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Iir    ARTICLE. 


La  théorie  de  la  raison  donnée  par  M.  Cousin  n'est,  aux 
yeux  de  M.  Lherminier ,  quun  amas  de  contradictions ,  et 
le  philosophe  français  ,  malgré  sa  pénétration  profonde  et 
sa  vive  intelligence,  serait  tombé  dans  Vétrange  illusion  de 
vouloir  accoupler  des  termes  incompatibles  ;  enfin ,  il  se 
serait  fait  plagiaire  pour  produire  un  système  absurde.  Il 
est  rare ,  dans  les  discussions  scientifiques  ,  de  rencontrer 
une  critique  aussi  amèrc ,  et  nous  avons  pris  soin  de  citer 
textuellement  ses  propres  expressions ,  de  peur  qu'il  ne  vînt 
à  quelqu'un  la  pensée  de  nous  taxer  d'exagération. 

Si  M.  Cousin  se  fût  avisé  de  prendre  à  Fitclie  la  précision 
du  moi  ^  à  Schelling  la  spontanéité  y  a  \\é.^iA\di  réflexion  , 
pour,  du  tout  ensemble,  fabriquer  une  théorie,  sans  peine 
et  sans  frais,  il   serait  infailliblement    arrivé    à    une   œuvre 


«  RÉFORME  PHILOSOPHIQUE 

bizarre  et  inintelligible.  Aussi  M.  Lberminier  affirme  qu'à 
Paris  personne  n'a  compris  la  tliéoriedeM.  Cousin  ;  l'éloquence 
du  professeur  lui  obtenant  du  public  grâce  pour  son  ontologie. 
Cest  à  merveille  :  mais  tenons  pour  certain  alors  que  la  foule 
studieuse  et  intelligente  qui  se  pressait  autour  de  la  cbaire 
de  ce  professeur  accueillait  avec  transport  ce  qu'elle  ne 
comprenait  pas.  A  Berlin,  néanmoins,  au  dire  du  critique, 
il  en  était  tout  autrement,  et  les  penseurs  d'outre -Rbin 
trouvaient  téméraire  et  frivole  la  doctrine  qu'on  se  gardait 
bien  de  concevoir  en  France  ,  tout  exprès ,  sans  doute  ,  pour 
l'applaudir  sans  inconvénient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  assertions  singulières  ,  dans  les- 
quelles plus  d'un  bomme  impartial  regrettera  trop  de  suffi- 
sance et  de  légèreté,  voyons  si  des  termes  incompatibles  sont 
accouplés ,  si  des  contradictions  sont  accumulées  dans  le 
système   de  M.  Cousin. 

Il  part  de  la  conscience  individuelle  pour  arriver  à  la  raison 
impersonnelle  ,  à  l'absolu.  Et  où  est  donc  le  vice  de  cette 
métbode  ?  En  descendant  dans  la  conscience,  nous  apercevons 
que  le  sentiment  nécessaire  des  vérités  fondamentales  y  est 
empreint  ;  que  les  conceptions  essentielles  de  la  raison  sont 
à  elle  et  non  à  nous ,  et  que  nous  ne  pouvons  les  cbanger 
comme  nous  cbangeons  à  cbaque  minute  nos  résolutions 
et  nos  volontés.  C'est  là  ,  nous  l'avons  dit  déjà  y  ce  qui 
constitue  l'identité  du  genre  bumain  ,  et  si  cet  enseignement 
nous  vient  de  la  conscience  ,  c'est  par  la  conscience  que 
nous  nous  élevons  à  la  raison  impersonnelle  ,  et  que  nous 
la  définissons  douée  d'une  activité  propre  à  elle-même,  d'une 
spontanéité  indépendante. 

Mais,  au  moyen  de  la  conscience  individuelle,  comment 
atteindre  à  l'idée  de  l'absolu  ?  J'avoue  que  je  serais  tenté  de 
demander   comment  on  pourrait  y  parvenir  autrement ,   si 
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l'identité  du  genre  humain  n'est  pas  une  chimère.  Chaque 
homme  trouve  en  lui-même  le  germe  des  idées  qui  le 
constituent  un  être  sociable,  moral  et  religieux,  car  ce  n'est 
pas  au  hasard  qu'est  livré  le  soin  de  lui  imprimer  le  triple 
caractère  de  sa  destination;  et,  lorsque  s'isolant  de  toutes 
préoccupations  et  de  toutes  les  erreurs  du  raisonnement  y 
il  se  réfugie  au  fond  de  la  conscience  pour  en  scruter  les 
phénomènes ,  il  y  surprend  l'aperception  du  moi  ,  du  fini , 
laquelle  implique  aussitôt  et  nécessairement  celle  de  l'infini , 
de  l'absolu.  C'est  à  la  réflexion,  ensuite,  dans  son  plein  exercice, 
à  rendre  claires  et  complètes  ces  notions  primitives.  Le  fait , 
ici,  vient  a  l'appui  de  la  théorie,  car,  si  vous  voulez  vous 
rendre  compte  de  votre  existence ,  de  celle  du  monde  et  de 
Dieu  ,  vous  ne  commencez  certainement  pas  par  le  raisonne- 
ment pour  arriver  a  la  conscience,  mais  vous  partez  de  la 
conscience  pour  arriver  au  raisonnement.  Sans  doute  les 
notions  du  moi ,  du  non  moi,  et  de  l'absolu,  y  existent  plutôt 
à  titre  d'inspiration ,  d'affirmation  pure  ,  que  sous  la  forme 
d'un  jugement  logique  et  précis.  Aussi  la  révélation  instinctive 
de  la  conscience  en  exercice  ne  peut  être  autre  chose  que  ce 
que  M.  Cousin  appelle  aperception.  Quant  à  la  réflexion  , 
elle  analyse  ce  qui  existe  déjà  ;  elle  ne  crée  pas  le  phénomène, 
mais  elle  le  dégage  ,  l'éclairé  et  lui  donne  une  expression 
définitive;  elle  ne  produit  pas  par  elle-même  les  idées 
constitutives  de  la  raison  humaine  ,  et  comme  elle  n'agit  que 
successivement,  à  condition  de  la  mémoire,  elle  peut  se 
préoccuper  de  l'un  des  élémens  de  la  raison  au  préjudice  de 
Tautre.  Elle  est  sujette  à  l'erreur. 

Il  nous  semble  donc  qu'il  n'existe  ni  contradictions, ni  termes 
incompatibles  dans  la  théorie  de  M.  Cousin  ,  basée  sur  la 
distinction  de  la  spontanéité  et  de  la  réflexion.  Si  nous  sommes 
dans  l'erreiir,  la  faute  en  est  vraimeni  à  M.  Uierniinier,  qui 
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n'a  pas  cru  convenable  d'appuyer  la  gravité  de  ses  critiques 
par  une  explication  scientifique.  A  notre  avis ,  c'était  un 
devoir. 

Mais,  M.  Cousin,  dit-on,  a  pris  Kant  pour  point  de  départ! 
Oui,  mais  pour  le  combattre;  car  Kant  déclarait  qu'il  était 
impossible  à  l'homme  d'arriver  à  la  connaissance  de  l'absolu , 
et  M.  Cousin  a  pensé  que  cette  impossibilité  n'existait  pas. 

Il  s'est  servi  de  Fitche  pour  déterminer  la  précision  du 
moi;  de  Fitche  qui,  suivant  M.  Lherminier,  identifie  l'idée 
de  l'absolu  avec  la  plus  haute  expression  de  l'homme  même! 
Comment  se  fait-Il  donc  que  M.  Cousin  ne  veuille  voir,  dans 
cette  idée  de  l'absolu ,  de  l'infini ,  qu'un  des  trois  élémens 
indivisibles  qui  composent  le  fonds  de  la  conscience  humaine  ? 

Schelling  a  fait  de  la  perception  de  cette  idée  une  intention 
purement  mystique ,  Hegel  une  hypollièse  logique  ;  et  ces 
doctrines  s'excluaient  réciproquement  ;  car  l'une  expliquait 
^^  tout  par  une  inspiration  mystérieuse,  l'autre  par  la  force  de 
la  réflexion.  Or,  M.  Cousin  a  donné  aux  vues  de  Schelling 
plus  de  rectitude  et  de  réahté  ;  à  la  place  de  mysticisme  ,  il 
a  mis  l'observation  psycologique  et  ses  résultats  rationnelle- 
ment analysés  dans  la  spontanéité  et  l'aperception.  Il  est  allé 
plus  loin.  Il  a  senti  qu'il  était  impossible  de  s'arrêter  à  ce 
premier  phénomène  ,  et  que  s'il  était  le  germe  ,  l'ébauche  des 
idées  essentielles  h  la  raison  ,  la  réflexion  seule  en  était  le 
complément  et  la  fin.  De  la  sorte  ,  M.  Cousin  ne  s'est  traîné 
à  la  suite  ni  de  Hegel  ,  dont  il  a  répudié  la  doctrine  exclusive, 
ni  de  Schelling,  dont  il  a  modifié  le  système,  soit  en 
l'appuyant  sur  une  base  philosophique,  soit  en  y  introduisant 
un  élément  qui  n'y  était  pas. 

Loin  de  nous  ,  d'ailleurs  ,  comme  on  le  voit,  la  mauvaise 
prétention  de  nier  les  longues  et  laborieuses  études  de 
M.   Cousin    sur  la  philosophie  allemande.     Quand    il    eut  , 
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après  M.  RoyeivCollard  ,  achevé  l'examen  de  Tëcole  écossaise, 
il  voulut  continuer  la  pénible  carrière  de  ses  recherches  ,  et 
c'est  à  lui ,  j'en  atteste  le  souvenir  de  ses  élèves ,  que  nous 
devons  la  révélation  éclairée  des  travaux  du  kantisme.  Le  cercle 
de  ses  méditations  s'est  agrandi  avec  Fitche,  Schelling ,  Hegel , 
dont  l'analyse  opiniâtre  a  creusé  si  avant  dans  les  mystères  de 
la  pensée.  Mais  ,  en  puisant  aux  bonnes  sources,  en  s'aidant  de 
la  chaîne  des  temps  et  des  doctrines,  il  a  rectifié  ce  qui  était 
erreur,  il  a  développé  ce  qui  était  incomplet;  et,  dans  cette 
tache  ,  que  nul  autre  n'aurait  eu  peut-être  la  force  et  le  courage 
d'accomplir  ,  il  y  a  large  et  honorable  part  pour  les  créations 
intellectuelles  du  philosophe  français. 

Quand  un  esprit  supérieur  apparaît  dans  le  monde ,  il 
exerce  une  haute  influence  par  la  manifestation  de  ses  pro- 
pres idées  ou  par  le  développement  de  celles  qu'il  a  trouvées 
toutes  faites;  chacun  des  systèmes  qui  ont  régné  sur  l'hu- 
manité n'a  pas  été  la  propriété  d'un  seul  homme.  Né  dans 
un  siècle,  il  devait  quelquefois  aux  efforts  d'un  autre  siècle 
son  crédit,  sa  consistance,  son  perfectionnement  réel;  on 
pourrait  citer  plus  d'une  doctrine  fondamentale  qui  n'appar- 
tient exclusivement,  ni  a  tel  homme,  ni  à  telle  époque, 
ni  à  telle  nation.  C'est  que  l'action  de  l'intelligence  individuelle 
a  ses  limites  comme  la  durée  de  notre  existence,  et  que  les 
progrès  de  l'homme  ne  s'opèrent  qu'à  la  double  condition  du 
concours  des  esprits  et  de  la  succession  du  temps.  Ainsi,  les 
générations  qui  voient  éclore  un  principe,  ne  sont  presque 
jamais  celles  qui  le  saluent  arrivé  au  rang  et  à  l'autorité  d'un 
système.  Le  siècle  qui  finit  transmet  au  siècle  qui  commence 
le  dépôt  de  ses  acquisitions;  celui-ci  ,  par  le  travail  des  intel- 
ligences ,  augmente  ,  modifie  ce  qu'il  a  reçu,  jusqu'à  que  ce 
qtie  d'autres  doctrines  surgissent,  destinées  à  alimenter,  à 
leur  tour,  l'activité  hmnainc. 
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Cette  loi  générale  explique  le  principe  si  souvent  invoqué 
par  l'observation  historique,  que  les  hommes  de  génie  se  suc- 
cèdent, mais  ne  s'isolent  pas.  L'étude  du  présent  et  du  passé 
'  est  pour  eux  la  garantie  de  l'influence  qu'ils  auront  sur  l'a- 
venir :  si,  au  moment  de  leur  existence ,  un  principe  fécond 
a  été  jeté  dans  la  société ,  leur  mission  est  de  l'étendre  et  de 
le  propager,  avec  ce  que  leur  puissance  intellectuelle  y 
ajoute,  comme  un  cachet  particulier. 

Or,  ceci  ,  vrai  pour  les  hautes  théories  sociales ,  s'applique 
également  à  toutes  les  sciences  spéculatives  qui  intéressent  la 
moralité  de  l'homme.  Prenez  pour  exemple  la  science  phi- 
losophique et  ses  périodes  diverses.  Platon  hérite  des  idées 
de  Socrate;  mais,  se  frayant  bientôt  une  route  plus  large,  il 
formule  un  système  qui ,  plus  tard ,  sera  ravivé  par  l'école 
d'Alexandrie ,  avec  les  modifications  d'une  époque  nouvelle. 
Bacon  et  Descartes  proclament  l'autorité  de  la  raison,  de  la 
méthode,  et  tout  un  siècle  exploite  cette  grande  idée  à  la- 
quelle tant  d'hommes  célèbres  ont  du  la  direction  et  le  succès 
de  leurs  études;  puis  viennent  les  fondateurs  du  spiritualisme, 
de  la  sensation,  du  mysticisme,  etc.  Ne  croyez  pas  que  leurs 
créations  soient  pures  de  toute  réminiscence  et  de  tout  em- 
prunt, car  ils  ont  profité  des  traditions  du  passé,  et  leurs 
travaux  passeront  a  des  disciples  qui,  perfectionnant,  agran- 
dissant l'œuvre ,  diront  :  «  ceci  est  à  moi  »  ,  et  nul  ne  songera 
à  répondre  :  «  ceci  est  un  plagiat  ». 

Ces   considérations ,  parce  qu'elles  sont   l'expression  d'un 
fait  universel  et  nécessaire,  n'ont  échappé  à  aucun   de  ceux 
^  qui  se  sont  livrés  h  l'étude  des  idées  et  de  l'histoire  de  leur 

développement  philosophique.  Elles  n'ont  pas  manqué  non  plus 
à  M.  Lherminier,  qui  s'en  est  même  préoccupé  au  point  de 
ne  voir  aucun  progrès  réel  dans  la  philosophie  allemande, 
sous   le   prétexte   qu'elle   ressemblait    trop  a  la  philosophie 


ET  LITTERAIRE.  Il 

grecque,  antérieure  de  deux  mille  ans.  Mais,  vis-à-vis  de 
M.  Cousin ,  l'auteur  des  Lettres  berlinoises  s'est  tout-à-coup 
réfusé  à  l'enchaînement  des  doctrines  procédant  les  unes  des 
autres ,  et  il  n'a  voulu  admettre  au  rang  des  métaphysiciens 
le  fondateur  de  l'école  éclectique  française  ,  qu'à  charge  par 
lui  de  renoncer  au  bénéfice  de  ses  études  sur  les  anciens  et 
les  modernes ,  et  de  répudier  toute  idée  qui  serait  grecque  , 
écossaise  ou  allemande. 

C'est  là  une  excessive  rigueur  que  la  raison  condamne  , 
parce  que  nul  ne  saurait  échapper  à  ses  rudes  atteintes  ,  pas 
même  M.  Lherminier.  Un  journal  littéraire^  n'affirmait-il 
pas  tout  récemment  que ,  malgré  son  dédain  pour  les  travaux 
d'exportation  exécutés  par  l'éclectisme ,  ce  savant  professeur 
n'en  avait  pas  moins  recours  à  la  méthode  éclectique?  Ne 
disait-il  pas  que  V introduction  à  V étude  du  droit  était  une 
revue  historique  dont  le  fonds  scientifique  appartenait  prin- 
cipalement à  la  théorie  de  Kant,  et  qu'on  retrouvait  les  idées  de 
Hegel  dans  la  philosophie  du  droit?  Et  encore ,  ne  pour- 
rait-on pas  soupçonner  que  c'est  à  M.  Cousin  lui-même  que 
M.  Lherminier  doit  ses  vues  principales  sur  l'observation 
historique?  Mais,  pour  nous,  M.  Lherminier  n'a  fait  que  ce  que 
tout  homme  de  sens  et  de  travail  doit  faire  :  il  n'a  pas  repoussé 
une  bonne  méthode ,  parce  qu'elle  était  toute  préparée  ;  il  ne 
s'est  pas  arraché  à  l'influence  d'un  système  juste  et  fécond, 
parce  qu'il  appartenait  à  Kant ,  à  Hegel  ou  à  Cousin  :  pour 
nous  encore,  M.  Lherminier  a  pourtant  créé,  et  ses  œuvres  ne 
sont  pas  un  plagiat. 

A  Dieu  ne  plaise ,  au  surplus ,  que  les  réflexions  qui  pré- 
cèdent laissent  après  elles  aucune  impression  fiicheuse.  L'au- 
torité de  M.   Lherminier  est  imposante,  et  ses  critiques  ne 

'  L*Europc  littéraire,  nrtlt'Ic  dt  la  l'htlosophie générale. 
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tendaient  a  rien  moins  qu'à  dépouiller  M.  Cousin  de  la  haut< 
influence  philosophique  que  ses  travaux  lui  ont  justement 
acquise;  il  fallait  donc  en  rendre  compte,  et  signaler  une 
erreur  qui  pouvait  s'accréditer  sous  la  garantie  d'un  nom  déjà 
célèbre.  Enfin ,  dissimuler  des  attaques  dirigées  contre  une 
théorie  scientifique ,  c'est  convenir  ou  de  sa  faiblesse  ou  de  son 
usurpation ,  et  nous  croyons  que  l'œuvre  de  M.  Cousin  n'a 
pas  à  redouter  de  pareils  reproches. 

Après  avoir  déterminé  les  élémens  de  la  raison  humaine  , 
il  convenait  de  reconnaître  les  lois  qui  président  à  leur 
action  dans  la  société.  L'étude  abstraite  de  la  raison  dans 
l'individu  ,  constitue  une  science  particulière  qui  n'est  que 
le  point  de  départ  de  la  philosophie.  L'homme  ,  en  effet , 
ne  vit  pas  isolé  ;  ses  facultés  n'existent  qu'à  la  condition 
d'exercice  et  de  progrès  ;  et ,  quand  on  a  observé  la  pensée 
en  elle-même,  on  éprouve  le  besoin  d'assister  au  spectacle 
de  son  développement  dans  l'humanité.  Telle  est  la  transition 
nécessaire  de  la  psychologie  à  la  philosophie  de  l'histoire. 

Cet  ordre  de  travaux,  si  logique  d'ailleurs ,  a  été  accepté 
par  M.  Cousin.  Celui  qui  croyait  à  la  spontanéité  et  à  l'identité 
du  genre  humain  ,  comme  à  un  dogme  infaillible  ,  devait 
trouver  une  éclatante  confirmation  de  ses  doctrines  dans 
l'observation  historique ,  car  l'humanité  ,  à  travers  toutes 
ses  révolutions  ,  ne  saurait  perdre  ses  caractères  élémentaires. 
En  un  mot,  M.  Cousin  avait  signalé  ,  à  l'aide  de  la  méthode 
spéculative  ,  trois  idées  nécessaires  à  la  raison;  savoir  ,  le 
fini  ,  l'infini ,  et  leur  rapport  ;  mais ,  à  coté  de  cette  méthode , 
il  plaçait,  pour  contrôle,  la  méthode  historique  ou  expéri- 
mentale. Force  était  donc  de  demander  à  l'histoire  des  faits 
la  preuve  du  système  des  idées. 

Ici ,  notre  tâche ,  si  ardue  quand  il  s'agissait  d'analyser 
un  système  métaphysique  ,  précis ,  serré  ,  sobre  de  paroles  , 
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mais  riche  de  faits  et  de  déductions  ,  se  réduit  à  retracer  les 
traits  généraux  de  cette  théorie  philosophique  qui  fit  l'objet 
du  cours  de  M.  Cousin,  en  1828.  Dans  le  champ  large  de 
l'observation  historique,  le  traducteur  de  Platon  pouvait 
enfin  réaliser  la  plus  chère  de  ses  espérances.  On  le  sait,  du 
reste ,  le  but  de  ses  efforts  était  de  replacer  la  philosophie 
sur  son  antique  piédestal  ,  et  de  lui  rendre  en  France  son 
auréole  de  gloire  !  Nous  nous  rappelons  comme  alors  le  sen- 
timent des  études  philosophiques  se  réveilla  vif,  ardent , 
impatient  de  recherches  et  de  résultats,  et  comme  le  professeur, 
à  son  tour ,  avec  la  profondeur  de  ses  vues  et  la  haute 
éloquence  de  sa  parole  ,  parut  bien  comprendre  la  mission 
régénératrice  qu'il  venait  accomplir  ! 

Ce  qui  est  fondamental  dans  l'individu  doit  se  retrouver 
dans  le  développement  de  l'espèce.  Donc,rhistoire  de  l'humanité 
n'est  rien  autre  chose  que  l'histoire  de  la  manifestation 
progressive  des  trois  élémens  essentiels  de  la  raison.  Mais 
ceux-ci  ,  par  cela  même  qu'il  s'agit  d'un  progrès  ,  ne  doivent 
apparaître  dans  leur  plus  grande  activité  que  successivement. 
Il  implique  ,  par  exemple  ,  que  l'idée  de  l'infini  ,  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache  dans  les  actes  et  les  croyances  de  la  société , 
soient  dominans  au  moment  même  où  l'idée  du  fini  et  ses 
conséquences  obtiendraient  la  plénitude  de  leurs  applications. 
La  réfiexion,  avec  sa  marche  successive,  n'est-elle  pas  partout 
identique,  dans  le  monde  comme  chez  l'individu? 

Il  y  aura  donc  nécessairement  trois  époques  principales 
dans  l'histoire,  trois  époques  différentes,  consacrées  au  déve- 
loppement spécial  de  chacune  des  idées  constitutives  de  Thii- 
manitc;  il  faudra  bien  aussi  qu'il  se  rencontre  trois  ordres 
distincts  de  populations  appelés  h  donner  la  vie  à  la  pensée, 
qu'ils  doivent  représenter  ;  enfin  ,  trois  théâtres  différens  , 
(arrinnucncc  naturelle  du  climat^  de  la  position  géographique 
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est  incontestable;  loi,  elle  favorise  tel  genre  d'activité  sociale; 
la,  elle  le  coniprime,  pour  en  féconder  un  autre.  _ 

Ouvrez  donc  l'histoire  ,  mais,  avant  d'interroger  les  annale^ 
de  ce  monde,  prenez  garde  à  l'erreur;  vous  ne  l'éviterez  que 
par  une  intelligence  complèle  de  l'étude  que  vous  allez  faire. 
Ainsi ,  quoique  chaque  époque  soit  la  reproduction  d'une  idée 
fondamentale,  ne  vous  attendez  pas  à  la  considérer  chez  tous 
les  peuples  de  la  même  période,  sous  un  égal  degré  d'évi- 
dence et  de  saillie;  souvent  même,  l'idée  prédominante  n'est 
pas  exempte  de  contradiction  ou  de  mélange;  elle  a  son  exis- 
tence multiple,  ses  nuances  diverses  ;  enfin,  le  germe  des  autres 
idées  co-existe,  encore  que  le  temps  de  leur  réalisation  ne  soit  pas 
venu  :  dans  cet  immense  mouvement  des  hommes  et  des 
nations,  séparez  les  motifs  accessoires  de  la  tendance  géné- 
rale ,  irrésistible ,  qui  se  révèle  par  l'imposante  apparition 
des  œuvres  du  génie  ,  les  grands  hommes  résument  leur  siècle. 

D'un  autre  coté,  à  quels  termes  réduire  le  progrès  social? 
Qu'est-ce  qui  constitue  la  civilisation?  Ces  questions  sont 
encore  à  résoudre  avant  tout  examen  historique.  En  effet, 
prenez  une  époque  que  vous  sachiez  être  destinée  à  formuler 
la  domination  de  l'idée  de  l'infini  ;  votre  dessein  est  de  vérifier 
cette  donnée,  comment  y  parviendrez-vous ?  Quelle  classifica- 
tion assigner  aux  faits  si  nombreux,  si  variés  de  cette  époque? 
Or,  toute  civilisation  se  réduit  au  développement  normal  de 
l'utile,  du  juste,  du  beau  ,  du  saint  et  du  vrai;  chaque  épo- 
que principale,  pour  être  complète,  devra  donc  représenter, 
dans  son  sein,  l'industrie,  l'état,  l'art,  la  religion,  la  philo- 
sophie ,  et  tout  cela  sous  l'empire  d'une  idée  commune, 
^expression  générale  de  l'époque,  idée  du  fini,  de  l'infini, 
ou  de  leur  rapport. 

Cherchons  encore  :  la  philosophie  est  la  science  de  la  vérité, 
l'exercice  de  la  réflexion  libre,  voulant    se  comprendre  elle- 
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même ,  ainsi  que  ce  qui  l'entoure  ;  elle  n'a  point  avec  l'in- 
dustrie, l'état,  l'art,  la  religion,  un  simple  rapport  de  coïn- 
cidence ,  mais  un  rapport  certain  de  supériorité  ;  elle  vient 
après  eux  ^  parce  que  le  dernier  effort  de  l'homme  est  celui 
qu'il  tente  pour  arriver  a  l'idée  du  vrai  en  soi;  elle  vient 
nécessairement ^^diVcec\y\eV\\ommQ ne ^Qut  pas  rester  étranger 
aux  besoins  de  la  vie  intellectuelle.  Il  suit  de  là  que  c<  les  for- 
«  mules  métaphysiques  sont  l'expression  dernière  d'une 
«  époque,  et  que  quand  on  caractérise  avec  elles  cette  époque, 
M  on  ne  fait  que  tirer  de  son  sein  ce  qui  y  était  contenu,  ce 
»  qui  ,  se  développant  d'abord  naïvement  dans  la  forme 
M  extérieure  de  l'industrie,  de  l'art,  de  la  religion  et  de  la 
«  politique ,  revient  sur  soi-même  dans  sa  généralité  et  sa 
«  profondeur,  sous  la  forme  philosophique.  »  (  Cours  de 
r Histoire  de  la  philosophie.^ 

Maintenant  que  nous  possédons  tous  les  procédés  d'examen, 
déroulons  cette  vaste  scène  historique  ,  demandons  au 
monde  la  preuve  que  son  développement  est  identique  à 
celui  de  l'individu,  et  que  l'humanité,  pour  accomplir  ses  des- 
tinées, réalise  successivement  les  idées  de  l'infini,  du  fini  et 
de  leur  rapport,  de  la  même  manière  que  la  réflexion  les 
dégage  du  fond  de  la  conscience  de  l'homme. 

Et  d'abord,  aussi  loin  que  vous  remontiez,  c'est  l'Orient  et 
son  antique  civilisation.  Là,  les  élémens  subsistent;  mais 
l'un  d'eux,  l'élément  religieux,  règne  sur  tous  les  autres  et  les 
absorbe  ;  la  théocratie  moule  la  forme  de  l'état  et  des  lois  ; 
l'industrie  n'a  pas  d'essor  ;  l'art  cherche  des  proportions  colos- 
sales, et,  dans  un  vaste  continent,  avec  ses  déserts,  ses  hautes 
montagnes  ,  les  populations  restent  immobiles  sous  la  main  du 
despotisme  religieux.  La  philosophie  existe,  mais  enveloppée 
dans  la  religion,  car,  à  part  quelques  maximes  de  morale  et 
de  justice ,  le  raisonnement  ne  s'exei  (  e  qii  au  profit  du  dogme 
(îL  du  culu*. 
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Donc,  cette  civilisation  de  l'Orient  est  tout  entière  à  l'idée 
de  l'unité,  de  rimmcnsité,  de  l'infini,  et,  de  même  que  la 
conscience  de  l'homme  débute  par  cette  idée,  de  même  aussi 
l'humanité  a  commencé  par  elle  l'accomplissement  de  ses 
destinées  progressives. 

Mais  lacivihsation  fait  un  pas.  Du  centre  de  la  haute  Asie  , 
elle  descend  en  Grèce  et  en  Italie,  dans  ces  pays  coupés  de 
rivières,  assis  entre  deux  mers  intérieures,  disposés  à  des 
communications  faciles  et  rapides.  H  semble  que  le  temps  du 
progrès  soit  arrivé.  En  effet,  le  commerce  s'étend  avec  les 
entreprises  maritimes  ;  l'énergie  individuelle  se  révèle  enfin , 
substituant  ,  dans  l'état  ,  la  liberté  et  la  démocratie  à 
l'unité  absolue  et  despotique  de  l'Orient.  L'art  reçoit  aussi  une 
direction  nouvelle  ;  il  se  départ  des  conceptions  gigantesques, 
bizarres.  Ce  n'est  plus  à  l'infini  qu'il  tend  par  ses  œuvres;  il 
crée ,  il  anime  avec  les  règles  du  goût ,  la  mesure ,  la  variété 
et  lemouvemenl;  et,  parce  que  l'homme  a  trouvé  le  sentiment 
de  sa  dignité  ,  l'art  prend  la  forme  humaine  comme  le  type  de 
la  beauté  ;  la  religion  ,  elle-même,  passe  du  symbolisme  naturel 
au  symbolisme  anthropomorphique. 

Évidemment ,  la  civilisation  grecque  et  romaine  réalise 
l'idée  du  fini,  de  la  variété,  en  même  temps  qu'elle  retient 
quelques  souvenirs  de  la  civilisation  orientale;  la  philosophie, 
qui  est  la  formule  dernière  de  toute  époque,  doit,  cette  fois, 
tracer  un  profond  et  lumineux  sillon  dans  le  monde.  Aussi , 
la  voyez-vous  rejetant  toute  forme  symbolique,  pour  ne  plus 
se  manifester  que  par  la  réflexion.  C'est  à  Socrate  que  la  philo- 
sophie doit  son  émancipation,  puisque  c'est  lui  qui  a  proclamé 
la  légitime  autorité  du  raisonnement. 

Mais  la  troisième  époque  est-elle  venue  ,  celle  qui  doit 
profiter  des  résultats  acquis,  établir  ce  rapport  du  fini  à  l'infini , 
de  l'unité  à  la  variété ,  et  préparer  ainsi  à  l'humanité  la  plus 
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large  et  la  plus  belle  carrière  de  progrès  et  d'amélioration  ? 
Qui  sait  l'avenir?  Qui  voudrait  se  hasarder  dans  les  hypothèses 
même  les  plus  consolantes?  Personne  assurément.  Mais,  au 
moins,  les  faits  sont  à  nous  :  quels  enseignemens  peut-on  en 
tirer  ? 

Le  mouvement  socratique  a  mis  plus  de  dix  siècles  à 
s'épuiser.  Le  christianisme  est  venu ,  mélange  de  deux  idées 
du  fini  et  de  l'infini  ,  rapportant  tout  à  Dieu ,  et  immolant 
Dieu  fait  homme  pour  le  salut  du  monde.  Il  a  présidé  à  la 
formation  lente  et  pénible  des  élémens  de  la  civilisation  mo- 
derne, dont  le  centre  est  en  Europe  et  les  rayons  par  tout 
l'univers. 

L'industrie,  l'art,  l'état ^  se  sont  reconstruits  à  l'abri  de  la 
foi  religieuse  ,  et  la  philosophie,  réfugiée  dans  les  cloîtres  , 
ne  se  montra  long-temps  qu'avec  les  argumens  de  la  scolastique. 
Enfin ,  quand  le  christianisme  s'arrêta ,  soit  parce  que  l'unité 
de  croyances  était  rompue,  soit  parce  qu'il  s'était  affaibli  par 
d'incroyables  efforts  d'activité ,  la  réflexion  sortit  tout  armée 
du  milieu  des  débats  théologiques.  Bientôt  apparut  Descartes 
élevant  cette  réflexion  à  la  hauteur  d'une  méthode  ,  et  créant 
ainsi ,  non-seulement  l'indépendance ,   mais   encore  la   force 
désormais  irrésistible  de  la  pensée.  Que  de  conquêtes  intellec- 
tuelles se  sont  opérées  depuis  ce  moment!  que  de  modifications 
dans  l'industrie,  les  lois,  l'art  et  la  politique  !  Ne  semble-t-il 
pas  que  la  société  soit  entrée  dans   la  dernière  et  solennelle 
époque  où  tous  les  élémens  de  progrès  doivent  lutter  d'énergie, 
et  concourir  à  un  mouvement  universel,  dont  nul  n'oserait 
prédire  la  vitesse  et  la  durée  ? 

Résumons.  —   L'observation    psycologicjuc   est    confirmée 

par   l'observation    historique  ;   les   inductions    sont   d'accord 

avec  les  faits.  Ce  qui  existe  dans  la  conscience  se  retrouve  dans 

l'humanité.  Les  élémens  nécessaires  du  développement  de  la 
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raison  individuelle  se  reproduisent  dans  le  développement 
social ,  au  même  litre,  aux  mêmes  conditions,  dans  le  même 
ordre  ,  et  la  philosophie  devient ,  à  son  tour ,  la  lumière  de 
l'histoire ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  l'histoire  de  la  philosophie 
devient  l'histoire  de  l'humanité. 

Nous  regrettons  d'affaiblir  les  vives  couleurs  du  tableau 
tracé  par  M.  Cousin.  Une  foule  de  précieux  détails  échappe 
à  l'analyse  la  plus  consciencieuse,  et  ce  n'est  qu'en  lisant 
l'ouvrage  lui-même,  qu'on  peut  exactement  saisir  le  rapport 
intime  des  idées  qui  le  composent.  Nous  n'ignorons  pas 
qu'on  a  reproché  aux  vues  de  M.  Cousin  l'abus  des  formes 
systématiques  et  une  unité  de  principes  plus  apparente  que 
réelle  ;  mais  notre  but  est  moins  de  critiquer  sa  théorie  que 
de  l'exposer  fidèlement  au  jugement  d'autrui. 

Qu'on  la  juge  donc  ,  mais  que  ce  soit  seulement  après  un 
grave  et  légitime  examen;  car  il  est  des  hommes  qui  ont 
rendu  trop  de  services  à  la  science,  pour  qu'on  ait  jamais, 
à  leur  égard ,  le  droit  d'une  critique  sans  estime  ou  sans 
labeur. 

Les  travaux  de  M.  Cousin  sur  les  lois  du  développement 
de  la  pensée  dans  l'individu  et  l'humanité  ,  devaient  le 
conduire  à  une  idée  générale  et  définitive,  base  d'un  système 
nouveau.  Cette  idée,  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  absolue  , 
c'est  que  l'erreur  n'est  que  l'expression  incomplète  d'une 
vérité.  Ce  système,  c'est  V éclectisme.  —  Lorsque  nous  en 
rendrons  un  compte  détaillé  ,  le  temps  sera  venu  d'examiner 
dussi  son  influence  philosophique  et  sociale. 

G.  R.  (Rouen). 


£a  Mort  7ft  ^yimin  l3aUl)) , 


MAIRE  DE  PARIS. 


ëùm^  l)iôtariqu^0,  * 


Il  est  mort  comme  il  avait  vécu  , 

Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

(  HENRLU>£.  ) 


(  Ce  poème  a  obtenu  un  Accessit  au  concours  de  l'Académie  Française.  ) 

LA  SCÈNE  EST  A  PARIS.  (  i2  novembre  1793.  ) 


SCENE  PREMIERE. 
L'HOMME  DE  LETTRES ,  LE  MONTAGNARD. 

L^HOMME    DE    LETTRES. 

Non ,  je  ne  retiens  plus  la  donlear  qui  m'oppresse .' 
Dûtréchafautl  répondre  à  ma  voix  vengeresse 
Et  ma  tèie  rouler  aux  pieds  de  la  terreur, 
Je  veux  à  nos  tyrans  jeter  un  cri  d'horreur  ! 


!|îO'>M 


•  ('.(tic  pièce  était  accompagnée  de  noirs  hisloriques  ;  on  les  a  rciram-hécs,  pour  occuper  moloj 
«le  plice  dans  la  Revut  de  Rouen.  I,c  lecteur  pourra  contultrr  la  BiofraphitUnivtrîin*  lur  les  faitii 
qui  uc  seroat  pu  prési-ns  à  M  mi'moire  .,, 
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Jeune  liomme ,  ouvre  les  yeux ,  vois  tomber  sans  défense 

La  vieillesse  débile  ou  la  riante  enfance  , 

Et  le  cnme,  debout  sur  un  monceau  de  morts, 

Dans  lïvresse  du  sang  étouffer  ses  remords  ! 

Vois  les  beaux-arts  en  pleurs,  la  justice  exilée, 

Avec  les  Girondins  l 'éloquence  immolée , 

La  pitié  sanglottant  sous  un  voile  de  deuil , 

Et  la  vertu  qui  suit  Milesberbe  au  cercueil. 

Science,  honneur,  talent,  gloire,  quand  tout  succombe, 

La  tête  de  Bailly  manquait  à  l'hécatombe! 

LE    MONTAGNARD. 

Leur  sang  a  du  couler  sous  le  glaive  des  lois. 
Indignes  citoyens  qui  se  vendaient  aux  rois, 
Esclaves  toujours  prêts  à  reprendre  leur  chaîne , 
D'un  pays  fier  et  libre  ils  méritaient  la  haine  : 
Ils  sont  morts  !  et  le  peuple  ,  en  broyant  sous  ses  pieds 
Des  traîtres  que  l'Europe  a  long-temps  soudoyés. 
Brise  de  l'ennemi  la  dernière  espérance. . . . 
Le  plus  saint  des  devoirs  est  de  sauver  la  France  î 

l'homme  de  lettres. 

C'est  trop  d'unir  l'insulte  à  l'horreur  du  trépas  j 
Egorgez  la  vertu,  ne  la  flétrissez  pas  î 
Quoi  !  Bailly ,  des  tyrans  le  perfide  complice  ? 
Ah  !  dans  ce  triste  jour  témoin  de  son  supplice  , 
Quand  il  monte  peut-être  au  fatal  tombereau , 
N'était-ce  pas  assez  de  la  main  du  bourreau? 
Écoute-moi,  jeune  homme,  et  puisses-tu  connaître 
L'un  des  grands  citoyens  que  la  France  a  vus  naître  l 

LE    MONTAGNARD. 

Parle ,  mais  avant  tout  la  patrie  1  « . .  • 
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L  HOMME    DE    LETTRES. 


O  Baillvî 
Trente  ans  à  Ion  foyer  comme  un  fils  accueilli , 
Partageant  tes  travaux,  animé  de  ta  flamme, 
Qui,  mieux  que  moi,  connut  les  grandeurs  de  ton  ame? 
Jeune  encor,  son  génie,  oublieux  des  plaisirs, 
Cherche  aux  plaines  du  ciel  de  sublimes  loisirs. 
Comme  Taigle,  il  s  élance  à  la  voûte  azurée  , 
Poursuit  dans  ses  détours  la  comète  égarée  , 
Compte  les  feux  lointains  allumés  dans  l'éther, 
Mesure  les  anneaux  qui  pressent  Jupiter , 
Et,  dans  ce  livre  immense  où  Dieu  seul  peut  écrire , 
Lui,  passager  d'un^jour,  il  sait  apprendre  à  lire! 
Son  œil ,  à  la  clarté  des  célestes  flambeaux , 
D'un  monde  qui  n'est  plus  découvre  les  tombeaux, 
Et,  moderne  Platon  ,  sous  l'astre  qui  le  guide 
Il  voit  du  sein  des  flots  renaître  l'Atlantide. 
Mais  soudain,  de  son  vol  abaissant  la  hauteur, 
Il  est  là ,  quand  le  pauvre  appelle  un  bienfaiteur. 
Conduisant  par  la  main  la  riante  espérance , 
Bailly  parcourt  l'asile  où  gémit  la  souffrance. 
Et  près  de  l'indigent  il  s'arrête,  joyeux 
D'essuyer  les  longs  pleurs  qui  tombent  de  ses  yeux. 
O  jardin  d' Académe  I  ô  retraite  du  sage  I 
Combien  de  fois,  caché  sous  ton  épais  ombrage, 
Promenant  au  hasard  et  son  ame  et  ses  pas  , 
Il  a  pris  tour  à  tour  la  lyre  et  le  compas , 
Ou  ,  rêvant  le  !)onheur  de  sa  patrie  ingrate , 

S'il  n'était  Pythagore,  il  me  montrait  Socrale 

Vieil  ami ,  cœur  sublime,  illustre  citoyen , 
Que  n'ai-je  pu  donner  mon  sang  au  lieu  du  tien  .' 
Tu  vivrais  î  et  la  France ,  après  sa  nuit  d'orage , 
Eût  réclamé  ton  bras  pour  gagner  le  rivage  î 
Mais  de  nos  déccravirs  l'atroce  inimitié 
Frappe  le  dévouement  et  proscrit  la  pitié  ! 
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LE    MONTAGNARD. 


Pourquoi  ces  vains  regrets  ?  Si  haut  qu'on  le  renomme  , 

En  face  du  pays  qu  est-ce  aujourd'liui  qu  un  homme? 

Torrent  dont  vingt  ruisseaux  précipitent  le  cours , 

Qui  jamais  ne  recule  et  qui  marche  toujours , 

La  grande  république  entraîne  dans  son  onde 

Rois ,  sujets,  mœurs,  beaux-arts ,  tous  les  débris  d'un  monde , 

Et  si  devant  ses  flots  Bailly  s'est  arrêté  , 

Il  a  dû  s'engloutir,  par  la  vague  emporté. 


L  HOMME    DE    LETTRES. 


Oui,  pour  chaque  Français  qui  tombe  une  maxime  ! 

Un  mot  pour  colorer  i' affreux  aspect  du  crime  , 

Un  sophisme  et  du  sang  !  - . . .  —  Mais  toi ,  dans  l'âge  heureux 

Où  le  cœur  ne  craint  pas  les  élans  généreux, 

Oses-tu  de  Bailly  calomnier  la  gloire  ? 

Interroge  ces  lieux  remplis  de  sa  mémoire , 

Demande  aux  grands  ,  au  peuple  ,  au  monde ,  à  l'avenir , 

Quel  nom  lègue  à  la  France  un  plus  beau  souvenir. 

Ici,  la  liberté,  soleil  qui  vient  d'éclore, 

L'entend  d'un  cri  d'amour  saluer  son  aurore. 

Là ,  dans  ce  jour  fameux  qui  fait  trembler  vingt  rois , 

Il  jure  de  mourir  ou  d  exhumer  nos  droits  j 

Et  son  mâle  serment ,  prompt  comme  la  lumière , 

De  cités  en  cités ,  de  chaumière  en  chaumière , 

Vole  éveiller  la  France ,  et  la  France  debout 

Cherche  en  vain  ses  tyrans. . . .  l'homme  libre  est  partout. 

Mais ,  autour  de  Bailly ,  quelle  immense  famille  ! 

C'est  le  peuple  :  son  bras  efface  la  Bastille , 

Puis  il  demande  uu  chef,  et  deux  cent  mille  voix 

Font  au  grand  citoyen  le  plus  grand  des  pavois. 

Doux  instans .'  jours  tissus  d'espoir  et  d'allégresse , 

Lorsqu'aux  transports  joyeux  de  la  commune  ivresse , 
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Bailly ,  de  ses  vertus  et  de  fleurs  couronné  ^ 
Souriait  et  pleurait ,  de  sa  gloire  étonné  î . . . . 
Vous  qu'il  a  dérobés  au  lion  populaire , 
Quand  la  pâle  famine  irritait  sa  colère  , 
Vous  qu'il  a  défendus ,  et  vous  qu'il  a  nourris , 
Je  vous  atteste  !  Et  toi ,  cité  reine  ,  ô  Paris  , 
Lève-toi  tout  entier  !  dis-nous,  je  t'en  adjure  , 
Si  son  cœur  était  bon  ,  si  son  ame  était  pure  î 
Ah  l  du  dernier  sommeil  s  il  eût  alors  dormi , 
Toute  la  France  en  deuil  sur  sa  tombe  eût  gémi  ; 
Séjour  des  demi-dieux ,  la  patrie  éplorée 
Eût  ouvert  ton  enceinte  à  son  ombre  sacrée  ; 
Mais,  quand  le  ciel  épargne  un  si  glorieux  nom  , 
L'exécrable  échafaud ,  voilà  son  Panthéon  ! 

LE    MONTAGNARD. 

La  roche  Tarpéïenne  est  près  du  Capitole  : 
Bailly ,  des  citoyens  l'espérance  et  l'idole , 
A  trop  vécu  d'un  jour,  et  sa  chute  a  vengé 
Le  peuple  au  Champ-de-Mars  lâchement  égorgé. 

l'homme  de  lettres. 

Le  peuple  I . .  .  .  de  brigands  une  hOrde  flétrie  , 
Qui  s'armait  du  poignard  pour  frapper  la  patrie  j 
D'ignobles  factieux  qui  brisaient  à  la  fois 
Ija  liberté ,  le  trône  et  les  plus  saintes  lois  î 
Et  tu  viendrais  ici  leur  applaudir  ! .  .  . . 

SCÈNE  IL 

LE  OIRONDIIN  ,  L'HOMME  DE  LEITUES ,  LE  MONT\<.>  \i;n 
LE    GIROVDIN. 

C)  crime! 
O  fie  M«)^  lemps  affreux  déph)r.il)l(^  viclinnî  ! 
I".ilbil-il  voir  tonibor  le  m.tllMMn<Mi\  liiillv? 
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l'homme  de  lettres. 

Eh  bien  î  sur  l'cchafaud  son  cœur  a-t-il  failli? 
A-t-il ,  au  sombre  aspect  de  son  dernier  naufrage, 
Démenti  cinquante  ans  d'honneur  et  de  courage?. . .  . 
Mais  j'en  crois  sa  vertu  qui  défiait  le  sort  ! 

LE    GIRONDIN. 

Oui ,  duu  cœur  intrépide  il  a  bravé  la  mort. 

On  eût  dit  que  son  ame  ,  ici-bas  prisonnière , 

Sublime  et  triomphante  à  son  heure  dernière , 

Pour  saluer  de  loin  la  douce  liberté , 

Voulait  se  recueillir  dans  toute  sa  fierté. 

Mais,  tandis  qu'à  mourir  la  victime  s'apprête, 

Quand  il  ne  lui  faut  plus  que  présenter  sa  tête, 

Dire  au  pays  natal  l'irrévocable  adieu, 

Et  dans  un  long  regard  se  confier  à  Dieu  ; 

Lorsqu'aux  mains  du  bourreau  le  glaive  se  balance , 

Et  que  ,  s' enveloppant  d'un  lugubre  silence, 

Tout  un  peuple  immobile  attend,  le  cou  dressé, 

()u'un  dernier  râlement  dans  les  airs  ait  passé. .  . . 

A  ce  moment  suprême ,  un  cri  part  de  la  foule  j 

Effroyable  tonnerre,  il  monte,  gronde,  roule. 

Eclate ,  et  l'on  entend  crier  de  toutes  parts  : 

<f  Au  Champ-de-Mars,  Bailly  î  le  traître  an  Champ-de-Mars  î 

Soudain ,  comme  un  vautour  acharné  sur  sa  proie , 

Un  vil  peuple  ,  enivré  d'une  infernale  joie. 

Le  saisit  et  l'emporte  entre  ses  bras  sangians. 

Derrière  l'échafaud  traîne  ses  cheveux  blancs, 

Et,  de  ces  forcenés  l'hiver  même  complice! 

Ajoute  ses  frima ts  à  l'horreur  du  supplice  ! 

Mais  lui,  calme  et  serein,  d'un  front  majestueux , 

Il  s'avance  à  travers  ces  flots  tumultueux 

Comme  un  triomphateur  qui  dédaigne  d'entendre 

L insulte  qu'à  ses  pieds  la  haine  ose  répandre  j 

Et ,  de  ce  noble  cœur  par  tous  les  vents  battu , 

Les  lueurs  de  la  foudre  éclairent  la  vertu. 
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L  HOMME    DE    LETTRES. 


Gloire ,  gloire  immortelle  à  son  ame  romaine  î 


LE    MOÎCTAGNAED. 


Eh  quoi  !  des  Français 


LE    GIRONDIN. 


Non  :  tigres  à  face  humaine  ; 
Ces  féroces  brigands ,  souillés  de  tant  d'excès  , 

Dans  leurs  cœurs  avilis  n'ont  plus  rien  de  français 

Leur  vengeance,  du  moins,  sera-t-elle  assouvie? 

Et,  dans  le  Champ  de-Mars,  libre  enfin  de  sa  vie, 

Bailly  recevra-t-il  la  faveur  de  mourir? 

Vain  espoir  î  je  les  vois,  en  hurlant ,  accourir. 

O  lâches  attentats!  ô  cruelles  tortures! 

Comment  des  assassins  vous  peindre  les  injures. 

Ce  drapeau  qu'à  ses  yeux  on  agite  enflammé  , 

Son  auguste  visage  à  demi  consumé , 

Des  plus  viles  fureurs  cet  horrible  mélange , 

Ce  tumulte,  ces  cris  ,  ces  poignards,  celte  fange , 

Et,  malgré  tant  d'affronts,  l'héroïque  vieillard 

Ecrasant  ses  bourreaux  d'un  sublime  regard! 

«  La  mort!  »  demandait-il  d'une  voix  mâle  et  fière, 

«  La  mort!  j'attends  de  vous  cette  grâce  dernière!  » 

Non  ,  lu  ne  mourras  point  î  Par  un  peuple  effréné 

Autour  du  Champ-de-Mars  indignement  traîné  , 

Tu  dois  encor  subir  plus  d'un  infâme  outrage  !. . .  . 

Mais  ses  membres  glacés  ont  trahi  son  courage  ; 

D'un  long  frémissement  son  corps  a  tressaiUi , 

Et  la  foule  disait  :  «  Quoi ,  lu  trembles ,  Bailly  i* 

M  Tu  trembles!  »  —  «C'est  de  froid,  »  répond-il  j  et  sa  tèlc 

Comme  an  phare  éclatant ,  dominait  la  tempête. 


l 
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Eh  bien  !  le  fer  !  le  fer  pour  vaincre  sa  fierté  ! 

Le  fer!  il  vengera  notre  orgueil  irrité! 

Ils  disaient ,  et  Bailly,  généreuse  victime , 

Jette  encor  aux  brigands  un  dédain  magnanime  ; 

Puis  il  baisse  le  front ,  puis  il  ferme  les  yeux , 

Et  tombe.  ...  Sa  grande  ame  avait  fui  dans  les  cieux. 

l'homme  de  lettres. 

Non,  le  tigre  affamé ,  non,  l'hyène  en  furie 
N'auraient  pas  tant  de  rage  et  tant  de  barbarie. 
Voilà  donc  tes  amis,  jeune  homme! 

LE  MONTAGNARD. 

O  liberté, 
Gloire  à  ton  nom  !  opprobre  à  la  férocité  ! 
Mais  c'en  est  trop  :  demain  je  vole  à  la  frontière  5 
J'y  reverrai  la  France ,  elle  est  là  tout  entière. 
Adieu  ! 

l'homme  de  lettres. 

Puisse  le  glaive ,  aux  mains  de  nos  guerriers , 
Pour  cacher  ces  forfaits,  les  couvrir  de  lauriers  ! 
Et  toi,  dont  Téchafaud  n'a  laissé  que  la  gloire, 
Puisse  la  France ,  un  jour ,  fidèle  à  ta  mémoire , 
Dans  les  cœurs  généreux  lui  dresser  des  autels , 
Et  consacrer  ta  mort  par  des  chants  immortels  ! 

A.  G.  (  Arrondissement  du  Havre.  ) 


*7i 


DÉPART  DE  CHAMOUIM 


POUR 


le  6ranb  0aù^t-i3erttttr^ , 


PAR  LA  TETE-NOIRE. 


(  SLrotôicme  Sxac^ment  î'un  tlopoge  en  Ôuigar.  ) 


Nous  partons  de  Chamoiini  le  1 1  juillet  1829  9  ^  ^"^t  heures 
du  matin.  Notre  fidèle  guide  TournierLoiseau,  et  deux  mulets, 
complètent  notre  caravane.  Des  nuages  épais  passent  sur  nos 
têtes  avec  une  inconcevable  rapidité,  quoique  une  brise  légère 
nous  rafraîchisse  à  peine  le  visage.  Ce  phénomène  est  fréquent 
dans  les  vallées  de  la  Suisse;  on  voit  ces  vapeurs  voyageuses 
parcourir  l'espace  avec  vitesse,  se  briser  contre  les  rochers, 
et  cependant  il  semble  qu'aucune  puissance  ne  les  mette  en 
mouvement  :  le  feuillage  reste  immobile  et  l'air  silencieux. 
Ces  vapeurs  humides,  glissant  ainsi  à  peu  de  distance  de 
terre ,  présagent  presque  toujours  des  pluies  abondantes. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  nous  retourner  bien  des  fois  vers  ses 
glaciers  et  leurs  colonnes  d'azur,  vers  le  Mont-Blanc  et  son 
dôme  de  nacre ,  et  tout  son  océan  de  neige  et  de  frimats  que 
nous  nous  éloignâmes  de  Chamouni ,  dont  le  souvenir  sera 
pour  nous  de  toute  la  vie.  Nous  traversons ,  dans  sa  longueur , 
cette  délicieuse  vallée ,  et  cheminons  vers  la  Valorsine.  Avant 
de  pénétrer  dans  cette  gorge  si  sauvage  et  si  sombre ,  nous 
franchissons  un  sentier  étroit  et  escarpé ,  borné  à  droite  par 
un  torrent  de  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Ses  eaux  bouillon- 
nantes se  précipitent  par  une  pente  rapide,  et,  sans  cesse 
embarrassées  par  des  masses  immobiles  de  granité ,  elles 
écument ,  blanchissent ,  et  semblent  un  métal  en  fusion  , 
s'échappant  avec  furie  des  anfractuosités  de  la  terre. 

La  Valorsine  est  d'une  affreuse  aridité ,  surtout  à  son 
extrémité  la  plus  voisine  de  Chamouni  ;  elle  n'a  pour  limites 
que  des  roches  nues  et  sans  végétation.  Quelques  sapins 
s'aperçoivent  à  peine  sur  leurs  cimes  rembrunies ,  et  leurs 
rameaux  desséchés  attestent  encore  l'âpretéde  ces  lieux  stériles. 
Le  rhododendron  fer rugineum^dXQ  cependant  de  ses  éclatantes 
couleurs  ces  hideuses  montagnes.  Partout  on  retrouve  ce 
charmant  arbrisseau ,  et  la  nature  ne  s'en  montre  nulle  part 
aussi  prodigue  que  dans  les  lieux  les  plus  tristes  et  les  plus 
abandonnés.  Quand  on  a  dépassé  le  glacier  du  Buet,  la  vallée 
prend  un  aspect  moins  aride  ;  quelques  arbres  verts  couronnent 
les  rochers,  dont  la  teinte  noire  et  les  formes  bizarres  impriment 
à  l'ame  une  inexplicable  terreur.  Nous  marchons ,  en  nous  éloi- 
gnant un  peu  de  notre  chemin ,  vers  la  Barbeline ,  cascade 
encore  peu  connue  des  voyageurs  et  d'une  beauté  remar- 
quable. Elle  tombe  avec  fracas  du  sommet  d'un  rocher  dont 
les  fissures  la  divisent  en  deux  bras  inégaux  qui  s'enlacent  et  se 
confondent  bientôt  dans  leur  chute,  et  disparaissent  dans  un 
abîme  d'une  épouvantable  profondeur.  Nous  reprenons  aus- 
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sitôt  notre  route;  la  pluie  commence  à  tomber;  nous  entrons 
dans  la  Tête-Noire. 

Quelle  horrible  montagne  que  la  Tête-Noire!  On  a  pratiqué 
dans  ses  flancs  livides  et  déchirés  des  chemins  d'une  incroyable 
difficulté.  Presque  toujours  on  a  sous  les  pieds  de  sombres 
précipices,  d'où  s'élèvent  des  troncs  de  sapins  rompus,  des 
angles  de  rochers  perçant  la  terre;  et  au  fond  de  tout  cela 
le  torrent  de  l'eau  noire  qu'on  ne  voit  pas,  mais  qu'on  entend 
mugir,  et  qui  serait  la  sépulture  du  malheureux  qu'une  impru- 
dence y  précipiterait  !  Si  l'on  détourne  les  yeux  de  cet  hor- 
rible spectacle,  ou  si  l'on  fait  quelques  pas  pour  s'en  éloigner, 
on  voit  sur  sa  tête  de  noirs  rochers  qui  surplombent  menaçans, 
et  comme  prêts  à  vous  écraser.  Des  ouvriers  travaillaient  alors 
à  tracer  de  nouveaux  chemins,  et  on  les  voyait  de  si  loin  et 
si  haut  contre  les  rochers ,  qu'ils  semblaient  des  hirondelles 
occupées  à  maçonner  leurs  nids.  Je  n'ai  rien  vu  d'un  aspect 
plus  affreux  que  la  Tête-Noire  ;  le  ciel  obscurci  par  d'épaisses 
vapeurs,  une  pluie  abondante  qui  tombait  depuis  quelques 
heures,  donnaient  encore  à  ce  passage  une  physionomie  plus 
imposante  et  plus  terrible.  Assurément  je  le  conseillerai  tou- 
jours aux  voyageurs  qui  recherchent  les  fortes  émotions ,  mais 
jamais  aux  personnes  faibles  et  craintives. 

Après  une  marche  longue  et  pénible  au  milieu  des  abîmes, 
et  de  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  à  l'homme  de  sinistre 
et  de  redoutable,  nous  arrivons  à  Trient,  hameau  du  Bas- 
Valais,  composé  de  quelques  chaumières  bien  pauvres  ,  bien 
enfumées;  dans  l'une  d'elles,  nous  trouvâmes  une  belle  et 
gracieuse  femme  qui  nous  servit  du  pain  noir  et  du  jambon 
rôti,  repas  délicieux,  sur  ma  foi,  pour  des  voyageurs  qui 
parcourent  les  montagnes ,  car  dans  les  montagnes  on  a  tou- 
jours faim.  Il  nous  fallut  quelques  instans  pour  sécher  nos 
vêtemens,réchauiïer  nos  membres  transis  et  réparernos  force» 
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épuisées;  puis,  il  nous  fallut  encore  nous  reconnaître  dans 
cette  habitation  si  étrange,  si  singulière,  et  dont  nous  n'avions 
aucune  idée.  D'abord,  on  nous  fit  entrer  dans  la  cheminée, 
car  c'est  dans  la  cheminée,  voyez- vous,  qu'on  fait  salon, 
qu'on  attend  le  dîner  et  qu'on  s'entretient  des  événcmens  de 
la  route.  Nous  y  trouvâmes  réunis  plusieurs  voyageurs 
partis  comme  nous,  le  matin ,  de  Chamouni ,  mais  qui  avaient 
suivi  une  autre  direction  ,  et  avaient  préféré  le  Col-de-Balme 
à  la  Tête-Noire.  Ne  croyez  pas  que  la  cheminée  dont  je  vous 
parle  ait  rien  de  commun  avec  ces  vastes  foyers  de  nos  cam- 
pagnes de  Normandie ,  sous  lesquels  vous  voyez  le  soir  assis , 
en  fumant  leur  pipe,  les  garçons  de  ferme  et  le  berger;  ce 
n'est  pas  ça  du  tout  :  la  cheminée  ,  dans  certains  chalets 
suisses  5  est  un  cône  carré ,  sans  aucune  autre  ouverture  que 
celle  par  oii  s'échappe  la  fumée  et  pénètre  le  jour,  et  une 
petite  porte  latérale ,  par  laquelle  on  s'y  introduit  ;  le  feu  s'al- 
lume au  milieu  de  cet  appartement ,  qui  n'a  de  plafond  que 
la  voûte  céleste,  et  de  meubles,  que  quelques  escabelles.  Remar- 
quez encore ,  qu'ainsi  que  toute  la  maison  ,  c'est  en  planches 
qu'est  construite  cette  cheminée ,  assez  large  à  sa  base  pour 
recevoir  quinze  ou  vingt  personnes  ,  et  assez  étroite  à  son 
sommet,  pour  que  la  pluie  et  la  neige  n'y  pénètrent  pas  trop 
abondamment. 

Quand  notre  jambon  fut  rôti,  nous  le  suivîmes  dans  la 
salle  à  manger.  Là  c'est  beaucoup  mieux  :  deux  fenêtres  un 
peu  plus  grandes  qu'un  soupirail ,  laissent  entrer  le  jour  et 
nous  permettent  de  distinguer  l'ameublement.  Une  table  sans 
nappe,  deux  bancs  de  bois  mal  ajustés ,  voilà  tout;  mais  aussi, 
sur  les  refends  en  bois,  que  de  milliers  de  noms  écrits  au 
crayon,  à  la  plume,  à  la  pointe  du  couteau!  et  parmi  ces 
noms,  il  y  en  avait  d'illustres,  je  vous  le  jure,  et  que  je  ne 
citerai  pas ,  parce  qu'il  faudrait  commencer  par  lord  Byron , 
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et  qu'après  celui-là  il  n'en  faudrait  pas  nommer  d'autres.  Nous 
remerciâmes  notre  hôtesse  de  son  jambon  rôti ,  de  son  pain 
noir  et  surtout  de  son  accueil  si  affectueux,  et  nous  nous  remî- 
mes  en   route.    Après    quelques  heures    de   marche  ,    nous 
fûmes  en  vue  de  la  plaine  de  Martiguy,  l'une  des  plus  belles 
contrées  du  Valais,  et  que  traverse,  dans  toute  sa  longueur, 
le  chemin  du  Simplon  ,  droit ,   symétrique  comme  un  ruban 
blanc  tendu  sur  im  tapis  vert.  Nous  marchions  dans  l'admira- 
tion de  cette   belle  et  vaste  plaine,   en   descendant  la  côte 
longue  et   rapide  de  Trient,  quand  tout-à-coup  ce  spectacle 
disparut  à  nos  yeux.  Nous  étions  entrés ,  sans  nous  en  aper- 
cevoir, dans  un  nuage  épais  qui  nous  enveloppait  de  toutes 
parts,  et  nous  rendait  invisibles  les  uns  aux  autres  :  nos  voix 
même  n'avaient  plus  leur  timbre  accoutumé,  et  c'était  à  peine 
si,  en   nous  parlant,   nous   pouvions  nous  reconnaître.    On 
rencontre  assez  souvent,  dans  les  montagnes,  ces  masses  de 
vapeurs  qui  vous    entourent  et  semblent   vous   isoler  de   la 
terre.  Nous  perçâmes  peu  à  peu  ce  voile  épais,  et  nous  revîmes 
Martigny,  où  nous  arrivâmes  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 
Martigny  est  une  petite  ville  du  Valais,  située  sur  les  bords 
de  la  Dranse,  rivière  qui  naît  dans  le  Saint-Bernard,   et  qui 
roule  ses  eaux  avec  une  effrayante  impétuosité;  elle  fut  inon- 
dée dans  le  mois  de  juin  de  l'année  1818,  par  la  rupture  du 
glacier  le  Gietroz,  derrière  lequel  les  eaux  s'étaient  amassées 
depuis   long-temps.  Le  torrent  se  précipita  de  la  montagne 
avec  fureur  et  fut  si  rapide  dans  sa  course,  que  les  habitans, 
surpris  au   milieu  du  jour,    eurent  à  peine   le  temps   de  se 
sauver  :  plus  de  quarante  personnes  y  péilrenl.  Le  maître  de 
l'hôtel  où  nous  étions  descendus  —  c'était  à  1  h()tel  du  Cygne  — 
mourut    victinu'  de  son  dc'voiiement  ;  il  se;  nova  en  cherchant 
à  secoii nr  (|ih:1(|H(!^-uiis  de  ses  voyageurs.  Sa  \fii\i'  nous  donna 
ces  tristes  détails.  On  voit  encore  sur  les  murs  {\('  ((lie  maison 
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une  ligne  noire  qui  indique  la  hauteur  à  laquelle  s'élevèrent 
les  eaux.  Nous  y  passâmes  la  nuit,  en  songeant  plus  d'une  fois 
au  Gietroz  et  à  ses  inondations. 

Le  lendemain  matin,  avant  de  quitter  cette  petite  ville, 
rivale   du  mont  Hymette    par  l'excellence   de  son  miel,  je 
cherchai  vainement  dans  son  église  les  inscriptions  romaines 
dont  parle  Ebel;  je  les  demandai  à  tout  le  monde,  et  tout  le 
monde  ignorait;  je  les  demandai  au  bedeau,  sorte  de  gens  qui 
possèdent  ordinairement ,  à  l'usage  des  étrangers  ,  leur  affaire 
sur  le  bout  du   doigt  :  il  me  répondit  qu'à  sa  connaissance 
les  Romains  n'avaient  rien  écrit  dans  l'église  de  M.  le  curé.  Je 
montai  ensuite  au  sommet  de  la  tour  du  vieux  Château ,  et  ne 
pus  jamais   apercevoir  le  lac  de  Genève ,    quoique  l'air  fût 
d'une  admirable  transparence,  et  quoique  l'annonce  encore 
Ebel.  Je  ne  suis  pas  bien  certain ,  quelque  bonne  volonté  que 
j'y  misse,  d'avoir  aperçu  Sion,  capitale   du  Valais,  et  pourtant 
l'écrivain  allemand  me  l'avait  encore  promis.  Tout  bien  consi- 
déré ,  je  serais  tenté  de  croire  qu'Ebel  a  parlé  de  confiance  de 
toutes  ces  choses,  et  ce  serait  mal  à  lui,  car  moi,  je  croyais 
fermement  à  ses  paroles  ;  et  en  vérité  j'ai  dû  passer  à  Mar- 
tigny  pour  une  dupe  ou  pour  un  ignorant ,  et  c'est  toujours 
désagréable.  Dans  ma  mauvaise  humeur  contre  Ebel,  je  me 
rappelai  avoir  lu  quelque  part  qu'un  marin  passant ,  en  mer, 
à  vingt  heues  du  pic  de  Ténériffe,  l'examina  au  moyen  de 
sa  longue  vue,  puis  écrivit  sur  son  journal  que  les  habitans 
lui  avaient  paru  d'un  caractère  doux  et  sociable.  Au  reste ,  ce 
n'est  point  peine  perdue  que  de  monter  au  sommet  de  la  tour 
du  vieux  Château,  car  si  l'on  n'y  voit  ni  lac  ni  capitale,  on  y 
jouit  au  moins  d'une  fort  belle  vue  :  d'un  coté,  c'est  le  che. 
min  du  Simplon;  de  l'autre,  c'est  le  canton  de  Vaud,  Saint- 
Maurice,  la  plaine  de  Martigny  et   la  P isse- Vache ,   cascade 
bien  plus  belle  que  son  nom. 
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A  dix  heures  du  matin ,  nous  quittons  Martigny  et  partons 
pour  le  Saint-Bernard  ;  il  nous  fallut  nous  séparer  de  notre 
honnête  guide ,  Tournier  Loiseau ,  et  ce  fut  assurément  un 
chagrin  pour  nous  et  pour  lui  ;  mais ,  dans  la  république  du 
Valais ,  on  n'est  pas  libre  de  se  faire  conduire  par  qui  l'on  veut: 
les  guides  y  sont  organisés  en  syndicat ,  et  chacun  marche  à 
son  tour.  Celui  que  le  sort  nous  désigna  servit  de  conducteur 
aux  deux  chevaux  attachés  à  notre  petit  char  de  coté;  nous 
n'eûmes  pas  à  nous  en  plaindre,  mais  ce  n'était  pas  notre  Tour- 
nier Loiseau  qui  nous  avait  guidés  au  Breven,  sur  les  crevasses 
de  la  mer  de  glace,  à  la  source  de  l'Arveyron,  et  qui,  partout, 
s'était  montré  intelligent  ,  actif  et  dévoué.  Nous  marchons 
pendant  quelque  temps  entre  la  Dranse  et  des  montagnes 
escarpées;  le  chemin  n'offre  pas  un  danger  réel,  cependant 
il  faut  que  le  postillon  soit  attentif  :  une  imprudence  ou  une 
maladresse  pourrait  être  fatale;  assis  de  côté  dans  ces  petits 
chars  de  trois  places ,  les  voyageurs  se  voient  souvent  comme 
suspendus  au  bord  d'affreux  précipices,  et  le  chemin  est  quel- 
quefois si  rapide,  qu'il  est  prudent  de  mettre  pied  à  terre  et 
de  précéder  sa  voiture.  Nous  traversons  les  villages  de  Saint- 
Branchiez  et  d'Orsières ,  et  nous  apercevons  de  loin ,  entre 
deux  montagnes,  la  jolie  vallée  de  Bagne.  Après  quatre  heures 
de  marche,  nous  arrivons  à  Liddes,  bourg  assez  considérable, 
où  nous  arrêtons  pour  dîner;  c'est  là  que  nous  laissons  notre 
char,  la  route  cessant  d'être  accessible  aux  voitures.  C'est  une 
mauvaise  étape  que  Liddes  ;  l'auberge  y  est  malpropre ,  les 
maîtres  y  sont  peu  prévenans  et  le  dîner  détestable  ;  aussi  en 
parlîmes»nous  aussitôt  que  nos  chevaux  furent  rafraîchis  et 
<  hargés  de  leur  fourrage,  car  à  l'hospice  du  grand  Saint-Ber- 
nard on  ne  nourrit  pas  les  chevaux.  Notre  caravane  s'était  aug- 
mentée de  plusieurs  personnes  que  nous  avions  trouvées  \ 
Liddes,  et  qui  en  partirent  comme  nous  pour  la  mênae  deS" 
m  i 
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tinaLiun.  Ccst  un  des  plus  vifs  plaisirs  qu'on  éprouve 
nîonta<j;nes,  que  de  rencontrer  ainsi  des  voyageurs  qui  mar- 
chent au  même  but,  qui  courent  la  même  fortune  que  vous; 
là,  point  de  façons,  point  d'étiquette:  on  se  recherche,  on  se 
rapproche ,  parce  qu'on  se  sent  utile  l'un  à  l'autre  ;  on  s'asso- 
cie, en  quelque  sorte,  de  forces  et  de  courage;  on  se  trouve 
plus  résolu  contre  la  fatigue  et  les  dangers ,  et ,  si  c'est  un 
compatriote  qu'on  trouve  ainsi  loin  du  pays ,  quelle  indicible 
joie  remplit  le  cœur!  car,  en  lui,  on  revoit  sa  famille,  ou 
revoit  ses  amis,  sa  patrie!  On  le  connaît  à  peine,  mais  c'est 
égal ,  c'est  un  compatriote ,  et  on  l'aime  comme  un  frère , 
comme  un  ami  de  toute  la  vie.  Rien  n'éveille  plus  de  sympa- 
thies entre  les  hommes  que  ces  rencontres  loin  du  sol  natal , 
et  souvent  l'amitié  la  plus  dévouée ,  la  plus  durable ,  n'a  pas  eu 
d'autre  origine. 

Il  y  avait  deux  heures  que  nous  marchions  depuis  notre 
départ  de  Liddes,  quand  nous  arrivâmes  à  Saint-Pierre,  joli 
village  bien  peuplé ,  et  où  l'on  voit,  à  droite,  près  de  l'éghsc, 
une  borne  romaine  d'une  parfaite  conservation.  On  le  tra- 
verse dans  sa  longueur,  et  on  en  sort  par  une  porte  pratiquée, 
dans  une  muraille  surmontée  de  créneaux  et  percée  de  meur- 
trières. Cette  porte  s'ouvre  sur  un  pont,  sous  lequel  s'écoule 
un  torrent  qui  vient  de  la  Valsorey.  Un  peu  plus  loin,  nous 
trouvâmes  la  vallée  de  Prou  ,  large  enceinte  inculte,  sauvage 
et  couverte  de  cailloux  ,  dont  la  surface  lisse  et  arrondie 
atteste  qu'elle  fut  autrefois  le  vaste  lit  d'un  torrent,  resserré 
aujourd'hui  dans  de  plus  étroites  limites.  C'est  à  l'extrémité  de 
cette  vallée,  et  après  avoir  franchi  le  torrent  qui  la  traverse, 
qu'on  s'engage  dans  le  grand  Saint-Bernard;  à  partir  de 
ce  point,  on  a  près  de  trois  heures,  de  marche  avant  d'arriver 
à  l'hospice. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  hideux  que  ces  monta- 
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giies  amencelées  Tune  sur  l'autre ,  et  d'un  vert  livide  et  cada-' 
véreux;  on  croit  voir  d'énormes  reptiles  enlacés,  tant  sont 
bizarres  et  variées  les  couleurs  et  les  formes  de  ces  roches 
chauves  et  jaspées  çà  et  là  de  quelques  flocons  de  neige.  Pas 
un  buisson,  pas  une  mousse  n'en  cachent  la  nudité;  pas  un 
oiseau  ne  trouble  le  silence  de  cette  affreuse  solitude  ;  toiit 
est  muet,  tout  est  mort  :  c'est  le  néant!  Au-dessus  de  ces 
rochers  ,  repliés  sur  eux-mêmes  et  noircis  par  le  temps  , 
s'élève  le  mont  Vélan  ,  droit ,  majestueux  et  enveloppé  de 
neige  comme  d'un  vaste  linceul.  Je  fus  distrait  de  l'impres- 
sion douloureuse  que  me  causaient  ces  tristes  lieux,  par  un 
récit  naïf  que  me  fit  notre  guide,  qui  s'était  plus  particuliè- 
rement attaché  à  ma  personne,  parce  que,  comme  lui ,  j'étais 
à  pied.  Voici  textuellement  ses  paroles  :  «  Vous  voyez  bien, 
Monsieur,  ce  torrent  qui  coule  tout  près  de  nous,  c'est  la 
Dranse.  Eh  bien  !  quand  monsieur  Bonaparte  passa  par  ici , 
il  y  a  bien  des  années  de  cela,  avec  tous  ses  soldats  et  tous 
ses  canons,  que  nos  mulets  portaient  bien  malgré  eux  ,  les 
pauvres  bêtes  ' ,  son  cheval  fit  un  faux  pas ,  et  le  cavalier  allai! 
être  emporté  par  le  torrent,  quand  mon  cousfn,  qui  habite 

ISaint-Pierre ,  dans  une  maison  qui  lui  appartient  ma  foi,  le 
retint  par  le  collet  dié  son  habit  et  le  sauva.  M.  Bonaparte 
lui  dit:  «Queveu^-tù,  monami,  pour  ta  récompense? Veux-tu 
«  veniravéc  nous  ,  tu  ne  manqueras  de  rien,  d  —  Bien  obligé! 
Mon  cousin  ne  voulait  pas  quitter  Saint-Pierre,  il  refusa;  même 
que  M.  Bonaparte  eut  la  délicatesse  de  lui  donner  douze  cents 
francs  pour  acheter  une  maison ,  ce  qu'il  a  fait,  et  une  belle 
Ê  ei#bHé','6ùil  Vît  bien  portant  et  bien  heureux.  » 

Aihsr  ddne,  la  destinée  de  tant  d'hommes,  de  tant  de 


'  Cet  humnie  me  dit  que  chaque  canon ,  séparé  de  .sun  affût,  ét,ait  porté 
traxcrs  sur  le  don  de  deux  muléis 
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nations  ,  a  été  quelques  secondes  incertaine  dans  la  main 
d'un  guide!  !  Cette  anecdote,  qu'aucun  historien  de  Napoléon 
n'a  racontée,  paraît  pourtant  certaine;  le  guide  qui  le  sauva 
vit  encore  à  Saint-Pierre.  On  l'appelle  JNapoléon,  comme  à 
Cliamouni  Balmat  est  appelé  Mont-Blanc.  Les  religieux  de 
Saint-Bernard  conservent  aussi  la  tradition  de  cet  événement, 
et  ne  doutent  nullement  qu'il  ne  soit  arrivé. 

Les  chemins  pratiqués  dans  le  grand  Saint-Bernard  s'aper- 
çoivent à  peine ,  et  le  voyageur  qui  s'y  engagerait  sans  guide 
s'exposerait  à  l'inévitable  danger  de  s'y  perdre  pour  long-temps, 
peut-être  pour  toujours.  Nous  gravissions  depuis  plus  de  deux 
heures  ces  sentiers  escarpés,  quand  nous  aperçûmes  à  notre 
droite  un  petit  bâtiment  en  planches,  dont  la  couverture 
descendait  jusqu'à  terre;  nous  nous  en  approchâmes,  et  nous 
vîmes  des  ossemens  humains  et  le  cadavre  encore  frais  d'un 
voyageur  qui,  deux  mois  auparavant,  avait  trouvé  la  mort  dans 
ces  lieux  terribles.  Il  était  assis,  le  dos  appuyé  contre  le  mur  et 
enveloppé  d'un  drap  blanc  que  les  religieux  de  l'hospice  lui 
donnèrent  pour  sépulture.  Le  guide  qui  nous  accompagnait 
nous  apprit  ^Ue  ce  malheureux ,  engagé  seul  dans  les  mon- 
tagnes, épuisé  par  la  fatigue,  s'était  étendu  sur  la  terre  la 
tête  appuyée  sur  son  sac,  et  s'y  était  endormi;  le  sommeil, 
dans  ces  régions  froides  et  élevées ,  est  trompeur,  et  presque 
toujours  il  donne  la  mort.  En  montant  au  Breven,  nous  avions 
nous-mêmes  éprouvé  cet  irrésistible  besoin  de  dormir,  que 
notre  guide  ne  nous  permit  de  satisfaire  que  pendant  quel- 
ques minutes. 

Le  cœur  oppressé  de  ce  triste  spectacle ,  nous  continuons 
notre  marche ,  et  à  huit  heures  et  demie  du  soir  nous  aper- 
cevons l'hospice  du  grand  Saint-Bernard,  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  passage  qui  conduit  de  la  Suisse  en  Itahe.  Peu  avant 
d'arriver,  nous  eûmes  à  franchir  des  neiges  amassées  dans  une 
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gorge  étroite,  et  les  mulets  de  la  caravane  s'y  enfonçaient 
souvent]  Lisqu'aux  jarrets.  Nous  étions  encore  à  quelque  distance 
du  but  de  notre  pèlerinage,  que  déjà  l'un  des  chiens  qui 
secondent  si  merveilleusement  les  religieux  dans  leurs  recher^ 
ches  à  travers  les  montagnes,  était  au  milieu  de  nous.  Ses 
démonstrations  amiteuses  ^  l'empressement  avec  lequel  il 
allait  à  chacun  de  nous  faire  une  politesse,  nous  présagèrent 
un  bon  accueil  :  notre  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Nous  trou- 
vâmes au  haut  du  perron  qui  conduit  à  la  porte  de  l'hospice 
un  religieux  qui  semblait  nous  attendre  :  sa  physionomie 
douce  et  noble  inspirait  à  la  fois  la  confiance  et  le  respect. 
C'était  le  père  Barras,  clavendier  de  l'établissement,  et  chargé 
à  ce  titre  de  recevoir  lés  étrangers  et  de  pourvoir  aux  besoins 
matériels  de  l'hospice.  Il  nous  fit  un  accueil  plein  d'empresse- 
ment et  de  bonté,  et  nous  introduisit  dans  cet  asile  où, 
placée  entre  Dieu  et  les  hommes ,  la  charité  se  montre  et  si 
grande  et  si  pure  !  Nous  entrâmes  de  suite  au  salon ,  où  se 
trouvaient  réunis  plusieurs  anglais,  qui  nous  avaient  devancés 
de  quelques  heures.  C'est  là  qu'on  nous  servit  à  souper.  I^e 
père  Barras  en  fit  les  honneurs  avec  l'aisance  et  la  grâce  que 
donnent  les  habitudes  du  monde.  Dix-sept  voyageurs  occupaient 
la  même  table,  et  tous  reçurent  de  cet  excellent  homme  les 
témoignages  d'une  égale  bienveillance.  Après  le  repas,  il 
ouvrit  un  piano,  et  nous  fîmes ,  pendant  quelques  instans ,  de 
la  musique,  à  laquelle  il  parut  prendre  plaisir,  et  nous,  nous 
étions  heureux  de  faire  ce  qui  paraissait  plaire  à  un  homme 
que  nous  aimions  déjà.  Je  remarquai  sur  le  lambris,  au-dessus 
du  piano ,  un  tableau  consacré  à  rappeler  le  passage  du  Saint- 
Bernard  par  l'armée  française  :  on  voit,  sur  le  premier  plan , 
Napoléon,  sous  l'habit  de  général,  au  milieu  d'un  groupe  de 
religieux  avec  lesquels  il  s'entretient;  plus  loin,  ce  sont  ses 
immortelles  phalanges  qui  défilent  et  qui  marchent  sur  l'Italie 
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et  du  pain.  Au  Saint-Bcrnart!^ 
ou  parle  de  Napoléon  avec  respect  ;  sa  mémoire  y  est  chérie 
et  honorée.  C'est  justice  et  reconnaissance,  car  Napoléon  a 
vouhi  l'indépendance  de  la  république  du  Valais.  Avant  de 
quitter  le  salon ,  nous  ouvrîmes  une  des  fenêtres  situées  a  son 
extrémité,  et  le  spectacle  le  plus  imposant  s'offrit  à  nos 
yeux  :  le  ciel  était  pur  et  parsemé  d'étoiles  ;  la  lune  éclairait 
d'une  lueur  pâle  et  mélancolique  ces  tristes  montagnes  jetées 
là  comme  les  débris  du  monde,  et  le  Vélan ,  blanc  de  neige 
et  de  frimats,  et  les  dominant  toutes,  semblait  présidera 
cette  scène  silencieuse.  A  ce  moment ,  le  père  Barras  me  prit 
la  main,  et  me  dit  avec  un  sourire  amer  :  «  Voyez  ce  Vélan, 
voyez  ces  noirs  rochers  !  ne  sentez-vous  pas  le  froid  qui  vous 
glace  le  visage?  »  Il  y  avait  dans  ses  paroles  un  accent  qui  me 
pénétra  ;  il  me  sembla  que  cela  voulait  dire  :  Conçoit-on  que 
des  hommes  consentent  à  s'ensevelir  tout  vivans  dans  cette 
solitude.  Ahî  sans  doute,  on  le  conçoit  quand  c'est  un  autre 
espoir  que  celui  des  récompenses  terrestres  qui  les  soutient  et 
les  anime.  Si  j'ai  mal  interprété  votre  pensée,  pardonnez- 
moi  ,  homme  respectable  et  bon ,  car  assurément  ce  ne  seront 
jamais,  ni  la  reconnaissance,  ni  la  vénération,  qui  me  feront 
faute  pour  vous. 

Une  vieille  gouvernante  se  présenta  pour  nous  conduire 
à  notre  chambre  ;  elle  nous  précéda  dans  un  escalier  qui 
conduit  à  un  long  corridor  voûté  ;  une  grille  en  fer  finement 
découpé  sépare  le  côté  de  cette  galerie  destiné  aux  voyageurs 
de  celui  oii  reposent  les  religieux.  Après  avoir  fait  quelques 
pas ,  nous  arrivons  à  notre  cellule  ,  numéro  5.  Nous  y 
trouvons  trois  lits ,  c'était  deux  de  plus  qu'il  ne  nous  fallait , 
deux  glaces  à  bascule  et  un  ameublement  fort  convenable 
pour  un  hospice.  Chaque  lit  était  couvert  de  son  édredon , 
précaution  indispensable  dans  ces  régions  glacées.    Le  froid 
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s'y  faisait  vivement  sentir,  malgré  le  12  juillet  ^  malgré 
l'épaisseur  des  murailles  et  les  doubles  châssis  dont  chaque 
fenêtre  est  garnie.  Je  dormis  peu  pendant  cette  nuit  passée 
au  Saint-Bernard  ;  ma  tête  était  pleine  de  trop  d'impressions , 
et ,  pour  dormir ,  il  faut  cesser  dépenser,  quoiqu'en  disent 
certains  psychologues.  Plusieurs  fois  j'entendis  le  bruit  des 
avalanches  qui  retentissent  et  résonnent  comme  un  tonnerre 
souterrain.  Rien  ne  jette  dans  les  esprits  une  terreur  plus 
profonde  que  ces  roulemens  lointains  et  répétés  qui  s'affai- 
blissent d'écho  en  écho  ,  et  s'éteignent  comme  une  voix  qui 
se  plaint  et  gémit  ! 

A  cinq  heures  du  matin ,  le  tintement  de  la  cloche  annonça 
la  messe ,  et  nous  nous  préparâmes  à  y  assister.  En  sortant 
de  notre  cellule ,  nous  tournons  à  droite ,  et ,  au  bout  du 
corridor,  nous  nous  trouvons  à  l'orgue,  qui  déjà  se  faisait 
entendre.  Ce  n'est  pas  trop  que  ces  voix  d'airain  pour  résister 
à  l'âpreté  du  climat  ,  et  les  poitrines  les  plus  robustes  ne 
pourraient,  sans  danger,  se  livrer  aux  chants  de  l'église 
dans  cette  atmosphère  de  glace  et  de  frimats.  Nous  descendons 
un  escalier  de  quelques  marches  ,  et  nous  sommes  dans  la 
nef,  où,  assis  sur  un  banc  de  bois,  nous  entendons  l'office. 
Ce  fut  la  seule  occasion  que  nous  eûmes  de  voir  tous  les 
religieux  réunis  :  ils  étaient  au  nombre  de  douze,  et  occupaient 
le  chœur;  le  Supérieur  était  à  l'autel.  Leur  costume  consistait 
en  une  soutane  noire  ,  une  pèlerine  d'un  rouge  écarlate  et 
un  capuchon  de  même  couleur.  Dans  le  jour,  ils  ne  conservent 
que  la  soutane ,  et  leur  tête  est  couverte  d'un  bonnet  carré. 
Ils  appartiennent  à  l'ordre  des  Augustins  ,  et  leur  hospice 
fut  fondé,  dans  le  dixième  siècle,  par  Bernard  de  Menthon  , 
pour  secourir  les  voyageurs  égarés  et  recevoir  les  malheureux. 
Mille  voix  s'élèveront  pour  proclamer  que  ces  hommes 
respectables  remplissent  avec  conscience  et  fidélité  le  vœu  de 


40  VOYAGE  EN  SUISSE. 

leur  généreux  fondateur.  La  messe  était  à  peine  terminée  , 
que  le  père  Barras  revint  à  nous.  «  Nos  prières  ne  sont  pas 
longues,  nous  dit-il,  c'est  bientôt  fini;  maintenant,  pour 
tout  le  reste  du  jour,  nous  appartenons  aux  hommes.  »  Il  nous 
fit  remarquer  les  peintures  qui  ornent  la  voûte  du  chœur; 
elles  ont  conservé  une  fraîcheur ,  une  vivacité  de  coloris  fort 
remarquables,  quoiqu'elles  soient  d'une  époque  très  éloignée. 
Les  stalles  destinées  aux  religieux  sont  enrichies  dos  plus 
•  fines  sculptures  ;  ce  n'est  pas  pourtant  là  ce  que  l'église  du 
Saint-Bernard  possède  de  plus  précieux.  On  voit,  d'un  coté 
de  la  nef,  un  mausolée  en  marbre  blanc  qui  couvre  les 
restes  du  général  Desaix ,  mort  pour  la  France  dans  les 
plaines  de  Marengo.  Son  cadavre,  embaumé  par  les  ordres 
de  Napoléon ,  fut  apporté  à  l'hospice  ,  où  ce  monument  lui 
fut  élevé.  Le  jeune  héros  est  étendu  sur  la  terre  ,  mourant 
dans  les  bras  d'un  soldat  ;  son  coursier  est  près  de  lui,  dans 
l'attitude  de  l'abattement  et  de  la  douleur.  Comment  donc 
la  France  n'a-t-elle  jamais  réclamé  ces  restes  précieux  d'un 
guerrier  qui  mourut  autrefois  l'un  des  premiers  pour  son 
honneur  et  son  indépendance  ?  —  De  l'autre  coté  de  la 
nef^  et  vis-à-vis  Desaix,  on  voit  une  relique  fort  brillante 
de  sainte  Faustine ,  donnée  par  Léon  XII  à  l'hospice  du 
Saint-Bernard.  Notre  bon  religieux  ne  nous  parut  pas 
moins  fier  de  posséder  la  dépouille  d'un  français  mort  pour 
la  gloire  et  la  patrie ,  qu'heureux  de  la  munificence  du  chef 
de  l'Eglise,  et  il  nous  fit,  avec  un  égal  empressement,  les 
honneurs  de  ces  deux  trésors.  Après  avoir  salué  les  cendres 
de  notre  illustre  compatriote ,  et  nous  être  inclinés  devant 
sainte  Faustine ,  nous  suivîmes  le  père  Barras  dans  une 
promenade  qu'il  nous  proposa  autour  du  couvent.  Il  nous 
fallut ,  pour  sortir ,  traverser  un  appartement  qui  précède 
le  salon  :  nous    nous  y  arrêtâmes  devant  un  marbre   noir  , 
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sur  lequel  on  lit ,  gravée  en  lettres  d'or,  l'inscription  suivante: 

Napoleoni  primo  Francorum  imperatori  semper  augusto, 
Valesianae  restauratori  semper  optimo ,' 
^gyptiaco  ,  bis  Italico  semper  invicto. 
In  monte  Jovis  et  Sempronii  semper  memorando, 
Rêpublica  Valesiœ  grata.  ii  deceMbris  mdccciV. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  Napoléon  est  en  grand  honneur  au 
Saint-Bernard  ,  et  les  religieux,  qui  parlent  souvent  de  la 
marche  d'Annîbal  dans  les  Alpes  ,  ne  le  font  jamais  sans 
associer  à  ce  grand  nom  celui  de  notre  grand  homme. 

L'hospice  présente  extérieurement  un  aspect  fort  triste  ;  il 
remplit  une  gorge  étroite  resserrée  entre  de  hautes  montagnes  ; 
on  ne  voit  autour  de  lui  ni  arbres,  ni  verdure.  Il  est  au  bord 
d'un  petit  lac  dont  les  eaux  semblent  noires  parce  qu'elles  sont 
très  profondes  ;  il  était  encore  gelé  en  grande  partie,  et  pour- 
tant c'était  le  i3  juillet.  Deux  constructions  s'élèvent  près  de 
l'établissement  principal;  l'une  est  vis-à-vis;  elle  est  tout  en 
pierres,  et  présente  l'angle  aux  montagnes  les  plus  voisines  de 
l'hospice.  M.  Barras  nous  dit  que  ce  bâtiment  les  protégeait 
contre  les  avalanches  ;  on  y  couche  aussi  desvoyageurs  quand 
le  nombre  en  est  très  considérable.  L'autre  sert  d'entrepôt  pour 
le  commerce  de  la  Suisse  avec  l'Italie.  Nous  parcourûmes 
pendant  quelques  instans  un  chemin  étroit ,  demi-circulaire 
et  taillé  dans  le  roc.  C'est  là  que  les  religieux  ont  leurs  jardins , 
et  quels  jardins  !  En  véiité  ,  vous  ne  vous  en  doutez  guère. 
Figurez-vous  ce  qu'on  donne  aux  enfans  pour  s'amuser, 
quelques  poignées  de  terre  étendue  çà  et  là  :  voilà  les  jardins 
du  Saint-Bernard;  on  y  cultive  des  épinards  et  d(»  la  chicorée. 
En  continuant  notre  promenade ,  nous  arrivons  à   un  espace 
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assez  régulier,  nommé  Plan  de  Jupiter,  parce  qu'en  ces  lieux, 
et  du  temps  où  les  Romains  régnaient  en  Europe  ,  s'élevait 
un  temple  dédié  au  roi  de  l'Olympe.  On  voit  encore  quelques 
ruines  qui  percent  la  mousse ,  et  les  religieux  se  livrent  ■ 
quelquefois  à  des  fouilles  ,  d'où  ils  obtiennent  des  antiquités 
dont  ils  font  collection.  Nous  fîmes  encore  quelques  pas,  et 
le  père  Barras  nous  dit  en  souriant  :  «  Nous  sommes  maintenant 
en  Italie  »  ;  et  il  nous  fit  remarquer  un  fragment  de  rocher 
informe ,  gisant  sur  la  terre  ,  et  sur  lequel  sont  sculptées  , 
à  l'une  des  extrémités ,  les  armes  du  Valais ,  et  à  l'autre  celles 
des  états  de  Sardaigne.  C'est  là  qu'il  nous  raconta  qu'après 
un  procès  soutenu  contre  le  roi  sarde,  qui  prétendait  les  avoir 
pour  sujets ,  ils  gagnèrent  leur  cause  ,  et  perdirent  des 
revenus  considérables  ;  qu'ils  préféraient  ^  après  tout ,  la 
pauvreté  dans  leur  république  du  Valais  aux  libéralités  du 
roi  de  Sardaigne.  Un  peu  plus  loin ,  on  voit  une  grande 
croix  en  pierre  ^  élevée  par  la  reconnaissance  et  la  piété  de 
deux  voyageurs  échappés  à  la  mort.  Ce  monument ,  si 
simple ,  mais  qui  parle  si  puissamment  à  lame  ,  est  d'un 
noble  et  imposant  effet  dans  ces  lieux  abandonnés  ;  ces 
montagnes  arides ,  noires  et  déchirées ,  sont  mille  fois  plus 
hautes  que  lui  ,  et  il  semble  les  surpasser  de  toute  la  hauteur 
du  ciel  ! 

Si  l'on  regarde  un  peu  plus  loin  encore,  on  distingue  un 
petit  bâtiment  nommé  Hospitalette  ;  il  est  inhabité  ,  mais  les 
portes  en  sont  ouvertes  ,  et  chaque  jour  les  religieux  y  font 
porter  du'pain  ,  du  fromage  et  du  vin ,  que  le  voyageur  prend 
en  passant ,  s'il  ne  veut  pas  se  détourner  pour  aller  jusqu'à 
l'hospice. 

On  revoit  un  peu  de  végétation  au  plan  de  Jupiter  ;  les 
rochers  sont  couverts  de  mousse  et  parés  de  quelques  fleurs , 
parmi  lesquelles  j'ai  distingué  le  sjlene  acaulis ,  aux  fleurs 
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nombreuses  et  serrées ,  et  qui ,  privées  de  tiges ,  reposent 
immédiatement  sur  la  pierre  et  la  recouvrent  comme  une 
tapisserie  ;  le  gentiana  hcwarica ,  charmante  plante  dont  la 
corolle  élégante  et  azurée  ressort  si  bien  sur  un  fojnd  de 
neige  ,  et  beaucoup  d'autres  espèces  que  M.  Barras  me  parut 
fort  bien  connaître ,  car  c'est  un  homme  distingué  ,  que 
M.  Barras  ;  son  esprit  est  cultivé  ,  sa  conversation  est  pleine 
d'intérêt  et  d'instruction.  C'est  le  seul  rehgienx  que  j'aie 
entretenu  au  Saint-Bernard,  je  n'ai  vu  les  autres  qu'à  l'église 
et  ils  m'ont  paru  n'avoir  que  peu  de  rapports  avec  les  étrangers. 
C'est  aussi  celui  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  ,  car  la 
force  de  sa  constitution  lui  a  permis  de  résister  depuis  vingt 
ans  aux  rigueurs  du  climat ,  et  il  est  conséquemment  le  mieux 
instruit  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  voyageur.  Les  religieux 
ne  font  ordinairement  qu'un  court  séjour  au  Saint-Bernard, 
et  aussitôt  qu'ils  se  sentent  la  poitrine  irritée ,  ils  redescendent 
à  Martigny ,  résidence  de  leur  communauté ,  et  d'autres 
frères  vont  les  remplacer.  Le  père  Barras  m'écrivait,  au  mois 
d'avril  i83o  :  «  Le  froid  n'a  pas  été  rigoureux  ;  le  thermomètre 
«  n'est  descendu  qu'à  vingt-un  degrés  et  demi^  et  les  neiges, 
«  peu  abondantes  cette  année  ,  commencent  à  nous  laisser 
«  apercevoir  une  ou  deux  marches  de  notre  escalier.  »  Quelles 
régions  ,  grand  Dieu  !  que  celles  où  on  se  félicite  de  n'avoir  à 
supporter  qu'un  froid  de  vingt-un  degrés  ,  et  où  on  se  réjouit 
de  ne  plus  voir  sur  le  sol ,  et  autour  de  sa  maison ,  que  huit 
ou  dix  pieds  de  neige!  M.  Barras  ne  fait  d'absences  de  l'hospice 
que  pour  aller  dans  les  principales  villes  de  la  Suisse  et  du 
Piémout,  solliciter  la  charité  publique  pour  la  conservation 
de  ce  pieux  établissement,  car  ses  revenus  sont  si  bornés, 
qu'ils  suffiraient  à  peine  au  tiers  des  dépenses  que  nécessite 
rhospitalitc  qu'on  y  exerce  si  généreusement.  — Mais  revenons 
à  ootrc  promenade.  Nous  uous  rapprochons  du  couvent  en 
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suivant  les  bords  du  lac  ,  et  nous  nous  trouvons  bientôt  pw 
de  la  inorgue  du  Saint-Bernard  ;  c'est  un  petit  bâtiment  qui 
n'a  de  jour  qu'une  porte  grillée  ,  et  qui  sert  de  sépulture  aux 
malheureux  qu'on  trouve  morts  dans  les  montagnes.  C'est  un 
épouvantable  spectacle  que  ces  cadavres  assis  contre  le  mur 
et  enveloppés  de  leurs  linceuls  en  lambeaux.  On  en  voit 
d'accrochés  à  la  muraille  :  ceux-là  sont  les  plus  anciens.  Il  en 
était  un  qui  semblait  darder  sur  nous  d'effrayans  regards 
sa  physionomie  conservait  l'expression  des  tourmens  dans 
lesquels  il  avait  du  mourir;  ses  orbites,  d'une  blancheur  écla- 
tante, faisaient  un  horrible  contraste  avec  la  peau  noire  et 
desséchée  qui  couvrait  son  visage.  Je  vis  aussi  un  squelette  de 
femme ,  qui  tenait  dans  ses  bras  un  squelette  beaucoup  plus 
petit;  c'étaient  les  restes  d'une  pauvre  mère  qu'on  avait  trouvée 
morte  dans  les  neiges  ,  son  enfant  sur  son  sein.  Je  demandai 
au  père  Barras  pourquoi  les  morts  ne  trouvaient  pas  chez 
eux  d'autre  sépulture  ;  il  m'en  donna  d'excellentes  raisons  : 
d'abord ,  il  serait  impossible  de  creuser  une  tombe  dans  ces 
durs  rochers  ;  ensuite  ,  l'air  est  si  vif  et  si  froid ,  qu'il  n'y  a 
point  de  putréfaction  à  redouter  ;  les  cadavres  se  dessèchent 
et  deviennent  comme  des  momies  ;  puis ,  enfin ,  on  conserve 
plus  long- temps  l'espoir  que  ces  malheureux  pourront  être 
reconnus  par  leurs  familles  ou  leurs  amis. 

Notre  course  aux  environs  de  l'hospice  était  terminée ,  et 
nous  y  rentrâmes  avec  notre  bon  religieux ,  qui  nous  montra 
constamment  une  affection  paternelle.  Merci ,  M.  Seringe ,  mo- 
deste et  savant  collaborateur  du  célèbre  De  Candolle  :  c'est  à 
vous  que  je  dois  de  connaître  M.  Barras  ,  et  je  vous  dois  plus 
que  je  ne  pourrais  dire  ! 

Nous  vîmes  en  entrant,  à  gauche,  tout  près  de  la  porte,  le 
réduit  où  sont  les  chiens  du  couvent  ;  il  n'y  en  avait  que  deux 
alors ,  et  de  sexe  différent.  Ces  chiens  sont  d'une  très  haute 
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Stature  ,  sous  poil  rouge  et  ras;  leur  corps  et  leur  tête  alonges 
leur  donnent  quelque  analogie  avec  les  lévriers.  Ils  ont  d'im- 
portantes fonctions  à  remplir,  et  il  paraît  qu'ils  s'en  acquittent 
avec  un  admirable  instinct  de  patience  et  de  bonté.  Tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  pendant  les  mauvais  temps,  les  reli- 
l  gieux,  accompagnés  du  domestique  de  l'hospice,  parcourent 
r  les  points  les  plus  dangereux  du  Saint-Bernard;  les  chiens  les 
p  précèdent  et   leur  indiquent  les  chemins,  sans  cesse  effacés 
par  les  torrens  de  neige  qui  pleuvent  sur  la  montagne.   Ces 
animaux  ont  dans  l'odorat  de  puissantes  ressources ,  puisqu'ils 
peuvent,  malgré  ces  obstacles  toujours  renaissans,  reconnaître 
les  sentiers  qu'ils  sont  habitués  à  parcourir.  Les  religieux  ne 
pourraient,   sans  s'exposer  aux  plus  grands  dangers,  se  livrer 
seuls  à  leurs  recherches  lorsque  la  neige  tombe  abondamment 
et  les  enveloppe  de  ses  épais  flocons  ;  ils  ne  voient  plus   rien 
alors,   et,   malgré  les  piquets  élevés    qu'ils  ont  fait  planter 
pour  diriger  leur  marche,  ils  s'égareraient  dans  les  montagnes 
ou  s'abîmeraient  dans  quelque  précipice,  si  leurs  chiens  n'étaient 
pour  eux  des   guides   fidèles  et  sûrs.  Dans  une   lettre  du  2 
mars  i83i  ,  le    père  Barras  m'écrivait:  «  Je  faillis  périr  le 
a  22  décembre  ,  en  me  trouvant  sur  la  montagne,  enveloppé 
«d'une  tourmente  affreuse  :   trois  personnes  périrent   à  peu 
«  de  distance   de  moi  ;  grâce  au  secours  d'en-haut ,    à  mes 
«  forces  et  à  mon  expérience,  j'ai  été  sauvé,  et  j'ai  pu  encore 
«  guider  quatre  autres  personnes  jusqu'à  l'hospice.» 

Lorsqu'un  des  chiens  a  trouvé  un  voyageur,  il  va,  droit 
à  lui  et  lui  laisse  prendre  une  outre  de  cuir  pleine  d'une 
liqueur  spiritueuse  qu'il  porto  au  cou  ;  il  revient  aux  reli- 
gieux,  et  leur  fait  comprendre,  par  ses  démonstrations, 
qu'à  quelque  distance  de  là  est  un  malheureux  qu'il  faut 
secourir.  Tel  est  Tinstinct  de  cette,  bonne  et  fidèle  raç^.i 
tel   est   son    attachement   pour    les   hommes,    jçjue.  lorsque 
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sont  rentrés  après  une 
les  montagnes  ,  il  faut  les  enchaîner  ou  leur  suspendre  au 
cou  un  billot  de  bois  qui  embarrasse  leur  marche,  pour 
les  empêcher  de  s'échapper  et  de  courir  seuls  à  leur  chasse  I 
favorite.  M.  Barras  fît  venir  à  nos  pieds  l'un  de  ces  bons  ani- 
maux :  c'était  le  plus  grand.  On  ne  saurait  imaginer  les  caresses 
qu'il  nous  fit,  et  combien  il  semblait  heureux  de  celles  qu'il 
recevait  de  nous.  Mon  pauvre  Rack  ,  que  n'étais-tu  du  voyage! 
tu  aurais  fait  connaissance  avec  ce  brave  homme  de  chien  , 
presque  aussi  bon  que  toi,  je  t'assure;  mais,  tu  te  fais  vieux, 
tu  mourras  bientôt.  Ah  !  M.  Charles  Nodier ,  vous  avez  raison, 
l'une  des  peines  de  la  vie  de  l'homme ,  c'est  la  brièveté  de  la 
vie  du  chien. 

Plusieurs  heures  s'étaient  écoulées  depuis  le  commencement 
dé  notre  promenade,  et  nous  rentrâmes  au  salon  où  étaient 
réunis,  pour  déjeûner,  tous  les  étrangers  de  la  veille.  On 
servit  du  thé  et  du  café  au  lait  ;  après  le  repas  ,  qui  dura  peu 
dé  temps,  nous  restâmes  seuls  avec  notre  protecteur,  et  il 
nous  fit  connaître  l'intérieur  de  l'hospice  :  la  salle  à  manger, 
quiest  en  même  temps  le  salon,  est  vaste  et  bien  éclairée;  une 
glace,  un  Christ,  des  tableaux  et  le  piano,  en  forment  l'améti- 
blemerit  principal.  Nous  vîmes  ensuite,  avec  beaucoup  d'in- 
térêt, un  cabinet  où  sont  rangés  des  antiquités  romaines,  dès 
minéraux,  quelques  oiseaux  rares,  bien  empaillés  et  un  assez 
grand  nombre  de  gravures.  Cette  petite  galerie  ,  consacrée 
aux'  sciences  et  aux  arts ,  est  un  sanctuaire  où  ne  pénètrent 
pas  tous  les  étrangers,  et  je  suis  fier  de  dire  qu'elle  nous  fut 
livrée  sans  la  moindre  réserve.  Nous  descendîmes  ensuite  au 
réfectoire  commun,  situé  dans  le  corridor  inférieur  ;  c'est 
là  que  mangent  les  pauvres  voyageurs  qui  ne  peuvent  pas 
laisser  à  l'hospice  le  prix  des  soins  qu'ils  y  reçoivent.  Ne 
croyez  pas  pout*  cela  qu'ils  y  manquent  de  quelque  chose  ; 
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réunis  à  une  vaste  table ,  dans  une  salle  bien  chauffée ,  ils 
reçoivent  pour  chaque  repas,  c'est  la  règle  de  l'hospice,  de  la 
soupe,  du  fromage,  une  demi-bouteille  de  vin  et  du  pain  à 
discrétion.  Nous  vîmes  à  cette  table  du  seigneur  bon  nombre 
dé  ces  petits  malheureux  qui  viennent  dans  notre  France , 
fondant  leur  espoir  sur  l'agilité  d'un  signe  ou  la  patience 
d'une  marmotte.  Pauvres  enfans  î  ils  quittent  leur  mère ,  leur 
village  ,  pour  aller  vivre  dans  des  contrées  qui  ont  ausi-i  leurs 
misères  !  Quand  on  a  lu  les  jolis  vers  de  M.  Alex.  Guiraud  % 
il  est  impossible  de  rencontrer  un  de  ces  infortunés  sans 
se  sentir  une  larme  sur  la  joue  ,  un  soupir  dans  le  cœur.  Le 
dortoir  commun ,  où  ces  petits  coureui's  dé  fortune  avaient 
passé  la  nuit ,  est  fort  propre  et  chauffé  par  un  calorifère 
qui  donne  de  la  chaleur  à  toutes  les  parties  de  l'établissement. 
Ils  partirent  quelques  instans  avant  nous,  joyeux  qu'ils  étaient, 
et  bénissant  la  main  qui  les  avait  secourus.  C'était  plaisir  à 
voir  comme  les  pauvres  enfans  étaient  confîans  dans  l'avenir, 
comme  leur  visage  s'épanouissait  de  bonheur  et  de  gaîté! 
Ils  saluèrent  l'hospice  de  leurs  acclamations  et  en  agitant 
leurs  bonnets  en  l'air,  puis,  d'un  pas  résolu,  ils  se  mirent  en 
route. 

Il  nous  fallut,  nous-mêmes,  songer  au  départ  3  il  était  onze 
heures  du  matin  ,  et  ce  n'était  pas  trop  que  le  reste  du  jour 
pour  retourner  a  Martigny.  Nous  déposâmes  dans  le  tronc  de 
l'église  notre  modeste  offrande ,  car,  au  Saint-Bernard ,  on  ne 
demande  M  rLenj  à  personne,  et  nous  quittâmes  M.  Barras^ 
pénétrés  pour  lui  de  respect  et  de  reconnaissance. 

Blanche,  D.-M. 

■  On  doit  à  M.  Alex.  Guiraud  un  charmant  puèrae,  qui"a  poiïrXïtrti  :  Le p0(f 
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Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  trouva  cliez  un  gra- 
veur une  suite  d'estampes,  aux  sujets  bizarres  et  fantastiques, 
destinées  à  quelque  roman-féerie  que  la  disparition  de  l'au- 
teur avait  empêché  de  publier.  Les  gravures  étaient  spirituelle- 
ment piquantes  ,  et  surtout  les  dessins  étaient  du  faiseur 
obligé,  du  Dévériade  l'époque,  de  Boucher.  Cette  production 
allait  périr  ignorée,  comme  tant  d'autres  bien  plus  regrettables 
à  juste  titre,  comme  le  quatrième  volume  de  VAtlantica  de 
Rudbeck ,  qu'à  peine  terminé  un  incendie  dévora ,  ou  comme 
ce  Monasticon  Gallicanum^  trésor  d'érudition  bénédictine, 
que  l'incendie  de  Saint-Germain-des-Prés ,  dans  lequel  furent 
engloutis  bien  d'autres  trésors,  consuma  également  tout  entier; 
ou  encore,  pour  se  rapprocher  davantage  de  notre  époque  et  de 
nous,  comme  ces  travaux  de  l'abbé  Dicquemare  sur  les  mollus- 
ques et  les  zoophyles  marins,  prodige  de  minutieuses  recher- 
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ches  et  chefs-d'œuvre  de  gravure,  que  la  Bibliothèque  de  Rouen 
possède  encore  inédits  sans  pouvoir  en  tirer  parti;  ou  enfin, 
comme  tant  d'autres  ouvrages  mentionnés  ou  omis  dans  le 
curieux  traité  de  Lihris  perditis.  Un  auteur  s'empara  de 
ces  gravures  énigmatiques  ,  comme  d'un  sujet  sur  lequel  son 
imagination  pouvait  broder  à  son  gré,  et,  pour  la  première 
Il  fois,  peut-être,  contre  l'usage  rationnel  mais  devenu  banal 
de  faire  les  gravures  pour  le  livre,  il  fit  le  livre  pour  les 
gravures.  C'est  ,  assure-t-on,  ainsi  que  Duclos  composa  son 
spirituel  et  fantasque  roman  d^ Acajou.  Depuis,  on  a  beau- 
coup perfectionné  cette  découverte  ,  on  l'a  étendue ,  déve- 
loppée, on  l'a  réduite  en  système,  mise  en  exploitation  réglée  : 
c'est  ainsi  que,  de  nos  jours  ,  se  fabriquent  les  Voyages 
pittoresques ,  les  Itinéraires  romantiques ,  les  Album  ,  les 
Keepsake;  c'est  grâce  à  cette  heureuse  invention  qu'a  si 
promptement  pullulé  la  féconde  famille  des  Magasins 
à  deux  sous. 

L'histoire  de  ces  productions  est  à  peu  près  celle  de  cet 
article,  non  moins  décousu  qu'elles.  Un  artiste  de  nos  compa- 
triotes ;,  dont  le  talent,  éminemment  progressif,  est  bien 
connu  des  lecteurs  de  la  Revue,  et  qui  rivalise  souvent  de 
finesse  et  d'esprit ,  dans  la  gravure  en  bois ,  avec  tout  ce  que 
l'Angleterre  nous  expédie  de  plus  parfait  en  ce  genre ,  désira , 
un  jour ,  s'essayer  aussi  dansl'aqua-tinte,  procédé  dont  les  effets, 
après  ceux  de  la  prestigieuse  manière  noire ,  conviennent  le 
mieux  pour  rendre  les  jeux  variés  de  la  lumière  et  de  l'ombre 
et  les  infinies  dégradations  du  clair-obscur.  Son  coup  d'essai, 
dans  ce  genre  difficile  et  compliqué  où  l'art  n'est  le  plus 
souvent  que  du  métier,  où  la  chaleur  des  effets,  le  laisser- 
aller  de  l'exécution  ,  ne  s'obtiennent  qu'à  force  de  combinai- 
sons et  de  calculs ,  fut  en  quelque  sorte  un  coup  de  maître. 
Mais,  ayant  atteint  le  but  ,  l'auteur ,  dans  son  insouciance 
m  4 
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d'artiste ,  s'empressa  de  reléguer  son  œuvre  dans  quelque 
carton  oublie,  avec  tant  d'autres  essais  ingénieux,  utiles  , 
féconds  en  résultats,  de  la  poursuite  desquels  il  fait  le  délas- 
sement de  ses  nombreux  travaux.  La  connaissance  de  cette 
agréable  production  serait  donc  probablement  restée  con- 
centrée dans  un  petit  cercle  d'amis  intimes ,  si  la  Reuue  de 
Rouen,  dont  la  principale  mission  est  de  recueillir  ces  essais 
isolés,  désencadrés,  sans  appui  pour  eux  seuls,  et  de  les  pré- 
senter au  public  rehaussés  ,  soutenus  de  son  entourage  pro- 
tecteur, n'eût  obtenu  de  l'auteur  de  cette  vignette  l'agrément 
de  la  publier. 

Ceci  dûment  expliqué ,  nous  pensons  bien  avoir  mis  à 
l'abri  de  toute  interprétation  maligne  la  modestie  de  l'auteur 
de  ces  lignes  vagabondes,  et  fait  clairement  entendre  qu'il 
n'est  ici  que  l'humble  cicérone  du  graveur ,  non  celui-ci  son 
interprète ,  interversion  de  rôles  qui  rappellerait  trop  la  méprise 
de  cet  ignorant  qui  croyait  avoir  découvert  une  traduction 
en  vers  de  Tabbé  Desfontaines  ,  par  un  certain  Virgile. 
Maintenant ,  remémorons  quelques  notions  essentielles  sur  le 
monument  sujet  de  notre  estampe  ,  pour  l'instruction  de 
ceux  qui  ,  n'ayant  pas  lu  l'ouvrage  si  intéressant  de  notre 
compatriote  M.  E.-H.  Langlois  ,  pourraient  demander  ce 
que  c'est  que  Saint- Wandrille.  Empruntons  même  ,  au  besoin, 
quelques  lignes  à  ce  patriarche  de  l'archéologie  normande  ; 
quelques-unes  aussi  à  un  auteur  qui  ,  comme  dit  M.  Brillât- 
Savarin  ,   n'a  rien  à  nous  refuser. 

Fondée  en  654  >  P^i'  Saint- Wandrille ,  la  célèbre  abbaye , 
connue  depuis  sous  le  nom  de  son  pieux  fondateur,  conserva, 
pendant  quatre  siècles  ,  le  nom  de  Fonlenelle  ,  sous  lequel 
l'ont  désignée  les  historiens  des  catastrophes  dont  elle  fut 
victime.  L'invasion  de  ces  peuplades  qui  devaient  donner  des 
ducs  à  la  Neustrie  ,  des  chevaliers  à  la  Palestine ,  des  libé- 
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rateurs  à  la  Sicile  ,    des  conquérans  à   Tx^ngleterre ,  et  des 

souverains  à  tant  de  peuples,  porta  plus  d'une  fois  la  terreur 

et  la  mort  dans  le  vallon  de  Fontenelie.  On  voit  le  monastère 

se  rachetant  à  prix  d'argent  des  maux  de  l'invasion  de  841. 

En  862 ,  les  Normands  reparaissent  :  il  tombe ,  et  cent  ans 

passent  sur  ses    ruines  avant  que  la  puissante  protection  de 

Guillaume-le-Conquérant  permette  de  relever  ces  murs,  dans 

lesquels    le   fils    du    dernier    des  mérovingiens  ,   l'infortuné 

Tlîéodoric ,    avait  trouvé  l'asile  que   lui    refusaient  des  rois. 

Vinrent  les  longues  guerres  du  règne  des  premiers  Valois , 

et   Saint -Wandrille  ,    occupé    militairement ,   pillé    par  les 

grandes  compagnies  ,  ne  recouvre  une  partie  de  son  antique 

splendeur  qu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.    Plus  tard,  au 

milieu  des  troubles  et  des  désastres  delà  Ligue,  l'ignorance  et 

le  désordre  envahirent  cet  asile  consacré  aux  études  et  a  la 

méditation  ;  l'insubordination  se  manifesta  parmi  les  religieux, 

et  le  sacristain  profita  de  la  confusion  générale  pour  enlever 

de   la  bibliothèque    plusieurs  manuscrits   précieux ,   dont  la 

conservation  eût  rempli  plus  d'une  lacune  de  notre  histoire. 

De    ce   nombre    furent    plusieurs    cahiers    de    cette    célèbre 

Chronique  de   Fontenelie,    dont  le  titre  indique  assez  dans 

quelle  retraite  écrivait  Tauteur.  Enfin  ,  le  vent  d'une  révolution 

souffle,  et,  après  avoir  dispersé  les  pieux  cénobites,  il  a  bientôt 

ébranlé  et  fait  crouler  l'un  sur  l'autre,  église  majestueuse, 

bâtimens   somptueux ,    cloître   aux   saintes   méditations.    Du 

lent  travail  de  la  piété  de  tant  de  siècles  il  ne  reste  aujourd'hui 

que  des  ruines ,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  qu'un  souvenir. 

On  ne  saurait  donc  le  répéter  trop  haut  et  trop  souvent  : 

hâtez- vous,   pèlerin  artiste  ou    antiquaire,   pressez  le   pas; 

déjà  l'église  a  disparu ,   semblable  à  ces  temples  d'opéra  qui , 

au   coup  de  sifflet  du  machiniste,    s'enfuient  sous  terre  sans 

laisser  aucune  trace  après  eux  ;  le  cloître  résiste  encore  :  hâtez- 
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VOUS  d'aller  parcourir  sa  mystérieuse  enceinte,  respirer  la  moite 
fraîcheur  qui  inonde  ses  galeries  et  fait  verdir  leurs  parois, 
d'aller  saisir  l'effet  piquant  des  mobiles  faisceaux  de  lumière 
qui  jouent  à  travers  ses  arceaux. 

Ce  cloître ,  que  nous  avions  surtout  pour  tâche  d'indiquer  à 
nos  lecteurs,  était  l'un  des  plus  magnifiques  édifices  du  genre, 
tant  par  la  grandeur  de  ses  dimensions,  l'heureuse  disposition 
de  ses  parties,  que  par  le  fini  de  ses  détails  et  le  haut  intérêt 
de  quelques  monumens  qu'il  abrite  de  ses  voûtes.  Il  fut  cons- 
truit au  moins  à  deux  époques  différentes.  La  galerie  repré- 
sentée dans  la  gravure  de  notre  habile  compatriote,  et  qui, 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  régnait  le  long  de  la  nef  de  l'église 
et  forme  le  coté  méridional  du  carré,  fut  élevée  par  Guillaume 
de  la  Bouillie  ,  mort  en  l'Mj^i.  C'est  la  partie  la  plus  ancienne, 
les  trois  autres  galeries  ne  datant  guère  que  du  priorat  de 
Guillaume  La  Vieille,  mort  en  i53i .  La  différence  des  époques 
de  construction  en  avait  introduit  quelqu'une  dans  les  pro- 
portions et  le  style.  Quoique  de  même  longueur  que  ses  voi- 
sines, la  galerie  qui  nous  occupe  est  beaucoup  plus  large, 
et  cependant  percée  d'une  arcade  de  moins.  Deux  portes, 
s'ouvrant,  à  ses  deux  extrémités,  dans  son  mur  de  coté, 
donnaient  entrée  de  la  nef  de  l'église  dans  le  cloître.  L'une 
d'elles ,  pratiquée  en  retour  d'équerre  de  l'ogiv^^.  dans  laquelle 
est  encadrée  la  statue  de  la  Vierge,  est  d'un  admirable  gothique  ; 
elle  a  été  gravée  par  M.  E.-H.  Langlois,  et  forme  le  frontis- 
pice de  son  curieux  ouvrage;  l'autre,  correspondant  à  une 
partie  de  l'église  qui  n'avait  jamais  été  terminée ,  était  sans 
intérêt.  La  statue  de  la  Vierge ,  placée  sous  un  pinacle 
gothique ,  accoté  de  légères  pyramides ,  est  remarquable 
par  son  costume  assez  semblable  à  celui  d'une  châtelaine 
du  quinzième  siècle,  par  le  cercle  de  baronne  qui  surmonte  sa 
chevelure,  par  sa  longue  tunique  rouge,  diaprée  de  larges 
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fleurons  d'or,  et  par  sa  ceinture  à  bouts  traînans,  rehaussée 
du  même  métal.  Quelques  vestiges  de  fresque,  depuis  long- 
temps indéchiffrables  ,  quelques  pierres  tumulaires  remar- 
quables par  le  singulier  laconisme  et  l'humilité  monastique  de 
leui^  inscriptions ,  qui  ne  relatent  qu'une  simple  date  de  décès, 
sans  rappeler  le  nom  du  décédé  ;  enfin ,  de  légers  meneaux 
finement  découpés  ,  qui  encadraient  jadis  d'admirables  vitraux: 
tels  sont  à  peu  près  tous  les  objets  dignes  de  curiosité  que  cette 
galerie  offre  encore  à  l'antiquaire. 

Qui  ne  céderait  ,  en  contemplant  ce  magnifique  débris 
debout  encore,  mais  menacé  chaque  jour,  et  ne  vivant  que 
d'une  vie  précaire  qui  s'évanouira  devant  la  première  enchère 
qu'un  entrepreneur  lancera  sur  ses  pierres  chancelantes  ;  qui 
ne  céderait,  dis-je,  à  la  tentation  de  jeter,  dans  un  moule 
rajeuni  ,  quelque  éloquente  jjrosopopée  à  la  manière  de 
Volney,  sur  les  ruines  des  cités  et  les  dévastations  de  la  bande 
noire?  Nous  avouerons  notre  faiblesse  :  nous  y  avions  songé. 
Mais  quoi  !  ne  serait-ce  pas  rebattre  encore  la  plus  rebattue 
de  toutes  les  vérités  ,  savoir  que  tout  ici-bas  est  périssable  et 
mortel,  et  que  les  ouvrages  de  l'homme ,  à  quelque  immortalité 
qu'il  les  ait  destinés  ,  doivent  tôt  ou  tard  rendre  vaines  ses 
prévisions  et  donner  un  flagrant  démenti  à  sa  volonté?  L'obé- 
lisque que  Sésostris  assit  fièrement  sur  le  granit ,  au  sein  de 
la  reine  des  cités  ,  comme  un  monument  indestructible  et 
inébranlable  de  sa  gloire  et  de  ses  conquêtes,  ne  floltait-il  pas 
hier  dans  le  port  de  Rouen  ,  couché  et  muet  comme  un  cadavre , 
entre  un  sloop  anglais  et  un  cotre  hollandais  ?  Et  le  cercueil 
où  la  fille  de  Psammetichus  crut ,  en  s'ensevelissant ,  dérober 
à  jamais  ses  restes  aux  violateurs  impies ,  après  avoir  été  fouillé 
et  profané,  il  y  a  deux  mille  ans  ,  par  Gambyse,  ne  gisait-il 
pas  sur  notre  quai ,  confondu  avec  les  boucauts  de  cassonade 
et  les   billes  d'acajou  ?  Pourquoi    donc,    après  ces  grandes 
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catastrophes  qui  viennent  de  si  loin  s'étaler  sous  nos  yeux , 
serions-nous  inconsulables  si  les  pierres  moins  illustres  de 
Saint-Wandrille ,  réduites  en  chaux,  débitées  en  moellon, 
vont  aider  à  construire  la  cabane  du  pauvre,  ou,  soigneuse- 
ment numérotées  par  quelque  baronet  anglais,  et  transportées 
sur  les  bords  de  la  Tamise  ou  de  la  Tweed,  servent  à  édifier, 
dans  quelque  parc  bien  romantique ,  de  fraîches  ruines  où  le 
lanlord  ira  philosopher  sur  les  destinées  humaines  et  boire 
du  claret  !  Vous  le  voyez  bien  ,  les  monumens  ont  aussi  leur 
fatalité,  ^^  hahtnt  sua  fata..,.  yt  —  Visitons  donc  nos  ruines 
pendant  qu'elles  sont  debout ,  recueillons  nos  souvenirs ,  et 
puis  laissons  faire  le  temps  ;  sans  doute ,  il  a  quelque  raison  de 
faire  ce  qu'il  fait. 

André  Pottier.  (  Rouen.  ) 
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La  Revue  de  BretagiXE  respire  un  parfum  délicieux  de  localité.  La  littérature 
légère  domine  dans  ses  compositions,  mais  l'esprit  patriotique  des  Bretons  ne 
s'est  pas  démenti  :  les  nouvelles,  les  contes,  les  chroniques  tirent  leur  sujet  de 
la  vieille  Armorique ,  et  font  connaître  au  dehors  et  probablement  à  un  grand 
nombre  de  ses  habitans  cette  pittoresque  et  intéressante  contrée. 

Nulle  province,  plus  que  la  Bretagne  ,  n'est  propre  à  imprimer  une  couleur 
tranchée  aux  œuvres  de  ses  écrivains.  Ses  campagnes  si  sauvages  et  si  belles  , 
l'Océan  qui  la  ceint  et  l'isole ,  les  îles  ,  les  rochers  qui  hérissent  ses  abords  et 
dont  chacun  est  riche  en  traditions  et  en  naufrages,  les  souvenirs  historiques 
les  plus  dramatiques ,  les  monumens  les  plus  curieux ,  enfin  les  mœurs  d'autre- 
fois ,  les  usages  antiques  et  les  superstitions  touchantes  religieusement  conservés 
pas  ses  cnfaus ,  font  de  la  Bretagne  un  pays  à  part  et  précieux  au-dessus  de 
tous  pour  les  philosophes ,  les  conteurs  et  les  poètes. 

Tous  ces  élémens  sont  exploités  avec  un  talent  remarquable  par  les  collabo- 
rateurs de  la  Bei'ue  de  Bretagne.  Nous  devons  mettre  au  premier  rang  les 
belles  Études  sur  la  Bretagne  de  M.  Dufllhol.  MM.  Emile  Souvestre,  De  la 
Haichois ,  Armand,  Hamon,  Max.  Raoul,  Ernest  Fouinet,  Ed.  Robinet,  ont 
aussi  puisé,  dans  leur  pays,  les  plus  heureuses  inspirations.  Nous  avons 
remarqué  les  charmans  articles  de  M"*  Nanine  Souvestre;  Lu  Chalotais,  par 
par  M.  Hippolyte  Lucas;  parmi  les  conteurs,  MM.  Ed.  Sainte-Marie,  Delà 
Pilorgerie,  Octave  Porter,  Valéry,  M'"*  Marguerite  de  L***;  et,  parmi  les 
poètes,  MM.  Turquety,  Évariste  Boulay-Paty ,  Guyesse,  Ch.  Boyer,  Foulon  et 
Ch.  Sigoycr. 

Mai»,  ce  qui  a  particulièrement  fixé  notre  attention,  c'est  l'examen  de  Chateau- 
briand par  M.  Hello,  procureur-général  près  la  cour  royale  de  Rennes.  M.  Ilello 
n'a  pas  seulement  fait  une  œuvre  de  talent,  il  a  fait  aussi  une  bonne  œuvre. 
11  appartient  à  un  homme  occupant  une  dignité  élevée ,  de  s'associer  à  une  telle 
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entreprise.  La  conduite  de  M.  Hello  est  d'autant  plus  digne  d'être  remarquée, 
que  l'exemple  ne  lui  en  a  été  donné  par  personne,  et  que  personne  n'a 
suivi  le  sien;  nous  devons  le  croire,  du  moins,  jusqu'ù  ce  que  quelqu'un  de 
nos  confrères  nous  ait  assuré  avoir  trouvé  dans  sa  province  de  hauts  fonc- 
tionnaires largement  rétribués  qui  aient  paru  prendre  quelque  intérêt  à  une 
publication  destinée  à  l'amélioration  intellectuelle  de  la  locnlité  qui  attend 
d'eux  l'exemple  des  sentimens  généreux  et  des  ciicouragemens  éclairés. 

La  Replie  de  Bretagne  est  tout-à-fait  dans  le  genre  de  la  Revue  de  Paris,  tant 
pour  le  format  que  pour  la  direction  qu'elle  suit. 

Nous  reprocherons  à  la  Revue  de  Bretagne  de  commencer  des  articles  qu'elle 
ne  finit  pas;  ainsi,  nous  attendons  depuis  le  mois  de  mai  la  suite  d'un  article 
sur  le  Théâtre  breton ,  et  depuis  le  mois  de  septembre  la  suite  d'une  nou- 
velle intitulée  Prédiction.  Nous  engageons  notre  confrère  breton  à  éviter  ces 
longues  interruptions,  qui  sont  d'autant  plus  désagréables,  que  les  articles, 
ainsi  coupés ,  offrent  un  plus  vif  intérêt. 

—  La  Revue  du  Midi  ,  plus  grave  et  plus  volumineuse  ,  a  beaucoup  de 
rapports  avec  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Les  questions  sociales  ,  la  philosophie ,  l'histoire ,  y  occupent  une  place  im- 
portante. Ces  sujets  sérieux  sont  entremêlés  de  poésie  et  de  contes  qui ,  presque 
tous  ,  rappellent  des  faits  historiques ,  des  chroniques  du  pays  ,  ou  offrent  des 
études  des  mœurs  méridionales.  La  poésie,  surtout,  se  maintient  toujours 
à  une  grande  hauteur. 

La  Revue  du  Midi  nous  paraît  s'être  fait  une  grande  et  belle  mission  ,  et  nul 
recueil  littéraire  de  province  n'a  mieux  compris  la  décentralisation  ,  ou  du 
moins  nul  ne  l'a  mieux  expliquée.  Le  premier  numéro  commence  par  une 
introduction  d'une  haute  portée.  La  question  de  l'émancipation  intellectuelle 
des  départemens  y  est  traitée  avec  une  supériorité  de  raison  et  une  chaleur 
de  style  qui  nous  font  vivement  regretter  de  ne  pouvoir  la  reproduire. 

La  Chronique  de  la  Revue  du  Midi  est  très  étendue ,  puisqu'elle  renferme 
presque  autant  de  matières  à  elle  seule  que  tout  le  reste.  Là  ,  sont  exposées  et 
critiquées  avec  talent  et  impartialité  toutes  les  productions  des  arts ,  des 
sciences  ,  de  l'industrie  ,  et  des  lettres  qui  présentent  quelque  intérêt ,  et  avant 
tout  les  productions  locales. 

—  La  Revue  du  Midi  est  le  plus  compact  de  tous  les  recueils  périodiques 
de  province  ,  et ,  certes  ,  aucun  de  ses  lecteurs  ne  s'en  plaint. 

Ses  collaborateurs  les  plus  remarquables  sonî,  MM.  Gratien  Arnoult , 
P.  Clauzolles  ,  Ch.  Lemonnier  ,  Arnoux  ,  Léonce  Delavergne  ,  A.  Du  Mège  , 
Chaho  ,  de  Mortarieu  ,  Ad.  Génie  ,  J.-B.  Noulet,  Lejeune  ,  Polydorc  Bounin  , 
qui  avait  déjà  fondé  une  Revue  à  Marseille  ;  Ch.  Castellan  ,  Eug.  Cabanel  , 

Emile  Dufour  ,  Justin  Bouissou  ,  Ozaneaux  ,  J.  Latour  ,    Henri  Saint- M , 

C.  Castel ,  Castala  ,  Châtelain  ,  etc.  ,  etc.  ,  etc. 

—  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  à  un  prochain  numéro  la 
Gironde  et  les  réflexions  que  nous  ont  inspirées  ces  trois  importantes  publi- 
cations. 

Ch.  R. 
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=  Nouvelles  Légendes  françaises,  par  M.  E.  d'Angleraont.  —Paris, 
Mame-Delaunay.  —  2*  édit. 

Quel  homme,  dans  les  iustans  de  repos  d'une  vie  toujours  rapide  et  si 
souvent  agitée ,  n'aime  pas  à  réveiller  ces  puissans  souvenirs  de  jeunesse  qui 
traversent  toutes  les  phases  de  l'existence  humaine  avec  la  brillante  fraîcheur 
de  nos  premières  années?  Qui  n'aime  à  se  rappeler  ces  longues  soirées  d'hiver 
où ,  tantôt ,  ou  sentait  sou  nœuv  d'enfant  tressaillir  démotions  douces  et  incon- 
nues aux  récits  des  rians  prodiges  delà  féerie;  où,  tantôt,  il  se  resserrait 
sous  l'empreinte  delà  terreur ,  lorsqu'on  croyait  entendre  passer ,  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit ,  un  loup-garou  rongeant  des  os  de  morts  ,  ou  bien  le  cri 
plaintif  du  voyageur  que  le  malicieux  fou rclaure  '  pousse  en  éclatant  de  rire 
dansl'eau  des  marais,  tandisque  les  noires  rafales,  parcourant  les  airs  comme 
des  nuées  de  démons,  repoussaient  en  hurlant  d'épais  nuages  de  fumée  qui 
flottaient  à  nos  yeux  fascinés  comme  une  pâle  robe  de  fantôme? 

Hi';  bien  !  que  ceux  qui  se  plaisent  à  invoquer  ces  charmantes  rêveries  et 
ces  paniques  terreurs  d'un  autre  âge ,  parcourent  les  Nomelles  Légendes  fran- 
çaises de  M.  Edouard  d'Anglemont;  ils  éprouveront  ce  que  J.-J.  Rousseau  sentit 
en  revoyant  les  fleurs  de  pervenche;  ils  y  reverront  tous  ces  récits  pleins  de 
prodiges  et  de  mystères,  briller  à  travers  le  double  prisme  des  souvenirs  et  de 
la  poésie;  et  ils  s'écrieront,  comme  notre  poète  dans  la  légende  de  Morgane 
ou  la  Chanteuse  des  Mers  : 

Oh  !  que  n'ai-je  vécu  comme  mes  vieux  ancêtres 

Du  temps  où  lacs ,  forêts  ,  donjons  ,  manoirs  champêti*es, 

Tout  d'un  enchantement  respirait  animé. 

Du  temps  de  la  férié  !  oh  !  que  j'aurais  aimé , 

Au  coucher  du  soleil ,  sur  ces  arides  grèves  , 

A  déployer  tout  seul  les  vagues  de  mes  rêves , 

Le  visage  baisé  de  souffles  caressans  ; 

A  sentir  et  mon  cœur,  et  mon  ame ,  et  mes  sens 

Plongés  en  des  transports  que  la  terre  dénie, 

S'abreuver  de  parfums,  d'espoir  et  d'harmonie. 

Hâtons-nous  de  le  dire ,  nous  avons  lu  ce  volume  tout  d'une  haleine ,  et 
certes,  pour  un  ouvrage  en  vers,  c'est,  à  notre  sens,  le  meilleur  éloge  que 
l'on  puisse  en  donner.  C'est  que ,  dans  chacune  des  pièces  qui  le  composent , 
vous  trouverez  toujours  uni  l'intérêt  du  drame  â  l'intérêt  poétique. 

Nous  regrettons  bien  sincèrement  de  ne  pouvoir  offrir  l'analyse  de  chaque 
pièce  en  particulier,  car,  outre  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  l'auteur,  dont  le 
nom  tient  déjà  une  place  honorable  parmi  notre  jeune  littérature,  est  un  de 
nos  compatriotes;  de  plus,  le  Souterrain  de  Naufle ,  la  Pileuse  d'^nnebaut, 
les  deux  Fantômes,  le  Prénianoir,  et  te  Jianc  du  A'ord ,  sont  autant  de  uior- 

I   f-iilia  normand  ,  csp<'<c  dit  follet 
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ccaux  qui  appartiennent  d'une  manière  spéciale  à  notre  vieille  Normandie. 
Cependant,  le  cadre  étroit  dans  lequel  nous  sommes  forcés  de  nous  renfermer 
nous  pri\ant  de  cette  satisfaction,  nous  en  citerons  succinctement  quelques- 
uns  parmi  les  plus  remarquables. 

Morgfine  et  Méliisine  sont  deux  jolis  petits  poèmes  qui  brillent  de  cette  grâce 
merveilleuse  qui  fait  le  principal  charme  des  histoires  de  féerie.  L'Étang  ducal ^ 
le  Château  du  Clairinarais  et  les  trois  Châteaux  du  baron  d'Hobard,  la  Prédic- 
tion ,  Sacra  et  le  Tison ,  sont  autant  de  drames  attachans  dont  les  détails  sont 
souvent  empreints  d'une  piquante  et  spirituelle  gaité,  et  dont ,  cependant,  le 
dénouement  est  presque  toujours  aussi  tragique  qu  inattendu.  La  Partie  de  Dcs^ 
diablerie  étincelante  de  verve  et  de  bonne  humeur,  nous  a  plus  d'une  fois 
rappelé  la  naïveté  conteuse  de  nos  vieux  fabliaux.  Les  petits  Orphelins  sont 
une  élégie  pleine  d'une  mélancolique  simplicité ,  et  dont  les  acccns  vont 
toucher  dans  le  cœur  ces  cordes  délicates  dont  la  vibration  fait  éclore  des 
larmes  dans  les  yeux  du  lecteur  ;  taiidis  que  le  Pacha  de  Coron,  avec  son  luxe 
oriental  parmi  ces  légendes  de  nos  contrées,  ressemble  à  une  belle  fleur  de 
l'Asie  ,  éclatante  et  parfumée,  que  le  hasard  a  jetée  au  milieu  d'une  corbeille 
remplie  des  fleurs  de  nos  climats. 

Maintenant  que  nous  avons  exprimé  une  partie  du  plaisir  que  nous  avons 
éprouvé ,  qu'on  nous  permette  quelques  réflexions  critiques,  que  nous  expri- 
merons avec  la  mônie  franchise ,  et  nous  le  ferons  d'autant  plus  librement , 
que  l'autour  a  déjà  su  se  placer  assez  haut  pour  ne  pas  avoir  à  en  redouter  les 
blessures  profondes.  Cela  ne  peut  que  l'éclairei"  sur  des  défauts  qu'il  lui 
sera  facile  d'éviter  lorsqu'il  sera  convaincu  de  leur  existence. 

D'abord  (et  c'est  là  notre  principal  point  de  mire),  dans  la  Chapelle  du  Damné, 
oxx  nous  nous  plaisons  d'ailleurs  à  reconnaître  un  mérite  égal  aux  autres 
légendes,  nous  avons  éprouvé  plus  que  delà  surprise  en  voyant,  dans  un 
recueil  dont  plusieurs  pièces  sont  dédiées  à  des  dames  ,  un  dénouement  faisant 
allusion  à  des  sentimens  qui  devraient  à  jamais  rester  ensevelis  sous  un  voile 
impénétrable  :  et  cela  nous  a  semblé  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'il  nous 
paraît  à  peu  près  certain  que  l'auteur  ne  Ta  pris  que  dans  son  imagination  ; 
car  il  n'en  est  aucunememt  question  dans  les  relations  où  l'on  retrouve  le 
miracle  qui  sert  de  base  à  cette  légende.  Et  ,  quand  même  nous  serions  dans 
l'erreur,  nous  nous  croirions  encore  en  droit  de  reprocher  à  M.  Edouard  d'An- 
glemont  au  moins  un  manque  de  goût ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Quant  à  la  facture  générale  des  vers  ,  elle  est  simple  dans  sa  tournure  et  ses 
expressions,  et  tout  à  la  fois  élégante  et  facile;  mais  nous  la  trouvons  en 
même  temps  souvent  entachée  par  une  affectation  marquée  d'imiter  celle 
d'Hernani;  et ,  quoique  nous  soyons  bien  loin  d'être  partisans  de  ce  rigorisme 
classique  qui  n'admet  aucune  innovation  dans  son  code  littéraire,  qu'il 
voudrait  graver  en  caractères  indélébiles  sur  des  tables  d'airain ,  nous  avouons, 
toutefois  ,  qu'il  est  difficile  d'accoutumer  notre  oreille  et  notre  esprit  à  ces  vers 
sans  repos  ni  césure. 

Parfois,  aussi ,  nous  avons  cru  remarquer  une  sorte  de  vanité  de  vouloir  tout 
dire  en  vers.  Pourtant  il  est  telle  pensée  et  tel  langage  qui ,  en  passant  à 
travers  la  filière  poétique,  tombe,  pour  ainsi  dire  ,  en  faibles  fragmens,  privé 
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qu'ils  sont  de  ressort  et  d'énergie.  Mais  nous  n'avons  remarqué  ce  dernier 
défaut  que  dans  un  petit  nombre  de  passages;  et  ces  taches  seraient  d'autant 
plus  faciles  à  éviter ,  que  nous  sommes  persuadés  qu'elles  sont  en  quelque 
sorte  volontaires,  étant  plutôt  le  résultat  d'un  calcul  systématique,  qu'une 
erreur  de  goût  ou  d'imagination. 

Mais  nous  arrêtons  là  notre  investigation  critique  ,  nous  rappelant  à  propos 
cette  pensée  de  lord  Byron,  ce  prince  des  poètes  contemporains  :  <<  Qu'exiger 
«  en  poésie  une  perfection  soutenue  ,  est  aussi  ridicule  que  de  souhaiter  voir 
^  briller  à  la  fois  tous  les  astres  du  ciel  au  milieu  d'une  belle  nuit.  » 

V.-E.  LE  Coupeur. 

—  Kous  annonçons  sous  presse  un  ouvrage  intitulé  :  De  l'Influence  des  vêle- 
mens  sur  nos  organes ,  et  spécialement  de  la  déformation  du  crâne  chez  les 
enfans  par  l'application  du  bandeau;  par  M.  le  docteur  Foville,  médecin  en 
chef  de  l'Asile  des  aliénés. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  publication  dans  notre  prochain  numéro. 

—  Nous  avons  été  obligés  de  remettre  l'article  sur  V Histoire  du  privdége  de 
Saint-Romain  ,  par  M.  Floquct,  jusqu'à  l'apparition  du  second  volume,  que  tous 
ceux  qui  ont  lu  le  premier  attendent  avec  la  plus  vive  impatience. 
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Nous  ne  savons  trop  si  ce  n'est  point  par  indiscrétion  que  les  journaux  de 
la  ville  ont  été  mis  à  même  de  parler  d'une  proposition  faite,  dans  la  dernière 
séance,  à  \a  Société  libre  d'Émulation.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu'il  en  a  été 
question  publiquement ,  nous  avons  tâché  de  recueillir  ce  qui  s'est  passé  ,  et 
nous  allons  en  entretenir  nos  lecteurs. 

M.  Bertran  a  lu  un  Mémoire  dans  lequel  il  a  d'abord  rappelé  les  savans 
travaux  auxquels  se  livraient  plusieurs  congrégations  religieuses  ;  que,  depuis 
la  restauration,  quelques  puissans  génies  ont  profité  delà  tranquillité  dont 
on  a  joui ,  pour  publier  des  travaux  remarquables  sur  l'histoire  générale  de 
la  France  et  sur  celle  de  plusieurs  de  ses  anciennes  principautés. Cependant, 
ils  vieillisstnt ,  qui  prendra  leur  héritage  .>*  M.  Bertran  pense  qu'il  appartient 
aux  Sociétés  littéraires  de  continuer  les  grands  travaux  des  congrégations 
religieuses ,  et  il  termine  par  demander  «   ([u'unc  commission  soit  chargée 

d'examiner  la  convenance  et  la  possibilité,  pour  la  Société  d'Émulation,  de 

publier  les  meilleurs  ouvrage»  originaux  sur  l'histoire  de  Normandie,  ainsi 

cjuc  les  chartes  et  diplômes  du  moyen-âge,  » 

Cette  proposition  a  été  accueillie  :  la  composition  de  la  commission  donne 
à  croire  que  la  question  sera  étudiée  par  elle  avec  le  soin  qu'elle  exige,  et 
que  la  Société  d'Émulation,  qui  rend  déjà  au  pays  de  si  utiles  ser\ice.s  par  la 
distribution  annuelle  et  .solennelle  <les  médailles  d'encouragement  à  ceux 
qui  concourent  à  l'amélioration  de  l'industrie,  continuera  de  bien  mériter  de 
ses  concitoyens  ,  soit  en  publiant ,  soit  en  encourageant  les  travaux  d'un  autre 
genre  et  uon  moins  utiles. 


Cours  ^'j5i6toivc  î»c  la  iUeî>^cine. 

—  Ce  cours  a  dté  ouvert  mercredi  dernier  par  M.  Parchappe,  professeuFX 
l'École  de  Mëdcciuc,  devant  un  auditoire  nombreux.  La  nouveauté  du  sujet, 
l'étendue  dont  il  est  susceptible,  semblaient  réclamer,  pour  l'introduction, 
l'exposé  des  vues  philautropiques  qui  rattachent  l'histoire  de  la  médecine  à  celle 
des  autres  progrès  de  l'esprit  humain.  M.  Parchappe  a  ,  sur  ce  point ,  développé 
les  plus  justes  et  les  plus  hautes  considérations,  et  il  a  terminé  par  l'énuraéra- 
tion  des  avantages  d'une  pareille  étude  pour  le  médecin ,  dont  la  science  n'est 
comph'^te  qu'au  moyen  du  jugement  et  de  la  comparaison ,  par  l'histoire  ,  des 
doctrines  du  présent  et  du  passé.  —  Nous  applaudissons  vivement  à  cette  tenta- 
tive, faite  pour  reculer,  dans  notre  ville,  les  limites  de  l'éducation  et  de  la 
science. 
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Nous  avons  annoncé  ,  dans  notre  dernier  cahier ,  le  projet  formé  par  plusieurs 
amis  des  Arts  de  créer  une  Société  qui ,  au  moyen  d'actions  payables  tinnuel- 
lement ,  acquerrait  des  tableaux  d'artistes  vivans,  notamment  de  ceux  qui 
auront  présenté  leurs  œuvres  à  l'exposition  de  Rouen.  L'espoir  (|ue  nous  avions 
s'est  réalisé;  le  nombre  des  actions  souscrites  s'élève  déjà  à  environ 300. 

Nous  devons  cet  heureux  résultat  au  zèle  de  M.  Garneray,  conservateur  du 
Musée  de  Rouen  ,  auteur  du  projet. 

Une  assemblée  générale  aura  lieu  le  15  de  ce  mois,  à  midi  ,  dans  une  des 
salles  du  Musée,  à  l'effet  d'arrêter  les  statuts  de  cette  Société,  dénommer 
le  bureau  et  la  commission  d'acquisition.  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que, 
dès  que  son  organisation  aura  été  fixée  ,  un  plus  grand  nombre  encore  de 
personnes  y  voudront  prendre  part.  Nous  répétons  ,  en  finissant ,  ce  que  nous 
disions  il  y  a  un  mois  :  ce  sera  un  puissant  moyen  de  stimuler,  d'encourager 
nos  artistes  et  de  répandre  parmi  nous  le  goût  des  beaux-arts. 

Nous  donnons  ici  la  liste  de  MM.  les  souscripteurs  de  la  Société  ,  avec  l'indi- 
cation du  nombre  de  leurs  actions. 


MM,  Actions. 

Achard   (T.),  1. 

Adam  fils  (  J.  )  ,  1 . 

Aillet  ,  1 . 

Allain   fils,  2. 

Angran  ,  de  Darnétal ,  1 . 
Angran  (  Prosp.  )  ,  1 . 
Apprix  de  Morienne  ,  1 . 
Arnaudtizon  (Lud.  )  ,  1. 
Arnaudtizon-Viucent ,  1 . 
Aroux  (  Eug.)  ,  député,  1 . 
Audibert  (  Madame  )  ,  1 . 
Bademer,  adjoint  ,  2. 
Ba paume  ,  1 . 

Barbet  (  H.  )  ,  maire  ,  6. 
Barbet  (M"<^  Francine) ,  1 . 


MM. 


Actions. 


Baroche  fils  , 
Baudry ,  imprimeur  , 
Beaunis , 
Bellangc  (H.), 
Bellot ,  du  Havre  , 
Berat  (E.)  , 
Bcrtran  (  A.  ) , 
Blanche  (  D''  )  , 
Blanquet  ,  de  Dieppe 
Blétry  ,  conseiller  , 
Boïeldieu  , 
Bonnet  (  Madame  )  , 
Bottentuit  , 
Bouctot  (  Madame  )  , 
Bourguignon  , 


MM-  Aclio 

Bretteville , 
Brevière  , 
Brière  (T.-D.)  , 
Casimir  Caumont , 
Chaussé  ,  du  Havre  , 
Chesné  de  Boudeville  , 
Choiselat  (  Madame) , 
Cibiel  , 

Clément  ,  notaire , 
Clogenson  (  Madame  )  , 
Court ,  peintre , 
Crépet  aîné  , 
Chéreau  ,  de  Paris  , 
Daoust  ,  avocat  , 
Daviel  (A.  ),  avocat  , 
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David  (  F.  )  ,  1 

De  Blainville  ,  1 . 

De  Boulard  ,  colonel  ,  1 . 
Defontenav  (Madame)  ,  1 . 
De  Joly  (  Madame  )  ,  1 . 
Delaaifc  (  Madame  )  ,  t . 
De  la  Barthe,  colonel  ,  2. 
De  Lacluze  ,  1 . 

Delamare  (  Madame)  ,  1. 
Delamare  ,  1. 

Delamare  (  Jules  )  ,  de 

Dieppe  ,  4. 

De  Laprévotière  ,  1 . 

Deleau  ,  architecte  ,  1. 
Delorme,dir.  dcsCont.  3. 
Del  orme  (  Madame)  ,  1 . 
Delzeuzes  ,  1 . 

Dcmalherbe  fils ,  1. 

De  Rieunier  ,  1 . 

Des  A  Heurs  (  D'"  )  ,  2. 
Desaudrais,  du  Havre  ,  1 . 
Deschamps  ,  1 . 

Desclaiix,  de  Bordeaux,!. 
Desfontaines  (  m"'')  ,  2. 
De  Verton  (  baron  )  ,  1 . 
De  Verton  (Madame)  ,  1 . 
Deville  (  A.  )  ,  1. 

De  Villers  ,  1. 

DTlaubersaert  (comte),  2. 
D'Haubersacrt  (vie.)  ,  1 . 
Dibon  (Paul),deLouv.,  1. 
Dibon  (  W.  )  ,  1. 

Dizid  (Madame)  ,  2. 

Doudemeut  (  D"^  ) ,  1 . 

Dubosq-Lettré  ,  1. 

Dubreuil  ,  1. 

Dugenet ,  1 . 

Duhamel-Clément  ,  1. 
Dujardin  ,  graveur  ,  1. 
Dupas  ,  1. 

Dupont-Dclporte,préf.,  6. 
Dupont-Delporte  (M"'^),  2. 
.  Dupré  (  Léon  )  ,  1 . 

Elle  Lefcbure  (Charles),! . 
Emery    ,    commandant 

de  la  Gendarmerie  ,     1, 
Faucon  ,   proviseur  du 

Collège  ,  1 . 

Fauvel  ,  1. 

Fayet  (l'abbé)  ,  1. 

Flaubert  (  D'  )  ,  2. 

Flaux  (  Madame  )  ,  2. 
Fleury  ,  architecte  ,  2. 
Fort ,  ! . 

Fouché,  rec.  des  cont. ,  ').. 
Foville  (D*^)  ,  ').. 

Fraissiiiaud  ,  I . 


Frémin  (  l'abbé)  , 

!. 

Lettré, 

Frissard  ,  ingénieur  , 

!. 

Levy,  instituteur. 

Front in-Chéron  , 

!. 

Maille,  député, 

Gaillard  ,  conseiller  , 

1. 

Malcouronne  fils  aîné, 

Garneray , 

2. 

Mallet  (Félix), 

Gaugain  (  H.  )  , 

1. 

Mallet ,  député , 

Gervais  ,  directeur    de 

Marie,  dit  Lafrance, 

l'Hospice  général  , 

I. 

Marini , 

Girardin  (J.)  , 

1. 

Marion- Vallée  , 

Giraud  lils , 

2. 

Martin  , 

Gossier  (  l'abbé  )  , 

2. 

Martin  (Ch)  , 

Gournaud  (  colonel  ) 

Mériotte  , 

du  Havre  , 

1. 

Merlin,  peintre. 

Grégoire  ,  architecte  , 

!. 

Meynel ,  du  Havre , 

Gressent  , 

1. 

Moinet,  notaire. 

Harel , 

1. 

Moutier  (A.  ) 

Havas ,  conseiller , 

1. 

Moync ,  proc.-gén. 

Hauguct , 

1. 

Nicolle  , 

Haulon, 

! 

Octavie  (  Madame  ) 

Hébert  (Madame), 

2. 

Parellc ,  peintre  , 

Hcllis  (D"^)  , 

!. 

Periaux  (  Nicétas  )  , 

Hesbert ,  avocat , 

1. 

Pihorel  , 

Houel ,  peintre, 

2. 

Pouchet ,  professeur  de 

Heuzé , 

1. 

botanique  , 

Heuzé,  banquier, 

2. 

Pouchet  (  P.-A.  )  , 
Pouchet  (  Eugène  ) , 

Huet  (Ez.), 

1 . 

Huet ,  du  Havre  , 

!. 

Quesné(H.),d'Elbcuf 

1  ^  • 

Jacquemot ,  peintre , 

2. 

Quesné  (Victor), idem 

»  '  • 

Jazet,  graveur, 

2. 

Rampai  (  Madame  )  , 

2. 

Justin  (PI.),  deCaudc 

- 

Reculé  (  Madame  ) ,  de 

bec, 

!. 

Dieppe  , 

1. 

Labbé  -  Desfontaincs 

, 

Rciset  père  , 

5. 

du  Havre, 

!. 

Reiset  (  Madame  )  , 
Richard  (Ch.)  , 

2. 

Lafosse,  architecte, 

1. 

1. 

Lafosse,  dcLouviers, 

1. 

Ri  voire  , 

1. 

Lahoussaye ,  du  Havre 

,  2. 

Roger , 

1. 

Laîné-Condé , 

3. 

Rondeaux  (  J.  )  , 

2. 

Langlois  (E.-Hyacint. 

,1- 

Rondeaux- Pouchet , 

1. 

La  Roche  , 

1. 

Rouff  , 

2. 

Lebou  vier-LelMiursier 

,  1. 

Roulaud  aîné  , 

1. 

Lel)ouvier(G) ,  du  Havre,  ! . 

Rouland  jeune  , 

1. 

Lebrun , 

Rousseau ,  du  Havre 

1. 

Lecomte , 

Saint-Léger  (de)  , 

1. 

Lefèvre,  adjoint. 

Soubiranne  , 

!. 

Lefèvre  flls , 

Soubiranne  fils  , 

1. 

Lefort, 

Soyer  fils  , 

1 

Légal ,  peintre, 

Suchet  , 

2 

Lehardelay  père , 

Teste  (  le  général  )  , 

2 

A,  r>eloug  neveu. 

Thomas  , 

2 

Lemarchant  père,- 

Vieillot  ,  de  Sottcvilk 

,  2 

Lemarchant , 

Walsh  (  le  viconUe  ) 

,     1 

Lemercier,  juge, 

Walter  père  , 

1 

Lemoinc-Bretel , 

W^alter  fils  , 

1 

I-eprcvost  (Auguste) 

>    '  • 

V\  elz  (  Léon  )  , 

f 

Le(|uesn(' , 

Anonyme  , 

2 

l,rs.i;ic  (  J.-Cii.  )  , 

Lelellicr  , 

THÉÂTRE 


M.  Waltcr  a  commencé  son  mois  de  décembre  avec  Lepeintre  ;  c'est  une 
bonne  idée  :  il  fallait  un  peu  rire  entre  Frédéric  et  madame  Dorval.  Lepeintre 
est  un  liabiie  comédien  ,  et  d'une  verve  qui  est  devenue  proverbiale  ;  c'est  le 
maître  en  fait  de  couplets ,  et  le  plus  verbeux  des  bavards  de  vaudeville.  Rien 
de  plus  amusant  que  de  l'entendre  débiter  des  cancans,  des  propos,  par-ci  , 
par-là  ,  à  tous,  et  sur  tout.  C'est  la  portière,  portière  depuis  que  les  portières 
existent  ;  il  vous  conterait  toute  l'histoire  d'une  maison  de  six  étages  ,  dans  le 
temps  (lu'on  met  à  se  dire  bonjour  !  Il  faut  dire  que  la  nature  l'a  doué  d'une 
parole  qui  fait ,  en  quelque  sorte  comme  une  mécanique ,  l'ouvrage  de  dix  à 
la  fois  ;  joignez  à  cela  une  intelligence  facile  et  prompte  ,  et  toujours  en  alerte , 
vous  aurez  un  comédien  de  genre  du  premier  mérite ,  et  à  qui  vous  n'aurez 
qu'un  reproche  à  faire ,  c'est  de  coqueter  plus  qu'il  ne  faut  pour  plaire ,  de 
forcer  le  jeu  pour  gagner,  de  ruser  comme  on  dit  avec  le  parterre;  et  encore , 
ce  défaut-là ,  vous  le  lui  pardonnerez ,  comme  on  pardonne  à  une  femme  tous 
les  pièges  qu'elle  vous  tend  pour  se  faire  aimer. 

M.  Walter  nous  a  donné  madame  Dorval  pour  étrennes  ;  c'est  un  beau  présent 
et  un  gage  de  bonne  année.  Madame  Dorval  n'était  plus  une  étrangère  pour  nous. 
Elle  a  fait  sa  rentrée  par  Clotilde.  Sa  reconnaissance  avec  les  Rouennais  a  été 
chaude  :  une  couronne  lui  est  tombée ,  dont  elle  a  été  toute  confuse  ,  et  qu'elle 
a  été  obligée  d'accepter  au  milieu  des  bravos,  bien  qu'elle  eût  mieux  aimé,  sans 
doute,  attendre  le  dénouement.  Mais  enfin,  à  qui  s'en  prendre  d'une  démons- 
tration qui  gagne  deux  heures  d'avance  ? 

Vous  connaissez  madame  Germany  et  Clotilde,  et  vous  vous  en  souvenez, 
car  madame  Dorval  laisse  toujours  une  traînée  de  feu  où  elle  passe.  Avez-vous 
vu  la  duchesse  de  Guise,  de  Henri  III ,  et  Louise,  de  V Incendiaire?  —  non, 
allez  les  voir  !  —  oui ,  —  allez  les  revoir. 

Madame  Dorval  a  joué  le  cinquième  acte  de  Henri  III  avec  l'inspiration  que 
vous  lui  connaissez,  et  avec  une  poésie  d'amour  qui  n'est  pas  dans  Autony y 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu  mettre  dans  Antony^  et  qui  est  en  abondance  dans 
Henri  III.  Le  cinquième  acte  de  Henri  III  a  mis  madame  Dorval  au-dessus 
de  tout ,  même  de  ses  souvenirs. 

V Incendiaire  est  un  mélodrame  sacerdotal  ,  où  vous  voyez  figurer  tout  un 
diocèse,  depuis  l'archevêque  jusqu'au  bedeau.  Jamais  l'église  n'avait  paru, 
sur  la  scène  ,  en  si  grande  procession.  Zo««e- Dorval  est  incendiaire  par 
ordre  venu  d'en-haut  jusqu'à  monseigneur  l'archevêque ,  et  de  monseigneur 
l'archevêque  jusqu'à  Louise  ^  et  la  pauvre  fille  ,  qui  croit  à  monseigneur  l'arche- 
vêque comme  à  Dieu  ,  met  le  feu  à  une  grange  pour  prouver  que  les  libé- 
raux ont  tort,  que  la  restauration  a  raison.  Elle  n'y  comprend  rien,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  est  incendiaire.  Aussi,  quand  la  raison  lui  vient,  et  qu'elle 
voit ,  bien  qu'elle  soit  encore  folle  ,  que  Dieu ,  qui  a  fait  pousser  la  moisson 
du  libéral ,  ne   peut   pas  vouloir  qu'où  l'incendie  dans  sa   grange ,    elle  a 
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horreur  de  son  crime  ,  se  vient  jeter  aux  pieds  d'un  bon  prêtre  ,  et  lui    fait 

la  confession  de  sa  très  grande  faute,  —  Je  ne  voudrais  pas  vous  dire  ce 
que  c'est  que  cette  confession  ,  tant  je  crains  d'y  toucher.  Cette  enfant  est 
à  genoux ,  assise  sur  ses  pieds  ,  le  visage  pâle ,  et  les  cheveux  en  désordre 
sur  ses  épauîes  ;  elle  se  désole ,  pleure  ,  crie  ,  puis  enfin  conte  comment ,  au 
nom  de  Dieu  et  de  la  religion ,  on  lui  a  fait  commettre  un  crime  effroyable. 
—  «  Je  croyais ,  tout  me  poussait  à  cela ,  j'avais  la  tête  perdue  ,  j'entendais  a 
l'ordre  d'en  haut  ,  c'était  une  voix  qui  commandait ,  c'était  Dieu.  »  —  Nous 
ne  dirons  pas  à  madame  Dorval  qu'elle  a  été  sublime ,  le  talent  le  plus  ordi- 
naire pouvant  avoir  de  ces  éciats  ;  mais ,  ce  qui  n'est  le  partage  que  de  quel- 
ques-uns,  et  quelquefois  d'un  seul,  c'est  de  s'élever  jusqu'au  vrai,  cette 
ligne  qu'on  atteint  si  rarement  sans  la  dépasser  ,  et  elle  l'a  fait  dans  sa  confes- 
sion de  l'Incendiaire  ;  elle  a  été  vraie  ,  de  la  vérité  la  plus  haute  :  elle  a 
été  vraie  dans  de  la  passion  exaltée  jusqu'à  la  folie. 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  Marguerite  de  Bourgogne,  après  la  duchesse 
(le  Guise  et  Louise.  Marguerite  est  une  conception  de  roman  plutôt  que  de 
drame  ;  madame  Dorval  a  besoin  d'action  et  de  passion ,  que  voulez-vous 
qu'elle  fasse  d'une  femme  dont  toute  la  passion  est  de  tuer  des  hommes? 
A  la  fln ,  elle  en  a  fait  une  femme  qui  redevient  femme  de  monstre  qu'elle 
était  ;  elle  a  laissé  la  ruse  des  meurtres ,  pour  n'être  plus  que  mère  ;  et  au 
dernier  tableau  ,  elle  a  jeté  des  cris  et  fait  jeter  des  cris.  Ce  n'est  jamais 
madame  Dorval  qui  manque  à  ses  rôles ,  ce  sont  toujours  ses  rôles  qui  lui 
manquent;  alors,  que  faire .►* 

Alexandre ,  qui  doit  à  madame  Dorval  d'avoir  été  mis  en  bon  rapport  d'amitié 
avec  le  public  de  Rouen,  mérite  des  éloges;  son  talent  s'est  dessiné  davantage 
depuis  trois  mois:  Le  duc  de  Guise  y  et  le  vieux  prêtre  de  l'Incendiaire,  sont  des 
gages  d'avenir  qu'il  a  donnés,  bien  plus  que  Richard  et  Antony.  Qu'il  continue, 
et  qu'il  compte  beaucoup  plus  sur  sa  pensée  que  sur  sa  parole;  qu'il  joue  beau- 
coup plus  pour  lui  que  pour  les  autres ,  qu'il  évite  par-dessus  tout  l'effort ,  qu'on 
prendra  facilement  pour  la  force,  et  ses  espérances  ne  le  tromperont  pas;  et 
c'est  beaucoup  qu'un  espoir  à  son  âge! 

—  Le  ballet  seconde  toujours  l'opéra  de  ses  grands  divertissemens  ;  madame 
Martin  est  toujours  d'un  goût  et  d'une  correction  presque  classiques;  made- 
moiselle Angélique  est  toujours  bien  gracieuse  et  bien  jolie ,  bien  retenue  et 
l)ien  modeste  ;  M.  Lasserre  est  toujours  souple  et  correct ,  et  ne  perd  pas  un 
temps  d'une  mesure  ;  enfin  ,  tout  va  bien  ! 

Je  voudrais  vous  dire  un  mot  de  mademoiselle  Laignelet ,  qui  a  joué  ,  dans 
le  Gardien ,  un  rôle  de  jeune  flile  avec  grâce  et  (inesse  ;  et  de  madame 
Certain  ,  qui  a  joué  Jeune  et  FieiUe  de  manière  à  répondre  ,  avec  du  talent , 
.1  bien  de»  exigences. 

Mais  comment  parler  de  tout  "i  le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Bordeaux  va  échanger  son  opéra  avec  Rouen;  Dumas,  a  dit-on,  renvoyé  son 
engagement  de  l'opéra-comiquc,  sans  le  signer  ;  on  dit  aussi  qu'il  est 
engagé  à  Bordeaux  ;  est-ce  vrai  ? 

F.  B. 


(M» 


^^^us«  îws   0^(tin<s. 


—  Aux  premières  représentations  d'.>//i^è/e  ,  la  Porte-Saint-Martin  avait  attiré 
la  plus  brillante  société.  Les  chapeaux  habillés  et  les  bonnets  eu  blonde 
étaient  les  seules  coiffures  recherchées  :  les  chapeaux  étaient  évasés  et  un 
peu  grands  ,  la  plupart  ornés  de  plumes  ou  d'oiseaux  ;  les  bonnets  étaient 
petits  ,  et  presque  tous  garnis  de  fleurs.  La  garniture  de  devant  était  relevée 
de  manière  à  dégager  le  front ,  et  à  gauche,  sur  le  côté,  était  posée  une  gerbe 
de  roses  pompon  qui  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  la  tète. 

—  Nous  avons  remarqué  deux  toilettes  de  bal  d'un  effet  tout-à-fait  original. 
La  première  était  composée  d'une  robe  de  crêpe  rose  ,  avec  dessous  de  gros  de 
Naples  ;  la  robe  de  dessus  était  ouverte  des  deux  côtés  ,  à  partir  de  la  taille 
jusqu'au  bas;  une  guirlande  de scabieuses  bordait  chaque  côté  de  l'ouverture, 
qui  était  retenue  par  un  lacet  d'or  ,  lacé  très  largement  ;  les  scabieuses  ,  très 
petites  à  partir  de  la  taille  ,  s'agrandissaient  graduellement  en  descendant,  Le 
corsage  de  la  robe  était  très  simple ,  et  n'offrait  rien  de  nouveau. 

—  La  seconde  toilette  était  une  robe  de  satin  blanc,  recouverte  d'une  robe  de 
tulle  à  double  réseau  ;  une  seconde  robe  ,  également  de  tulle  ,  était  relevée  de 
chaque  côté  ,  et  retenue  par  un  bouquet  de  roses  ;  le  corsage  était  tout-à-fait 
plat  et  sans  ornemens  ;  la  coiffure  était  très  crêpée  ,  et  un  bouquet  de  roses 
était  placé  sur  le  côté  et  un  peu  en  arrière.  La  personne  qui  portait  cette  toilette 
n'avait  ni  collier  ,  ni  boucles,  ni  même  de  pendans  à  ses  boucles  d'oreilles  , 
seulement  de  fort  beaux  boutons  en  diamans. 

—  On  a  aussi  remarqué  une  robe  en  satin  blanc  recouvert  de  tulle  blan«,'  ; 
le  devant  de  la  jupe  était  ouvert  en  biais  ,  et  chaque  ouverture  (  il  y  en  avait 
trois  )  formait  un  losange  au  bout  duquel  il  y  avait  un  bouquet  de  fleurs. 
Les  manches  en  tulle  étaient  garnies  de  rouleaux  de  satin  disposés  en  losanges. 

—  Les  robes  en  satin  sont  les  plus  portées  ,  et  on  admet  tous  les  satins  , 
le  satin  anglais,  le  satin  moyen-âge,  etc.,  etc.  Le  velours  s'emploie  aussi 
très  bien. 

—  Les  colliers  et  boucles  d'oreilles  se  portent  ,  pour  la  plupart ,  en  noir;  les 
femmes  riches  entremêlent  les  diamans  avec  le  jais. 

—  Aujourd'hui,  aux  robes  et  redingotes  de  promenades,  les  manches  se  font 
plus  amples  sur  l'avant-bras  ;  le  poignet ,  haut  de  quatre  doigts  ,  est  le  seul 
juste ,  mais  ,  à  partir  de  ce  poignet ,  la  manche  prend  de  suite  une  ampleur 
excessive. 

—  Les  coiffures  antiques  deviennent  de  plus  en  plus  nouvelles.  Les  chignons 
ont  aussi  leur  vogue  ,  et  c'est  chose  curieuse  que  de  voir,  dans  un  bal ,  cette 
divergence  de  coiffures  hautes ,  basses  et  larges  ;  toujours  est-il  positif  que 
la  poudre  semble  avoir  été  bannie. 

(  Le  Follet.  ) 
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Viotice 


LA  MAISON  DES  ORFEVRES  DE  ROUEN. 


Dans  le  nombre  des  maisons  anciennement  attribuées  aux 
diverses  corporations  d'arts  et  métiers  de  la  ville  de  Rouen, 
il  faut  distinguer  celle  de  la  communauté  des  Orfèvres ,  encore 
existante  ,  rue  de  la  Grosse-Horloge ,  n°  2 ,  qui  se  trouvait  à 
côté  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Herbland ,  supprimée  en 
1791  ,  et  démolie  il  y  a  peu  d'années. 

Cette  maison,  dont  la  partie  donnant  sur  la  rue  a  été 
reconstruite  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  par  suite  d'un 
violent  incendie,  présente,  au  deuxième  étage,  dans  le  corps 
de  logis  du  fond,  une  assez  grande  pièce,  dont  quatre  des 
fenêtres  ,  recevant  le  jour  autrefois  sur  l'aître  Saint-IIerbland , 
étaient  ornées  de  vitres  peintes  fort  remarquables ,  exécutées 
dans  le  seizième  siècle  et  dans  le  dix-septième. 

m.  5 
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Deux  représentaient  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
saint  Éloi,  patron  des  orfèvres;  sur  les  deux  autres  se 
voyaient   les  armes  des  orfèvres   et  celles  de  France. 

La  partie  supérieure  et  donnante  de  chacune  des  fènetres, 
c'est-à-dire  l'imposte,  était  peinte  en  grisaille,  et  offrait,  dans 
un  cartouche  accompagné  de  masques  et  de  génies  tenant  un 
creuset  enflammé,  une  sentence  tirée  des  Livres  de  Salomon. 
Ces  curieux  vitrages ,  que  nous  avons  préservés  d'une 
destruction  inévitable,  nous  ont  paru  dignes  d'être  signalés  à 
l'attention   des  connaisseurs. 

Leur  hauteur  est  de  deux  pieds  huit  pouces,  sur  environ 
deux   pieds  de  large. 

Les  impostes  ont  un  pied  trois  pouces  de  haut ,  sur  deux 
pieds   à  peu   près  de  large. 

Le  premier  qui  s'offrait  à  la  vue,  en  allant  de  droite  à 
gauche ,  représente  saint  Éloi  dans  son  atelier ,  son  chapeau 
à  la  main,  recevant  la  visite  de  Clotaire,  vêtu  du  manteau 
royal  et  portant  le  sceptre.  Par  un  anachronisme  dont  les  artistes 
de  ces  anciens  temps  ne  se  faisaient  pas  faute,  il  est  décoré  du 
cordon  de  l'ordre  de  Saint  Michel,  alors  en  grande  vogue.  M 
Un  ouvrier  est  à  la  forge;  d'autres  sont  occupés  aux  tra-  T! 
vaux  indiqués  par  l'inscription  qu'on  lit  au-dessous  de  ce 
vitrail  : 

COMME  .  SAINCT  .   ELOY  .   FIST    POVR    LE    ROY    CLOTAIRRE. 
DEVX  .  SELLES  d'oR  .  ET  .  PIERRERIES. 

et  la  date  de   i634. 

Le  deuxième  a  pour  sujet  l'intronisation  de  saint  Éloi, 
comme  évêque  de  Noyon.  Assis  et  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux ,  deux  évêques ,  accompagnés  de  leurs  accolytes , 
posent  une  brillante  mitre  sur  sa    tête. 


j 
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Sur  le  devant  de  la  scène,  deux  jeunes  clercs  tenant  des 
chandeliers  complètent  ce  joli  tableau,  dont  les  couleurs  ont 
un  éclat  vif  et  séduisant. 

Ces  mots  : 

COMME  .  SAINCT  .  ELOY  .  FVT  FAICT  .    EVESQVE  .     DE  NOYON , 

sont  inscrits  sur  une  banderole,  qui  court  au-dessous  des 
personnages ,  comme  au  précédent  panneau  ,  ainsi  que  la 
date  de  i634. 

Sur  le  troisième  *  se  voient  les  armes  des  orfèvres  de  la 
ville  de  Rouen  ,  supportées  par  des  griffons  peints  en  grisaille. 
Ciboire  d'or  en  champ  de  gueules,  à  la  bordure  engreslée 
d'or  et  de  sable,  au  chef  d'azur,  chargé  de  l'agneau  pascal 
d'argent,  qui  est  de  Rouen ,  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  d'or. 

Des  fourmis  et  des  gouttes  de  sueur  remplissent  le  listel 
qui  sert  de  cadre  à  l'écusson  ,  lequel  est  surmonté  d'un  creuset 
d'où  s'échappe  une  épaisse  fumée. 

Entre  le  creuset  et  l'écusson,   on   lit  : 

OPVS  .  QUALE  .  SIT  IGNIS  .  PBABIT  .  I    Cor.  3. 

Ce  beau  vitrage,  parfaitement  conservé,  porte  le  chrono- 
gramme de   i543. 

Le  quatrième,  dont  nous  allons  parler,  est  évidemment 
de  la  même  époque,  et  a  sans  doute  été  exécuté  en  même 
temps  que  le  précédent. 

Ce  sont  les  armes  de  France,  surmontées  de  la  couronne 
royale,  entourées  du  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et 
supportées  par  des  cerfs  en  grisaille. 

Ce  vitrail,  comme  celui  qui  précède,  beau  de  dessin,  riche 
de  couleur,  est  parfaitement  exécuté  et  bien  conservé, 

'  Voyez  la  gravure  d-joiutc. 


es  NOTICE 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  l'artiste,  ayant  à  fixer  sui 
le  même  morceau  de  verre  des  couleurs  qui  se  seraient  amal- 
gamées ensemble  en  les  passant  au  feu,  comme  l'or  du  saint 
ciboire  (  jaune  )  sur  le  fond  de  gueules  de  l'écu,  ou  comme 
les  fleurs  de  lis  sur  le  fond  d'azur,  a  grugé  le  verre  dans 
ces  endroits,  pour  en  enlever  les  couleurs  rouge  ou  bleue ,  et 
y  substituer  la  couleur  jaune.  Il  a  opéré  de  même  pour  le 
mouton  d'argent. 

Deux  des  impostes  appartiennent  aussi  au  seizième  siècle, 
et  les  deux  autres  au  dix-septième. 

Sur  la  première  on  lit  en  caractères  gothiques  : 


Btii^ite  dapirntiam  x\t  in 

Sur  la  seconde  : 

Biltgtte  lumctt  ôaptfntie  ^ 
€)mnfô  qui  preeôti* 
|)opultd. 

Sur  la  troisième ,  en  écriture  ronde  : 

tJlLetiii^    c.su^    l^llllltli<x/t^   ctim 
poUcc    cimi    Auci 


(Sap.6.) 


(Ibidem.) 


upoUcc    cimi    Auceibiic^. 


Le  millésime  i634- 
Sur  la  quatrième  : 


(Salom.  ,  Prou.) 


ûloD   l'Cbj    uita     ovocabii^. 


(Salom.;  Pnou.) 


'  Copié  littéralement. 
*  Ibid. 
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On  ne  peut  s'empecliei*  de  remarquer  la  différence  de  style , 
à  part  le  talent  individuel  des  artistes,  qui  existe  entre  les 
vitraux  exécutés  dans  le  seizième  siècle,  sous  François  P^ , 
ce  siècle  de  Périclès,  si  j'ose  dire,  des  temps  modernes,  et 
ceux  exécutés  quatre-vingt-onze  ans  plus  tard ,  quand  les 
arts  du  dessin  avaient  perdu  l'élégante  pureté  des  formes, 
le  goût  exquis  des  ornemens ,  pour  tomber  dans  le  rond, 
le  lourd  et  le  bizarre. 

Une  preuve  sans  réplique  de  la  fausseté  du  préjugé,  qui 
veut  que  l'art  de  la  peinture  sur  verre  soit  un  secret  et  un 
secret  perdu,  c'est  que  l'église  de  Saintes-Elisabeth,  à  Paris, 
possède  plusieurs  grands  sujets  peints  sur  verre  en  1826; 
que  l'église  neuve  de  Notre-Dame-de-Lorette,  aussi  à  Paris, 
vient  d'être  ornée  d'un  superbe  vitrail ,  représentant  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge,  tableau  exécuté  par  M.  Robert,  peintre  de 
la  manufacture  royale  de  porcelaine  de  Sèvres  ;  que  la  cha- 
pelle du  château  d'Eu  a  reçu ,  il  y  a  six  mois ,  une  magnifique 
verrière,  qui  lui  sert  comme  de  contre-retable,  et  qui  a  coûté, 
dit-on,  la  somme  de  dix  mille  francs  ; 

C'est ,  enfin ,  que  nous-même  avons  fait  exécuter  à  Clioisy- 
le-Roi  ,  près  Paris  ,  une  tête  d'évêque  pour  en  remplacer  une 
brisée ,  et  que  cette  tête  ne  diffère  du  reste  du  vitrail  (  l'in- 
tronisation de  saint  Éloi  )  que  par  plus  d'éclat  et  de  fraîcheur» 
La  fusion  des  couleurs  et  leur  incorporation  dans  le  verre  est 
aussi  complète. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  maison 
dos  Orfèvres ,  nous  remarquerons  que  le  dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  leur  salle  de  réunion ,  naguère  ornée  des  vitraux 
que  nous  venons  de  décrire,  est  encore  décorée  des  armes 
de  leur  corporation ,  exécutées  en  bois  ayant  pour  supports 
des  enfans. 

L'escalier  a  été  refait  en  i653,  ainsi  que  le  témoignent  sa 
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construction  et  ce  chronogramme  grave  sur  le  premier  po- 
teau ou  barreau  ,   lequel    porte   un  écusson  où  l'on  distingu 
encore  le  blason  des  orfèvres.  Cet  ecusson  est  supporté  par 
un  lion  de  grandeur    pn^sque  naturelle,  fort  bien  sculpté. 

La  maison  située  place  de  la  Basse-Vieille-ïour ,  n^s  25 
et  27  \  dans  laquelle  était  placé  le  bureav  de  la  marqve 
DES  MAiSTRES  coRDiERS  DE  ROVEN  ^,  pcut  être  citéc  après 
la  maison  des  Orfèvres ,  à  cause  de  sa  construction  qui  date 
du  quinzième  siècle  ,  de  ses  fènêtres  gothiques  qui  ,  presque 
toutes,  ont  conservé  leurs  formes  primitives,  et,  surtout,  par 
les  médaillons  peints  en  grisaille  représentant  des  sujets  tirés 
de  la  Passion,  qui  ornent  les  vitres  du  premier  étage,  dont 
quelques-uns  sont  d'un  dessin  très  fin  et  très  correct  :  seuls 
restes  existant  en  place  aujourd'hui ,  à  Rouen ,  des  produc- 
tions d'un  art  que  nos  aïeux  avaient  employé  à  la  décoration 
de  leurs  demeures ,  en  même  temps  qu'ils  en  dotaient  si  bril- 
lamment et  si  libéralement  leurs  temples. 

Les  autres  maisons  encore  debout ,  de  destination  analogue 
aux  deux  dont  nous  venons  de  parler ,  telles  que  celle  des 
Libraires  ,  rue  Eau-de-Robec ,  n**  227;  de  la  Cinquantaine, 
rue  Beauvoisine  ,  n»  127;  des  Arquebusiers  ^,  au  Clos  des 
Marqueurs,  etc.,  etc.,  n'offrent  plus  aucune  sorte  d'intérêt. 

'  Description  histor.  des  Maisons  de  Rouen,  p.  25a. 

="  Inscription  que  portait  encore  cette  maison  il  y  a  peu  de  temps. 

3  L'Arquebuse  de  Troyes  était  ornée  de  vitres  peintes ,  chefs-d'œuvre  de  Li- 
nard  Gontier ,  représentant  des  traits  divers  de  la  vie  de  Henri  iv.  L'un  de  ces 
tableaux  a  été  gravé.  On  y  voit  le  bon  roi  à  une  fenêtre  de  la  porte  Saint-- Denis , 
congédiant  les  Espagnols  qui  défilent,  auxquels  il  semble  dire  :  <c  Adieu,  Mes- 
sieurs y  bon  voyage  !  mais  n'y  revenez  -plus,  y)  Ces  vitres  sont  déposées  à  la 
bibliothèque  de  la  ville* 

E.  Delaquérière. 


Cil  iDalôf  et  l'^umàne. 


L'harmonie  et  les  fleurs. 
Les  doux  parfums  de  femmes 
Le  lustre  aux  mille  flammes , 
La  mode  aux  cent  couleurs , 
C'est  le  bal,  cest  la  vie, 
C'est  la  danse  suivie 
D'espoir ,  d'enchanteraens , 
D'aveux  et  de  sermens. 


Madame  qui  dansez,  Dieu  réchauffe  vos  pas! 
Madame  au  collier  d'or  ^  ouvrez  la  main  qui  donne 
Sur  l'hiver  de  la  rue  et  les  pauvres  d'en  bas  ! 
Une  aumône!  une  aumône!..  .   ^> 

Mais  le  bal  est  riant, 
La  walse  est  enivrante , 
lia  course  délirante 
Il  r  orchestre  bruyant  j 
l.;i  i^aîté  se  colore  , 
lu  louriuî  et  passe  encore 
Devant  l'eau  du  miroir. 
Qui  rit  de  la  revoir  ! 


7î  LA  WALSE  ET  L'AUMONE. 

—  «  Une  oumône  î  une  aumône  î 
Madame  qui  dansez.  Dieu  réchauffe  vos  pas! 
Madame  au  collier  d'or,  ouvrez  la  main  qui  donne 
Sur  l'hiver  de  la  rue  et  les  pauvres  d'en  bas  ! 

Une  aumône!  une  aumône  î. . .  » 

Sous  les  feux  répandas 
L'hiver  même  a  des  charmes  j 
Que  d'attraits  sous  les  armes! 
Que  de  bouquets  perdus  ! 
Mais  suspendez  la  danse  : 
Le  pied  fuit  la  cadence , 
Et  la  Tenime  et  la  flear 
S'inclinent  de  chaleur 

—  «  Une  aumône  î  une  aumône  ! 
Madame  qui  dansez,   Dieu  réchauffe  vos  pas! 
Madame  an  collier  d'or,   ouvrez  la  main  qui  donne 
Sur  l'hiver  de  la  rue  et  les  pauvres  d'en  bas  ! 

Une  aumône  !  une  aumône  ! . . .  » 

Oii  va-t-elle  en  rêvant 
Cette  femme  aux  pieds  d'ange, 
Dont  le  front  rose  change 
Comme  l'eau  sous  le  vent  ? 

—  «  Ouvrez  cette  fenêtre  j 

Oh  !  laissez-moi  renaître  !.. . .  n 
Et  de  son  front  charmant , 
Elle  ôte  un  diamant. 


—  C'est  l'aumône!  l'aumône! 
Madame ,  allez  danser. .    .  Dieu  réchauffe  vos  pas  ! 
La  dame  au  coUier  d'or  ouvre  sa  main  qui  donne 
Sur  l'hiver  de  la  rue  et  les  pauvres  d'en  bas  ! 

C'est  l'aumône  !  l'aumône  !  . . . 

Marceline  Valmore. 


^ouvenir^  ^'2lnj5leterre, 


OLD  SUPERSTITION. 


Quacumque  it  in  œquore  fulvis 

Adnatat  umbra  fretis. 

Partout ,  sur  le  rivage ,  son  ombre  flotte  sur  l'azur  des  flots  - 
—  Cl.  Claudianus.  — 

I  see  a  dira  from  ou  the  river,  it  is  a  ghost, 
it  fades  ,  it  Aies. 

Je  vois  une  ombre  s'élever  sur  la  rivière ,   c'est  une  ame  : 
elle  s'efface  ,  elle  s'évauouit .' 

—  OSSIAN.— 

S'amour  fu  si  amerative. 

—  Test,  de  J.  de  Meung.  — 


Il  y  a  un  endroit  de  la  rivière  Wye ,  entre  la  cite  d'Hereford 
et  la  ville  de  Ross  * ,  qui ,  pendant  plus  de  deux  siècles ,  fut 
connu  sous  le  nom  de  The  Spectre  s  Voyage  ;  et  alors  aucun 
batelier,  après  une  certaine  heure,  ne  pouvait  se  décider  à 
prendre  des  passagers,  quelques  promesses  et  instances  qu'on 
lui  fit ,  et  pour  quelque  prix  que  ce  fût. 

•  On  api>enc  ville  (town),  génëralemont  toute  réunion  de  maisons  plus 
considérable  qu'un  village ,  et  où  il  y  a  un  marché  régulier.  —  On  appelle 
proprement  ci/y,  toute  ville  à  corporation,  avec  résidence  d'un  évéque. — 
En  France,  au  moyen-Age,  on  appelait  villes  les  gros  bourgs,  ou  môme  les 
▼illages  fortifiés;  d'où  vient  qu'alors  on  comptait  déjà  plus  de  deux  mille  villes. 
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On  disait  que,  chaque  soir,  vers  huit  heures,  on  voyait 
une  femme,  dans  un  petit  bateau,  voguer  de  Hereford  à 
Northbrigg  ,  village  situe  à  environ  trois  milles  de  la  cité , 
et  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace;  que  ce  bateau 
descendait  le  fleuve  avec  une  extrême  rapidité,  même  par 
un  vent  contraire,  et  qu'il  était  très  dangereux  de  le  ren- 
contrer; qu'alors  on  voyait  cette  femme  aborder  la  rive 
droite  un  peu  au-delà  du  village ,  et  qu'après  y  être  demeurée 
quelque  temps  en  poussant  des  cris  lamentables  ,  elle  se  rem- 
barquait, remontait  le  fleuve,  et  qu'enfin  tout  s'évanouissait 
soudain ,  barque  et  femme ,  lorsqu'ils  étaient  arrivés  à 
environ  un  demi-mille  d'Hereford,  où  le  courant  a  une  force 
prodigieuse. 

Cette  tradition  singulière ,  comme  la  plupart  des  histoires 
de  ce  genre ,  a  un  certain  fond  de  vérité. 

Pendant  le  règne  agité  d'Edward  II ,  alors  que  toute 
l'Angleterre  n'élait  que  le  théâtre  de  la  violence  et  de  l'arbi- 
traire, alors  que  la  force  était  le  droit,  que  princes  et  soldats 
ne  respectaient  que  ce  principe  très  commode ,  sinon  fort 
équitable. 


That  tliey  should  take  who  hâve  the  power , 
And  they  should  keep  who  can'  ; 


La  cité  d'Hereford  se  faisait  distinguer  entre  toutes  par  le 
zèle  et  le  patriotisme  de  ses  habitans ,  par  l'incroyable  fidélité 
avec  laquelle  ils  étaient  attachés  à  la  cause  de  la  reine  Isabelle 
et  du  jeune  prince  son  fils  ,  depuis ,  le  célèbre  Edward  III , 
et  par  leur  opposition  ou  plutôt  leur  haine  contre  le  monarque 
faible  et  stupide  qui  portait  alors  la  couronne ,  et  ses  favoris 
détestés  ,  les  Spencer  père  et  fils. 

Sir  Hugh  Spencer ,  ainsi  s'appelait  le  fils ,  était  un  homme 
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remarquable  par  ses  talens  ,  et  qui  possédait  des  vertus  qui, 
dans  un  temps  exempt  de  violences  et  d'animosités  personnelles, 
lui  eussent  attire  l'estime  et  l'admiration. 

Cependant ,  la  noblesse  le  haïssait  à  cause  de  son  obscure 
origine  et  de  son  dévouement  à  son  roi,  qui,  quelque  imbécile 
et  quelque  indigne  qu'il  fût  du  sceptre,  ne  s'était  jusqu'alors 
souillé  d'aucun  crime  et  était  doué  d'un  cœur  généreux  et  bon. 
Spencer  le  chérissait  particulièrement ,  et  à  cet  attachement 
de  cœur  venait  se  joindre  un  sentiment  de  reconnaissance, 
à  cause  des  richesses  et  des  honneurs  que  ce  monarque 
avait  prodigués  à  sa  famille,  et  dont  il  l'avait  accablé  lui- 
même. 

Les  mécontens  et  les  barons  ne  perdirent  point  de  temps 
en  vaines  plaintes  et  en  folles  menaces.  —  Ils  prirent  les 
armes.  —  Le  roi  de  France  ,  frère  de  la  reine ,  les  aida 
d'hommes  et  d'argent.  Le  comte  de  Hainault  ,  dont  la  fille 
Philippa  était  fiancée  au  jeune  prince,  suivit  cet  exemple. 

Le  roi  fut  chassé  de  Londres,  et  forcé  de  se  réfugier 
à  Bristol  avec  Spencer  le  père  ,  qu'il  avait  créé  comte  de 
Winchester.  Poursuivi  chaudement  par  le  comte  de  Kent 
et  le  comte  de  Hainault  ,  placés  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable ,  il  fut  obligé  de  fuir  dans  le  pays  de  Galles  ,  laissant 
Spencer  gouverncîur  du  château  de  Bristol.  Cette  forteresse 
fut  immédiatement  assiégée  et  prise,  la  garnison  s'étant 
révoltée  contre  le  gouverneur ,  qu'elle  livra  à  l'ennemi.  Ce 
noble  vieillard ,  alors  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans ,  fut 
aussitfk,  et  sans  procès,  sans  témoins,  sans  accusation,  et 
sans  (ju'il  lui  fui  jxiinis  dv.  se  défendre,  condamné  à  mort 
j).ir  lis  l);l^()ll^  KNoltés,  et  pendu  à  un  gibet.  Son  corps  fut 
ensuite  (()ii|)«  (t  l(  s  membres  en  fni'ent  jetés  aux  chiens  ;  sa 
trie  lui  cnvovcc  a  VViiK  li(<st<'i' ,  lieu  dont  il  portait  le  titre, 
cl  exposée  aux  insultes  de  la  populace. 
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Lorsque  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  parvint  aux  oreilles 
de  son  fils ,  celui-ci  se  trouvait  à  la  tête  d'une  belle  année 
campée  devant  Herefoi  d ,  qu'il  voulait  réduire  à  l'obéissance 
et  soumettre  au  roi  Edward.  Les  forces  formidables  qu'il 
commandait  avaient  frappé  de  terreur  les  babitans,  de  telle 
sorte  que ,  malgré  leur  attachement  à  la  reine  Isabelle  et 
leur  haine  pour  Spencer  ,  ils  paraissaient  ne  pas  être  éloignés 
de  consentir  à  se  soumettre  à  ce  dernier  à  des  conditions 
honorables;  et  Spencer,  espérant  obtenir  la  reddition  de  la 
ville  sans  répandre  du  sang  inutilement ,  avait  accordé  une 
trêve  d'une  semaine,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  décider 
et  de  faire  connaître  à  quelles  conditions  ils  lui  ouvriraient 
les  portes. 

Les  choses  en  étaient  donc  à  ce  point  ,  lorsque  Spencer 
apprit  les  évériemens  de  Bristol  ;  et  cette  affreuse  nouvelle 
le  fit  entrer  dans  un  tel  accès  de  désespoir  et  de  rage,  qu'il 
ne  savait  s'il  devait  rompre  et  violer  la  trêve  qu'il  avait 
accordée  aux  assiégés.  D'ailleurs  ,  il  ne  doutait  pas  que  le 
comte  de  Kent ,  enflé  par  ses  succès  ,  ne  se  hâtât  de  venir, 
avec  ses  troupes,  lui  livrer  bataille  et  le  forcer  à  lever  le 
siège.  Il  prévoyait  pour  lui  un  sort  semblab'e  à  celui  de  son 
père,  à  moins  qu'il  ne  parvînt  à  s'emparer  de  la  ville  et  de 
son  château  ,  d'oîi  il  pourrait  alors  défier  l'ennemi. 

A  cette  époque,  un  des  plaisirs  favoris  des  babitans  d'Here- 
ford  était,  comme  encore  aujourd'hui ,  d'aller  faire  de  petites 
excursions  sur  leur  beau  fleuve,  et  cet  amusement  avait 
tellement  dégénéré  en  coutume,  que  même  les  femmes  les 
plus  timides  ne  craignaient  pas  de  se  hasarder,  le  soir, 
quelquefois  même  toutes  seules ,  dans  la  petite  chaloupe 
dont  chaque  famille  un  peu  aisée  était  toujours  pourvue. 

Alors,  c'était  un  beau  spectacle,  quand  la  nuit  était  belle, 
de  voir  les  blanches  voiles,  colorées  par  les  pâles  rayons  de 
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la  lune,  se  détacher  sur  un  fond  obscur  et  fantastique ,  pendant 
que  de  fraîches  voix  de  femmes  chantaient  des  mélodies 
populaires. 

C'était  donc  par  une  nuit  semblable  que  se  passa  l'incident 
auquel  notre  histoire  se  rapporte.  La  lune  s'avançait  brillante, 
tranquille  et  majestueuse  dans  un  ciel  sans  nuages ,  entourée 
seulement  de  cette  légère  vapeur  que  Ton  voit  souvent  autour 
de  son  orbite,  et  qui  ressemble  à  une  auréole.  Le  fleuve 
semblait  une  immense  feuille  d'argent,  et  les  nombreuses 
petites  nacelles  qui  passaient  et  repassaient ,  se  croisant  dans 
tous  les  sens,  donnaient  à  toute  la  scène  une  vie,  un  charme 
inconcevables. 

Une  légère  barque  s'était, plus  qu'aucune  autre,  aventurée 
près  du  camp  ennemi  :  une  lumière  y  éclairait  les  formes 
délicates  d'une  jeune  fille. 

Sur  le  rivage  dont  elle  s'approchait  de  plus  en  plus,  se 
tenait  un  soldat  qui ,  par  ses  armes  ,  paraissait  appartenir  à 
l'armée  de  sir  Hugh  Spencer. 

La  jeune  fille  aborda,  et  le  soldat  courut  à  sa  rencontre. 

—  <^  Isabel!  Isabel  !  dit-il,  6  que  le  ciel  te  bénisse!  Que  de 
choses  j'ai  à  te  dire,  et  que  je  ne  puis!  Non,  non!  ce  n'est 
point  par  une  telle  nuit,  par  une  nuit  si  belle,  si  paisible, 
que  tu  recevras  cette  triste  confidence.  » 

Isabel,  qui  avait  posé  sa  tête  sur  la  poitrine  du  soldat, 
s'éloigna  brusquement  de  lui ,  le  regardant  d'un  air  mêlé  de 
terreur,  de  surprise  et  d'épouvante,  car,  dans  la  contenance 
mélancolique  et  sombre  du  soldat,  elle  avait  deviné  que 
quelque  grand  malheur  le  menaçait,  lui  ou  elle. 

—  <«  Walter ,  que  veux-tu  dire  ?  Viens-tu  briser  ce  cœur 
qui  ne  bat  que  pour  toi ,  trahir  tes  sermens  et  m'apprendre 
que  nous  devons  nous  quitter  a  jamais?  O!  s'il  en  était  ainsi, 
mieux    vaudrait  que  tu  m'eusses  laissé  périr  dans  les  flots , 
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alors  qu'ils   avaient  à  moitié  accompli  leur  œuvre  de  mort! 
Oh  non  !  Walter,  non,  cela  est  impossible,  impossible! 

—  Sèche  tes  larmes,  chère  ame!  Ne  t'appartiens-je  pas 
tout  entier?  n'es-tu  pas  ma  joie,  ma  vie?....  Non ,  je  viens 
t'avertir  d'un  danger  aussi  imminent  qu'imprévu  Hereford 
a  de  fortes  murailles,  et  les  cœurs  et  les  armes  de  ses  habitans 
sont  fermes  et  fidèles;  et  pourtant,  son  heure  est  venue, 
et  le  chemin  qui  portera  la  destruction  dans  ses  flancs  est 
secret  comme  le  torrent  qui,  caché  quelque  temps  sous  terre , 
en  sort  tout-à-coup  avec  un  effroyable  fracas. 

■ —  Tes  paroles  sont  terribles  et  menaçantes;  mais  je  ne 
vois  aucun  sujet  de  crainte,  et,  s'il  existe,  je  ne  vois  aucun 
moyen  d'éviter  le  danger. 

—  Fuyons  !  oh!  fuyons  ensemble!  Abandonne  ces  murs 
maudits  et  ces  hommes  aux  cœurs  durs  comme  leur  cuirasse, 
et  froids  comme  leurs  eaux  ! 

—  Oh  non  !  non  !  La  tête  de  mon  père  est  grise ,  et  il 
m'aime.  H  te  hait,  toi,  parce  qu'il  hait  ta  cause.  Quand  je  lui 
ai  dit  qu'un  étranger  m'avait  sauvé  la  vie,  il  a  levé  les  mains 
au  ciel  et  il  t'a  béni,  et  quand  je  lui  ai  dit  que  cet  étranger 
était  un  partisan  de  Spencer,  il  s'est  arrêté  au  milieu  de  sa 
bénédiction ,  et  il  t'a  maudit.  Mais ,  s'il  te  connaissait ,  mon 
Walter,  s'il  connaissait  ton  noble  cœur  et  notre  amour,  ohî 
n'en  doute  pas ,  le  temps  le  ferait  céder  à  mes  prières. 

— •  Hélas  !  Isabel ,  les  prières  seraient  vaines  ,  et  le  temps 
secoue  déjà  ses  ailes  chargées  de  sang  et  de  ruine  sur  la  ville 
et  sur  ses  habitans.  Ton  père  sera  épargné,  je  te  le  promets, 
et  fie-toi  à  ma  parole,  parce  que,  ce  que  je  promets  ,  je  puis 
l'accomplir.  Mais  toi,  pauvre  jeune  fille,  tu  ne  peux,  tu  ne  dois 
pas  voir  cette  horrible  scène  de  carnage;  et ,  quoique  mon  pou- 
voir soit  assez  grand  pour  faire  respecter  la  vie  de  ton  père  ,  il 
serait  plus  facile  d'empêcher  les  assiégeans  de  fouler  à  leurs 
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pieds    les  fleurs   des  remparts,   que  de   te    soustraire  à  leurs 
désirs  et  à  leur  brutalité,  toi  si  belle ,  mais  si  faible  î 

—  Qui  que  tu  sois ,  je  suis  à  toi  par  amour  et  par  recon- 
naissance; mais  j'aimerais  mieux  donner  ma  main  au  farouche 
Spencer  lui-même,  quand  il  sortira  de  la  mêlée  tout  couvert 
du  sang  généreux  de  ceux  qu'il  aura  massacrés ,  que  de 
déserter  les  colés  de  mon  père ,  quand  sa  vie  est  menacée , 
et  ma  ville  natale,  quand  la  trahison  marche  dans  ses  rues, 
et  que  la  mort  plane  sur  ses  murs  !  » 

Ces  poroles  furent  prononcées  avec  une  véhémence  et  un 
enthousiasme  si  extraordinaires  ,  que  le  soldat  resta  muet 
quelques  instans,  dans  le  plus  grand  étonnement  ;  et,  avant 
qu'il  eût  retrouvé  son  sang-froid ,  Isabel,  rapide  comme  l'éclair, 
avait  regagné  son  esquif,  et  voguait  poussée  par  le  vent  vers 
Hereford. 

—  «  Malédiction  sur  ma  folie  et  sur  mon  amour!  s'écria-t-il. 
Ne  lui  donnons  pas  le  temps  d'éveiller  le  soupçon  des  assiégés. 
Mais  la  livrerai-je,  elle,  si  pure,  aux  outrages  des  soldats? 
Non ,  non  !  mon  pouvoir  est  égal  pour  épargner  et  pour 
détruire.  » 

Comme  il  disait  ces  mots,  il  remonta  promptement  les 
rochers  qui  bordaient  l'endroit  delà  rivière  où  il  se  trouvait, 
et  on  le  perdit  bientôt  de  vue  ,  dans,  les  bois  qui  couronnaient 
leur  sommet. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  événemens  de  cette 
nuit.  Les  royalistes,  au  moyen  d'une  attaque  imprévue,  et 
pendant  que  la  trêve  durait  encore ,  aidés,  d'un  autre  côté,  par 
les  intelligences  qu'ils  avaient  dans  la  ville,  espéraient  s'en 
emparer.  Mais  les  citoyens  avaient,  on  ne  sait  comment, 
appris  les  desseins  de  l'ennemi,  et  se  tenaient  prêts  à  repousser 
son  attaque.  Chaque  rue  était  remplie  de  soldats,  et  les  plus 
braves,  (;t  les  plus  déterminés,  sous  le  commandement  d'Eus- 
lacc  de  Chandos ,  père  (risabcl ,  garnissaient  les  remparts. 
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Le  combat  fut  court ,  mais  sanglant. 

Les  assicgcans  furent  battus  sur  tous  les  points;  l'élite  de 
leurs  soldats  resta  dans  la  tranchée ,  et  plus  de  deux  cents 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  sir  Hugh  Spencer, 
tombèrent  au  pouvoir  des  citoyens,  qui  ne  mirent  point  de 
bornes  à  leur  joie  et  à  leur  vengeance.  Us  sortirent  de  la  ville 
comme  des  furieux,  saccagèrent  le  camp  de  Spencer,  et,  pen- 
dant trois  jours,  les  campagnes  furent  ravagées  sans  relâche, 
comme  sans  remords. 

Un  message  reçu  de  la  reine  Isabelle,  ordonna  que  les 
prisonniers  fussent  traités  comme  félons,  et  pendus  dans  les 
places  publiques  de  la  ville. 

Ce  décret  rigoureux  fut  immédiatement  exécuté.  Les  soldats 
royalistes,  sans  aucune  distinction  de  rang,  subirent  le  supplice 
infamant  auquel  ils  étaient  condamnés.  Les  rues  d'Here- 
ford  étaient  bordées  de  gibets;  et  telle  était  l'exaltation,  que 
les  habitans,  même  les  plus  timides  et  les  plus  généreux, 
regardaient  ces  instrumens  de  mort  avec  des  yeux  où  se 
peignaient  la  joie  et  le  triomphe. 

Sir  Hugh  Spencer,  à  cause  de  son  haut  rang  et  de  la 
haine  extraordinaire  qu'on  lui  portait,  fut  réservé  pour  la 
dernière  victime.  Le  jour  de  son  exécution  ,  les  rues  étaient 
remplies  de  spectateurs ,  et  les  premières  familles  de  la  cité 
occupaient  des  places  réservées  autour  de  l'échafaud.  Si 
grande  était  la  joie  qu'on  éprouvait  d'un  prisonnier  de  cette 
importance,  que  les  femmes  et  les  filles  des  citoyens  les 
plus  remarquables  attendaient  avec  impatience  l'exécution 
de  celui  qu'elles  regardaient  comme  la  grande  cause  de  tous 
les  maux  du  pays. 

Midi  approchait ,  et  la  grosse  cloche  de  la  Cathédrale  tin- 
tait   sourdement  le  glas   solennel    de    l'infortuné    Spencer. 

Et  le  peuple  passait  rapide,  et  hurlant  des  cris  de  mort. 
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La  fatale  cavalcade  s'avançait  calme  et  saluée  de  mille  cris 
de  ces  mille  bouches,  vers  la  place  où  l'exécution  devait  se 
faire • 

Et  le  peuple  passait,  toujours  courant  après  avoir  vu,  à 
une  autre  place  où  il  pût  voir  encore,  car  il  ne  voulait  rien 
perdre ,  avide  qu'il  était  de  savourer  dans  toute  son  étendue 
son  atroce  vengeance. 

Le  triomphe  brillait  dans  les  yeux  des  soldats  qui  mar- 
chaient aux  cotés  de  la  victime;  mais  la  plupart  des  specta- 
teurs, et  surtout  les  femmes,  sentirent  des  larmes  couler  dans 
leurs  yeux,  quand  ils  virent  la  contenance  ferme  et  l'air  noble 
du  prisonnier.  Sa  tête  était  nue;  ses  cheveux  noirs  et  brillans 
tombaient  en  boucles  nombreuses  sur  ses  épaules,  tout  en 
laissant  à  découvert  ses  traits  brunis  par  le  soleil  et  d'une 
rare  beauté.  Il  portait  l'uniforme  de  l'armée  royale  ;  une 
étoile,  qui  brillait  sur  sa  poitrine,  indiquait  son  rang,  et  il 
tenait  à  la  main  une  petite  croix  d'ivoire,  qu'il  baisait  souvent 
avec  ferveur. 

Sa  démarche  était  assurée,  méprisante  ,  et  on  pouvait  saisir 
sur  son  visage  l'expression  de  la  raillerie  ,  lorsqu'il  jetait 
les  yeux  sur  les  figures  quelquefois  grotesques  de  ses  gardes. 

Cependant,  quand  il  vit  le  gibet  qui  s'élevait  à  cinquante 
pieds  de  hauteur,  il  pâlit,  car  il  ne  s'était  pas  attendu  à  ce 
supplice  ignominieux. 

«  Est-ce  donc  là ,  —  dit-il  en  essuyant  furtivement  une 
larme  qui  s'était  amassée  dans  son  œil ,  • —  est-ce  donc  là ,  chiens 
de  rebelles,  la  mort  que  vous  réserviez  à  l'héritier  de  Win- 
chester? »  Un  sourire  amer  et  sond)re  parut  sur  les  lèvres  de 
ses  gardes;  mais  ils  demeurèrent  silencieux. 

«  Oh!  Dieu,  continua-t-il,  sur  le  champ  d'honneur,  dans 
les  flots ,  ou  sur  le  billot  si  souvent  rougi  du  sang  des   plus 

braves,  j'aurais  pu  mourir  en  souriaHt Mais  ceci  !  » 

III.  6 
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Son  cniotioii  semblait  croître;  mais,  faisant  sur  lui-même  un 
effort  violent ,  il  se  contint,  car  la  satisfaction  qu'il  lisait  sur  les 
sombres  visages  qui  l'entouraient ,  à  la  vue  de  l'état  de  faiblesse 
où  ils  avaient  réduit  son  cœur  orgueilleux ,  lui  faisait  plus  de 
mal  encore  que  la  mort  honteuse  à  laquelle  il  était  voué. 

Au  moment  où  il  arriva  sur  la  place,  il  avait  repris  son  air 
calme  et  dédaigneux. 

D'un  pas  ferme  il  monta  sur  l'écliafaud.'' 

Un  long  murmure  de  satisfaction  roula,  répété  comme  par 
un  écho. 

C'est  que  le  dénouement  approchait  ,  et  que  sir  Hugh 
Spencer  avait  manifesté  l'intention  de  parler. 

Il  se  tenait  là,  planant  du  regard  sur  cette  foule  immense  , 
pressée,  bruyante,  étonnée  d'un  courage  qu'elle  n'avait  pu 
ébranler,  et,  tumultueuse  comme  une  mer  agitée,  venant  battre 
le  pied  de  l'échafaud  où  elle  allait  se  briser  en  frémissant, 
impatiente  qu'elle  était  de  jouir  et  de  se  repaître  les  yeux  des 
dernières  convulsions  de  la  mort  d'un  homme  ! 

En  cet  instant,  un  cri  effrayant  partit  de  l'estrade  réservée 
à  la  famille  de  Clhandos  ;  et  aussitôt  une  femme ,  pale  comme 
la  mort,  les  cheveux  et  les  vêtemens  en  désordre,  se  préci- 
pita sur  l'échafaud!  et  se  jeta  dans  les  bras  du  prisonnier, 

—  u  Walter!  Walter î  s'écria-t-elle ,  est-ce  bien  toi?  Oh! 
mon  Dieu  !  Non ,  non  !  ils  n'oseront  pas  prendre  ta  vie  !  toi  ! 
le  plus  généreux  des  hommes!....  Malédiction  sur  vous,  tigres 
avides  de  sang!....  Non,  jusqu'à  ce  que  la  mort  ait  glacé  mes 
mains, je  le  tiendrai  ainsi  embrassé.  Venez  donc  nous  séparer! 
je  vous  défie  tous 

—  O  Isabel  !  dit-il ,  c'est  trop  !  mon  ame  n'en  peut  supportei 
plus.  J'espérais  qu'on  t'eût  épargné  cette  vue.  Les  barbares 
ont  ainsi  voulu  !...0h!  laisse-moi!...  C'est  en  vain  !  Monstres, 
«pargnez-la  !  » 
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Pendant  qu'il  parlait,  les  soldats  l'arrachèrent  de  ses  bras, 
et  emmenèrent  Isabel  au  travers  de  la  foule. 

—  «  Mon  père!  sauvez-le.  Il  a  sauvé  ta  fille! Walter! 

Walter! Oliî  mon  Dieu!  ils  vont  le  tuer!  » 

Et ,  tournant  les  yeux  vers  l'échafaud,  elle  vit  Spencer  tour- 
noyer dans  l'air,  dans  les  dernières  convulsions  d'une  mortelle 
agonie. 

Un  cri  déchirant  s'échappa  de  sa  poitrine,  et  elle  tomba 
privée  de  sentiment  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Isabel  survécut  une  année  à  cet  événement ,  mais  sa  raison 
l'avait  abandonnée  ,  et  sa  santé  fut  tellement  compromise, 
qu'on  désespéra  de  la  guérir  jamais.  Elle  refusait  presque 
toute  nourriture,  et  ne  voulait  recevoir  personne,  son  père 
même.  —  Plusieurs  jours  entiers  se  passaient  sans  qu'elle  eût 
changé  de  posture  ou  prononcé  une  seule  parole.  Une  chose 
seulement  semblait  la  tirer  de  cette  apathie,  c'était  quand  on 
lui  permettait  d'aller  par  eau  d'Hereford  à  cet  endroit  où 
naguère  elle  trouvait  Spencer.  Chaque  soir,  elle  faisait  cette 
traversée,  et,  quand  elle  avait  abordé,  elle  poussait  des  cris 
lamentables. 

Une  fois  ,  au  lieu  de  débarquer  à  la  place  accoutumée  ,  elle 
entra  dans  une  partie  de  la  rivière  où  le  courant  a  une  rapi- 
dité prodigieuse,  et  la  force  des  vagues  firent  sombrer  la  frêle 
barque. 

La  pauvre  Isabel  fut  noyée. 

La  nature  tragique  de  ces  événemcns  frappa  l'imagina- 
tion du  peuple ,  qui  prétendit  que  l'esprit  d'Isabel  allait 
encore ,  toutes  les  nuits  ,  d'Hereford  à  Northbrigg  ,  à  la 
rencontre  de  son  amant.  On  appela  la  route  (ju'ellc  parcou- 
rait w  the  Spectre's  Voyage.  » 

Alphonse  Le  Miri:. 


Cettre^î 


SUR    LA   BELGIQUE. 


TROISIÈME  LETTRE. 


Mon  cher  ami , 


1 


N'était  Chassé,  j'arrivais  par  la  ïête-de-Flandre,  et  un 
bateau  à  vapeur  me  faisait  traverser  l'Escaut  en  moins  de 
cinq  minutes,  et  fort  commodément ,  tandis  qu'il  a  fallu  plus 
d'une  heure  pour  qu'une  barque  ,  marchant  à  force  de 
rames  ,  conduisît  mes  compagnons  de  voyage  et  moi  sur  la 
rive  que  Napoléon  appelait  sa  grande  fabrique  de  vaisseaux. 
Cette  Tête-de-Flandre ,  que  vous  connaissez  maintenant  , 
comme  vous  connaissiez  en  sixième  les  Thermopyles ,  est  une 
langue  de  terre  qui  s'avance  dans  l'Escaut,  et  en  facilite  le 
passage.  —  Chassé  a  fait  percer  la  digue,  et  les  podlers  ont 
été  submergés  au  loin. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir  l'occasion  de  i^divXev  podlers: 
il  me  semble  que  cela  me  donne  l'air  savant;  car  je  vous 
avouerai  que ,  la  première  fois  que  j'ai   lu  ce  mot  dans  nos 
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bulletins  de  quasi-guerre,  je  ne  savais  trop  si  c'était  canal, 
animal  ,  céréale  ou  foin.  Maintenant  qu'on  a  fait  sortir  le 
hollandais,  il  faut  faire  rentrer  l'Escaut,  et  c'est  à  quoi  on 
s'occupe,  en  faisant  une  digue  provisoire  d'un  quart  de  lieue, 
pour  réédifier  peut-être  quarante  pieds  de  l'ancienne.  — Quel 
mouvement  de  fascines ,  de  matériaux,  d'hommes  et  de  navires, 
pour  refaire  ce  que  quelques  coups  de  bêche  ont  défait! 
L'aquatique  hollandais,  vivant  habituellement  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau,  me  semble  avoir  donné  là  un  bien  mauvais 
exemple. 

Il  y  a  long-temps  que  vous  désirez  voir  une  flotte.  Que  c6 
doit  être  beau,  n'est-ce  pas?  une  flotte  !  Enviez  mon  bonheur  ! 
—  j'ai,  dans  mon  petit  batelet,  traversé  une  flotte!  Mais 
appelez-moi  welche  et  béotien  ,  je  l'ai  traversée  sans  m'en 
apercevoir.  —  C'est  que ,  pour  tout  vous  dire  ,  ce  qu'on 
appelle  ici  la  flotte  belge  se  compose  de  sept  à  huit  canon- 
nières. —  Les  hollandais  avaient  monopohsé  la  marine, 
comme  les  places  et  les  grades. 

Il  vous  tarde ,  peut-être,  que  je  vous  parle  de  la  citadelle. 
Patientez  un  peu  :  Gérard  ,  avant  d'y  entrer ,  a  brûlé  plus 
d'une  amorce  et  pris  une  lunette;  et  il  faut  que  notre  consul 
et  le  gouverneur  prennent  les  leurs  pour  voir  mes  papiers, 
et  décider  si  j'en  ferai  autant  que  Gérard.  Les  ponts-levis  ne 
sont  pas  baissés  pour  tout  le  monde,  fût-on  français,  et  plus 
d'un  de  nos  compatriotes  est  reparti  d'ici  honteux  comme 
un  candidat  d'élection  qui  n'a  pas  pu  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  chambre.  —  Cela  ne  m'est  pas  arrivé.  Mais,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  j'aille  vous  faire  une  amplifi- 
cation de  siège,  à  vous  faire  dormir  sur  le  votre.  —  Si  vous 
voulez  absolument  une  description,  lisez-en  une  dans  Vertot  ; 
changez -y  quelques  petites  choses,  telles  que  les  armes  et 
les  provisions  de  guerre,  et  j'ai  quelques   raisons  de  croire 
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qu'elle  ira  tout  aussi  bien  à  Anvers,  que  la  où  vous  l'auriez 
prise.  —  Je  vous  apprendrai  qu'on  pense  à  réparer  celte 
belle  citadelle,  si  démantc^lée  et  si  maltraitée  par  nous; 
mais,  si  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  je  crois  qu'il  l'est 
aussi  des  réédifîcations  de  citadelles,  et  je  ne  vois  pas  nos 
amis  les  belges  bien  fortement  musclés  pour  une  pareille 
entreprise.  Je  dois  dire,  cependant,  qu'ils  ont  l'heureuse  idée 
de  ne  rien  construire  à  l'intérieur ,  et  de  n'avoir  d'autres 
édifices  que  les  casemates.  —  Les  constructions  d'intérieur, 
en  effet,  ne  servent  qu'à  être  des  alimens  de  bombes,  et  à 
exciter  le  courage  des  assiégeans  aux  dépens  de  celui  des 
assiégés.  —  Du  vide  dans  l'intérieur  des  places  fortes,  voilà 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à  mon  avis,  si  je  puis  en  avoir  un,  moi 
Vaubon  de  six  jours. 

On  m'a  montré,  du  coté  de  la  ville ,  l'endroit  où  la  senti- 
nelle française  et  celle  hollandaise,  sans  trop  d'égards  pour 
la  discipline  militaire,  s'étaient  allumé  leurs  pipes,  tandis 
que  leurs  compatriotes  s'échangeaient  d'autres  feux.  —  Ce 
que  c'est  que  le  bon  exemple!  Le  soldat  hollandais  donnait 
de  son  tabac  au  nôtre ,  tandis  que  notre  général  envoyait  de 
la  charpie  à  Chassé.  —  Voilà,  je  ne  dirai  pas  du  savoir 
vivre,  mais  du  savoir  se  tuer. 

Si  c'était  un  spectacle  curieux  que  ces  deux  factionnaires , 
il  y  avait  des  spectateurs  de  la  grande  pièce  qui  ne  l'étaient 
pas  moins.  - —  Vous  n'avez  jamais  vu  à  aucun  théâtre,  vous, 

ni  notre  ami  A qui  arrive  de  Rome,  des  spectateurs  placés 

plus  haut.  —  Imaginez-vous  deux  à  trois  cents  individus 
de  tous  drapeaux,  belges,  prussiens,  français,  hollandais, 
anglais ,  etc. ,  perchés  dans  une  flèche  de  plus  de  quatre  cent 
cinquante  pieds  de  haut,  et  parlant  des  idiomes  différens. 
C'était  à  ne  pas  s'entendre  dans  cette  tour  de  Babel,  à  part 
le  ronflement  du  canon ,  qui  attestait  assez  clairement  qu'on 
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ne  s'entendait  pas  ailleurs  que  dans  des  clochers  d'églises.  — 
On  assure  que  ces  curieux  furent  contens  du  feu  d'artifice, 
et  qu'on  peut,  sans  concours,  nommer  Haxo  artificier  de 
l'opéra. 

Quittons  un  horizon  de  plus  de  soixante  lieues  de  circon- 
férence ,  et  descendons  les  six  cent  vingt  marches  de  cette 
flèche ,  d'où  on  découvre  celle  de  Malines ,  qui  semble  être  sa 
sœur  cadette,  les  clochers  de  Gand,  qui  brillent  à  dix  lieues, 
et  Flessingue,  même,  qui  en  est  à  vingt-quatre  lieues  :  nous 
entendrons  une  musique  plus  gracieuse  que  celle  du  canon , 
et  consacrée  aussi  ,  cependant ,  au  dieu  des  armées.  — •  C'est 
celle  qui  accompagne  une  grand'messe.  — Vous  ne  trouveriez 
pas  mieux  à  l'opéra.  —  H  y  a  aux  orgues  un  orchestre  tout 
aussi  bien  composé  qu'à  nos  premiers  théâtres ,  orchestre , 
non  d'emprunt  militaire  comme  chez  nous,  mais  à  poste  fixe, 
et  qui  répond  à  la  magnificence  de  l'église  et  des  tableaux  qui 
la  décorent.  —  On  m'a  assuré  qu'il  avait  été  offert  un  million 
cinq  cent  mille  francs  des  deux  tableaux  de  Rubens ,  qui 
représentent  l'élévation  et  la  descente  de  croix.  —  Cette 
église,  comme  tous  les  monumens  de  cette  ville,  trans- 
pire partout  Rubens,  la  gloire  d'Anvers,  qui  est  la  ville 
du  monde  qui  ait  produit  le  plus  de  grands  peintres.  — 
Dire  que  mes  pauvres  Andelys  ont  donné  le  jour  à  Poussin , 
et  qu'à  part  une  rue  longue  et  large  comme  un  corridor 
d'auberge,  il  n'y  a  rien  qui  en  rappelle  lé  souvenir!  —  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  peut-être  un  peu  de  sa  faute.  —  11  me 
semble  avoir  peu  trempé  ses  pinceaux  aux  eaux  du  Gambon, 
et  cependant,  est-ce  qu'il  ne  vous  paraît  pas,  à  en  juger  par 
les  Andelysiennes  d'aujourd'hui,  qu'il  aurait  pu  trouver  là 
des  modèles?  C'est  chose  que  l'on  prend  volontiers  en  famille. 
—  Témoin  Rubens.  —  Il  y  a  ici ,  à  Saint-Jacques,  un  tableau 
où  il  s'est  peint  lui-même,  sous  les  traits  de  saint  Georges, 
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ayant  à  ses  côtes  sa  première  femme,  qui  était  brune,  et  sa 
seconde»  qui  était  blonde.  Quelqu'un  m'a  ajouté  à  l'oreille  que 
la  Vierge,  qui  est  aussi  représentée  dans  le  tableau,  n'était 
autre  qu'une  maîtresse  qu'il  avait  die.  —  Le  suisse  cicérone 
l'avait  qualifiée,  en  souriant,  de  cousine.  —  Ne  trouvez-vous 
pas  que  ces  peintres  sont  peu  édifians?  A  d'autres,  on  par- 
donne pour  l'intention;  eux,  c'est  en  faveur  de  l'exécution 
qu'il  faut  les  absoudre. 

Je  doute  qu'il  soit  possible  de  voir  beaucoup  de  plus  belles 
églises,  ni  de  plus  beaux  musées,  ni  de  plus  beaux  bassins. 

Les  deux  bassins  h  flot  peuvent  contenir  quarante  vaisseaux 
de  ligne;  ils  nous  ont  coûté  quinze  millions.  Le  port  a  une 
demi-lieue  de  quais.  —  Cette  étendue  donne  l'occasion  aux 
Anversois  de  vous  expHquer  leur  ancienne  prospérité.  Dans 
le  seizième  siècle,  Anvers  était  la  première  place  de  commerce 
du  monde;  elle  mettait  annuellement  trois  cents  millions  de 
florins  en  circulation  ;  cinq  mille  négocians  se  réunissaient 
chaque  jour  à  la  bourse  ;  cinq  cents  navires  entraient  chaque 
jour  dans  l'Escaut,  et  il  y  en  avait  toujours  deux  mille  cinq 
cents  à  l'ancre  devant  la  ville.  —  On  cite  un  marchand  qui 
donna  à  dîner  à  Charles-Quint,  et  qui,  après  le  repas,  brûla 
un  billet  de  deux  millions  de  florins  qu'il  lui  avait  prêtés.  — 
L'empereur  lui  dit  :  «  Mon  ami  ,  les  gens  de  qualité  me 
«  dépouillent  ,  les  gens  de  lettres  m'instruisent  ,  mais  les 
«  marchands  m'enrichissent.  »>  Cela  n'était  pas  trop  mal  dit , 
à  part  même  le  cadeau  de  deux  millions  de  florins. 

Quoi  qu'il  en  coûte ,  il  faut  quitter  Anvers  ,  ville  aux 
jolies  femmes ,  —  c'est  peut-être  pour  cela  qu'elle  est  cons- 
truite en  arc,  dont  l'Escaut  est  la  corde.  —  On  annonce, 
pour  demain  une  grande  représentation  à  Bruxelles,  oii  le 
roi  et  la  reine  doivent  assister;  c'est  une  trop  bonne  fortune 
pour  un  voyageur,  pour  que  je  la  laisse  échapper. 

A.  MiGNOT.  (  Rouen.  ) 
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ELEGIE. 


Qu'il  fut  affreux  le  jour  où  de  mon  espérance 
Le  songe  s  envola  devant  rindifFéreuce  I 
Où  le  bandeau  chéri  quittant  enfin  mes  yeux, 
Je  connus  quelle  erreur  j'avais  long- temps  bénie  î 
Qu'il  fut  cruel  aussi ,  dans  sa  lente  agonie , 
Mon  désespoir  silencieux  J 


Ainsi,  lorsqu'une  mère,  après  bien  des  alarmes, 
Après  ses  vœux  ardens ,  ses  tendres  soins ,  ses  larmes , 
Voit  expirer  l'enfant  qui  faisait  son  orgueil  j 
Sous  les  coups  du  destin  elle  tombe  éplorée. 
Maudit  son  avenir,  et  s'écrie,  égarée  : 

t<  Près  du  sien  placez  mon  cercueil  !  » 

Mais  le  temps  adoucit  la  douleur  maternelle  ^ 
Il  ferme  lentement  sa  blessure  cruelle  ; 
Ses  regrets  ne  sont  plus  qu'un  tendre  souvenir. 
Pensive,  sur  la  tombe  où  son  enfant  repose, 
Elle  porte  ses  vœux ,  elle  effeuille  une  rose , 
Gémit  et  ne  veut  plus  mourir .' 
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Moi ,  comme  elle ,  h  mon  sort  je  me  suis  résignée  j 
Comme  elle,  m' inclinant  devant  la  destinée, 
J'ai  senti  naître  enfin,  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
Ce  calme  ,  révélé  quand  l'espérance  est  morte , 
Que  chaque  heure  ,  en  passant ,  sur  ses  ailes  apporte 
A  ceux  que  frappa  le  malheur. 


Je  Faime  encor  pourtant,  j'aime  encor  sa  présence 
Elle  est,  je  le  sens  trop,  ma  seule  jouissance. 
Mais,  si  je  vois  son  front  ou  rêveur  ou  serein, 
Sans  nourrir  dans  mon  ame  une  vaine  chimère , 
Je  dis  :  «  Un  souvenir  où  je  suis  étrangère 
«  Cause  sa  joie  ou  son  chagrin.  » 


Cet  aveu ,  contenu  dans  le  fond  de  mon  ame 
Qui  voulut  tant  de  fois  lui  révéler  sa  flamme , 
Près  de  lui ,  maintenant,  n'oppresse  plus  mon  sein. 
Son  nom  me  rend  encore  interdite  et  tremblante  j 
Mais  je  ne  cherche  plus  si  sa  voix  caressante 
S'altère  en  prononçant  le  mien. 


Pourquoi  vouloir  fixer  le  bonheur  sur  la  terre  ? 
Pourquoi,  repris  sans  cesse  à  cette  erreur  si  chère , 
Lui  redemandons-nous  de  nous  tromper  toujours  7 
Pour  moi,  je  n'y  crois  plus:  j'ai  cessé  de  l^attendrej 
Mais  ce  secret  est  triste,  hélas  !  et,  pour  l'apprendre, 
Des  larmes  il  faut  le  secours. 

M™«  Lucie  CouEFFiTf. 
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Tant  de  grâces  décevantes  ! 

J.   Janin.  —  L'Ane  mort. 


Il  me  semble  que  la  nature  est  plus  triste  depuis  que  je  suis 
du  mauvais  coté  de  la  trentaine  ;  ceux  qui  viennent  ne  me 
voient  pas  leur  sourire ,  ceux  qui  s'en  vont  me  font  peur.  C'en 
est  fait!  le  charme  est  rompu.  L'avenir,  autrefois,  scintillait 
à  mes  yeux  comme  une  riche  parure  ;  maintenant  c'est  le  passé 
qui  revient,  non  plus  léger  ,  riant,  mais  sombre  et  flétri.  Ce 
soir,  j'essaie  à  rire  ,  je  voudrais  évoquer  les  joyeux  souvenirs 
du  jeune  âge;  mais  mon  feu  noircit  sans  brûler;  ma  lampe 
jette  une  lumière  incertaine;  on  dirait  que  des  ombres  dansent 
sur  les  murs.  C'est  le  vent  qui  agite  la  lumière  ;  il  soulève  ma 
porte  :    sa  voix  me  menace,  je  crois.  —  Ah  !...  ce  n'est  rien. 
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C'est  le  vent,  vous  dis- je  :  ma  porte  s'est  ouverte  :  elle  n*a 
pu  résister  à  la  violence  du  choc.  J'ai  tremblé.  —  Oui,  j'ai 
eu  peur.  —  C'était  comme  un  soupir  de  douleur. ... 

Pauvre  enfant  !....  c'était  comme  toi  ! 

Mon  ami,  m'avait-il  dit,  c'est  ici  que  je  dois  mourir 

Laisse-moi ,  les  Russes  auront  pitié.  Va  défendre  notre  pays.... 
Et  si  quelque  jour  tu  la  revois  ,  dis-lui  qu'elle  sera  ma  dernière 
pensée. 

Il  avait  été  blessé  à  mes  cotés.  Alors  nous  étions  en  Pologne, 
et  les  braves  gens  qui  l'avaient  reçu  dans  leur  chaumière  me 
promirent  d'en  prendre  soin.  —  Il  fallut  partir.  Je  suivis  le 
régiment.  —  Mais  vous  savez  le  reste....  Le  dieu  mortel  s'en 
alla,  la  gloire  avec  lui.  Je  Tai  vu  embrasser  nos  drapeaux; j'ai 
détaché  ma  cocarde  pour  la  placer  sur  mon  cœur ,  et  je  suis 
revenu  au  village.  —  Une  fois  encore,  depuis,  j'ai  quitté  le 
village,  pour  quelques  jours  seulement:  la  victoire  ,  hélas  ! 
n'était  plus  avec  nous. 

Le  soleil  d'un  nouveau  printemps  chassa  les  souvenirs  som- 
bres :  les  jours  de  douleur  s'effacèrent  ;  les  danses  légères  ,  les 
fêtes  joyeuses ,  firent  oublier  la  guerre  et  ses  fatigues ,  et  ses 
revers.  Je  ne  rappelai  plus  que  de  loin  en  loin  à  Marie  les 
dernières  paroles  de  mon  ami.  D'elle,  plus  une  larme,  plus 
un  soupir;  et ,  lorsque  l'été  succéda  au  printemps,  il  n'y  eut 
au  fond  de  nos  cœurs  une  seule  pensée  pour  lui.  —  Que  nous 
étions  coupables!  elle,  qui  avait  juré  à  sa  mémoire  un  amour 
éternel  ;  moi ,  qui  ne  pouvais  sans  crime  la  provoquer  au 
parj  ure  ! 

Vint  la  fête  du  village.  Notre  village  !  oh  !  si  vous  le 
connaissiez  !  C'est  Ellecourt ,  Ellecourt  aux  confins  du  pays 
normand.  Ellecourt  que  la  Bresle  semble  balancer  mollement 
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sur  ses  eaux.  Le  voyez-vous?....  Quelques  petites  maisons  que 
le  chaume  recouvre;  un  vieux  manoir,  au  toit  bleu  ;  une  église 
au  clocher  bien  pointu ,  et  puis  de  hautes  montagnes  comme 
pour  garder  ce  petit  trésor. —  Placez-vous  au  sommet  de  l'une 
d'elles,  vous  aurez  Ellecourt  sous  vos  pieds.  —  Vous  entendrez 
le  violon  et  le  tambourin  ;  vous  verrez  des  chaînes  de  jolies 
paysannes  sur  le  gazon  de  la  prairie. 

La  plus  belle,  c'est  celle  qui  m'aime;  c'est  Marie.  Que  de 
fraîcheur  sous  cette  coiffure  pyramidale ,  dont  la  brise  agite 
les  passes  légères!  Quel  délicieux  sourire  !  Ne  pas  l'aimer.... 
était-ce  possible?  —  Venez  l'admirer,  vous  aussi;  mais  ne 
soyez  pas  Julien  ! 

Il  me  semble  encore  le  voir,  appuyé  sur  un  grand  bâton, 

descendre  de   la  montagne.    H  marche  avec  peine Nous 

dansions.  Ce  fut  Marie  qui  l'aperçut  d'abord.  Lorsqu'il  fut 
devant  nous  ,  lorsque  je  fus  bien  certain  que  je  revoyais  l'ami 
que  j'avais  laissé  en  Pologne,  je  restai  anéanti.  —  Elle,  ne 
leva  pas  les  yeux  sur  lui. 

—  .<  Eh  bien  !  dit  Julien  en  nous  fixant  tour  h  tour ,  qui 
la  conduira  ce  soir  à  la  chaumière  de  son  père?  «  Nous  nous 
taisions.    Il  n'osait  plus  nous  interroger;  il  nous  avait  deviné. 

Plus  de  danses  ,  plus  d'amour.  Marie  retourne  seule  au 
village  ;  Julien  marche  à  mes  cotés,  et  pas  un  mot  ne  fut  dit. 

Le  lendemain  ,  il  entra  chez  moi  au  moment  où  je  me  levais. 
—  a  Je  n'ai  pas  dormi  ;  j'ai  compté  toutes  les  heures  de  la 

nuit Il  faut  s'expliquer  enfin,  lu  l'aimes? Elle  était  à 

moi  î ....  H  faut  parler  :  si  je  te  la  redemandes,  me  la  rendras- 
tu? —  Jamais!  —  Alors  prends  ton  sabre,  et  soyons  encore 
soldats  aujourd'hui.  » 

Ce  fut  à  l'endroit  où  nous  dansions  la  veille,  que  Julien  me 
conduisit.  Nous  fîmes  le  trajet  sans  nous  adresser  une  seule 
parole.  Et  là,  sans  dire  un  mot,  nous  croisâmes  le  fer.  Deux 


94 


LE  FEUILLET  NOIR. 


ans  auparavant  nous  ne  portions  pas  aux  ennemis  delà  France 
des  coups  plus  violens.  Tout-à-coup  des  cris  éclatèrent  : 
M  Arrêtez  !  arrêtez  !  »  C'était  Marie  qui  descendait  la  montagne 
en  courant.  Elle  vint  tomber  à  nos  pieds  en  s'écriant:  «Ce 
«  n'est  pas  vous,  c'est  moi  qui  dois  mourir.  Vous  m'avez  tué! 
«  Votre  duel  est  un  reproche;  c*est  l'arrêt  de  ma  mort.  »  — 
Elle  perdit  connaissance. 

Alors,  il   fallut  bien  que   la  main   de  Julien  et  la  mienne 
s'unissent ,  pour  la  reporter  chez  son  père. 

Pauvre  enfant  !  c'est  ton  dernier  soupir  que  la  voix  des 
vents  me  rapportait  tout-à-l'heure  ! 


I 


A.  Delcourt  (  Neufchâtel  ). 
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sors    GUSTAVE    III. 


L'assassinat  qui  termina  les  jours  de  Gustave  III,  n'était 
point  le  crime  d'un  seul  homme;  Anckastrœm  ne  fut  que 
l'instrument  choisi  par  la  noblesse  suédoise,  pour  frapper 
un  coup  dès  long-temps  préparé.  La  catastrophe  de  mars 
1792  était  le  dernier  résultat  de  la  lutte  qui  existait  entre 
Gustave  et  la  haute  aristocratie  du  pays  ,  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne.  Pour  bien  comprendre  les  causes 
de  cette  haine  ,  il  faut  que  le  lecteur  connaisse  quels  chan- 
gemens  le  roi  avait  apportés  dans  le  gouvernement,  lors  de 
son  avènement  au  trône. 

Après   les   règnes  despotiques  de  Charles   XI  et   surtout 
de  Charles  XII  %  la  diète,    fatiguée  du  joug  et  lassée   des 


•  r/cst  cp  m^me  prince  qui ,  apprenant  que  ie  signât  de  Stockholm  murmurait 
de  son  alm'.ucv,  sVcria  :  «  Qu'ils  rai»unnfnt!  j'enverrai  une  de  mes  botte» 
«  pour  les  présider.  » 
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guerres  continuelles  où  Tentraînait  la  belliqueuse  ambition 
de  ses  souverains ,  songea  à  s'affranclii r  du  despotisme.  Sous  ■ 
le  faible  règne  d'Ulrique,  sœur  cadette  de  Charles  Xll ,  en 
1720,  l'occasion  se  présenta  belle  et  favorable.  Les  États 
s'assemblèrent  et  signifièrent  à  la  reine  qu'elle  ne  devait  gou- 
verner que  d'après  l'assentiment  de  la  nation.  «  Ils  ne  vou- 
laient plus  ,  disaient-ils,  d'un  sceptre  de  fer:  ses  prédécesseurs, 
de  glorieuse  mémoire,  n'avaient  pu  cacher  sous  leur  manteau 
de  gloire  les  plaies  sanglantes  de  la  Suède;  il  fallait  en  finir.  » 
Trop  faible  pour  résister ,  la  reine  dut  se  soumettre  ;  les  États 
s'emparèrent ,  petit  à  petit,  des  prérogatives  les  plus  impor- 
tantes de  la  royauté,  et  bientôt  le  roi  ne  fut  plus  que  le  pré- 
sident de  la  diète,  signant  tout  ce  qu'on  lui  donnait  ordre  de 
signer  ,  sans  même  pouvoir  former  aucune  opposition...  Ainsi 
régnèrent  Ulrique-Éléonore,  son  mari,  et  leur  successeur  élu, 
Adolphe-Frédéric  ,  duc  de  Holstein  ,  père  de  Gustave. 

Sous  ce  dernier  prince,  la  royauté  fut  encore  plus  abaissée. 
Enhardis  par  la  longue  détention  du  pouvoir ,  les  États  en  vin- 
rent au  point  de  décacheter  les  lettres  du  roi;  puis,  enfin, 
prirent  les  sceaux  et  scellèrent  eux-mêmes  tous  les  actes  de 
l'administration  ,  sans  demander  la  participation  du  monarque. 
'  Cependant ,  le  prince  royal  s'indignait  en  secret  des  humi- 
liations continuelles  dont  on  abaissait  la  majesté  du  trône  : 
jeune  et  plein  d'ardeur  ^  il  songeait  sans  cesse  aux  règnes 
glorieux  de  ses  ancêtres;  il  relisait  la  vie  de  Gustave-Adolphe 
et  de  Charles  XII.  Brûlant  de  marcher  sur  leurs  traces ,  il 
regrettait  l'ancienne  unité  du  gouvernement ,  qui  leur  avait 
permis  d'exécuter  de  si  grandes  choses  :  ce  fut  alors  qu'il  lui 
arriva  de  dire  en  soupirant  :  «  Que  le  roi  n'était  qu'une  poupée 
«  parée  de  temps  en  temps  pour  faire  figure  dans  une  céré- 
«  monie.  » 
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Ne  pouvant  supporter  le  dernier  affront  fait  à  sou  père  , 
il  se  rendit  sur-le-champ  au  conseil ,  y  reprit  les  sceaux , 
les  remit  au  roi  ,  en  lui  faisant  promettre  de  mieux  les  garder 
à  l'avenir;  puis,  il  quitta  la  Suède  avec  son  frère,  et  se 
mit  à   voyager    par   l'Europe. 

En  1771  ,  le  vieux  roi  mourut.  A  cette  nouvelle,  Gustave 
revint  précipitamment  à  Stockholm  ;  il  fut  reconnu  roi  par  les 
États,  qui  l'obligèrent  néanmoins  à  signer  une  capitulation,  par 
laquelle  il  s'engageait  à  ne  rien  tenter  contre  la  diète,  à 
ne  point  faire  la  guerre  ou  la  paix  sans  son  consentement; 
puis  on  s'arrogea  le  droit  de  lui  choisir  un  confesseur,  et 
même  de  fixer  la  quantité  de  vin  qui  devait  être  servie 
sur  sa   table. 

Obligé  de  dévorer  en  secret  le  chagrin  de  ces  humiliations, 
Gustave  III  voyait,  pour  surcroît  de  douleur,  sa  patrie  dé- 
chirée par  deux  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir  :  les 
bonne l s  et   les    chapeaux. 

Les  bonnets  soutenaient  l'oligarchie  nobiliaire  qui  dominait 
alors,  voulaient  la  paix  à  tout  prix,  et  l'alliance  ou  plutôt 
la   prépondérance   de  la  Russie   dans    les   affaires. 

Les  chapeaux^  au  contraire,  ne  rêvaient  que  gloire  et 
conquête,  voulaient  le  rétablissement  de  l'autorité  royale, 
<;t  demandaient  l'alliance  de  la  France  ,  à  l'aide  de  laquelle 
ils  espéraient  reconquérir  la  Livonie  et  la  Finlande ,  dont 
la  Russie  s'était  emparée.  Le  premier  soin  de  Gustave  fut 
de  se  créer  des  partisans  dans  la  classe  des  bourgeois  et 
des  paysans.  Jeune  et  bien  fait,  affable  et  généreux,  saciiant 
parfaitement  le  suédois,  il  réussit  selon  ses  désirs;  aussi, 
un  des  députés  de  la  Dalécarlie  lui  dit ,  en  le  quittant  :  ' 
)»  Je  pars  content  de  toi ,  j'irai  dire  à  mes  frères  qu'ils  trou- 
veront un  bon  père  en  Gustave.  Continue  toujours  ainsi  ; 
tu  peux   compter  sur  nous,  n 

iir.  7 
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Le  clergé ,  la  bourgeoisie  et  les  paysans  étaient  souvlênl 
en  opposition  avec  la  noblesse  ;'(lepuis  quelque  temps  les  diètes 
se  ressentaient  de  leurs  dissensions.  Gustave  sut  en  profiter 
pour  augmenter  le  nombre  de  ses  amis.  Il  réunit  une  troupe 
de  cent  cinquante  jeunes  officiers ,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Spengportœn  et  Hellschius;  puis,  arrêtant  lui-même 
l'arrivage  dos  blés,  il  causa  une  disette  factice,  pour  exciter 
le  mécontentement   du    peuple. 

Cependant  une  nouvelle  diète  s'assemblait  à  la  bâte  ;  elle 
était  formée  des  principaux  partisans  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre  :  il  fallait  se  hâter,  ou  tout  était  perdu.  Le  roi 
fait  faire  une  fausse  insurrection  dans  la  province  de  Cbris- 
tianstadt ,  puis  ,  sous  le  prétexte  de  pacifier  les  révoltés ,  il 
confie  à  son  frère  Charles,  duc  de  Sudermanie,  cinq  régimens 
dévoués.  Le  duc  persuade  à  ses  troupes  que  l'on  en  veut  à 
la  vie  du  roi,  que  l'on  doit  livrer  la  Suède  aux  Russes,  et 
parvient  ainsi  à  se  les  attacher  entièrement.  Mi 

I^a  noblesse  commença  à  prendre  ombrage  ;  des  espions  en- 
tourent  Gustave  ;  lui  ne  paraît  s'occuper  que  de  fêtes  et  de 
divertissemens.  Il  joue  si  bien  son  rôle,  la  veille  du  jour 
décisif,  que  Rudebek,  général  des  troupes  de  la  diète,  entre 
chez  lui  sans  se  faire  annoncer,  et  le  trouve  occupé  à  un 
dessin  de  broderie  pour  une  dame  de  sa  cour.  Il  sortit,  en 
disant:  «  Ce  bon  jeune  homme  est  incapable  de  faire  du  mal 
à  qui   que  ce  soit.  » 

Le  lendemain,  la  diète  apprend  que  le  duc  de  Sudermanie 
s'avance  à  la  tête  de  ses  cinq  régimens  ;  elle  prend  l'alarme 
aussitôt,  ordonne  à  la  garnison  de  ne  point  laisser  sortir 
le  roij  et  veut  le  forcer  à  montrer  les  lettres  de  son  frère. 
Le  moment  décisif  approchait;  il  fallait  vaincre  ou  mourir. 
Gustave  a  pris  sur-le-champ  sa  résolution  :  il  se  rend  au 
conseil,  et  refuse  nettement  ce  qu'on  lui  demande.  Alors  on 
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s'ëcrie  qu'il  faut  arrêter  le  roi;  à  ce  mot,  Gustave  s'élance  de 
sa  place,  court  à  la  porte,  monte  sur  un  cheval  préparé 
à  cet  effet ,  et  vole  à  l'arsenal  dont  ses  amis  s'étaient  emparés. 
Il  appelle  auprès  de  lui  les  officiers  de  la  garde  montante, 
et  les  rallie  tous,  excepté  trois,  puis  il  attache  à  son  bras 
un  mouchoir  blanc  :  c'était  le  signal.  Il  se  rend  à  la  parade, 
harangue  les  soldats  :  «  Il  ne  veut  que  la  liberté;  le  peuple  est 
opprimé  par  la  noblesse;  il  faut  l'arracher  à  l'esclavage;  enfin, 
ajoute-t-il  ,  voulez-vous  me  suivre,    oui  ou  non? 

Pas   un    non    ne  se   fit   entendre. 

Pendant  ce  temps ,  les  partisans  du  roi  couraient  par  la 
ville,  semant  des  faux  bruits  :  le  roi  était  arrêté,  assassiné 
par  les  Russes!  Le  peuple,  dont  il  était  l'idole,  jure  de  le 
venger;  alors  Gustave  se  montre  dans  tous  les  quartiers  de 
Stockholm ,  et  recueille  sur  son  passage  les  marques  de 
l'admiration  et  de  l'amour  de  ses  sujets. 

La  victoire  était  assurée  :  vainement  Rudebek,  furieux, 
parcourait  les  rues  en  criant  :  «  Aux  armes  !  citoyens  !  c'en  est 
fait  de  nos  libertés  !  «  il  fut  arrêté,  ainsi  que  trente  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  faction  des  bonnets.  Cet  événement  mémo- 
rable eut  lieu  le  20  août  1772. 

Ainsi  s'opéra  cette  grande  révolution ,  sans  qu'il  y  eût  une 
goutte  de  sang  répandu.  Tous  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères,  excepté  la  Russie  et  l'Angleterre,  s'empressèrent 
de  complimenter  Gustave.  Les  officiers,  et  tous  les  employés 
du  gouvernement ,  vinrent  lui  prêter  serment.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  le  nouveau  roi  ;  il  voulut  faire  sanctionner, 
par  la  nation  ,  ce  changement  de  gouvernement.  Il  convoqua 
les  Etats-généraux  ,  et  leur  lut  une  charte  en  cinquante-sept 
articles ,  qui  rétablissait  les  lois  comme  elles  existaient  soas 
Gustave- Adolphe.  Les  bravos  de  l'assemblée  entière  Tinter- 
rompireut  plusieurs  fois.  11  consacra  ensuite  la  liberté  de  la 
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presse,  pensant,  disait-il,  que  c'était  le  seul  moyen  d'éclairer 
l'administration.  Il  fît  même  inspecteur  de  sa  bibliothèque 
un  écrivain  qui  avait  fait  une  satire  contre  lui. 

Ensuite,  il  proclama  une  amnistie  générale ,  et  ordonna 
que,  désormais,  l'on  n'emploierait  plus  les  qualifications  de 
bonnets  et  de  chapeaux. 

Après  avoir  ainsi  détruit  entièrement  l'oligarchie  du  sénat 
et  limité  la  démocratie  de  la  diète ,  Gustave  régna  pai- 
siblement l'espace  de  quatorze  années,  depuis  1772  jusqu'en 
1786.  Il  employa  tout  ce  temps  à  fortifier  des  citadelles, 
à  construire  des  bâtimens  de  guerre,  car  il  n'avait  fait  qu'a- 
journer les  hostilités  qu'il  méditait  contre  la  Russie.  En  1787  , 
la  guerre  éclata  :  Gustave ,  irrité  de  ce  que  des  émissaires  russes 
tentaient  de  faire  insurger  la  Finlande  suédoise ,  fit  équiper 
une  flotte  considérable  à  Colscrona.  Cette  campagne,  commen- 
cée sous  les  plus  brillans  auspices  ,  finit  malheureusement. 
La  plupart  des  officiers  de  Gustave,  gagnés  par  la  noblesse  , 
le  trahirent;  sa  flotte  fut  battue  à  Holgland  ,  le  27  février  1 788, 
par  l'amiral  Creigh,  et  ses  troupes  de  terre  se  trouvèrent 
bloquées  à  Sweaborg.  Les  Norwégiens  ,  profitant  de  l'absence 
du  roi ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Gothembourg.  Gustave 
réunit  les  Dalécarliens,  pénètre  seul  et  déguisé  à  Gothembourg, 
et  sauve  cette  place.  Enfin,  les  puissances  étrangères  s'inter- 
posèrent entre  les  parties  belligérantes ,  et  la  paix  fut  signée 
à  Varcla  ,   le    i4  août    1790. 

Voulant  profiter  du  mauvais  succès  de  cette  guerre,  pour 
enlever  à  Gustave  une  partie  des  droits  qu'il  avait  conquis 
en  1772,  la  noblesse  leva  de  nouveau  la  tête,  et  lui  contesta 
particulièrement  le  droit  de  faire  la  guerre  et  de  prendre 
l'offensive  sans  le  consentement  des  Etats.  Ces  débats  cons- 
titutionnels amenèrent  une  seconde  révolution  ,  qui  fut  comme 
le  complément  de  la  première,  et  fut  aussi  accomplie  mili- 
tairement. 
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Gustave  fit  arrêter  dix-neuf  des  principaux,  chefs  de  la. 
noblesse ,  et  proposa  un  nouvel  acte  d'union  et  de  sûreté  ,. 
où  il  avait  soin,  en  augmentant  son  pouvoir,  de  défendre  les 
intérêts  des  bourgeois  et  des  paysans.  Il  s'arrogeait  un  pouvoir 
entièrement  absolu;  mais,  en  même  temps,  il  admettait  les 
bourgeois  au  tribunal  suprême;  il  permettait  aux  paysans 
d'acheter  des  terres  nobles.  Cette  politique  lui  iHîUssit  parfai- 
tement :  la  noblesse  voulut  résister;  û.  fît  enlever,  par  ses 
troupes,  tous  les  membres  opposans  ,  et,  faisant  investir  par 
ses  troupes  la  salle  de  l'assemblée,  il  fit  voter  sa  nouvelle 
charte ,  séance   tenante. 

L'aristocratie  luttait  encore  et  protestait,  prétendant  que 
nul  acte  ne  pouvait  être  valable  sans  l'assentiment  des  quatre 
ordres;  Gustave  ,  irrité  de  cette  résistance ,  fit  traduire  devant 
un  conseil  de  guerre  les  officiers  qui  l'avaient  trahi  dans 
la  dernière  campagne  :  ils  furent  presque  tous  condamnés  à 
mort. 

Cette  noblesse,  ainsi  décimée,  jura  la  mort  du  roi,  et  se 
Ua  par  un  pacte  secret:  on   n'attendit  plus  que  l'occasion. 

Vers  la  fin  de  1791  ,  une  foule  d'émigrés  français  s'étaient 
réfugiés  à  la  cour  de  Suède  et  auprès  de  Catherine  II ,  im- 
pératrice de  Russie.  Cette  princesse,  naguère  alliée  de  la 
France,  mais  comprenant  bien  le  coup  mortel  que  la  révo- 
lution française  venait  de  porter  à  tous  les  troues  absolus,  per- 
suada à  Gustave  de  faire  la  guerre  à  la  république  naissante. 

Cette  idée  souriait  à  l'esprit  chevaleresque  du  roi  de 
Suède:  il  l'adopta  avec  enthousiasme,  et,  fier  de  se  trouvera 
la  tête  des  nobles  émigrés,  il  convo<jua  une  diète  afin  d*ob- 
tenir  des  subsides  pour  cette  chanceuse  expédition. 

C'est  alors  que  les  conjurés  résolurent  définitivement  la 
mort  de  Gustave;  ils  devaient  l'assassiner  pendant  la  diète,  et 
trois  d'entre  eux  tirèrent  au  sort  pour  savoir  (jui  devrait  l'im- 
moler :  la  fortune  choisit  Anckastroëm. 
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Cet  homme  était  né  en  17^9,  d'une  ancienne  famille  sué- 
doise. Il  entra  de  bonne  heure  comme  sous-lieutenant  dans  les 
gardes  du  roi.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  quitta  le  service, 
et  reçut  le  brevet  de  capitaine  des  gardes.  Passionné  pour  la 
liberté,  il  osa  mal  parler  du  roi,  le  traiter  de  tyran;  il  fut, 
pour  ce  fait,  arrêté,  et  d'autres  disent  exilé  dans  l'île  de  Gotli- 
land ,  dont  il  ne  sortit  qu'en  1783.  Après  la  campagne  de 
1788,  l'acte  d'union  et  de  sûreté  ,  voté  au  milieu  des  baïon- 
nettes, la  mort  du  colonel  Hoetscho,  puni  du  supplice  des 
traîtres ,  avait  porté  son  exaspération  à  son  comble  ;  aussi , 
sMl  ne  tua  pas  sur-le-champ  le  roi,  ou  s'il  n'exécuta  pas  ce 
projet  à  la  diète  de  Gèfle,  en  1792,  c'est  que  l'occasion  lui 
manqua. 

Depuis  quelque  temps,  Gustave  avait  reçu  des  avis  divers 
qui  l'informaient  du  péril  qui  menaçait  ses  jours;  mais  il 
avait  toujours  méprisé  ces  avertissemens  officieux.  Enfin,  le 
vendredi  i5  mars,  il  soupait  dans  ses  appartemens,  lorsqu'un 
page  lui  remit  un  billet  au  crayon,  écrit  en  français  et  ainsi 
conçu  : 

«  De  grâce  ,  Sire,  daignez  écouter  les  avis  d'un  homme  qui, 
«  n'étant  pas  attaché  à  votre  service,  se  souciant  peu  de  vos 
«  faveurs,  ne  flattant  pas  vos  défauts,  désire  conjurer  le  péril 
«  qui  menace  vos  jours.  Il  existe,  et  n'en  doutez  pas,  un  projet 
«de  vous  assassiner;  on  a  été  au  désespoir  de  le  voir  manquer 
«  la  semaine  dernière,  lorsque  le  bal  fut  dédit.  On  est  résolu 
«  de  le  tenter  aujourd'hui.  Demeurez  chez  vous ,  et  évitez  tous 
«<  les  bals  suivans,  du  moins  cette  année;  laissez  évaporer  le  fa- 
«  natisme  du  crime,  évitez  les  rez-de-chaussée^  de  Haga;  enfin, 
«  prenez  vos  précautions,  du  moins  pendant  un  mois.  Ne  vous 
«  donnez  pas  la  peine  de  découvrir  Tauteur  de  cette  lettre  :  le 
V  projet  funeste  qui  menace  vos  jours  lui  est  parvenu  par 
«  hasard;  croyez  qu'il  n'a  aucun  intérêt  de  détourner  le  coup 
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«  qui  VOUS  menace.  Si  vos  troupes  mercenaires,  a  Gèfle ,  eussent 
t<  tenté  des  violences  envers  les  citoyens,  l'auteur  de  cette 
«  lettre  eût  combattu  contre  vous  l'épée  à  la  main  ;  mais  il 
«  déteste  l'assassinat.  » 

Le  roi  ne  fit  que  rire  de  ce  billet,  que  l'on  sut  depuis  avoir 
étéécritpar  le  lieutenant-colonel  Lelien-Horn.  Confiant  dans  sa 
fortune,  il  descenditàla  salle  du  bal.  Quelque  temps  après  quil 
fut  entré,  les  conjurés  l'entourèrent;  le  comte  de  Horn  (celui 
que  depuis  les  femmes  appelaient  le  beau  régicide)  donna  le 
signal  convenu;  alors,  Anckastroëm  s'approcha  de  Gustave  et 
lui  mit  le  pistolet  sur  la  hanche.  Celui-ci,  s'en  apercevant, 
fit  un  mouvement  pour  se  retourner  ;  l'assassin  lâcha  la 
détente,  et  une  balle  carrée,  ainsi  que  deux  clous,  dont  le  pis- 
tolet était  chargé,  pénétrèrent  dans  les  chairs. 

Le  roi  s'appuya  sur  le  baron  d'Essen,  son  premier  secrétaire, 
et  lui  dit  :  «  Je  suis  blessé!  rentrons.  »  Il  rentra  dans  son  ap- 
partement, et  on  le  déposa  sur  un  sopha,  qu'il  teignit  de  son 
sang  ;  on  montre  à  Stockholm  ce  meuble,  avec  de  larges  taches 
noires,  qui  sont,  dit-on,  des  taches  de  sang. 

Cependant,  on  avait  fermé  toutes  les  portes  du  bal;  tous 
les  assistans  furent  obligés  de  se  démasquer.  Anckastroëm 
s'ctant  écrié  :  «  Vous  ne  me  soupçonnerez  pas,  j'espère!  »  fut 
arrêté.  Confronté  avec  les  armuriers,  ces  derniers  déclarèrent 
que  le  pistolet  et  le  poignard  qu'on  avait  trouvés  par  terre  ap- 
partenaient à  Anckastroëm ,  qui  les  leur  avait  donnés  pour  les 
mettre  en  état.  Dès  qu'il  se  vit  découvert,  le  meurtrier  ne 
désavoua  point  ce  qu'il  avait  fait;  il  s'en  vanta  hautement,  et 
répéta  plusieurs  fois  que,  s'il  n'avait  point  réussi,  d'autres 
achèveraient  l'œuvre  par  lui  commencée.  La  torture,  que 
Ton  avait  abolie ,  fut  rétablie  pour  lui  faire  nommer  ses 
complices;  les  tourmens  ik;  purent  lui  arracher  ce  que  l'on 
demandait;   il   indiqua  seulement  quelques  personnes  comme 
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ayant  été  instruittîs  de  son  projet.  Plus  de  deux,  cents  indi- 
vidus furent  compromis  dans  cette  affaire,  entre  autres  l'en- 
seigne Ehreusward,  le  comte  de  Horn,  le  lieutenant-colonel 
Lelien-TIorn,  le  comte  Ribbing,  Biorkmann  et  Ahlegreen , 
riches  bourgeois  de  Stockholm,  et  le  baron  de Bielke,  secrétaire 
du  roi.  Ce  dernier,  soit  par  remords  ,  soit  pour  se  soustraire 
aux  tortures,  se  donna  la  moi't.  On  apprit  que  le  plan  des 
conjurés  était  de  se  défaire  du  roi,  du  duc  de  Sudermanie 
et  dos  principaux  chapeaux.  On  conservait  le  prince  royal, 
nîais  il  ne  devait  avoir  que  l'autorité  d'un  président  de  diète , 
sans  pouvoir  rien  par  lui-même. 

Le  29  avril,  le  procès  d'Anckastroëm  fut  terminé  :  on  le 
condamna  à  l'horrible  supplice  d'être  battu  de  verges  trois 
jours  durant,  à  avoir  le  poing  coupé  et  la  tête  tranchée.  Il 
garda  jusqu'au  dernier  moment  la  fermeté  dont  il  avait  fait 
preuve.  Le  comte  de  Horn,Lelien-Horn ,  Ribbing,  Ehreusward, 
furent  comdamnés  à  mort.  La  sentence  du  comte  de  Horn 
fut  commuée  en  un  bannissement  perpétuel. 

Le  monarque  expira  le  29  du  mois  de  mars,  après  douze 
jours  d'épouvantables  souffrances.  Cependant,  malgré  les  dou- 
leurs qui  l'assiégeaient,  il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit 
jusqu'à  la  fin.  Il  consola  ses  amis,  pourvut  à  leur  sort,  et 
écrivit  de  sa  main  un  codicile ,  par  lequel  il  nommait  le  duc 
de  Sudermanie  tuteur  de  son  fils  et  régent  du  royaume  ;  en- 
suite ,  il  fit  appeler  son  fils  ,  Gustave-Adolphe  (  depuis  le 
colonel  Gustawson  )  ,  lui  conseilla  la  paix  et  la  modération , 
et  surtout  de  s'abstenir  de  toute  expédition  lointaine;  puis  il 
mourut  quelques   instans  après. 

Gustave-Adolphe  ne  suivit  point  les  sages  avis  de  son  père. 

Paul    V. 


BEAUX- A  RTS. 


€jrp00ition  mitnicipale.  —  00fteté  ^cb  ^Irnis  ^^6  3lrlô. 


Que  d'événemens  en  fait  d'arts  depuis  un  moisi  Une  Société  des 
^mis  des  Arts  définitivement  constituée  j  —  un  arrêté  du  maire  de 
Rouen,  relatif  à  l'exposition  annuelle  qui  nous  a  été  promise 5  — 
enfin  ,  une  délibération  du  conseil  municipal  ,  motivée  par  une 
pétition  signée  du  plus  grand  nombre  de  nos  artistes  ;   et  tout  cela  en 


un  mois  I 


Applaudissons  franchement  à  des  efforts  si  louables^  rendons  grâce 
aux  hommes  généreux  qui  prennent  une  part  active  à  notre  régéné- 
ration artielle.  Nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux.  Puissent  les  réflexions 
qui  vont  suivre  exercer  une  heureuse  et  féconde  influence  sur  son  entier 
accomplissement  ! 

Si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  ,  une  réunion  d'artistes  avait  eu 
déjà  lieu  sous  les  auspices  de  M.  le  maire.  On  voulait  connaître  leur 
opinion  sur  la  nature  et  l'époque  de  l'exposition  de  leurs  ouvrages. 
Sur  un  rapport,  rédigé  par  notre  excellent  compatriote,  M.  E.-H.  Lan- 
glois,  le  conseil  municipal  arrêta,  dit- on,  que  cette  exposition  aurait 
lieu ,   pour  la  première  fois ,   en  mars  1 835 ,  et  qu'on  y  admettrait 
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les  artistes  des  cinq  d'-parlemcns  formes  de  l'ancienne  Normandie. 
M.  Lan^lois,  dans  son  rapport,  avait  pourtant,  a  ce  qu  il  nous  semble, 
indiqué  le  mois  de  décembre  ;  celui  de  mars  fut  adopté ,  sans  que 
personne  songeât  à  l'exposition  de  Paris,  qui  s'ouvre  le  plus  souvent 
à  cette  époque  de  Tannée. 

Sans  doute  on  y  pensa  plus  tard.  liCs  artistes  furent  une  seconde 
fois  convoquv's ,  pour  donner  définitivement  leur  avis  sur  l'époque  à 
laquelle  il  convenait  de  fixer  noire  exposition.  Juillet  leur  fut  alors 
proposé  ;  presque  tous  l'adoptèrent,  et  bientôt  intervint  l'arrêté  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  qui  fixe  la  prochaine  exposition  de  Rouen  au 
mois  de  juillet  1 834- ,  en  admettant  seulement  les  artistes  nés  ou  domi- 
cilie's  dans  le  département  de  la  Seiue-Inféiieure.  Tci ,  tout  le  monde 
s'est  trompé  de  bonne  foi  :  le  conseil  municipal,  qui  a  cru  favoriser 
les  artistes,  en  rapprochant  ainsi  l'époque  indiquée  pour  l'exposition 
de  leurs  ouvrages;  et  les  artistes,  qui ,  tous  ,  ont  pensé  qu'en  adoptant 
juillet,  c'était  juillet  i835. 

Bientôt,  éclairés  sur  leur  erreur,  et  sentant  bien  qu'il  ne  leur  restait 
pas  assez  de  temps  pour  produire ,  ils  ont  adressé  au  conseil  municipal 
une  pétition,  pour  demander  le  rapport  de  son  premier  arrêté,  et  obte- 
nir que  la  prochaine  exposition  fut  fixée  au  mois  de  décembre  i834. 

Nous  ignorons  si  le  conseil  municipal  peut  ou  ne  peut  pas  revenir 
sur  ses  décisions  ;  mais  nous  devons  proclamer  ici ,  combien  cette 
demande  nous  paraît  convenable  dans  l'intérêt  des  artistes,  qui  doit 
être  ,  en  somme,  le  but  le  plus  direct  des  actes  de  l'administration. 

En  mars  ;,  avril ,  mai  et  juin ,  les  expositions  de  Paris  et  du  Nord  de 
la  France  sont  ouvertes ,  et  nos  artistes  doivent  pouvoir  y  envoyer 
leurs  travaux. 

En  juillet,  les  fêtes  brillantes  de  la  capitale  attirent,  non-seulement 
les  étrangers  qui  pourraient  se  trouver  à  Rouen  ,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  nos  compatriotes,  qui  ne  balanceront  guère  enire  les  pompes 
de  notre  exposition,  et  celles  dont  Paris  marque  ordinairement  l'anni- 
versaire de  sa  glorieuse  semaine.  Ces  jours,  d'ailleurs,  qu'on  ferait 
perdre  aux  artistes ,  sont  pour  eux  les  plus  précieux  de  l'année  par 
leur  longueur,  et  tout  ce  qui ,  dans  Rouen ,  n'est  pas  commerçant,  les 
passe  ordinairement  à  la  campagne. 

Août,  septembre,  octobre,  sont  consacrés,  par  les  artistes,  à  leurs 
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excursions.  Cest  dans  ces  mois  que  la  nature  se  colore  ,  et  qu  ils  vont 
lui  demander  des  inspirations  ou  des  modèles. 

Restent  novembre  et  décembre  ,  pendant  lesquels  des  jours  courts 
et  une  température  glacée  laissent  à  peine,  h  nos  artistes  rouennais, 
le  temps  nécessaire  pour  leurs  élèves  ,  et  ne  leur  permettent  aucune 
étude  ,   aucun  travail  dans  T atelier. 

Cest  vers  cette  époque,  nous  l'avons  dit,  et  ne  cesserons  de  le 
redire,  qu'il  fjuit  placer  notre  exposition.  L'hiver  a  réuni  tout  le 
monde  à  la  ville,  et,  du  i*^^'  décembre  au  1 5  janvier,  Rouen  est, 
pour  ainsi  dire,  au  grand  complet.  li' époque  même  de  la  nouvelle 
année  deviendra  peut-être  une  source  féconde  de  débouchés  pour 
nos  jeunes  exposans  ,  qui  pourront  encore  ,  en  vendant  leurs  ouvrages 
à  des  compatriotes ,  se  réserver  le  droit  de  les  envoyer  au  salon  de 
Paris  j  tandis  que  si  l'exposition  se  trouvait  en  juillet ,  nous  ne  pour- 
rions plus  y  voir  les  tableaux  qui  auraient  été  vendus  en  mars  ou  en 
avril,   à  l'exposition  du  Louvre. 

Le  mauvais  temps,  assez  ordinaire  en  celte  saison  ,  est  peut-être  la 
seule  objection  qu'on  puisse  (iiire  au  système  que  nous  soutenons. 
INous  ne  la  croyons  pas  de  nature  h  faire  oublier  les  avantages  qui  en 
résultent.  Pourquoi,  d'ailleurs,  la  Société  des  Amis  des  Arts  ne  pla- 
cerait-elle pas  son  exposition  en  juillet?  Plus  souvent  on  pourra  nous 
occuper  d'arts,  et  plus  on  nous  en  inspirera  le  goût  ;  car  il  faut  voir, 
et  beaucoup  voir  pour  devenir  juge  et  connaisseur.  Or ,  sans  con- 
naisseurs, point  d'amateurs j  sans  amateurs,  point  d'acheteurs.  Ceci 
soil  dit  en  passant  pour  ceux  de  nos  artistes  qui  n'auraient  pas  encore 
compris  que  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  dans  leur  intérêt ,  c'est  de 
créer,  parmi  nous,  des  amateurs  nombreux  et  éclairés  j  il  ne  faut,  pour 
cela ,  que  nous  familiariser  avec  les  tableaux ,  en  exposer  souvent , 
beaucoup,  et  surtout  beaucoup  de  bons. 

Nous  ne  quitterons  point  ce  sujet ,  sans  exprimer  nos  regrets  de 
Texclnsion  de  quatre  départemens  de  la  Normandie.  A-t-on  craint  lei 
frais?  Le  livret  pouvait  y  suffire.  A-t-on  craint  la  concurrence .f* Nous 
avons ,  dans  notre  compte-rendu  de  la  dernière  exposition  ,  exprimé 
toute  notre  pensée  à  cet  égard.  Nous  ne  pouvons  que  désirer  voir  la 
I  Socù'té  des  Arnis  des  Arts  réparer  cette  erreur  de  notre  administration 
municipale. 
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Cette  Société  prend,  chaque  jour,  une  nouvelle  consistance.  Elle  a 
eu  deux  réunions  générales,  Tune,  le  i5  janvier  dernier,  l'autre,  le  28 
du  même  mois,  dans  lesquelles  elle  s'est  définitivement  constituée. 

La  première  séance  a  été  consacrée  à  la  nomination  du  président: 
rassemblée  a  choisi  M.  Deville.  Sou  titre  de  collaborateur  de  la  jf?epa<- 
nons  interdit  l'éloge   d  un  pareil  choix. 

On  a  voté  ensuite  les  articles  des  statuts  qui  règlent  la  nomination 
des  membres  du  bureau. 

A  la  seconde  séance,  on  a  élu  vice- président  M.  Garneray,  véri- 
table fondateur  de  la  Société  ;  M.  Hesbert  ,  avocat ,  secrétaire ,  et 
M.  J.  Reiset  fils,  trésorier. 

Après  ces  opérations,  on  a  passé  à  la  discussion  des  articles  du  règle- 
ment. Cette  discussion  a  été  on  ne  peut  plus  satisfaisante;  elle  a  été 
lucide,  convenable  ,  chaleureuse,  sans  être  emportée  j  et  il  a  été  facile 
de  voir  que  les  orateurs  et  les  auditeurs  étaient  également  animés  des 
meilleurs  sentimens.  Voici  le  règlement  tel  qu'il  a  élé  adopté ,  après 
une  discussion  de  plus  de  deux  heures  : 

STATUTS. 

«  Article  premier.  La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Rouen  se 
propose  de  propager  le  goût  des  arts,  d'encourager  les  artistes,  et 
de  concourir  à  ce  but,  par  l'exposition  pubUque  et  annuelle  de  ses 
acquisitions,  avec  l'exposition  municipale  déjà  existante. 

«2.  La  somme  provenant  des  actions  de  la  Société  est  destinée  à 
acquérir  des  objets  d'art,  ainsi  qu'à  couvrir  les  dépenses  que  cette 
acquisition  rendra  nécessaires. 

«  Les  objets  acquis  par  la  Société  seront  répartis  entre  les  action- 
naires, comme  il  sera  dit  ci-après. 

DES    actionnaires. 

«  3.  Le  nombre  des  membres  ou  actionnaires  de  la  Société  est 
illimité. 

((  4-  Sont  sociétaires,  les  personnes  qui  s'engagent  à  prendre,  indi- 
viduellement ou  collectivement ,  une  ou  plusieurs  actions. 

«  Les  actions  collectives  ne  peuvent  être  représentées  que  par  une 
seule  personne. 
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u  5-  Le  prix  de  chaque  action  est  fixé  à  quinze  francs  par  année. 

i(  6.  Les  actions  sont  payables  dans  les  deux  mois  qui  suivent  l'inS' 
criplion.  Dans  tous  les  cas,  elles  doivent  toujours  être  réalisées 
deux  mois  avant  l'exposition  de  la  Société. 

<f  A  partir  de  celte  époque,  les  inscriptions  ne  peuvent  plus  se  faire 
qu'au  comptant. 

*<  y .  Tout  actionnaire  qui ,  dans  les  quinze  Jours  qui  suivront  rassem- 
blée générale  de  clôture  pour  la  reddition  des  comptes,  n'aura  pas 
annoncé  par  écrit,  au  Bureau,  qu'il  se  retire  de  la  Société,  conti- 
nuera à  en  faire  partie  l'année  suivante,  pour  le  nombre  de  ses  actions 
inscrites  ,  et  sera  tenu  d'acquitter  la  cotisation  dans  les  deux  mois  qui 
suivront  cette  même  séance  de   clôture. 

«  8.  Les  actions  qui  auront  été  réalisées  concourront  seules  au  tirage. 

DU    BUREAU. 

«'  y.  Le  Bureau  de  la  Société  se  compose  d'un  Président,  d'un  Yice- 
Président,  d'un  Secrétaire- Archiviste ,  et  d'un  Trésorier. 

•<  I  o.  Le  Président  préside  toutes  les  assemblées ,  soit  générales ,  soit 
particulières  j  il  maintient  et  surveille  l'exécution  des  statuts  et  des 
décisions  de  la  Société  ;  il  convoque  les  réunions  générales ,  soit  de  son 
propre  mouvement,  soit  d'après  le  vœu  de  la  majorité  des  membres  du 
Bureau  ;  il  ordonnance  les  paiemens  approuvés  par  la  Commission  ou 
par  le  Bureau  ,   et  signe  les  titres  d'action, 

«  Le  Yice-Président  remplace  le  Président  au  besoin 

««  Le  Secrétaire  est  chargé  de  la  rédaction  des  procès-verbaux,  delà 
correspondance  ,  et  de  la  conservation  des  archives. 

«'  Le  Trésorier  est  chargé  de  la  caisse  et  de  la  comptabiUté ,  ainsi 
que  du  registre  des  inscriptions  et  do  celui  des  actions. 

«II.  Les  membres  du  Bureau  sont  nommés  en  assemblée  générale 
des  actionnaires,   à    la   majorité  des  voix  des  membres  présens. 

DE    LA    COMMISSION    D  ACQUISITION- 

M  12.  La  ('ommission  d'acquisitions  est  composée  de  neuf  membres , 
pris  indistinctement  parmi  les  actionnaires  ',  plus,  des  membres  du 
Bnreau. 
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«  Les  neuf  membres  de  la  Comraissiou  sont  nommes  en  assemi 
générale,  à  la  pluralité  des  voix ,  par  un  scrutin  de  liste. 

«  i3.  Outre  les  membres  mentionnés  en  l'article  12  ,  toutes  les  fois 
que ,  dans  une  ville  autre  que  Rouen ,  il  se  trouvera  au  moins  cin- 
quante actionnaires ,' ils  auront  la  faculté  de  nommer,  à  la  majorité 
absolue,  un  d'entre  eux,  qui  fera  de  droit  partie  de  la  Commission 
d'acquisitions.  Le  membre  ,  ainsi  nommé  ,  transmettra  de  suite  Tacte 
de  sa  nomination  au  Président  de  la  Société. 

«  Le  Président  fera  convoquer ,  pour  les  réunions ,  les  membres 
désignés  ci-dessus  ;  en  cas  d'absence  ,  ils  ne  compteront  point  comme 
membres  de  la  Commission. 

«  14.  Les  actionnaires  des  villes  autres  que  Rouen ,  où  il  aura  été 
tiBé  du  droit  de  représentation  mentionné  en  l'article  i3  ,  ne  pourront 
concourir  à  Rouen  ,  en  assemblée  générale  ,  à  la  nomination  de  la 
Commission  d'acquisitions. 

«  i5.  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission  sont  nommés 
pour  un  an.  Ils  sont  rééligibles.  Leurs  fonctions  sont  gratuites. 

«  16.  Le  Bureau ,  ainsi  que  la  Commission  ,  ne  pourront  délibérer 
qu'autant  que  la  moitié  au  moins  de  leurs  membres  sera  présente 
à  la  réunion. 

«  Leurs  délibérations  seront  prises  à  la  majorité  des  voix. 

«  En  cas  de  partage ,  celle  du  Président  sera  prépondérante. 

«  17.  La  Commission  sera  cbargée  d'acbeter  les  objets  d'art  qui 
devront  former  les  lots  ;  elle  traitera  avec  les  artistes ,  et  fera  tracer 
sur  chaque  lot  une  indication  portant  ces  mots  :  Société  des  ^mis  des 
Arts  de  Rouen  ,  avec  le  millésime  et  le  numéro  d'ordre  du  lot. 

«  18.  Aucun  artiste ,  même  de  ceux  faisant  partie  de  la  Commission , 
ne  pourra ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  assister  aux  séances 
où  il  s'agira  de  délibérer  sur  l'acquisition  de  ses  ouvrages. 

<c  1 9.  Autant  que  faire  se  pourra ,  la  Commission  composera  ses 
acquisitions  de  manière  qu'il  y  ait  un  numéro  gagnant  sur  huit  actions. 

«  Toutes  les  actions  non  gagnantes  recevront ,  au  moins,  une  gra- 
vure ou  une  lithographie. 

DE    l'emploi    des    FONDS. 

«  20.  Les  fonds  de  la  Société  seront  employés  ,  prélèvement  fait 
des  frais  d'administration  et  des  dépenses  imprévues ,  à  l'acquisition 
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(le  tableaux  ,  dessins  de  tout  genre ,  sculptures ,  gravures  et  autres 
objets  d'art ,  le  tout  original ,  et  provenant  directement  des  ateliers 
des  artistes  vivans  de  1  Ecole  française. 

«f  2 1 .  La  Société  fera  graver ,  en  outre  ,  ou  lithographier ,  chaque 
année  ,  un  des  ouvrages  acquis  par  elle. 

«  Toutefois,  l'opportunité  de  celte  mesure  ,  ainsi  que  le  choix  de 
l'ouvrage  à  reproduire  ,  celui  du  graveur  ou  du  lithographe  ,  les  con- 
ditions du  travail  et  le  nombre  des  épreuves  à  tirer  ^  sont  laissés  à  la 
discrétion  de  la  Commission. 

«  L'ouvrage  soumis  à  cette  opération  ne  sera  délivré  à  l'actionnaire 
gagnant  qu'après  qu'elle  aura  été  terminée. 

«  Ce  délai ,  dans  tous  les  «as ,  ne  pourra  excéder  quatre  mois ,  lors- 
qu'il s'agira  d'une  Uthographie ,  et  de  deux  ans,  lorsqu'il  s'agira 
d'une  gravure. 

«  22.  La  préférence  sera  accordée,  pour  les  acquisitions,  aux 
ouvrages  des  artistes  domiciliés  ou  nés  dans  les  cinq  départemens 
de  l'ancienne  Normandie. 

«  Dans  le  cas  où  leurs  ouvrages  seraient  en  nombre  insuffisant ,  ou 
ne  seraient  pas  jugés  dignes,  par  la  Commission  ,  de  fixer  son  choix, 
elle  complétera  ses  acquisitions  hors  des  cinq  départemens, 

«  Les  frais  d  emballage  et  de  transport  des  ouvrages  acquis  hors  de 
liouen  ,  ou  que  la  Commission  y  aurait  fait  venir  de  son  propre 
mouvement ,   seront  à  la  charge  de  la  Société. 

"  23.  Tous  les  objets  d'art  soumis  à  la  Société  et  non  acquis  par 
elle ,  seront  remis  à  la  disposition  de  leurs  auteurs ,  immédiatement 
après  l'ouverture  de  l'exposition  de  la  Société. 

«  24.  Il  est  entendu  ,  pour  éviter  toute  difficulté  à  cet  égard  ,  que 
la  Société  achète  à  l'auteur,  avec  son  ouvrage ,  le  droit  de  le  repro- 
duire ,  soit  par  la  gravure ,  soit  par  la  lithographie ,  soit  par  le  mou- 
lage ,  soit  par  tout  autre  procédé  quelconque. 

M  Ce  droit,  pour  l'ouvrage  que  la  Société  aura  fait  reproduire,  restera 
sa  propriété  entière  et  exclusive  ;  pour  tous  les  autres,  il  sera  trans- 
missible  aux  actionnaires  gagnans. 

DE    L^EXPCSITION. 

'<  25.  Il  y  aura;  tous  les  ans ,  une  exposition  des  ouvrages  acquis  par 
la  Société. 
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«  Autant  que  possible  ,  elle  aura  lieu  immédiatement  après  T expo- 
sition municipale,   et  durera  au  plus  quinze  jours. 

«  Elle  devra  être  annoncée  par  la  voie  des  journaux ,  deux  mois  au 
moins  à  l'avance. 

DU    TIRAGE. 

a  26.  Chaque  lot  se  composera  d'un  des  ouvrages  mentionnés  eu 
l'article  20  ,  soit  d'une  gravure  ou  d'une  lithographie  avant  la  lellre. 

«  27.  Le  tirage  aura  lieu  en  assemblée  générale  ,  lïuit  jours  avant 
la  clôture  de  l'exposition  de  la  Société  ,  et  s'exécutera  de  la  manière 
suivante  : 

<c  II  sera  déposé  ,  dans  une  urne,  autant  de  bulletins  qu'il  y  aura 
d'actions  ayant  droit  au  tirage.  Sur  chaque  bulletin  seront  écrits  le 
numéro  de  l'action  et  le  nom  du  propriétaire  de  l'action. 

«  Dans  une  seconde  urne ,  il  sera  déposé  autant  de  billets  qu'il  y 
aura  de  lots  et  de  gravures  ou  de  lithographies  avant  la  lettre  (  chaque 
billet  portant  le  numéro  et  l'indication  précise  du  lot ,  de  la  gravure  ou 
de  la  lithographie  )  ;  plus ,  des  billets  blancs ,  en  quantité  suffisante 
pour  que  le  nombre  réuni  des  billets  de  la  seconde  urne  soit  égal  à 
celui  des  bulletins  de  la  première.  Cette  opération  terminée ,  il  sera 
tiré  alternativement,  de  leur  urne  respective,  un  bulletin,  puis  un 
biUetf  dont  il  sera  donné  lecture  j  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  leur  entier 
épuisement. 

(c  Les  actionnaires  pourront  tirer  eux-mêmes,  ou  par  un  représentant, 
le  billet  de  l'urne  ,  après  que  leur  bulletin  aura  été  appelé  ;  à  leur 
défaut ,  il  y  sera  procédé  par  le  Président. 

«  28.  Les  lots  gagnans  devront  être  enlevés,  au  plus  tard,  dans 
le  mois  qui  suivra  le  tirage,  sans  qu'ils  puissent  l'être,  toutefois, 
avant  la  clôture  de  l'exposition  delà  Société. 

«  29.  Les  lots,  gravures  ou  lithographies  qui  ne  seraient  pas 
retirés  un  an  et  un  jour  après  le  tirage ,  redeviendront ,  de  droit,  la 
propriété  de  la  Société. 

DE  LA  SÉANCE  DE    CLOTURE. 

«  3o.  Un  mois  au  plus  tard  après  la  séance  du  lirage ,  il  sera 
convoqué  une  assemblée  générale  de  clôture,  qui  sera  consacrée  au 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS. 


113 


compte-rendu  des  opérations  et  de  létal  de  la  Société,  à  la  reddition 
des  comptes  da  Trésorier ,  et  au  renouvellement  du  Bureau  et  de  la 
Commission. 

DISPOSITIONS    GÉNÉRALFS. 

3 1 .  Toutes  les  dépenses  de  la  Société  seront  mises  en  commun , 
et  partagées  également  entre  toutes  les  actions  ,  sans  qu'il  puisse 
jamais  être  fait  un  appel  de  fonds  en  sus  de  la  cotisation  annuelle 
stipulée  en  l'article  5. 

Tous  les  fonds  de  la  Société  devront  être  employés  dans  Tannée. 

32  et  dernier.  Les  présens  statuts  seront  imprimés  et  délivrés  à 
tous  les  actionnaires. 

C'est  avec  une  satisfaction  bien  vive  que  nous  donnons  une  nom- 
breuse liste  supplémentaire  de  souscripteurs.  Le  nombre  des  actions 
s  élève  aujourd'liui  à  environ  47^,  réparties  entre  près  de  4^0  ac- 
tionnaires. 

Un  amour  très  vif  pour  les  arts  se  manifeste  décidément  à  Rouen. 
Il  éclate  avec  d'autant  plus  de  force  ,  qu'il  avait  été  ,  longues  an- 
nées ,  comprimé  et  caclié  si  bien  ,  qu'on  était  excusable  de  douter  de 
son  existence.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion  !  Ainsi  de  toutes  les 
passions  vraies  :  elles  se  développent  dans  le  silence  et  le  mystère  ,  et 
font  explosion  au  moindre  contact. 

Le  goût  de  nos  compatriotes  ne  peut  manquer  d'être  durable,  car 
les  arts  oflTrent  cbaque  jour  des  attraits  nouveaux ,  des  plaisirs  vifs  et 
piquans ,  et  ne  sont  jamais  infidèles  à  ceux  qui  les  aiment. 

Henri  Gaugain. 
ACTIONNAIRES. 


MM, 


Actions.   I      MM- 


Aillnud  , 

Alavoine , 

Aul>ert  , 

Auverny    (  A.)  , 

Auvray'  (  Ap.)  , 

Bairastffî  , 

Bance  (  Alex.  ), 

Bani ,  négociant  , 

Baudouin  (  Am.). 

B«'audouin  (  Au^^uste  ), 
d<!  Saint-Pat^r  ,  1 

Bcniictot ,  rue  de  l'Ecu- 
reuil ,  1 


Bernard  (G.),  1. 

Bcrthe  (  Valent!  n  )  ,   à 

Maroniine  ,  1. 

Besson  (S.  ) ,  1. 

Bézuel  ,  2. 

Bien,  ancien  courtier.  1, 
Billard  ,  duct.-médcc.,  1. 
Billiet,  1, 

Blanrhemain(  J.-B.),  1, 
Bottier  (  Mad.  G.)  I, 

Boullard ,  1 

Bu(-het-Bellang<! ,  1 

Cabanon  (Perieo),nég.,  1 


MM,  Action» 

Caljoche ,  à  Paris  , 
Gard i nue  ,  courtier, 
Gcllicr  a}n(* , 
Censier  ,  avocat  , 
Cliapot  ,  à  Dieppe  , 
Gh.istcllain  ,  notaire , 
Ghauvct ,  à  Paris, 
Cliesncau  (Ed.  ), 
Chevalier ,  au  Havre, 
Chouillou   (  Victor)  ,  à 

Maroniine , 
Clercy  (  le  chev.  de) , 
Curiner , 


fil 
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D'Ambray  (le  vicomte),  2. 
Darrel ,  ^  • 

De  Bellegarde  ,  1  • 

De  Boutteville  (  Lu- 
cien ) ,  1  • 
De  Boutteville  (Alex.),  1. 
De  Boutteville  (M""'!.),  1- 
Decamps  ,  banquier  ,  1. 
Dedcssuslamare  fils  ,  1 . 
Delahalle  Depeaux  ,  1 . 
Delaniare  (Victor) ,  1. 
Delaniorlière  (le  comte) ,  1 . 
De  la  Vigne,  s. -intend. 

militaire ,  i . 

DeLescaude,  1. 

De  Margueray  (  M"^)  ,  1 . 
De  Merval ,  1 . 

De  Merval  (  Mad.  ) ,  1 . 
Des  Alleurs  (Mad.),  1. 
Desbois  (D*^),  1. 

De  Stabenrath  ,  1 . 

Destigny  ,  adjoint  ,  1 . 
Devernieux ,  1 . 

Dieusy  (  Amand  ) ,  1 . 

Dieusy  fils  (  P.  ) ,  2. 

Douche  (  Félix  )  ,  1 . 

Dranguet  ,  1 . 

Ducastel-Dehove ,  1 . 

Dumesnil  (  Pierre  )  ,  t . 
Dujardin  ,  naturaliste ,  1 . 
Duniée ,  peintre  ,  1 . 

Dupont  (Achille),  1. 

Dupray  ,  avoué  ,  1. 

Dupré  (  Madame  B.  ) ,     1 . 

Eder  ,  1 . 

Ermel ,  1 . 

Estival,  1. 

Fauvel  le  jeune ,  nég.,    1 . 

Feray ,  du  Havre ,  1. 

Fevez  aîné  ,  1 . 

Fizeaux  ,  1 . 

Fleury ,  1 . 

Frère  (  Edouard  ) ,  1 . 

Gaillard  (  Emm,  ),  1. 

Gamare,  rue  des  Arsins,!. 

Gamot ,  1 . 

Garneray  (Madame) ,    1. 

Germonière ,  1 . 

Gesbert,  avocat  géuér.,  1 . 

Girard  ,  1. 

Girard  et  comp. ,  2. 

Girod  père,  négociant , 
au  Havre  ,  i . 

Gisiger  (  m'^*  Pauline) ,  i . 


1 
1 


Gompertz ,  2. 

Gouaismel,  courtier,     1. 

Guesviller,r.  aux  Juifs,  1. 

Hacbect ,  1 . 

Harel  Legentil  (veuve),  1. 

Harel  Legentil  fils,         1. 

Hauguel  ,  avoué  ,  1. 

Hénocque  (veuve)  ,         1. 

Hervey  (le  baron  d'), 

Houdard , 

Houel  (  Madame  )  , 

Houel  (  Juste) , 

Jacqmin  (  Madame  )  , 

Jzarn , 

Lafaulotte  (  Jules  ) , 

Lafosse  ,  à  Paris  , 

Laîné , 

Lallemand  (  Denis) , 

Lamare  (  général  )  , 

Lambert ,'  d'Elbeuf  , 

Lange  ,  avoué, 

Langlois-Duplichon , 

LapostoUe,  à  Dieppe  , 

La  Rivière  , 

Laurent  (  J.-F.  )  , 

Lebarbier  (  Edouard 

Lebas ,  1 . 

Lebas  (Hyacinthe)  ,        1. 
Lebidois,  1. 

Lebret  (Isidore) ,  1. 

Lebrun  (M'""  Eugénie) , 

à  Paris ,  1 . 

Lecomtc  fils,  1. 

Lecoq  (  Edmond  ) ,  1 . 

Lecoupeur  ,  médecin  ,  1 . 
Lecrêne-Labbey,  1 . 

Lefèvre ,  1 . 

Legrand  ,  libraire ,         1 . 
Lejeune,  1. 

Legrip  fils  ,  1. 

Legrip  (  Frédéric  )  ,  1 
Lemire  (  Amand)  ,  2 
Lemire  (  Alphonse  ) ,  1 
Lemoine-Jourdainne,  2 
Lequesne  ,  notaire  ho- 
noraire, 1 
Levasseur  (le  comman- 
dant) ,  1 
Levieux  ,  1 
Levillain  ,  avocat ,  1 
Lhuiutre-Legr  s(Mad.),l 
Loyer  (  David  )  ,  1 
Maillet-Duboullay  (F.),  2 
Mainot ,  1 


Marteau ,  1 . 

Marteau  fils  aîné  ,  2. 

Martin  ,  avoué,  1. 

Mauhant,  t. 

Mengin  ,  avocat ,  2. 

Mézàize  ,  à  St-Georges- 

de-Bocherville  ,  1. 

Millin  de  Grandmaison 

(  Alfred  )  ,  à  Paris  ,  1 . 
Miroude  (  Adolphe  )  1. 
Mollet  (J.-B.),  1. 

Monlairy  ,  1. 

Moidret  ,  commandant 

du  génie,  1. 

Morel ,  de  Dieppe  ,  1. 
Moulin  ,  1 . 

IVicolle  ,  avoué  ,  1. 

Ochar  d  ,  du  Havre ,  1 . 
Paillart,  avocat  gén.,  1. 
Pancher  (  Alfred  )  1 . 

Perier  (  Michel-Jos.  ),  1. 
Pia  ,  gérant  de  VEcho,  1. 
Pillore,  docteur  méd. ,  1. 
Pinchon,  architecte ,  1. 
Pinchon  jeune  ,  1. 

Pipon ,  1 . 

Piquerel  (  Madame) ,      1. 

Piquerel  ,  t . 

Piquerel  (  Jules  )  ,  1 . 

Portret  ,  1. 

Quesnel  (L.) ,  1. 

Raveau  ,  de  Dieppe  ,      1 . 

Reiset  fils  (  Jacques  ) ,  2. 

Revert  (  Jules  )  ,  1 . 

Ricquier ,  1. 

Rousse  Jn-Cavey,  1. 

Roustel  jeune ,  1 . 

Samson ,  adjoint,  à  Sot- 
teville,  1. 

Sauvan  (B.  ),  1. 

Semerville  (comte de),    1. 

Thierry  ,  conseiller  ,      1 . 

Tourneur ,  au  Havre  ,     1 . 

Toussiu  (  Alexandre)  ,  5. 

Turgis,  àDarnétal,        1. 

Vallée,  1. 

Verdière  ,  conseiller,    1. 

Vigerfils,  1. 

Vincent  (  Edouard  )        1 . 

Visinet ,  1. 

Walshfils,  1. 

Warnery  (  Madame  )       1 . 

Wornis  ,  1. 

Yon  (  Mademoiselle  ) ,    1 . 

YvartPavie,  2. 


^AI 


EeDue.-Clir0mque^ 


BIBLIOGRAPHIE. 

^V(me  littéraire  îr^s  Bépartemetiô.  —  nouoHie  Ee»ue 

En  présence  du  singulier  spectacle  auquel  il  nous  a  été  donné 
d'assister,    qui  ne  serait  tenté  de  s'écrier  avec  le  poêle  : 

. .   Quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  l] 

On  croyait  les  provinces  mortes  à  la  vie  de  T intelligence  j  et  voilà 
qu  après  avoir  dormi  le  sommeil  d'Epiménide,  elles  se  réveillent 
étonnées  et  un  peu  honteuses  d'un  si  long  repos.  Chaque  jour  est 
marqué  par  une  résurrection  httéraire.  Déjà  nous  avons  vu  renaître 
la  patrie  de  Montaigne  et  de  Montesquieu  ;  Toulouse ,  la  ville  des 
troubadours  et  des  jeux  floraux  j  la  Bretagne,  cette  terre  presque 
druidique  encore ,  cette  vieille  Gaule  au  milieu  de  la  France  nouvelle, 
et  la  Normandie,  si  riche  de  son  industrie  et  de  ses  souvenirs  histo- 
riques ,  si  bien  parée  de  ses  merveilleuses  églises  et  de  ses  vieux 
monastères  '.  Il  n'est  personne  qui  n  applaudisse  à  ce  mouvement 
provincial ,  et  cependant ,  on  se  demande  parfois  avec  inquiétude  quelle 
sera  sa  destinée. 

Après  avoir  tenté  un  dernier  effort ,  jeté  une  brillante  mais  courte 
lueur,  les  provinces  se  replongeront-elles  dans  leur  léthargie,  qui, 
cette  fois  ,  pourrait  bien  être  la  mort  :'  —  Loin  de  nous  cette  triste 
pensée.   I/avenir  de  cette  jeune  littérature  dépend  de  son  but  :  ce  but 

'  Voyez  la  ncvue  de  Bouen  ,  numéros  de  décembre  1833  et  janvier  1834  , 
articles  sur  la  Revue  normande  et  sur  les  Revues  de  Bretagne  et  du  Midi, 
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est-il  grand,  noble,  digne ,  en  un  mot,  du  dix-neuvième  siècle?  Cet 
avenir  est  immense  j  il  serait  nul  si  ce  but  était  mesquin,  emprunté 
aux  petites  passions  et  aux  petits  intérêts  du  jour.  Quel  est  donc  ce 
but?  Ne  faudrait-il  voir,  dans  ce  mouvement,  qu'une  l'vée  de 
boucliers  contre  Paris,  qu'une  protestation  contre- cette  magnifique 
unité  qui  fait  la  gloire  et  la  force  de  notre  France  ?  Travaillerions-nous 
à  détruire  l'œuvre  si  péniblement  commencée  par  les  aïeux  de  saint 
Louis,  continuée  avec  tant  de  persévérance  par  Ricbelieu  et  par 
Louis  XIV ,  et  à  peine  terminée ,  au  milieu  du  sang  et  des  larmes , 
par  la  hacbe  de  la  Convention  '  ?  On  le  dit  quelquefois  et  même  on  s'en 
réjouit  !  Mais  n'oublions  pas  que,  s'il  se  rencontre  des  gens  qui ,  sem- 
blables aux  idoles  dont  parle  la  Bible  ,  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir 
et  des  oreilles  pour  ne  point  entendre,  il  en  est  d'autres  que,  par  un 
caprice  plus  bizarre  encore,  la  nature  a  doués  d'une  intelligence 
spécialement  destinée  h  prendre ,  en  toutes  clioses ,  le  conlre-pied  de 
la  vérité.  Rallumer  les  vieilles  rancunes  de  province  à  province  et 
leur  commune  jalousie  contre  la  capitale ,  ne  serait-ce  pas ,  en  effet , 
un  admirable  progrès  ! 

Non,  certes,  après  les  grandes  choses  qu'ils  ont  faites  ensemble, 
après  les  batailles  de  géans ,  où  ils  ont  combattu  côte  à  côte ,  les 
Français  de  toutes  les  provinces  ne  voudront  pas  recommencer  leurs 
petites  guerres  intestines. 

A  quoi  bon  reprendre  le  long  duel  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne,  de  l'âpre  et  sérieuse  Franche-Comté,  et  de  la  Bourgogne 
railleuse  et  rhétoricienne  ? 

Il  y  a  vraiment  bien  une  autre  portée  dans  notre  mouvement 
provincial. 

Loin  de  tendre  à  désunir  les  différentes  parties  de  la  France ,  il  les 
rapprochera  de  plus  en  plus,  en  leur  apprenant  à  se  connaître.  Dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  la  grande  réunion ,  les  provinces  se 
sont  réciproquement  oubUéesj    et    comment  aurait-il    pu    en   être 

'  Je  ne  prétends  pas  me  déclarer  le  champion  des  abus  que  la  centralisation 
peut  traîner  à  sa  suite  ;  mais  l'ignorance  et  l'esprit  de  parti  ne  s'arrêtent  pas 
aux  abus  :  ils  attaquent  l'institution  ,  et ,  dans  mon  opinion ,  la  centralisation 
sous  toutes  les  formes ,  l'unité  de  pensée  et  d'action ,  voilà  ce  qui  place  la 
France  en  tête  de  la  civilisation  européenne. 
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autrement,  alors  que  chacuaj  d'elles  s  oubliait  elle-même,  fascinées 
qu  elles  étaient  toutes  par  les  grands  speclacles  de  la  capitale  ? 

Paris  sera  toujours  la  ville  sainte  de  la  civilisation  moderne  :  pour 
elle  nous  aurons  toujou'  s  uu  culte  ;  mais  ce  culte  ,  devenu  raisonnable, 
sera  moins  exclusif.  Faire  connaître  la  Normandie  aux  Normands  ,  la 
Bretagne  aux  Bretons ,  et  chaque  province  à  toutes  les  autres  :  telle 
est  la  noble  mission  des  Raques,  organes  du  mouvement  provincial. 
Substituer  à  l'unité  matérielle  et  encore  un  peu  factice  de  la  France 
actuelle ,  une  unité  plus  vraie ,  fondée  sur  la  sympathie  des  intelligen- 
ces :  tel  sera,  nous  1  espérons,  le  prix  de  leurs  efforts. 

Plus  la  France  sera  un^ ,  plus  la  nation  française  méritera  le  titre 
de  grande  nation,  dont  aimait  à  la  saluer  le  grand  capitaine.  Mais, 
dans  cette  vaste  unité ,  il  doit  y  avoir  place  pour  toutes  les  originalités 
provinciales  j  elles  seront  conciliées  et  non  sacrifiées.  Les  différentes 
provinces  françaises  veulent  se  connaître  :  il  en  sera  de  même,  désor- 
mais ,  des  différentes  provinces  européennes.  Les  Revues  provinciales 
sont  filles  de  ce  premier  désir  j  le  second  a  produit  et  multipliera  les 
Revues  étrangères.  Heureuse  de  contribuer,  autant  quil  est  en  elle, 
à  celte  œuvre  civiUsatrice ,  la  Revue  de  Rouen  s'empresse  de  signaler 
à  ses  lecteurs  les  unes  et  les  autres. 

n0ut)rlU  Kft)ue  germanique. 

Des  Français  qui  voient  couler  à  leurs  pieds  le  Rhin ,  le  fleuve  des 
héros  ,  comme  diseni  les  traditions  teutoniques  '  ,  des  hommes  bercés 
tour  à  tour  aux  chansons  de  France  et  d' Allemagne ,  ont  compris 
que  la  position  géographique  de  leur  pays  natal  leur  confierait  la 
mission  d'interpréter  l'Allemagne  à  la  France.  La  nouvelle  Revue, 
^ennanique  a  été  fondée  dans  ce  but. 

A  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  quelques  esprits  imbus 
(les  préjugés  d  un  patriotisme  ardent,  mais  un  peu  étroit,  auraient 
peut-être  eu  peine  h  concevoir  que  l'Allemagne  pût  apprendre  quelque 
chose  à  la  France.   Heureusement,  la  vanité  nationale  n'est  plus  pour 

'  Le  Rhin  est  germ.iin  par  868  vieux  souvenirs  de  gloire  ;  mais  des  sou^ 
venirs  plus  récens  et  non  moins  glorieux  l'ont  presque  rendu  français. 
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nous  l'unique  régulatrice  du  beau ,  tlu  bon  ou  même  de  l'ulile  : 
nous  commençons  à  comprendre  qu'on  peut  être  allemand  et  même 
qu'on  peut  être  persan  ;  mais ,  pour  un  bel-esprit  du  dix-huitième 
siècle',  r  Allemagne  littéraire  était  une  région  à  peu  près  aussi  inconnue 
que  la  Perse  ,  et  il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  notre  science  est  de  bien 
fraîche  date  ,  et  laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 

La  révolution  n  avait  guère  augmenté  notre  bienveillance  pour  les 
littératures  étrangères  ,  et ,  d'ailleurs,  elle  nous  laissait  peu  le  temps  de 
les  étudier;  cependant,  à  peine  la  tourmente  passée,  Ch.  de  Villers 
entreprit  de  diriger  nos  regards  vers  l'Allemagne,  et  tenta  même  de 
nous  initier  aux  mystères  de  la  philosophie  de  Kant ,  premier  effort 
qui  ne  fut  point  entièrement  dénué  de  résultats,  mais  qui  bientôt 
fut  oublié.  Sous  l'empire,  nous  avions  bien  autre  chose  h  faire  qu'à 
étudier  T Allemagne:  nous  étions  tout  occupés  à  la  conquérir,  sans 
nous  soucier  beaucoup  de  la  connaître.  En  vain  sa  littérature  avait 
grandi;  en  vain  elle  5' était  enrichie  de  chefs-d'œuvre  qui  lui  per- 
mettaient de  marcher  l'égale  des  plus  brillantes  littératures  des  temps 
modernes,  elle  ne  put  obtenir  un  regard  des  écrivains  de  l'empire. 
Je  me  trompe,  deux  proscrits  s'en  occupèrent,  deux  illustres  proscrits, 
madame  de  Staël  et  Benjamin  Constant  :  la  première  écrivit  son  livre  de 
l'Allemagne,  éloquent  plaidoyer  qui  devait  préparer  la  réparation 
éclatante  d'un  injuste  oubli. 

La  restauration  nous  laissait  quelques  loisirs  pour  les  études  sérieuses; 
les  littératures  étrangères  furent  explorées  avec  ardeur ,  et  cette  fois , 
du  moins,  l'Allemagne  ne  fut  point  négligée.  Aujourd'hui,  nos  philo- 
sophes les  plus  éminens,  nos  littérateurs  les  plus  distingués,  nos 
plus  profonds  bistoriens,  rendent  hommage  à  TAllemagne,  et  procla- 
ment hautement  leur  reconnaissance  pour  les  secours  de  tout  genre 
qu'elle  leur  a  libéralement  fournis.  A  l'appui  de  cette  assertion  ,  il  me 
suffira  de  citer  quelques  noms  célèbres  à  divers  titres  :  Cousin  ^ ,  Guizot, 
Michèle  t ,  Edg.  Quinel,  J.-J.  Ampère,  Saint-Marc-Girardin,  etc. 
Aussi,  malgré  quelques  réclamations  sans  écho  ,  malgré  quelques 
petites  tentatives  de  réaction,  tout  nous  porte  à  croire  que  la  connais- 

'  L'Angleterre  seule  était  en  faveur ,   grâce  à  Voltaire. 

*  Voyez  la  préface  delà  deuxième  édition  des  Fragmens philosophiques ,  1833 
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sance  de  la  littérature  allemande  se  répandra  chaque  jour  davantage 
parmi  nous,  et  qu'elle  deviendra  de  plus  en  plus  n'elle,  c  est-à-dire 
qu  elie  s'appuiera  de  plus  en  plus  sur  la  connaissance  de  la  langue  '. 

Toutefois,  pour  obtenir  ce  résultat, des  efforts  isolés ,  des  lentatives 
individuelles  ne  suflSraient  pas  :  il  faut  une  prédication  de  tous  les 
jours  ;  il  faut  que  la  France  ait  incessamment  sous  les  yeux  le  tableau 
delà  vie  intellerluelle  de  l'Allemagne j  il  faut  que  toutes  les  produc- 
tions de  ses  hommes  de  génie,  que  les  immenses  travaux  de  ses 
infatigables  érudits,  soient  incessamment  signalés  à  notre  atlenlion. 
Telle  est  la  lâche  devant  laquelle  n'ont  point  reculé  les  rédacteurs 
de  la  Revue  germanique;  ils  l'ont  acceptée  tout  entière,  et,  depuis 
long-temps,  ils  la  remplissent  avec  conscience  et  talent.  Pour  donner 
une  idée  de  l'importance  de  ce  recueil  ,  il  nous  suffira  de  faire 
connaître  la  composition  ordinaire  des  numéros  :  chacun  d'eux 
contient  *  : 

1°  Une  notice  biographique  qui  nous  introduit  dans  la  vie  littéraire,  et 
même  dans  la  vie  privée  des  plr.s  célèbres  écrivains  de  l'Allemagne  , 
depuis  la  réforme  jusqu'à  nos  jours. 

Est-il  question  d'un  homme  que  les  lettres  ont  perdu  à  la  fin  du 
dix-huitième  ou  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  :  presque 
toujours  les  renseiguemens  ont  éié  pris  sur  les  lieux,  recueiUis  de  la 
bouche  même  de  ceux  qui  ont  vécu  et  conversé  avec  lui.  La  uolice 
porte-t-elle  sur  un  écrivain  encore  vivant  :  le  rédacteur  vous  raconte 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu  lui-même;  le  portrait  est  peint  d'après 
nature  ^. 

'  Espérons  qu'un  jour  viendra  où  les  noms  célèbres  chez  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  ,  ou  même  ceux  de  nos  compatriotes  d'Alsace,  n'effaroucheront  plus  nos 
oreilles  ;  où  les  bouches  françaises  prononceront ,  sans  trop  s'écorcher  ,  et 
surtout  sans  les  ëcorcher  impitoyablement ,  non-seulement  les  noms  de 
Schiller,  Goethe,  Fichte,  Schelling  ,  Creuzer,  Gœrres  ,  mais  encore  ceux  de 
Schleiermachcr  et  de  Schwcighœuser. 

'  Tous  les  articles  indiqués  feront  partie  de  la  série  de  1833,  formant  les- 
tonies  13,  14  et  15.  — Quant  aux  années  précédentes,  voyez  Revue  Germanique, 
numéro  de  janvier  1833,  une  espèce  de  compte  rendu  de  tous  les  travaux 
antérieurs. 

'  Foyez  le»  articles  sur  H(»ffiii.iiin  ,  Tiecjt ,  Wafçner  ,  Raumer ,  Novalis  , 
tous  (le  \.  M.irniirr    (  \iimér«t<i  <lr  jan\  ior  ,  mars,   jivril  ,   mai  ot  septembre 
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20  L'analyse  raisonnée ,  soit  d'un  système  pbilosophicjue  ,  soit  tl  un 
ouvrage  Je  critique  littéraire  ou  de  pure  érudition  • . 

-2°  Des  souvenirs  de  voyage,  où  se  rencontrent  souvent  de  curioux 
détails  de  mœurs  '. 

4°  La  traduction  d'un  grand  nombre  de  morceaux  allemands ,  et 
principalement  de  pièces  de  porsie  qui  jouissent,  en  Allemagne,  de 
la  plus  grande  popularité ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  curieuses  a 
un  double  titre,  comme  œuvres  d'art  ef  comme  peinture  des  mœurs. 

•^o  Un  bulletin  bibliographique ,  oi!i  se  trouvent  placées  toutes  les 
productions  importantes  de  la  presse  allemande,  depuis  les  ouvrages 
consacrés  au  développement  des  plus  hautes  théories  philosophiques 
et  politiques ,  jusqu'à  ces  savans  manuels  que  l'Allemagne  met  entre 
les  mains  de  ses  écoliers  ,  et  qui  figurent  fort  bien  dans  la  bibliothèque 
d'un  érudit  de  profession. 

Enfin,  la  Revue  nous  fait  connaître  les  jugemens  que  porte  la 
critique  allemande  sur  nos  compatriotes  ^. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire,  à  l'éloge  de  la  Revue  germanique ^ 
qu'elle  ne  contient  pas  de  ces  nouvelles  sentimentales  ou  historiques, 
véritable  lèpre  de  la  littérature  moderne. 

Ses  lecteurs  lui  doivent  des  actions  de  grâces  pour  avoir  écarté 
d'eux  ce  calice,  que  les  Revues  et  les  journaux  littéraires  de  la 
capitale  nous  ont  fait  boire  jusqu'à  la  lie. 

Ce  mérite,  ajouté  à  tous  les  autres,  ne  m'empêchera  pas  d'adresser 
à  la  Revue  un  reproche  qui  n'est  pas  nouveau  pour  elle  :  je  l'accu- 
serai d  être  quelquefois  un  peu  trop  allemande.    Du  reste ,  ce   défaut 

'  Voyez  ,  dans  le  numéro  de  janvier ,  un  article  sur  les  Orphiques  ,  par 
M.  Delcasso. 

=»  Voyez  encore ,  même  numéro ,  un  article  intitulé  la  Fêle  de  Noël ,  par 
Marmier  ,  et  numéro  de  mars ,  un  article  ayant  pour  titre  :  Mœurs  universi- 
taires, par  H.  Klimrath,  auquel  la  Revue  doit  aussi  la  traduction  d'un  morceau 
fort  remarquable  de  Savigny ,  sur  le  régime  municipal  prussien. 

Dans  un  de  ses  derniers  numéros  ,  elle  annonce  que  ce  jeune  homme  vient 
d'ouvrir,  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  un  Cours  libre  d'histoire  du  droit 
français.  Espérons  qu'elle  nous  fera  connaître  ce  Cours  par  des  analyses  un 
peu  détaillées. 

3  Voyez ,  numéro  de  mars  1833,  l'analyse  d'un  numéro  du  Journal  de  Juris- 
prudence et  de  Législation  étrangères ,  publié  à  Heidelberg  par  Mittermair  et 
Zacharise. 
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lient  peul-èlre  à  la  sincérité  même  de  ses  études.  Elle  avait  dit  (  nimiéro 
de  janvier  i833)  :  «  nous  n  accepterons  plus  de  T  étranger  que  la 
((  science  et  l'imagination  »  ;  peut-être  na-t-elle  pas  entièrement  tenu 
parole  ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  philosophie. 

L'exposition  des  doctrines  de  Fich te  et  de  Schelling,  et  Vappré- 
ciation  de  leur  influence  sur  la  moralité  humaine ,  me  paraissent 
indiquer  une  connaissance  profonde  de  ces  systèmes  ;  mais  il  me 
semble  que  le  rédacteur  oubliait  quelquefois  qu'il  écrivait  pour  des 
lecteurs  français.  La  philosophie  allemande  ne  sera  goûtée,  ne  sera 
comprise,  en  France,  qu'à  la  condition  de  subir  une  double  Iraduclion. 
Souvent  les  auteurs  grecs  sont  accompagnés  d'une  version  latine, 
qui  n'est,  à  vrai  dire ,  qu'un  calque  du  texte  ,  et  qui ,  par  cela  même  , 
ne  nous  en  facilife  pas  Tintelligence  :  ce  n'est  pas  du  latin,  mais  du 
grec  écrit  avec  des  mots  latins.  Tel  est,  à  peu  près,  selon  moi ,  le  cas 
de  toutes  les  analyses  ou  traductions  par  lesquelles  on  a  essayé  de  nous 
faire  connaître  la  philosophie  allemande  :  on  se  sert  de  mots  français; 
mais  comme,  au  fond ,  on  ne  nous  en  parle  pas  moins  allemand ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  nous  ne  comprenions  pas.  Malheureusement, 
de  cette  phrase:  «  je  n'entends  pas  cela  »,  à  cette  autre  :  a  cela  est 
inintelligible  »,  la  transition  est  facile ,  et  peu  de  personnes  résistent  à 
la  tentation.  Pour  rendre  la  philosojjhie  allemande  accessible  aux 
intelligences  françaises,  il  faut  la  présenter  sous  une  forme  '  qui  soit 
en  harmonie  avec  le  génie  philosophique  de  la  France  '.  «<  Cet  esprit 
«  de  méthode  et  d'analyse ,  ce  besoin  de  netteté  ,  de  précision ,  de 
«  liaison  parfaite,  qui  est  l'esprit  français  par  excellence  :  voilà  notre 
t(  vraie  nationahté  en  philosophie ,  voilà  celle  qu  il  ne  faut  abandonner 
((  à  aucun  prix  n. 

Il  est  encore  une  question  que  j'aurais  bien  envie  d'adresser  aux 
rédacteurs  de  la  Rame  germanique  ,  au  risque  de  paraître  leur  faire 
une  mauvaise  chicane  :  bonne  ou  mauvaise ,  ils  la  subiront  ;  je  leur 
demanderai  donc  pourquoi ,  dans  leur  recueil ,  ils  ne  nous  disent  rien, 
ou  presque  rien  de  l'Alsace?  Ils  me  répondront,  sans  doute,  qu'ils 
écrivent  la  Revue  germanique ,  et  non  une  Revue  alsacienne  :  la 
réponse  est  bonne ,  mais  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu ,  et  je  leur 

■  La  vérité  est  la  même  dans  tous  les  pays  ,  mais  sa  forme  change. 
'  f^oyez  Cousiu  ,  préface  déjà  citée  ,  p.  31. 
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demanderai  pourquoi  ils  ne  font  pas  une  Revue  alsacienne?  Me 
diront-ils  que  fAlIcmai^ne  littéraire  est  bien  vaste,  que  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  que  de  Tcxplorer  en  tous  sens,  et  de  nous  Tinler- 
préter  :  j'avouerai  encore  quils  ont  raison  ;  mais,  comme  il  me  faut 
nhsolument  quelqu'un  à  qui  chercher  querelle  , 

-  Si  ce  n'est  toi,  c'ost  donc  ton  frère  ;  » 

je  m'adresserai  h  tous  les  jeunes  talens  de  la  haute  et  basse  Alsace, 
et  je  leur  répéterai  ma  question  :  pourquoi  ne  nous  faites-vous  pas 
«ne  Revue  alsacienne? 

Cette  belle  province  n'a-t-elle  donc  rien  à  dire  à  la  France?  Serait- 
ce  tout  simplement  un  sol  fertile  peuplé  d'hommes  industrieux?  La 
féodalité  n'y  a-t-elle  pas  laissé  de  traces;  la  lutte  du  catholicisme 
et  du  protestantisme,  pas  de  souvenirs?  Les  archives  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg  n'ont-elles  rien  h  nous  apprendre  sur  ces  mystérieuses 
corporations  d'ouvriers  auxquelles  nous  devons  tant  de  magnifiques 
églises  gothiques  ?  En  grattant  les  murs  reblanchis  du  vieux  couvent  de 
Sainte-Odile,  n'y  retrouverait-on  donc  aucune  naïve  légende?  Marien- 
thal  et  Thierbach  n'ont-ils  donc  pas  des  ex-i^oto  comme  Sainte- Anne- 
d'Auray,  le  pèlerinage  breton? 

Les  bons  villageois  et  les  jolies  villageoises ,  qui  ont  si  religieusement 
conservé  les  costumes  du  vieux  temps,  doivent  en  avoir  aussi  conservé 
les  chants  et  les  traditions  populaires.  Les  châteaux  qui  couronnent  de 
leurs  débris  les  montagnes  de  Colmar  à  Schledstadt,  doivent  avoir, 
pour  qui  saurait  les  interroger,  de  merveilleuses  histoires. 

Jeunes  artistes,  jeunes  écrivains  de  l'Alsace,  hâtez-vous  de  recueilhr, 
pour  la  France ,  les  souvenirs  de  votre  province ,  car,  partout,  la 
spéculation  fait  la  guerre  aux  ruines,  et  la  civilisation  ,  dans  sa  course 
rapide,  va  bientôt  emporter  et  les  vieux  usages  et  les  vieilles  traditions. 

H. 


=  France  départementale  j  Revue  de  la  Province.  —  Prix  de 
l'abonnement ,   12  fr.  —  A  Paris  ,  rue  de  la  Chaussée-d' Antin  ,  4- 

Un  journal  qui  se  proposerait  de  faire ,  pour  la  province ,  ce  que  la 
Revue  britannique  fait  pour  l'Angleterre  et  la  Rei^ue  germanique  pour 
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l'Allemagne,  qui  offrirait  le  choix  des  productions  de  la  presse  pro- 
vinciale ,  le  tableau  de  ses  forces ,  la  marche  de  ses  progrès  :  un  tel 
journal  nous  parailrait  une  excellenle  œuvre,  et  digne  de  toute  notre 
sjmpathie.  Cétait  ce  que  nous  atiendions  de  la  France  départementale. 

Les  fondateurs  de  ce  recueil  ont  autrement  compris  leur  mission. 
Voici  comment  ils  s'expriment  : 

((  Ce  journal  a  pour  but  de  suppléer  aux  Revues  de  province  ,  qui , 
«  trop  resserrées  dans  leurs  locahtés,  n'offrent  aux  talens  des  déparle- 
«  mens  qu'une  demi-publicité.  Nous  faisons  donc  un  appel  à  tous  les 
"  écrivains  de  la  province  ,  aux  jeunes  gens  sui  tout.  Nos  colonnes  leur 
«  seront  exclusivement  ouvertes ,  et ,  désormais ,  la  capitale  aura  , 
«  comme  les  départemens ,  une  tribune  pour  les  représenter.  » 

Ce  système  nous  semble  toul-h-foit  vicieux,  [/appel  fait  aux  écri- 
vains de  province,  ei  aux  jeunes  gens  surtout,  pourra  chatouiller,  à  la 
vérité',  quelques  amours-propres  qui  se  trouvent  trop  à  l'étroit  dans 
une  locahté  que  leur  nom  est  cependant  loin  de  remplir  :  leur  joie 
sera  grande,  sans  doute ,  de  le  voir  imprimé  en  toutes  lettres  à  Paris; 
mais  cet  appel  est,  dans  le  fait ,  un  acte  de  centralisation.  Déjà  tous 
les  écrivains  de  province  qui  se  croient  du  talent,  affluent  vers 
Paris;  et  vous ,  comme  si  les  routes  ordinaires  ne  suffisaient  pas,  vous 
venez  leur  construire  un  chemin  de  fer. 

D'ailleurs,  ou  les  articles  que  l'on  vous  enverra  seront  médiocres, 
ou  ils  seront  bons  :  s'ils  sont  médiocres  ,  votre  journal  sera  mauvais  ; 
s'ils  sont  bons  ,  il  sera  inutile  ;  car  il  n'y  a  pas  à  Paris  une  Revue 
qui  ne  s'ouvrît  aussi- bien  que  la  vôtre  aux  productions  vraiment 
remarquables  que  la  province  pourrait  lui  adresser. 

Nous  attendrons  l'apparition  du  premier  numéro  de  la  France 
départementale  pour  la  juger.  Nous  avons  cependant  dû  signaler  ce 
vice ,  qui  nous  paraît  grave ,  et  nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous 
silence  deux  petits  moyens  de  succès  qu'un  journal  destiné  à  repré 
senler  la  province  aurait  dû  laisser  au  brocantage  Uttéraire  de  Paris, 
qui,  au  reste,  les  a  déjà  usés.  Nous  voulons  parler  des  deux  prix 
annoncés ,  et  des  trois  noms  propres  mis  en  avant  par  la  France  dépar- 
tementale. 

I.cs  deux  prix  se   Uent  si  peu  ;i  ridcc-mère  du  journal,  que  le 
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prospectus  n'essaie  même  pas  de  les  moliver  et  d'en  faire  ressortir  les 
avantages. 

i.es  trois  noms  propres,  tout  crMèbres  qu'ils  sont  —  Victor  Hugo, 
Nodier  et  Lamartine  —  joueront  le  plus  triste  rôle  sur  une  couverture 
que  la  destination  spéciale  du  journal  ne  leur  permeltra  jamais  de 
franchir.  Ces  trois  noms  illustres  ne  pourront  rien  pour  la  bonne  com- 
position du  recueil ,  et  le  rôle  de  ces  grands  écrivains  se  bornera  à 
faire  partie  ,  chaque  année,  d'un  comité  appelé  à  décerner  des  prix 
insignifians ,  en  ce  qu'ils  ue  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  l'œuvre 
que  la  France  départementale  veut  contribuer  à  accomplir. 

IjCs  prix  sont  donc  simplement  un  appât  pour  les  écrivains  -,  les  trois 
noms  propres,  un  appât  pour  les  souscripteurs. 

Nous  le  répétons,  il  eût  été  digne  de  la  Rei*ue  de  la  province  de  ne 
pas  imiter  le  charlatanisme  de  Paris. 

De  l'annonce  qu'on  a  lue  plus  haut ,  on  est  autorisé  à  conclure  que 
la  France  départementale  regarde  comme  le  principal  but  de  la  décen- 
tralisation de  faire  connaître  les  écrivains  de  province. 

Nous  entendons  la  décentralisation  autrement.  Ce  ne  sont  pas  les 
hommes  d'art  qu'il  s'agit  de  décentraliser,  cela  est  chose  faite,  et 
quelques  noms  obscurs  révélés  au  public  ne  constituent  pas  une  décen- 
tralisation. Ce  qu  il  faut  décentraliser,  c'est  le  pubhc  lui-même,  ce 
sont  les  idées 5  ce  sont  les  préventions  qu'il  faut  détruire,  c'est  la  rou- 
tine qu'il  faut  vaincre  j  et  lorsque  Ion  crée  des  journaux  dans  les  dé- 
partemens  ,  ce  n'est  pas  pour  satisfaire  la  vanité  de  quelques  jeunes 
gens  ,  c'est  afin  d'établir  des  foyers  de  lumière  qui,  étant  plus  près 
des  masses,  les  éclairent  davantage. 

Nous  avons  critiqué  franchement  le  plan  de  la  France  départemen- 
tale,  parce  que  nous  sommes  convaincus  qu'un  désir  sincère  de  com- 
battre efficacement  pour  notre  cause  anime  ses  fondateurs  -,  nous 
espérons  que,  éclairés  par  la  réflexion,  ils  imprimeront  à  ce  journal 
une  marche  en  harmonie  avec  son  épigraphe ,  qui  est  aussi  la  devise 
de  tous  les  journaux  de  province  :  Décentralisation. 

Ch.  R. 
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r=  Influence  des  vètemens  sur  nos  organes  ;  déformation  du  crâne , 
résultant  de  la  méthode  la  plus  générale  de  couvrir  la  tête  des  enfans  ;  par 
M.  le  docteur  Foville  ,  médecin  de  l'Hospice  des  aliénés.  —  Rouen,  1834. 

C'est  un  fait  scientiflquenient  établi ,  que  le  cerveau  est  l'instrument  matériel 
de  l'ame  humaine.  Cette  vérité  ,  qui  n'est  en  contradiction  ni  avec  la  foi  reli- 
gieuse, ni  avec  les  opinions  philosophiques,  et  qui  laissetout  entière  la  question 
métaphysique  de  l'union  de  l'anie  au  corps  ,  permet  d'accorder  à  la  part  que 
prend  l'organe  dans  les  manifestations  de  l'agent,  toute  l'importance  qu'elle  mé- 
rite. Déjà  ,  depuis  long-temps,  on  a  pu  ,  sans  encourir  justement  l'accusation  de 
matérialisme,  comprendre  et  enseigner,  qu  au  développement  normal  de  l'ap- 
pareil cérébral,  à  l'intégrité  actuelle  de  son  organisation,  sont  liés,  comme  à 
des  conditions  nécessaires  ,  le  développement  et  l'intégrité  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales.  On  a  pu  étudier  les  lois  de  ce  rapport  nécessaire  entre 
l'organisation  et  les  manifestations  intellectuelles. 

Cette  étude,  qui  est  l'objet  de  la  physiologie  ,  a  conduit  à  des  résultats  aussi 
importons  que  curieux.  Elle  a  fourni  des  données  utiles  pour  la  solution  phi- 
losophique de  certains  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  ;  et ,  certainement , 
elle  a  éclairé  la  théorie  des  maladies  mentales ,  et  exercé  sur  leur  traitement  la 
plus  heureuse  influence. 

Parmi  les  résultats  les  plus  curieux  de  ces  travaux  scientifiques,  un  des  moins 
contestables  est  celui  qui  établit  la  subordination  du  développement  de  l'in- 
telligence chez  l'homme,  à  certaines  conditions  de  volume  et  déforme  dans 
l'organe  cérébral.  Ce  fait,  habilement  systématisé  par  un  homme  de  génie, 
qui  a  cru  pouvoir  tracer,  sur  les  contours  du  crâne  humain  ,  comme  la  carte 
géographique  de  l'intelligence ,  a  excité  l'attention  des  savans ,  éveillé  la 
curiosité  du  public;  mais  il  a  pu,  à  bon  droit,  être  considéré  comme  stérile  ,  tant 
qu  il  n'a  eu  produit  que  les  divinations  de  la  crânioscopie. 

Toutefois,  ce  fait  existe  avec  toute  son  importance  ,  et  il  ne  pouvait  manquer 
de  porter  un  jour  ses  fruits  ,  au  moyen  de  quelque  application  réellement  utile. 
Il  vient ,  en  effet  ,  d'être  secondé  de  la  manière  la  plus  heureuse,  à  notre  avis, 
par  un  médecin  dont  le  nom  se  rattache  déjà  si  honorablement  à  l'histoire  des 
progrès  de  la  médecine,  M.  le  docteur  Fôvillc  ,  médecin  du  magnifique  Asile 
ouvert  aux  aliénés  par  notre  administration  départementale. 

Parmi  les  conformations  vicieuses  du  crâne,  si  communes,  surtout,  chez  les 
aliénés,  et  encore  si  p<;u  connues  dans  leurs  causes  et  leur  nature,  il  en  est  une 
qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  des  caractères  tranchés. 

ElYe  consiste  essentiellement  «  en  une  dépression  circulaire ,  qui  commence  au 
«  haut  du  front,  où  elle  offre  sa  plus  grande  largeur ,  de  là  se  dirige  oblique- 
i-  ment  en  bas  et  en  arrière,  passe  au-<lessous  de  la  conque  de  l'oreille,  et  va 
«  gagner  cette  portion  de  la  nuque  où  les  masses  charnues  du  cou  se  fixent  à 
«  l'occiput...  Ainsi  ,cllc  porte  sur  toute  la  circonférence  transversale  du  crâne, 
«  dont  elle  dessine  obliquement  le  contour.  » 

Cette  déformation,  qui  se  retrouve,  «avec  des  caractères  plus  ou  moins  pro- 
«  noocés,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  chez  des  adultes,  chez  des  vieil- 
«  lards  décrépits,  chez  des  adolescens  et  chez  des  enfans  de  quelques  )our«  », 
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elle  avait  sans  doute  été  déjà  vue,  déjà  touchée;  mais  sou  véritable  sens  était 
demeuré  caché:  et  M.  Fôville  l'a  réellement  découverte,  car  il  ne  l'a  pas  seule- 
ment distin«jtuée  le  premier  des  autres  conformations  virieuses  par  des  carac- 
tères propres;  en  même  temps,  avec  une  rare  sagacité,  il  lui  a  assigné  sa 
véritable  cause. 

Dès  1829,  en  signalant,  dans  le  Dict.  de  jVédecine  et  de  Chirurgie  pratique  , 
l'existence  fréquente  de  cette  déformation  du  crâne  parmi  les  aliénés  de  Saint- 
Yon  ,  M.  Fùville  l'avait  expliquée  «■  par  l'habitude  générale,  dans  le  pays,  d'en. 
«  tourer  la  tête  des  nouveaux-nés  de  ce  que  l'onfappelle  un  bandeau ,  morceau 
a  de  toile  triangulaire  ,  au  grand  bord  duquel  on  fait  un  pli  de  deux  travers  de 
«  doigt ,  qu'on  applique  et  qu'on  serre,  précisément  sur  la  ligne  indiquée  comme 
«  le  siège  de  rétrécissement.  » 

Cette  opinion  n'a  pas  tardé  à  devenir ,  pour  M.  Fôville,  une  conviction  qu'il 
veut  aujourd'hui  faire  partager  à  tous  ,  à  l'aide  de  preuves  qui  équivalent  pour 
nous  à  uae  démonstration.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  une  objection  dans 
l'impossibilité  de  concevoir  une  modification  si  profonde  de  la  forme  du  crâne 
par  une  cause  mécanique  regardée  comme  peu  puissante  ;  cette  cause  i  c'est  la 
goutte  d'eau  qui  creuse  le  marbre.  Et  d'ailleurs,  M.  Fôville  a  prévenu  cette  ob- 
jection par  une  discussion  solide  de  l'opinion  qui  pouvait  lui  servir  de  base.  Et, 
à  ce  sujet,  ses  lecteurs  lui  sauront  gré  d'avoir  reproduit  pour  eux  des  figures 
fort  curieuses ,  qui  représentent  des  exemples  de  déformations  du  crâne ,  pro- 
duites ,  chez  les  Caraïbes  et  l<^s  Péruviens  ,  par  des  pratiques  mécaniques  ,  mé- 
thodes traditionnelles  d'abrutissement,  dont  il  est  douloureux  de  retrouver 
l'analogue  au  dix-neuvième  siècle  ,  et  en  France 

Une  autre  série  de  figures  gravées  par  M.  Brévière,  d'après  nature,  et  avec 
son  talent  accoutumé ,  permet  de  saisir ,  dans  ses  caractères  essentiels  ,  la 
déformation  causée  par  le  bandeau ,  et  de  suivre  cette  altération  dans  toutes 
ses  nuances. 

le  fait  constaté ,  et  sa  cause  démontrée ,  M.  Fôville  s'est  appliqué  à  en  étudier 
les  conséquences.  On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  attribuer  ,  par  lui  ,  une  action 
fâcheuse  sur  les  fonctions  du  cerveau ,  à  une  compression  qui ,  en  déformant 
profondément  l'enveloppe,  ne  peut  manquer  d'atteindre  l'organe  enveloppé. 
Mais ,  pour  bien  faire  comprendre  toute  l'étendue  et  toute  la  gravité  des  effets 
de  cette  cause,  il  faudrait  nous  livrer  à  des  développemens  qu'il  y  a  plaisir 
et  profit  à  chercher  dans  l'ouvrage ,  où  ils  sont  exposés  avec  une  chaleureuse 
conviction  et  une  clarté  persuasive.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette  influence 
fâcheuse  se  résume  en  défaut  de  développement  pour  l'organe  qui  est  l'instru- 
ment des  plus  nobles  facultés  de  l'homme ,  et  en  troubles  multipliés  des 
fonctions  qui  sont  les  plus  immédiatement  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie. 

Pour  éviter  tous  ces  maux ,  qu'y  a-t-il  donc  à  faire  .'*  Renoncer  tout  simplement 
à  une  pratique  absurde  ,  et  adopter ,  pour  couvrir  la  tête  de  nos  enfans ,  une 
coiffure  qui  ne  comprime  pas,  à  travers  un  crâne  encore  mou  et  demi-membra- 
neux, les  organes  délicats  et  importans  qu'il  enveloppe,  et  leur  laisser  ainsi 
la  liberté  de  se  développer  suivant  le  type  normal. 

M.  Fôville  espère   qu'en  popularisant  sa  conviction  sur  les  inconvéniens  du 
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bandeau ,  il  obtiendra  la  réforme  de  l'abus  qui  en  consacre  l'usage  dans  notre 
pays. 

Nous  pensons  qu'il  a  droit  de  compter,  pour  la  génération  qui  naît,  et  ce  sera 
un  digne  prix  de  ses  louables  efforts  ,  sur  cette  amélioration  importante  dans 
l'éducation  physique  de  l'homme  ;  et  nous  ne  saurions  trop  engager  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  de  tels  résultats,  et  particulièrement  les  mères 
de  famille,  à  chercher,  dans  l'ouvrage  de  M.  Fôville  ,  non-seulement  l'ins- 
truction individuelle  qui  leur  est  nécessaire  pour  diriger  convenablement 
l'éducation  de  leurs  propres  enfans ,  mais  encore  à  y  puiser  les  élémens 
d'une  conviction  sur  la  nécessité  de  réformes  dont  elles  ne  manqueront  pas 
alors  de  favoriser  la  propagation  avec  toute  la  chaleur  de  prosélytisme  que 
peuvent  inspirer  et  la  philanthropie  et  l'amour  maternel. 

M.  P. 

—  M.  le  vicomte  Walsh  vient  de  publier  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Voyage 
A  Prague  et  a  Léoben  ,  etc.  Cet  ouvrage  ,  dont  le  but ,  l'esprit  et  la  portée  se 
conçoiveHt  facilement,  sera  très  recherché  parles  personnes  qui  partagent  les 
convictions  de  l'auteur  et  qui  suivent  la  même  bannière  que  lui.  La  Revue  de 
Rouen  ne  peut  faire  l'analyse  d'un  tel  livre;  car,  si  elle  l'entreprenait,  elle 
serait  obligée  de  se  jeter  dans  l'examen  de  faits  ou  de  questions  qui  sortent 
tout-à-fait  des  limites  qui  lui  sont  imposées  et  qu'elle  est  heureuse  de  n'avoir 
point  à  franchir.  En  effet,  c'est  en  restant  étrangère  à  des  discussions  toujours 
irritantes,  qu'elle  a  pu  réaliser  son  projet  d'association  littéraire,  et  réunir 
dans  une  même  enceinte  les  hommes  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  nuances 
d'opinion,  qui,  là,  ont  oublié,  pour  un  instant,  leurs  combats  de  chaque 
jour,  et  se  sont  rencontrés  sur  un  terrain  neutre,  pour  concourir  à  la  réussite 
d'une  commune  entreprise. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  dire  que  les  voyageurs,  partis  de  France,  arrivent 
à  Prague,  but  principal  de  leur  course  lointaine;  que,  bientôt,  des  circons- 
tances imprévues  les  font  aller,  sans  passeports,  jusqu'à  Léoben  ,  et  qu'ils  ren- 
trent ensuite  dans  leur  patrie. 

Comme  on  le  pense  bien  ,  le  voyage  n'est ,  ici,  que  l'accessoire  du  livre  de 
M.  Walsh:  le  voyage  est  le  moyen,  Prague  et  Léoben  sont  le  but.  Lorsque  l'au- 
teur y  est  arrivé  ,  il  vous  fait  part  de  ce  qu'il  a  vu  ,  entendu  ;  puis  il  mêle  à  ses 
anecdotes,  à  ses  réflexions,  à  ses  récits,  des  descriptions  sur  lesquelles  nous, 
hommes  littéraires ,  nous  aimons  à  nous  arrêter  particulièrement.  Ainsi,  nous 
citerons  les  lettres  datées  de  Vienne  et  de  Sal/bourg ,  qui  offrent  la  peinture 
vive  et  animée  d'une  grande  ville  de  la  capitalede  V Autriche ,  et  de  cette  partie 
duTyrol  que  le  voyageur  est  obligé  de  parcourir  pour  se  rendre  à  Léoben. 

L'ouvrage  de  M.  Walsh  est  composé  avec  art ,  et  l'on  y  retrouve  cette  facilité 
de  style,  ce  vernis  de  politesse  et  de  bon  ton,  qui  distinguent  toutes  les  œuvres 
du  spirituel  auteur  des  Lettres  f^endéennes. 

C. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


2lcaîrémic  royale  îrrs  Sctatcce ,  €nivee  et  2lvtô  ^e  Kouen. 

Cette  Société  a  reçu ,  dans  sa  séance  du  17  janvier  dernier,  au  nombre  de  ses 
membres  résidans ,  MM.  Bcrgasse  ,  avocat  à  la  Cour  royale  ,  ancien  membre  de 
l'Académie;  Ferdière,  conseiller  à  la  Cour  royale;  Martin  de  Villers,  antiquaire; 
Bach,  professeur  de  philosophie  au  Collège  royal;  Chéruel,  professeur  d'his- 
toire au  Collège  royal;  et,  comme  membres  correspondans ,  MM.  Jullien, 
homme  de  lettres  ,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Rci'ue  Encyclopédique ,  à 
Paris  ;  Auguste  Asselin  ,  antiquaire ,  à  Cherbourg  ;  Antonio- Feliciano  de  Castilho, 
poète  portugais,  à  Paris;  Thomas  Car  rey ,  docteur  en  droit,  à  Dijon. 

Le  Précis  des  Travaux  de  l'Académie  ,  pendant  l'année  1833,  vient  de  paraî- 
tre. Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  cahier. 

Bociéié  centrale  ÎJ'^ligricuUure  î>e  la  55eine-3nferieure. 

Cette  Compagnie  savante  vient  d'arrêter  ,  dans  sa  séance  extraordinaire  du 
6  février,  qu'un  concours  de  charrues  aurait  lieu,  par  ses  soins,  le  27  avril 
prochain,  en  la  commune  de  BIosseville-Bonsecours.  Elle  fait  un  appel  à  tous 
les  propriétaires-cultivateurs  et  constructeurs  de  charrues  ,  et  les  invite  à  se 
présenter  à  cette  fête  agricole ,  qui  doit  intéresser  à  un  haut  degré  tous  les 
amis  des  progrès  de  la  science  agronomique.  Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze  seront  délivrées  aux  cultivateurs  et  aux  conducteurs  de  charrues  qui 
en  auront  été  jugés  dignes  parmi  jury  spécial.  —La  Société  publiera  bientôt 
un  programme  détaillé  des  conditions  de  ce  concours. 

Ôociéit  libre  ^'€mulatian  îre  Rauen. 

Cette  Société  a  reçu  dans  son  sein ,  à  l'une  de  ses  dernières  séances ,  comme 
membres  correspondans,  MM.  Boutigny ,  pharmacien -chimiste,  à  Évreux  ; 
Gilbert ,  antiquaire  et  homme  de  lettres,  à  Paris;  Gaulle  ,  statuaire,  à  Paris; 
Murrison  ,  architecte ,  à  Elbeuf. 

gaeiété  libre  bu  Commerce  et  îre  rSnîruôtric. 

Cette  Société  vient  de  publier  un  deuxième  3Iémoire  sur  la  contrainte  par 
corps ,  adressé  à  MM.  les  Ministres  de  la  justice  et  du  commerce.  Ce  Mémoire, 
ainsi  que  celui  dont  il  est  le  complément  ,  qui  a  paru  au  mois  de  mai  der- 
nier ,  a  pour  objet  de  démontrer  la  nécessité  de  modifier  la  loi  du  17  avril  1832, 
sur  la  contrainte  par  corps ,  en  rétablissant  l'emploi  de  cette  voie  d'exécution 
pour  les  sommes  de  deux  cents  francs  et  au-dessous. 


î 
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Société  libre  îi'^l^^nfuUure  ^e  V€\ivc. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Société  libre  d'Agriculture  de  l'Eure  dans  l'un  de 
nos  précédens  numéros  ;  cette  Société  a  tenu,  le  23  janvier,  sa  séance  générale 
trimestrielle.  Plus  de  soixante  membres  ,  venus  des  diverses  parties  du 
département ,  y  étaient  réunis.  La  séance  s'est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M,  de  Raucé.  L'importance  des  matières  à  traiter,  et  l'intérêt  qui  s'attache  à  une 
institution  que  le  gouvernementa  reconnue  comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique, sont  de  puissans  motifs  qui  attirent  dans  son  sein  les  hommes  les  plus 
instruits,  les  agronomes  les  plus  distingués  du  département.  Ce  n'est  point  assez, 
en  effet ,  pour  la  Société  libre  de  l'Eure  ,  de  donner  et  de  propager  les  préceptes 
de  la  science;  elle  veut  encore  l'apphquer.  Ainsi,  la  section  d'Agriculture  a 
présenté,  par  l'organe  de  M.  Hébert,  juge  de  paix ,  un  projet  d'association 
pour  la  tréation  iV une  ferme-modèle  pour  le  département.  Ce  projet ,  d'une 
lucidité  remarquable,  renferme  toutes  les  dispositions,  toutes  les  clauses  qui 
peuvent  assurer  la  réussite  d'une  entreprise  aussi  nécessaire  que  philantro- 
pique;  en  effet ,  le  but  des  associés  est  de  former  des  élèves  agriculteurs  qui 
puissent  répandre  dans  les  campagnes  les  procédés  les  plus  avantageux,  pour 
faire  produire  au  sol  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  lui.  Par  ce  moyen, 
les  vieilles  routines  seront  abandonnées  ,  les  cultures  seront  mieux  appropriées 
aux  terrains;  et  l'agriculteur  ,  riche  de  connaissances  nouvellement  acquises, 
verra  son  aisance  s'accroître  par  l'emploi  de  meilleurs  procédés. 

Nous  ne  reprouuirons  pas  ici  le  projet  d'association ,  qui  va  bientôt  être 
livré  à  l'impression;  nous  nous  bornerons  à  dire,  qu'au  moyen  d'une  sub- 
vention annuelle  de  cinq  mille  francs,  fournie  par  le  Conseil  général,  et  par  la 
création  de  quatre  cents  actions  de  deux  cent  cinquante  francs,  la  Société 
libre  trouvera  le  moyen  de  doter  le  pays  d'un  établissement  dont  l'utilité  ne 
saurait  être  contestée  ,  et  nous  pensons  que  la  Société  a  compris  ainsi  toute 
l'étendue  de  sa  mission  ,  et  toute  l'importance  de  l'influence  qu'elle  peut  et 
doit  exercer  sur  ses  concitoyens. 

Après  les  rapports  des  secrétaires  des  diverses  sections,  M.  le  Président  a 
lu  une  notice  fort  intéressante  sur  l'expédition  du  Luxor  en  Egypte  ;  sur  les 
moyens  employés  par  les  ofticiers  français  pour  surmonter  les  obstacles  nom- 
breux qui  s'opposaient  à  la  réussite  de  leur  entreprise.  Nous  avons  vu  avec 
plaisir  qu'il  avait  profité  de  l'article  que  nous  devions  à  l'obligeance  de  M.  Sil- 
vestre. 

M.  de  Stabenrath  a  lu  ensuite  la  première  partie  de  son  travail  sur  les  for- 
tiflcation-H  et  l'étendue  de  la  ville  d'Évreux ,  depuis  son  origine  jusqu'en  1651 , 
époque  de  l'échange  du  comté  d'Évreux  avec  la  principauté  du  Sedan.  11  s'est 
surtout  appesanti  sur  les  premières  années  du  treizième  siècle. 

M.  Richard,  D.  M.,  a  fait  connaître  un  empoisonnement  arrivé  h  l'hospice 
d'Évreux  ,  par  l'emploi  de  l'acide  hydrocyanique.  Eniin,  la  séance  s'est  terminée 
par  la  lecture  d'une  pièce  de  vers  ,  fort  remarquable,  de  M.  Duvergier. 
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Nous  finissons  co.  compte  rendu  d'une  séance  intéressante  sous  tous  les 
rapports ,  par  une  réflexion  générale ,  c'est  que  les  travaux  des  Sociétés  dépiir- 
tenientales  restent  trop  souvent  ignorés.  Contentes  qu'elles  sont  de  faire  le 
bien,  d'encourager  les  arts  et  les  sciences  dans  un  rayon  peu  étendu,  elles 
n'and)itionnent  pas  la  gloire  de  faire  parler  d'elles.  C'est  pour  nous  un  devoir 
défaire  connaître  leurs  travaux,  d'en  signaler  l'importance  et  l'utilité  ,  et  de 
montrer  qu'en  province,  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  suivent  l'impulsion 
qui  leur  a  été  imprimée ,  et  que  ]k  on  applique  ce  dont  ailleurs  on  ne  parle 
qu'en  théorie.  G.  D. 


Une  nouvelle  marine  de  M,  Garneray  est  exposée  depuis  quelques  jours 
dans  les  salles  du  Musée.  Ce  tableau,  qui  représente  la  pêche  du  maquereau  , 
mérite,  selon  nous,  de  grands  éloges  ;  cependant,  nous  ne  le  regardons  pas 
comme  exempt  de  toute  critique.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  nous  avons 
entendu  blâmer  ,  et  avec  raison  ,  quelques-unes  des  figures  dans  lesquelles 
tout  le  monde  s'accordait  à  désirer  plus  de  fini  ,  à  cause  <lu  plan  assez 
rapproché  où  elles  se  trouvent.  Mais  ce  défaut ,  que  M.  Garneray  ferait 
facilement  disparaître ,  nous  semble  puissamment  racheté  par  la  vigoureuse 
exécution  des  eaux  et  la  rare  perfection  avec  laquelle  il  a  su  rendre  toutes  les 
autres  parties  de  ce  beau  tableau  ,  qui  doit  figurer  à  l'exposition  du   Louvre. 

Nous  avons  été  également  assez  heureux  pour  Aoir ,  dans  l'atelier  de 
M.  Hipolytc  Bellangé  ,  son  tableau  du  retour  de  l'île  d'Elbe  ,  aussi  destiné  à 
l'exposition  de  Paris.  Ce  tableau  ,  d'une  assez  grande  dimension  ,  représente 
l'Empereur  au  moment  où ,  rencontré  à  Lamure  ,  près  de  Grenoble ,  par 
un  bataillon  du  5',  il  s'avance  la  poitrine  découverte,  et  demande  aux  soldats 
s'ils  ne  reconnaissent  pas  leur  empereur  ,  leur  vieux  général.  Quelques  pas  der- 
rière lui  ,  son  état-major,  où  se  font  remarquer  les  généraux  Relliard,  Cam- 
bronne  et  Drouot...  Quelques  pas  en  avant ,  la  colonne  royaliste,  qui  accourt 
à  lui  le  schako  au  bout  des  baïonnettes ,  foulant  aux  pieds  le  drapeau  blanc 
et  remplissant  l'air  de  ses  acclamations.  Ce  système  de  composition  ^  qui  a 
permis  à  l'artiste  de  placer  naturellement ,  au  centre  du  tableau  et  sur  le  pre- 
mier plan  ,  sa  principale  figure  ,  nous  a  paru  ,  surtout ,  très  favorable  au  déve- 
loppement des  lignes  si  riches  de  perspective  que  présentent  en  cet  endroit  les 
montagnes  du  Dauphiné.  Aussi ,  après  avoir  rendu  justice  au  talent  bien  connu 
de  M .  Bellangé  ,  pour  saisir  le  troupier  sous  toutes  les  formes  ,  et  le  grognard 
dans  toutes  ses  allures  ,  hàtons-nous  de  le  féliciter  du  rare  mérite  avec  lequel 
il  a  traité  le  paysage  imposant  qui  sert  de  fond  à  son  sujet.  L'exécution  de  cette 
partie  si  intéressante  du  tableau  nous  prouve  que  l'auteur  fait  chaque  jour 
des  études  sévères  et  consciencieuses  de  la  nature. 

La  figure  de  l'empereur  laisse  peut-être  quelque  chose  à  désirer;  ne  serait-ce 
point  que  cette  gigantesque  figure  est  déjà  si  grande  dans  la  pensée ,  que  sa  re- 
présentation ne  peut  plus  qu'imparfaitement  nous  satisfaire  ?  H.  G. 


r 


THEATRES.  131 


THEATRES* 

Wf)iàixc  tfce  2lrt.ô.  -  gustave  m. 

Il  n'est  pas  encore  possible  de  se  procurer  des  places  au  théâtre  pour 
Gustave  11/ ;  quand  on  n'arrive  qu'au  moment  de  l'ouverture  ,  il  est  trop  tard. 
Depuis  Jiobin  des  Bois  ,  la  Muette  et  Robert-  le-Diable  ,  nous  n'avions  vu  pareil 
succès. 

Qu'est-ce  donc  que  Gustave  lit  ? 

U  y  a  peu  de  critique  à  faire  du  poème.  II  est  bien  convenu  aujourd'hui 
que  la  première  qualité  d'un  drame  destiné  à  être  brodé  de  musique  ,  est  de 
prêter ,  par  sa  contexture ,  aux  effets  musicaux.  II  faut  savoir  amener  avec 
plus  ou  moins  d'à-propos  les  situations  et  les  passions  qui  peuvent  jeter  de  la 
variété  dans  les  morceaux;  et,  quand  on  a  fourni  successivement  au  compo- 
-^iteur  ,  de  l'amour  ,  de  la  haine  ,  de  la  gaîté  ,  de  la  tristesse  ,  de  la  rage  et  de 
la  terreur,  on  a  rempli  sa  tâche  ,  et  personne  n'a  rien  à  dire.  La  vraisemblance 
est  bien  accueillie ,  si  elle  se  présente  par  hasard ,  mais  on  ne  se  dérange  jamais 
pour  elle  ;  et  la  vérité  historique  est  écartée  ,  comme  un  luxe  inutile. 

Quant  aux  paroles  ,  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  en  fait  ;  elles  sont  là  comme 
les  fils  qui  unissent  les  perles  d'un  collier  :  entièrement  cachés  par  elles  ,  per- 
sonne ne  les  voit  ni  ne  s'avise  de  s'en  inquiéter. 

Le  poëme  de  Gustave  III  renferme  toutes  les  qualités  que  nous  venons 
(i'énumérer  ;  il  est  donc  parfait. 

La  musique  est  charmante  ;  on  l'écoute  avec  le  plus  grand  plaisir  d'un  bout 
à  l'autre  ,  à  l'exception  de  quelques  passages  pâles  et  traînans.  Mais  le  public  , 
quelque  plaisir  qu'il  ait  à  entendre  la  foule  de  jolis  airs  que  renferme  cet  opéra, 
ne  s'y  trompe  pas,  et  juge  la  partition  à  sa  juste  valeur.  La  musique  de 
Gustave  III  fournira  un  délicieux  recueil  de  contredanses  ,  mais  ,  comme 
art ,  c'est  une  œuvre  sans  portée  ,  sans  originalité  ,  qui  ne  peut  rien  ajouter 
à  la  gloire  de  l'auteur  A' Emma  et  de  la  Muette.  En  comparant  M.  Auber 
à  lui-même,  il  est  fjicile  de  reconnaître  cette  vérité,  qui  devient  ainsi  moins 
désagréable  pour  lui. 

On  peut  citer,  comme  les  passages  les  plus  remarquables  ,  le  deuxième  acte 
tout  entier  ,  la  fin  du  troisième  ,  et  l'invocation  et  le  quintette  du  quatrième. 

Les  acteurs  doivent  gémir  d'être  obligés  de  se  donner  tant  de  peine  pour 
apprendre  des  rùles  si  peu  avantageux. 

Le  rôle  de  Gustave  est  détestable  ;  il  n'a  pas  un  seul  joli  air  à  chanter , 
et  le  défaut  de  M.  Aulier  ,  de  noter  ses  ténors  dans  les  régions  les  plus  élevées 
que  la  Toix  d'un  homme  puisse  atteindre ,  n'a  jamais  été  porté  plus  loin. 
Malheureusement  pour  les  Gustave  de  province,  Nourrit  possède  trois  ou 
quatre  notes  à  effet  ,  très  hautes  ,  que  M.  Auber  ne  manque  jamais  de  mettre  , 
I  profit.  On  peut  avoir  une  fort  jolie  voix  et  être  loin  de  la  belle  voix  de 
Nourrit,  et  surtout  de  ses  trois  ou  quatre  notes  ;  il  résulte  de  \k  que  le»  rAle« 
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de  ténor  de  M.  Auber  ne  produisent  souvent  (|u'un  effet  ridicule.  Le  Philtre , 
entre  autres  ,  présente  un  type  curieux  dans  ce  genre.  On  peut  mettre  (,usta\'e 
pres<|ue  au  même  niveau.  IM.  Dumas  ,  dont  la  tenue  est  parfaite  d'un  l»out 
à  l'autre  de  sou  rôle  ,  en  tire  le  meilleur  parti  possible. 

Mademoiselle  Bertaul  est  pleine  de  grûce  et  bonne  comédienne  comme  à 
son  ordinaire  ,  mais  elle  ne  peut  pas  faire  que  la  comtesse  Ânkastrœm  ne 
soit,  musicalement,  la  personne  la  plus  triste  du  monde.  M.  Dahadie  et  M.  Joseph 
ne  sont  là  que  comme  instrumens  nécessaires  pour  les  morceaux  d'ensemble. 
La  sorcière  commence  le  second  acte  par  un  air  assez  pittoresque.  Mais  il  n'y 
a  réellement  que  Anhastrœm  et  le.page  qui  chantent  quelque  chose.  M.  Renaud 
est  fort  bien  dans  le  rôle  A'Ankastrœm  ;  cependant ,  comme  nous  avons  assez 
loué  ses  qualités  pour  avoir  le  droit  de  lui  signaler  ses  défauts  ,  nous  lui 
conseillerons  d'avoir  un  peu  moins  de  raideur  dans  ses  raouvemens  ,  et  surtout 
de  perdre  l'habitude  de  se  dresser  sur  ses  jarrets  lorsqu'il  a  quelque  note 
à  effet  ou  quelque  roulade  à  lancer. 

Madame  Morin-Lebrun  est  charmante  dans  le  rôle  du  page  ,  le  meilleur  de 
la  pièce  ,  et  laisse  peu  à  désirer  pour  le  chant. 

Les  danses  du  premier  acte  seraient  insignifiantes,  s'il  pouvait  être  insigni- 
fiant de  voir  danser  mademoiselle  Angélique. 

Le  bal  du  cinquième  acte  est  certainement  ce  que  les  théâtres  de  province 
ont  offert  de  plus  beau  jusqu'à  ce  jour.  L'administration  a  fait  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire,  et  rien  n'égale  la  pompe  ,  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  cette 
fête ,  ~  toujours  en  province.  —  Les  costumes  sont  variés  et  nouveaux  ,  et 
beaucoup  sont  pleins  de  goût  et  d'originalité.  Tout  le  monde,  enfin,  y  a  mis 
de  la  bonne  volonté.  L'allemande  dansée  par  madame  Certain  ,  mademoiselle 
Laignelctet  M.  Laserre  ,  est  très  gracieuse.  Le  pas  àe  folies  est  délicieux.  Et  le 
galop  !...  Là  ,  de  bonne  foi  ,  la  main  sur  la  conscience,  y  a-t-il  une  seule  dame 
qui ,  en  voyant  cette  danse  rapide  et  étincelante ,  cette  chaîne  de  danseurs  qui 
se  roule  ,  se  déroule ,  serpente ,  tournoyé  ,  se  mêle,  se  croise  avec  une  rapidité 
qui  éblouit ,  qui  fait  tourner  la  tête  ,  le  tout  aux  sons  d'une  musique  qui  enlève 
les  danseurs ,  y  a-t-il  une  seule  dame  qui  ne  se  dise  :  «  Ah  !  si  je  pouvais  !....  » 

On  a  supprimé  lé  commencement  du  cinquième  acte  ,  et  on  a  bien  fait.  Il 
avait  été  ajouté  pour  donner  à  Nourrit  l'occasion  de  chanter  un  morceau  qui 
certes  ne  valait  pas  les  frais;  et  d'ailleurs,  cette  scène  était  inutile  à  l'action. 

Nous  avons  dit  en  commençant  :  qu'est-ce  donc  que  Gustcn>e  III  ?  Le  public 

a  répondu  avec  nous  :  Gustave  III  est  une  pièce  à  spectacle  ;  ôtez  la   pomp« 

de  la  représentation  ,   et  il  ne  reste  plus  qu'un  opéra  fort  ordinaire.  C'est  le 

genre  aujourd'hui  ;  bien  des  gens  le  trouvent  mauvais  :  nous  ne  sommes  pas 

de  leur  avis.  Le  grand  opéra  est  une  véritable  féerie.  Il  faut  que  ses  merveilles 

nous  enivrent  par  tous  les  sens,  nous  transportent  dans  des  régions  inconnues, 

nous  fassent  oublier  notre  monde  si  vulgaire  et  si  misérable  ,  notre  positif 

si  aride  et  si  désespérant  ;   et ,  quand   un  grand  opéra  procure  cet    oubli 

délicieux  ,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques  heures  ,  qui  aurait  le  courage  de 

chicaner  sur  les  moyens  ? 

C.  V.  L. 
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ESSAI 


SUR  LA  RÉFORME   PHILOSOPHIQUE  ET  LITTERAIRE 

EN  FRANCE  , 

au    19e  j5j^jlf^ 


IV  ET  DERNIER  ARTICLE. 


Les  doctrines  de  M.  Cousin  et  de  son  école  ont  fondé  , 
en  France,  cette  philosophie  générale  connue  sous  le  nom 
d'Éclectisme.  Pour  les  uns,  réclectisme  est  un  système  désas- 
treux, coupable  d'une  perfide  tolérance,  car  il  n'est  intervenu 
dans  la  lutte  des  opinions,  que  pour  y  découvrir  un  ordre 
nécessaire  et  consacrer  partout  la  légitimité  du  mouvement 
intellectuel  Acceptant  patiemment  l'examen  des  diverses  théo- 
ries, il  n'a  donné  aucun  signe  de  haine  ou  d'enthousiasme,  et 
n'a  pas  même  désespéré  du  salut  du  monde,  le  jour  où  la 
philosophie  a  voulu  faire  alliance  avec  la  foi.  Pour  les  autres, 
au  contraire ,  l'éclectisme  se  réduit  aux  termes  d'une  con- 
ception bâtarde,  sans  portée,  sans  utilité  :  ce  n'est  guère  qu'une 
misérable  tentative  de  conciliation,  délaissée  par  tous  les  esprits 
ardens  et  forts,  qui  se  chargent  volontiers  des  destinées  de  la 
m.  9 
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société.  Admirez  donc  comme  Téclectisme  se  fourvoie  dans 
des  idées  dignes.,  tout  au  plus,  de  l'imagination  du  bon  abbé 
de  Saint-Pierre  !  H  rêve  que  la  philosophie  est  faite,  qu'il 
s'agit  seulement  de  l'extraire  de  cet  amas  de  systèmes  éclos 
depuis  les  premiers  temps  de  la  civilisation;  et  où  est  l'homme 
capable  de  cet  immense  et  stérile  travail?  Il  sied  bien,  d'ailleurs, 
de  s'occuper  des  abstractions  métaphysiques,  condamnées  à 
tourner  perpétuellement  dans  une  même  sphère  !  L'esprit 
humain  a  d'autres  besoins,  et  il  n'y  a  plus  de  problème  pure- 
ment philosophique  qui  puisse  aujourd'hui  l'intéresser. 

En  présence  de  ces  critiques,  qui,  tout  en  partant  d'un  prin- 
cipe opposé,  se  réunissent  néanmoins  pour  attaquer  l'éclec- 
tisme, on  éprouve  le  besoin  de  juger  par  soi-même.  Nous 
admettons,  en  effet,  que  l'école  éclectique,  avec  sa  haute 
confiance  dans  l'autorité  de  la  raison,  ait  facilement  effrayé 
les  hommes  timides,  exclusifs^  dont  elle  ne  partage  pas  les 
préventions ,  et  qu'elle  ait  pu  encore ,  parce  qu'elle  respecte 
toutes  les  croyances,  à  charge  de  s'en  rendre  compte,  encourir 
le  dédain  des  hommes  hardis,  dont  l'esprit  novateur  voit  tout 
dans  l'avenir  et  rien  dans  le  passé.  Mais  de  pareils  juges  doi- 
vent se  tromper ,  placés  qu'ils  sont  sous  la  domination  d'un 
préjugé.  Examinons  donc  ce  qu'est  Téclectisme;  et,  si  ses 
principes  sont  avoués  par  la  raison ,  si  ses  enseignemens  ont 
exercé  sur  la  société  une  salutaire  influence,  il  faudra  l'absoudre, 
et  reconnaître  qu'après  la  destruction  du  condillacisme  et  du 
spiritualisme  théocratique ,  la  réforme  philosophique  s'est  légi- 
timement établie  en  France  au  dix-neuvième  siècle. 

On  se  rappelle  que  M.  Cousin ,  cherchant  à  réduire  le.s 
élémens  primitifs  de  la  pensée  à  leur  dernière  expression , 
obtint  la  catégorie  des  idées  du  fini ,  de  l'infini  et  de  leur 
rapport,  indiquées  par  la  spontanéité  de  la  conscience.  Quand 
la  ré/ïeûsion,  cesl-3L-divG  la  puissance  de  développement,  vient 
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à  agir  sur  ces  idées  fondamentales,  quand  elle  les  éclaire  et 
les  féconde,  alors  surgit  Xerreur^  nécessité  fatale  attachée  à 
l'homme ,  comme  à  un  être  imparfait.  —  Mais  pourquoi  l'er- 
reur ?  C'est  que  la  réflexion  est  une  faculté  h  mitée,  qui  n'opère 
qu'avec  la  mémoire,  et  la  mémoire  n'existe  qu'à  la  condition 
de  la  succession  du  temps.  La  réflexion  ne  peut  donc  consi- 
dérer d'abord  les  élémens  de  la  pensée  que  successivement 
un  à  un,  et  non  tous  à  la  fois.  Il  arrive  souvent  qu'ayant 
concentré  toute  son  attention  sur  l'un  d'eux,  au  point  de 
s'en  préoccuper  exclusivement,  elle  formule  et  prononce  un 
jugement  avant  d'avoir  accompli  la  série  de  ses  recherches; 
en  sorte  qu'elle  prend  pour  vérité  absolue  ce  qui  n'est  qu'une 
vérité  relative,  et  qu'elle  voit  le  système  total  de  la  pensée 
dans  un  seul  de  ses  phénomènes.  >nu  <ii*q  )i«  / 

Il  suit  de  là  que  l'erreur,  en  général.  Terreur  systématique ^ 
celle  enfin  qui  ne  se  réduit  pas  à  une  énonciation  particulière, 
est  seulement  une  vue  incomplète  de  la  vérité;  et  il  faut  bien 
qu'il  en  soit  ainsi ,  puisque  la  négation  absolue  de  la  vérité 
supposerait  la  destruction  de  ce  qui  est  indestructible  dans 
l'espèce  humaine,  savoir,  la  spontanéité  de  la  conscience.  Aussi, 
le  pyrrhonisme  universel ,  malgré  sa  répugnance  contre  toute 
réalité,  était-il  forcé  logiquement  de  convenir  de  la  puissance 
positive  de  l'intelligence;  car,  pour  douter  et  le  dire,  il  fallait 
une  assertion,  un  jugement.  Le  pyrrhonien,  doutant  de  Dieu^ 
du  monde  et  de  lui-même,  en  vertu  d'un  acte  de  sa  pensée, 
attestait  tout  aussi  bien  l'existence  de  cette  pensée  que  Des- 
cartes  disant  :  «  Je  pense  ^  donc  je  suis,  » 

Que  si,  maintenant,  nous  tentons  de  vérifier  dans  l'humanité 
cette  théorie  de  l'erreur  prise  à  la  contemplation  de  l'intelligence 
individuelle ,  nous  en  obtiendrons  peut-être  la  plus  éclatante 
confirmation.  L'erreur,  en  effet,  naît  et  se  manifeste  dans  le 
monde  par  les  mêmes  causes  et  dans  les  mêmes  circonstances 
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que  chez  l'individu.  La  spéculation  psychologique,  cette  fois 
encore,  va  s'étayer  des  résultats  de  l'expérience  et  de  l'histoire. 
Déjà  un  examen  sérieux  des  progressions  sociales  a  montré 
les  nations  signalant  leur  passage  sur  la  terre,  par  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  distinct  de  l'une  des  idées  constitu- 
tives de  la  conscience  humaine.  La  ,  c'est  l'Orient ,  réalisant  le 
sentiment  de  l'infini ,  de  l'absolu,  de  l'unité  ;  ici ,  la  Grèce,  im- 
primant aux  œuvres  de  l'homme  le  caractère  du  fini ,  de  la 
variété,  du  mouvement.  Chez  tel  peuple,  les  arts  fleiu^issent, 
chez  tel  autre,  l'industrie  domine.  Que  de  dissemblances; 
que  d'oppositions  dans  ce  laborieux  enfantement  des  civilisa- 
tions !  Toutes  les  formes  de  gouvernement,  toutes  les  croyances 
religieuses,  tous  les  intérêts  matériels,  s'y  heurtent  et  s'y  mê- 
lent. Il  n'est  pas  une  idée  qui  ne  trouve  asile  quelque  part,  en 
attendant  son  triomphe  ou  sa  défaite.  Mais,  lorsque  le  flam- 

Jjeau  de  l'observation  vient  répandre  ses  vives  lueurs  sur  cette 
espèce  de  chaos,  on  remarque  la  division  des  époques,  leur 
rôle  spécial ,  et,  à  l'aide  de  cette  classification  naturelle,  on 
est  bientôt  frappé  de  la  tendance  particuhère  qui,  dans  chaque 
période,  entraîne  l'activité  des  esprits  et  explique  l'ordre  et  la 
moralité  des  faits  les  plus  saillans.  Enfin,  on  acquiert  la  cer- 
titude qu'il  n'est  encore  donné  à  aucune  époque  historique  de 
présenter  le  progrès  complet  et  simultané  de  tous  les  élémens 
de  l'humanité. 

La  réflexion,  dans  le  monde, ne  procède  donc  pas  autrement 
que  dans  l'homme,  pour  l'élaboration  des  idées  essentielles. 
Elle  s'y  préoccupe  de  même ,  se  passionne  pour  sa  découverte, 
et  croit  avoir  toute  la  vérité ,  quand  elle  n'en  possède  qu'une 
portion.  Mais  le  temps  s'écoule,  l'idée  prédominante  achève 
sa  carrière,  une  autre  vient  pour  régner  à  son  tour,  et  la 

■querelle  s'engage.  La  société  traduit  alors  ses  convictions 
■avec  une  terrible  énergie.   La  guerre,  dans  ses  désastres  et 
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ses  misères,  n'est,  il  faut  en  convenir,  que  la  rencontre  vio- 
lente, le  choc  armé  des  idées  exclusives  des  différens  peuples. 
A  Platée,  et  plus  tard  à  ArbcUes,  la  civilisation  grecque  a 
gagné  sa  cause  contre  l'antique  despotisme  oriental  ;  le  moyen- 
âge  déroule  la  lutte  longue  et  acharnée  de  tous  les  élémens 
confondus  de  la  civilisation  moderne  ;  enfin,  notre  liberté  civile 
et  religieuse  est  le  prix  du  sang  versé  par  nos  pères  et  par 
nous,  depuis  Jemmapes  jusqu'à  Waterloo. 

Au  milieu  de  ces  collisions ,  l'erreur  définitivement  vaincue 
ne  s'offrit  jamais  comme  négation  absolue  de  la  vérité.  Et 
il  n'existe  pas  de  grand  procès  social  qui  se  soit  vidé  sur  les 
champs  de  bataille  ou  sur  la  place  publique,  avec  un  cri  de 
ralliement  tout-à-fait  absui'de.  Le  parti  battu  était  pourtant 
dans  Terreur,  mais  seulement  en  ce  sens  qu'il  excluait  toute 
autre  vérité  que  la  sienne. 

En  résumant  les  documens  ainsi  fournis  par  la  psychologie 
et  l'histoire,  on  arrive  à  cette  conséquence  que,  dans  les  deux 
grandes  périodes  qui  ont  précédé  la  notre,  et  dont  la  mission 
a  été  de  représenter  successivement  les  idées  du  fini  et  de 
l'infini,  l'esprit  humain  a  créé  des  systèmes  incomplets ,  et  non 
des  systèmes  absolument  /aux.  La  philosophie,  de  son  côté, 
par  cela  même  qu'elle  renferme  l'expression  générale  des  acqui- 
sitions de  l'intelligence,  doit  donc  aussi,  dans  ses  œuvres  et 
pour  ce  temps,  reproduire  ce  caractère  d'imperfection.  Sous 
quelque  forme  qu'elle  se  soit  manifestée,  quelque  i.iom  qu'elle 
ait  emprunté.  Thaïes  ou  Pythagore,  Descartes  ou  Spinosa , 
Condillac  ou  Berkeley,  elle  n'a  pas  eu  la  vérité  tout  entière  dans 
une  seule  et  même  époque,  dans  un  seul  et  même  hom  me.  Chaque 
théorie  contiendra  sa  vérité  particulière ,  mais  elle  deviendra 
erreur,  si  l'on  veut  qu'elle  prétende  à  l'autorité  d'un  dogme  parfait 
et  exclusif.  On  nous  permettra  de  citer, sur  ce  point,  les  propres 
expressions  de  M.  Cousin ,  afin  de  ne  point  mutiler  sa  pensée. 
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«  Toujours  fidèle,  dit-il,  à  la  méthode  psychologique,  je  la 
«  transportai  dans  Thistoire,  et,  confrontant  les  systèmes  avec 
«  les  faits  de  la  conscience,  demandant  à  chaque  système  une 
M  représentation  complète  de  la  consciemce  sans  pouvoir 
M  l'obtenir,  j'arrivai  bientôt  à  ce  résultat,  que  nos  études 
«  ultérieures  ont  tant  développé;  savoir  :  que  chaque  système 
«  exprime  un  ordre  de  phénomènes  et  d'idées  qui  est  très 
«  réel,  à  la  vérité,  mais  qui  n'est  pas  seul  dans  la  conscience, 
«  et  qui,  pourtant,  dans  le  système,  joue  un  rôle  presque 
«  exclusif.  D'où  il  suit  que  chaque  système  n'est  pas  faux, 
«  mais  incomplet;  d'où  il  suit  encore,  qu'en  réunissant  tous  les 
«  systèmes  incomplets  on  aurait  peut-être  une  philosophie 
«  complète  ,  adéquate  à  la  totalité  de  la  conscience.  De 
«  là  à  un  véritable  système  historique,  universel  et  précis 
«  tout  ensemble,  l'intervalle  est  grand  sans  doute,  mais  le 
«  premier  pas  est  fait  et  la  carrière  ouverte.  »  (Préface  des 
Fragmens  philosophiques ,  1 826.  ) 

Assurément  l'éclectisme  ,  ainsi  caractérisé  ,  n'est  point 
une  .vaine  et  futile  création;  en  effet,  il  n'entre  dans  la  science 
qu'après  avoir  subi  la  double  épreuve  du  raisonnement  et  des 
faits.  Aussi,  il  a  vivement  saisi  les* esprits ,  précisément  parce 
qu'il  sympathisait  avec  les  besoins  du  siècle  qui  le  voyait  naître. 
Tout  s'usait  dans  les  doctrines;  l'indifférence  là  plus  profonde 
allait  au  cœur  des  hommes,  car  on  était  las  de  se  débattre 
au  milieu  de  prétentions  exclusives.  Il  semblait  que  la  société 
avait  épuisé  les  élémens  qui  la  constituaient,  et  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  dépérir  et  à  s'éteindre.  Mais  la  recherche  et 
la  production  des  principes  sociaux  ne  forment  que  la  pre- 
mière partie  du  mouvement  palingénésique.  Vous  possédez 
les  matériaux  de  la  perfectibilité  humaine,  mais  l'édifice  n'est 
pas  construit.  Tous  les  élémens  de  progrès  ont  été  rassemblés 
pour  vous,  le  cercle  immense  des  idées  du  fini  et  de  l'infini  a 
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été  parcouru  :  mais  lo  rapport  et  ralliance  de  ces  idées  exigent 
une  dernière  combinaison  dont  la  durée  et  les  résultats  sont 
incalculables.  A  l'œuvre  donc,  et  ne  désespérez,  ni  de  la  Pro- 
vidence, ni  de  Tliumanité  ! 

Et  le  siècle  s'est  relevé  sur  les  ruines  gisantes  autour  de 
lui.  Il  a  senti  le  besoin  de  la  tolérance  et  de  l'examen,  et, 
pour  préparer  l'avenir  ,  il  s'est  retourné  vers  le  passé  comme 
vers  un  vaste  dépôt  dans  lequel  tant  de  générations  ont  ap- 
porté tous  les  germes  de  la  science.  De  toutes  parts  on  est 
accouru  contempler  les  vieux  monumens  bistoriques.  —  Lois, 
mœurs,  croyances,  systèmes,  tout  a  été  fouillé,  compulsé  avec  une 
incroyable  ardeur  d'analyse  et  de  comparaison.  On  a  compris 
que  la  conscience  humaine  n'avait  jamais  totalement  failli; 
que  nos  pères  n'avaient  pas  marché  au  hasard,  victimes  d'er- 
reurs absolues;  que  tous  les  élémens  du  bien  et  du  mal,  du 
faux  et  du  vrai,  se  trouvaient  épars  sur  la  longue  route  qu'ils 
avaient  frayée,  et  enfin  que,  désormais,  il  s'agissait  moins  de 
créer  les  vérités  générales,  que  de  les  dégager  de  leur  enve- 
loppe séculaire,  de  les  mettre  en  présence,  et  d'en  opçrer 
l'association  définitive. 

Que  faisons-nous  donc  aujourd'hui ,  si  ce  n'est  de  l'éclec- 
tisme? Sans  doute,  un  cri  d'impatience  se  fait  entendre  par 
intervalles.  On  dit  aux  populations:  marchez,  advienne  que 
pourra!  mais,  néanmoins,  les  masses  intelligentes  ont  fait  une 
halte  pour  reconnaître  et  sonder  le  terrain.  Chacun  demande 
au  passé  les  leçons  de  l'expérience;  chacun  essaie  de  rappro- 
cher dans  de  justes  proportions  les  principes  qui  ont  si  long- 
temps disputé  le  pouvoir  à  coups  d'épée,  et  Ton  serait  heureux 
de  trouver  dans  leur  harmonie  un  gage  de  sécurité  et  d'amé- 
lioration. 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  notre  révolution  littéraire. 
L'innovation ,  dans  ce  qu'elle  a  de  sage  et  de  rationnel ,  se 
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borne  à  proscrire  l'oppressive  doinination  d'un  genre  bon  en 
lui-même,  mais   qui  refusait   à  l'esprit  toute  autre  direction 
légitime.  Il  n'est  pas    plus   sensé  de    sacrifier    Shakespeare  à 
Racine  que  Racine  à  Shakespeare ,  si  l'art  dramatique  a  besoin 
de  tous  deux  pour  atteindre  à  sa  plus  complète  manifestation. 
Le  champ  de  la  littérature  a  reculé  ses   limites;  mais  il  n'en 
faudrait  pas  conclure  que  notre  siècle  a  découvert  le  secret 
de  créations   nouvelles.    Le    temps   était    venu    de   songer  à 
réunir,  au  sein  d'une  unité  puissante,  toutes  les  formes  affectées 
par  le  génie  de  l'homme,    pour   rendre  ses  impressions    au 
milieu  de  la  nature  et  du  monde.  Depuis  l'inspiration  sublime 
jusqu'à  la  vérité  triviale,  depuis  le  beau   idéal  jusqu'au  gro- 
tesque, rien  n'a  manqué  à  nos  devanciers,  hors  cet  éclectisme 
qui  veut   restituer  à  lart    l'harmonie  universelle  de  ses  élé- 
mens.  Il  n'y  a  rien  de  rétrograde  ou  de  paradoxal  à   affirmer 
que  notre  littérature  se  formera   par  l'éclectisme,  et  non  par 
l'invention,  car  aujourd'hui  elle  n'a  guère,   malgré  tout  soii 
orgueil,  que  la  défroque  des  morts.  Elle  vint  d'abord,  au  nom 
de  la  raison,  combattre  l'intolérance  classique  et  l'omnipotence 
des  traditions  d'Aristote;  mais,  après  la  victoire,  elle  voulut 
autre  chose  que  sa  place  au  soleil.   Fière  de  ses  haillons  du 
moyen-âge  et  de  ses  emprunts  à  l'étranger,  elle  rêva  qu'elle 
seule  était  l'expression  dernière  du  beau  et  du  vrai;  elle  salua 
l'un  des  siens  du  titre  de  roi  de  la  littérature  moderne,  et, 
pour  inaugurer  cette  royauté  d'une  nouvelle  espèce,  elle  n'eut 
pas  honte  d'effeuiller    à  ses  pieds  la   couronne  de  Racine  et 
ûe  Molière.  Mais  la  réaction   commence  :  pas  de  despotisme 
littéraire!    liberté    pour   tous  les   genres,   dont   nous   avons 
trouvé  le   type  dans  le  passé,  et  qu'un   goût  pur  et  sévère 
préside  à  leur  alliance!  voilà  ce  que  l'on  demande  de  tous 
cotés,  et  c'est  l'hommage  le  plus  solennel  que  l'on  puisse  ren- 
dre à  l'éclectisme  littéraire. 
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L'esprit  humain,  dans  lés  recherches  philosophiques,  c  cst-à- 
dire  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  étendu  pour  la 
réflexion  ,  ne  saurait  guère  produire  actuellement  un  principe 
fondamental  nouveau.  Idéalisme,  sensuaHsmej  telle  est,  en 
définitive,  la  base  générale  à  laquelle  se  rattachent  tous  les 
systèmes.  Ces  deux  grandes  solutions  du  problème  intellectuel 
sont  fausses,  dès  qu'elles  sont  isolées;  l'une,  se  renfermant  dans 
la  considération  du  moi,  du  fini;  l'autre,  rapportant  tout  à 
l'infini,  à  la  cause  absolue;  et  la  vérité  entière  ne  peut  jaillir 
que  de  leur  conciliation.  Alors,  seulement,  aucune  réalité  essen- 
tielle ne  sera  niée;  l'homme  se  reposera  dans  une  égale 
croyance  à  l'existence  du  Dieu  du  monde  et  de  soi-même ,  et , 
du  centre  de  ce  vaste  éclectisme,  l'humanité  s'élancera  dans 
une  dernière  époque  d'application  et  de  progrès.  Toute  autre 
combinaison  philosophique  serait  impuissante,  car  elle  se 
placerait  en  dehors  de  la  conscience.  On  sait,  d'ailleurs, l'issue 
de  toutes  les  tentatives  faites  pour  enfanter  une  combinaison 
inconnue  d'élémens  nouveaux.  Tant  de  labeur  est  venu 
aboutir  à  la  résurrection  des  théories  de  Platon  et  de  l'uto- 
pie de  Thomas  Morus  !  Il  n'est  pas  même  jusqu'au  principe 
rchgieux  qui ,  sous  la  médiation  de  l'éclectisnfie ,  n'accepte 
enfin  un  traité  de  paix  avec  le  principe  philosophique.  J'ai  lu 
quelque  part  ces  paroles  d'un  chrétien  fervent  :  «  le  christia- 
nisme, né  dans  la  foi,  sera  achevé  dans  la  science.  > 

Oui,  toutes  les  résistances  exclusives  s'en  vont;  toutes  les 
vérités  particulières ,  disséminées  dans  le  travail  des  civilisa- 
tions, gravitent  ensemble  pour  former  une  collection  complète 
et  homogène ,  et  mettre  un  terme  à  la  lutte  des  produits  de  la 
pensée.  L'erreur  absolue  n'existe  nulle  part;  la  raison  ne  s'est 
jamais  complètement  faussée.  Encore  une  fois ,  les  idées  essen- 
tielles à  la  vie  des  sociétés  et  au  développement  de  l'esprit,  ne 
sont  plus  à  créer ,  mais  à  organiser ,  et  cfitte  tache  immense  pro- 
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métissez  d'avenir,  pour  qu'on  n'accuse  pas  l'éclectisme  d'avoir 
indiscrètement  limité  l'énergie  et  la   perfectibilité  de  l'homme. 

Certes,  c'est  là  une  réforme  radicale  digne  de  nos  médi- 
tations. Il  serait  difficile  d'expliquer,  sans  elle,  le  spectacle  de 
notre  siècle;  sa  prodigieuse  activité  d'examen,  de  recherches 
et  de  combinaisons;  sa  tolérance  pour  toutes  les  doctrines; 
son  amour  pour  la  liberté  de  pensée,  et,  malgré  cela,  son 
incrédulité  railleuse  pour  toute  théorie  qui  proclame  n'appar- 
tenir en  rien  au  passé.  Nous  sommes  au  temps  des  essais  et 
des  études  comparatives;  l'éclectisme  est  le  système  néces- 
saire d'une  pareille  époque. 

On  peut  maintenant  apprécier  les  travaux  de  M.  Cousin 
et  de  son  école.  J^'idée  générale  à  laquelle  ils  sont  arrivés  par 
une  progression  logique,  en  passant  de  l'étude  de  l'homme  à 
la  contemplation  du  monde,  ne  manque  ni  de  réalité  ni  de 
grandeur.  Veut-on  que  Téclectisme  ne  soit  qu'une  pure  hypo- 
thèse? on  devra  concéder,  au  moins,  que  cette  hypothèse 
résume  merveilleusement  notre  état  intellectuel,  et  qu'elle  est 
ainsi  plus  voisine  de  la  vérité  que  du  paradoxe. 

Après  cela,  comment  ne  pas  s'étonner  du  dédain  de  quelques 
hommes  ou  de  l'effroi  de  quelques  autres?  Ceux-ci  ont  pris  à 
l'éclectisme  ses  méthodes  et  ses  travaux;  mais,  comme  ils 
aspiraient  à  la  gloire  de  l'innovation,  le  dessein  leur  est  venu 
de  renier  leur  maître  et  de  simuler  le  mépris  pour  une  impul- 
sion intellectuelle  qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont.  Ceux-là ,  à 
cause  de  vieux  préjugés,  ont  eu  peur  d'un  système  qui  absol- 
vait la  raison  humaine:  ils  en  ont  eu  peur ,  surtout ,  comme 
d'un  système  philosophique  qui  tendait  loyalement  la  main 
aux  systèmes  religieux. 

Ah!  ne  redoutez  pas  si  fort  la  philosophie  :  mieux  vaudrait 
s'en  servir  pour  concevoir  votre  époque,  et  la  maintenir  dans 
des  voies  de  justice,  de  modération  et  de  vérité!  Proscrire 
aveuglément  la  philosophie,  mais  c'est  étouffer  la  pensée,  et 
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tenter  follement  Timpossible!  Regardez  donc  autour  de  vous: 
la  raison  s'est  ouvert  un  large  passage  à  travers  le  temps  et  les 
révolutions.  Il  y  a  trois  mille  ans  qu'elle  marche  toujours,  sans 
se  lasser  jamais.  Devant  elle,  toute  résistance  est  tombée 
convaincue  d'impuissance.  Les  peuples  disparaissent,  les  grands 
hommes  meurent;  il  n'y  a  pas  sur  le  globe  un  grain  de  pous- 
sière qui  ne  soit  un  débris;  la  raison  seule  n'a  ni  vieilli  ni 
succombé.  Quand  les  enseignemens  de  l'histoire  profiteront-ils 
donc  aux  hommes?  Quand  viendra  donc  la  fin  d'une  lutte  affli- 
geante et  inégale?  lia  raison,  avec  ses  erreurs  et  ses  excès,  n'en  est 
pas  moins  le  char  lancé  par  la  main  de  Dieu;  celle  de  l'homme 
ne  l'arrêtera  jamais.  A  quoi  bon  perpétuer  un  ridicule  anachro- 
nisme? Soyez  de  votre  époque  ,  et,  au  lieu  de  dire,  anathème 
à  l'humanité  qui  ne  vous  comprend  plus,  ralliez-vous  a  tous 
ceux  qui  cherchent,  avec  l'aide  de  l'intelligence  et  la  sincérité 
du  cœur,  à  lui  assurer  une  bonne  et  généreuse  direction. 

Il  serait  curieux,  maintenant,  de  suivre  le  cours  des  études  his- 
toriques en  France,  au  dix-neuvième  siècle  ,  et  d'apprendre  ce 
qu'elles  ont  emprunté  à  la  réforme  purement  philosophique,  et 
ce  qu'elles  lui  ont  donné  ou  rendu.  Cette  étude  si  grave  et  si 
instructive  exigerait  tout  le  talent  de  style  et  d'observation  qui 
s'est  révélé  dans  un  article  de  la  Revue  de  Rouen,  sur  les 
Progrès  de  V histoire^.  Il  ne  serait  pas  moins  utile  de  recher- 
cher l'origine  et  la  nature  des  théories  philosophiques  qui 
ont  été  ébauchées  depuis  i83o.  Ainsi  se  compléterait,  de  la 
manière  la  plus  large  et  la  plus  satisfaisante  ,  l'histoire  de 
cette  réforme  philosophique  dont  nous  avons  si  faiblement 
crayonné  la  première  esquisse.  Le  temps  et  la  force  nous 
manquent;  mais  nous  avons  l'espérance  que  notre  appel  sera 
«entendu  des  hommes  intelligens  qui  peuvent,  mieux  que  nous, 
propager  dans  notre  province  le  goût  des  méditations  sérieuses. 


Cahier  de  septembre  1833. 
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Ma  pipt. 


Dans  les  songes  dorés  qui  caresseat  votre  ame , 

Avez- vous  vu  jamais 
Une  blanche  Odalisque ,  une  riante  femme , 

Aux  suaves  attraits? 

Et,  quand  vous  avez  vu  la  ravissante  image, 

Et  quand  ses  bruns  cheveux 
Vous  ont,  de  leur  senteur,  baigné  votre  visage, 

Si  bouclés ,  si  soyeux  j 

Le  long  tressaillement ,  l'étreinte  corrosive , 

Vous  ont- ils  pris  au  cœur? 
Vos  sens  ont-ils  subi  l'extase  convulsive? 

—  Non.  —  Non  I....  A  vous  ,  malheur! 

Vous  ne  pouvez  sentir  comme  elle  est  gracieuse , 

Ma  pipe  aux  cent  beautés. 
Mais,  si  la  passion  dans  votre  ame  est  rêveuse ^ 

Je  vais  dire  :  Écoutez  : 

Oh  î  que  je  Taime  mieux  qu'une  folle  maîtresse  , 

Qui,  brillante,  le  soir. 
Sur  les  bords  du  coussin ,  avec  une  caresse , 

Près  de  vous  vient  s'asseoir  î 

Car  elle  est  bien  plus  belle  I  Oh  î  si  vous  l'aviez  vue , 

Vierge  d'embrassemens .' 
Qu'elle  était  blanche  alors  !  blanche  comme  la  nue 

Argentée,  au  printemps. 
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Puis,  quand  elle  eut  reçu  de  ma  lèvre  idolâtre 

De  longs  baisers  d'amour, 
L'ébène,  sur  son  sein,  à  coté  de  Talbâtre 

Apparut  à  son  tour. 

Aussi ,  par  un  beau  jour ,  de  sa  grise  fumée 

Laissez-moi  m' entourer, 
Et  boire  avec  amour  son  haleine  embaumée 

Dont  j'aime  à  m' enivrer. 

Du  fond  de  son  fourneau ,  cent  formes  fantastiques 

S' élevant  au  hasard, 
Rappellent  à  l'esprit  les  vers  ossianiques , 

Le  barde  et  son  brouillard. 

Des  jours  de  bonheur  ! Oh  I  le  destin  en  oublie 

Bien  peu  sur  mon  chemin  ! 
Ma  coupe ,  de  malheur  chaque  jour  est  remplie , 

D'une  prodigue  main. 

Et  le  malheur il  plonge,  il  dessèche  ma  sève, 

Comme  on  voit  au  désert 
Le  rapide  semoun  ,  qui  géant  se  soulève, 

Brûler  le  palmier  vert. 

Et  toi ,  ma  pipe ,  et  loi ,  dans  ta  vapeur  légère 

Absorbant  tous  mes  sens , 
Tu  verses  dans  mon  amc ,  au  bonheur  étrangère  . 

Quelques  heureux  momens. 

Et  puis ,  tu  m'es  fidèle  j  —  oh  !  fidèle  et  jolie  î  — 

Car  nul  autre  que  moi 
N'aspira  ton  haleine Aussi  mon  tout,  ma  vie , 

Mon  paradis  ;  c'est  toi. 

Jehan  Ratel.  (BenUT.) 
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Ne  voulant  presque  rien  ajouter  au  récit  d^Orderic  Fital^ 
nous  dirons ,  d'après  ce  chroniqueur,  qu'on  était  au  6  juin  1 099. 
Robert,  duc  des  Normands,  assiégeait  Jérusalem.  Ses  tentes 
se  voyaient ,  du  coté  du  nord ,  auprès  de  l'église  de  Saint- 
Etienne,  là  que  ce  premier  martyr,  lapidé  par  les  Juifs, 
s'endormit  dans  le  sein  du  Seigneur. 

Les  Normands  étaient  encore  tout  émus  des  sentimens  qu'ils 
avaient  éprouvés  la  veille,  lorsque,  venant  de  Bamula,  ils 
furent  arrivés  en  un  lieu  d'où  l'on  vit  Jérusalem  couronnée 
de  ses  tours. 

«  A  cet  aspect,  »  disent  les  historiens,  Foulcher  de  Chartres, 
chapelain  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  Balderic,  évêque  de 
Dol,  «  les  chrétiens  s'arrêtèrent;  ils  pleurèrent  dans  Pexcès 
«  de  leur  joie;  ils  adorèrent  Dieu,  et,  ayant  fléchi  le  genou, 
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«  ils  baisèrent  cette  terre  sainte.  Tous  marcliaient  nu-pieds, 
«  excepté  ceux  que  ia  crainte  de  Tennemi  forçait  à  se  tenir 
M  armés.  » 

Ainsi,  pour  un  moment,  se  trouvèrent  suspendus  les  tristes 
souvenirs  des  maux  endurés.  ÎNlais,  bientôt,  de  nouvelles  an- 
goisses rappelèrent  aux  Normands  toute  Tbistoire  du  passé.  Ils 
se  revirent  en  proie  aux  mêmes  malheurs  que  ceux  dont  ils 
avaient  été  accablés  depuis  leur  départ  d'Europe,  et  à  des 
malheurs  plus  grands  peut-être  encore. 

Voici  ce  qu'on  disait  au  conseil  tenu  par  les  chefs  de  l'armée  : 
«  Nous  sommes  entourés  d'embûches;  on  ne  peut  se  procurer 
«  de  pain;  l'eau  manque  entièrement.  Tandis  que  nous  croyons 
«  assiéger  cette  ville,  c'est  nous  qui  sommes  cruellement 
«  assiégés.  A  peine  osons-nous  sortir  du  camp,  et  nous  y  ren- 
M  Irons  les  mains  vides  !  Nos  longs  retards  ont  causé  cette 
«  détresse,  et,  si  nous  n'y  remédions,  nous  la  rendrons  plus 
«  affreuse. 

«  Il  est  certain  que  nous  ne  pourrons  prendre  cette  ville 
a  avec  nos  bras  et  nos  armes.  Il  nous  faut,  en  outre,  le  secours 
«  des  machines.  Nous  avons  a  surmonter  des  murs,  des  rem- 
«  parts  et  des  tours.  Nous  avons  devant  nous,  en  foule  dans 
M  la  place,  une  opiniâtre  garnison. 

«  Essayons  donc  de  faire  des  machines  de  bois  pour  attaquer 
«  les  murailles  et  les  tours.  Puisque  cette  terre  ne  produit  pas 
«  d'arbres,  prenons  les  poutres  des  maisons,  enlevons  la  char- 
«  pente  des  églises;  construisons-en  des  machines ,  et  attaquons 
«  cette  ville  avec  force.  » 

Et  ces  discours  étaient  entrecoupés  par  des  gémissemens 
sur  ce  que  le  Cédron  et  les  autres  torrens  étaient  desséchés 
par  l'excès  de  la  chaleur  ;  sur  ce  que  le  pain  d'orge  même  se 
vendait  cher  dans  le  camp  ;  sur  ce  que  les  gens  du  pays,  cach^ 
dans  des  cavernes  ou  dajis  d'autres  retraites,  gênaient  beau- 
coup les  approvisionnemens  de  l'armée. 
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Tout-à-coup,  le  comte  de  Normandie  '  est  appelé  dans  sa 
tente  :  un  chevalier  y  a  paru,  et  veut  l'entretenir  sans  retard. 
Quel  peut-il  être?  Son  âge  est  avancé,  et  sa  tristesse  profonde. 

«  Parle,  chevalier,  lui  dit  le  duc  Robert,  fais-moi  connaître 
ton  nom ,  ton  pays  ,  celui  d'où  tu  viens  et  le  motif  qui  l'amène. 
Mais,  à  ton  casque,  à  ce  cache-rifz  tout  normand,  je  vois  que 
tu  es  un  des  miens.  Alors,  hâte-toi  de  me  dire  un  nom  que  je 
dois  aimer. 

—  En  effet ,  prince  illustre,  je  suis  normand:  le  reste  doit 
peu  t'importer.  Que  Jérusalem  captive  soit  ton  unique  soin. 
Je  puis  t'aider  à  la  délivrer.  Vivant  en  Palestine  depuis  plus 
de  vingt  ans,  j'ai  appris  à  connaître  les  Agarins  ^,  leur  langue, 
leurs  manières  de  combattre,  et  les  ressources  qu'offre  un  pays 
qui  te  semble  désolé.  Soldat  du  Christ,  je  viens  t'offrir  mes 
armes  et  l'assistance  de  mes  conseils.  » 

Pendant  que  l'inconnu  lient  ce  langage,  le  duc  des  Normands 
l'observe  d'un  œil  scrutateur  et  demeure  interdit.  Il  frissonne 
à  la  vue  de  ce  chevalier,  qui  paraît  si  sombre  et  si  intrépide. 

Le  chevalier ,  remarquant  le  silence  que  garde  obstinément 
Robert,  continue  ainsi  : 

«  Tu  ignores,  prince,  qu'il  existe,  bien  loin  de  tes  tentes, 
de  nombreuses  pièces  de  bois  qui,  transportées,  quoique  avec 
peine ,  pourront  servir  aux  champions  du  Christ  de  machines 
propres  à  battre  les  murailles  de  la  sainte  cité.  J^  te  mènerai 
sur  les  lieux.  Fais  assembler  tous  les  charpentiers  de  l'armée.  » 

A  cette  annonce  inattendue,  le  fils  du  conquérant  de  l'An- 
gleterre a  jeté  le  cri  d'une  joie  qui  ne  peut  se  contenir. 
«  Vieux  chevalier,  s'écrie-t-il ,  tu  seras  le  sauveur  des  tiens  ; 


«  Orderic  Vital  appelle  Robert  Courte-Heuse ,  tantôt  comte  de  Normandie  , 
et  tantôt  duc  des  Normands.  Sibylle  ,  femme  de  ce  prince ,  ne  reçoit  du 
chroniqueur  d'autre  titre  que  celui  de  comtesse. 

»  Les  Agarins  étaient  la  peuplade  infidèle  qui  occupait  Jérusalem. 
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ton  prince  te  devra  la  victoire  sainte.  Achève  de  me  dire  ce  que 
tu  peux  faire  pour  nous.  Vois  notre  situation  ;  les  vivres  que 
nous  avons  apportés  commencent  à  nous  manquer.  Où  trouver 
des  subsistances  dans  une  contrée  si  aride,  si  brûlée,  si  inculte? 
Point  de  pâturages  pour  les  bêtes  de  somme  ;  la  terre  est 
dégarnie  d'arbres;  dès-lors,  nuls  fruits,  si  ce  n'est  quelques 
palmiers ,  quelques  oliviers  ou  un  petit  nombre  de  vignes.  Il 
y  a  trente  stades  d'ici  au  Jourdain.  A  la  vérité,  six  lacs  ;  mais 
assez  loin.  Toutes  les  citernes  sont  dans  la  ville,  La  seule 
fontaine  de  Siloé  nous  reste  ;  mais  elle  suffît  à  peine  pour  désal- 
térer un  petit  nombre  d'hommes  ;  aussi  son  eau  est-elle  d'un 
prix  fort  élevé.  Comment  faire  tous  les  jours  six  milles  pour 
aller  abreuver  les  chevaux  ?  Et  que  de  frayeurs  sur  la  route  ! 

—  Prince,  reprit  le  chevalier,  des  vaisseaux  de  transport, 
montés  par  des  chrétiens,  viennent  d'arriver  au  port  de  Japhi.  » 

Robert,  à  cette  nouvelle,  ne  se  contient  plus.  Il  vole  dans 
les  bras  du  chevalier  normand ,  dont  la  contenance  est  toujours 
la  même ,  toujours  ferme  et  triste. 

u  Quoi  de  plus  ?  lui  dit  le  comte  de  Normandie.  Chevalier, 
chevalier!  sois  l'ange  qui  nous  procure  le  salut. 

— Je  te  le  déclare,  6  Robert ,  les  Ascalonites  errent  dans  les 
montagnes.  Ils  se  creusent  des  cavernes  au  sein  des  lieux  les 
plus  inaccessibles,  et  ils  vous  attendent  sur  la  route  de  Japhi. 
Mais  n'en  soyez  pas  troublé ,  chef  des  chrétiens  !  je  vous 
amènerai  ici  un  noble  et  puissant  guerrier,  nommé  Cozam , 
infidèle  d'origine  :  il  vous  guidera,  il  vous  secondera  puissam- 
ment. C'est  par  moi  qu'il  brûle  du  désir  d'être  régénéré  dans 
les  eaux  du  baptême  ;  c'est  par  moi  qu'il  croit  au  Seigneur- 
Dieu,  et  veut  être  aussi  le  champion  de  son  Christ.  Désormais, 
vous  aurez  en  lui  plus  qu'un  ami,  vous  aurez  un  frère,  et  ses 
efforts  vous  serviront  efficacement.  Compagnon  de  mon  triste 
exil,  consolateur  de  mes  cruelles  infortunes,  je  ne  le  quitterai 
m.  ^o^'A^MÙ) 
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point  ;  mon  bras  répondra  à  tous  les  coups  que  portera  le  sien, 
et  ma  tête  vous  sera  garante  de  sa  constante  fidélité.  » 

On  connaît  Robert  Coiirte-Heuse.  Son  cœur  fut  toujours 
plein  de  bienveillance;  son  excès,  d'être  sans  cesse  prodigue 
de  caresses,  et  sa  fureur,  d'être  aimé.  L'idée  que  ce  vieux 
chevalier  avait  beaucoup  souffert,  lui  fit  presser  de  nouveau 
dans  ses  bras  l'homme  farouche. dont  le  secours  lui  paraissait 
venir  du  ciel. 

«  Parle,  lui  disait-il;  encore  une  fois,  dis  ton  nom,  toi  que 
j'honore  à  l'égal  de  mon  père. 

—  Ton  père  !  fut  le  cri  terrible  du  pâle  et  sombre  chevalier! 
Vraiment,  tu  honores  ton  père,  et  tu  fais  bien  !  Mais,  Robert, 
où  étais-tu  lorsqu'il  mourut  à  Saint-Gervais  de  Rouen? 

—  Dans  l'exil. 

—  Et  ton  oncle  Odon  ,  que  tu  aimes  tant,  et  qui  est  l'oint  du 
Seigneur,  où  était-il,  alors  que  ton  père  expira? 

—  L'évêque  de  Bayeux  était  chargé  de  chaînes  dans  la  tour 
de  Rouen. 

—  Bien ,  bien  !  et  tes  amis  ? 

—  Fugitifs ,  comme  moi. 

— ^Et  ceux  qui  s'apprêtaient  à  te  saluer  comte  de  Normandie. 

—  Opprimés,  comme  moi. 

—  Eh  bien!  Robert,  comme  toi  aussi,  le  Conquérant  m'a 
fait  vivre  dans  l'exil  ;  il  a  voulu  me  charger  des  mêmes  fers 
que  portait  ton  oncle.  Fugitif  comme  tes  amis ,  opprimé  comme 
tes  partisans,  j'ai  dû  quitter  la  chrétienté,  car  une  mort 
certaine  m'y  menaçait  de  partout ,  tant  mon  seigneur  hge  m'a 
été  peu  miséricordieux.  Ce  furent  les  Agarins ,  les  Ascalonites , 
les  ennemis  de  mon  Dieu,  qui  ont  recueilli  ma  misère.  Hélas! 
que  sont  devenus  mes  frères  ? 

—  Tes  frères  î  et  qui  furent-ils  ?  '  '  ' 

—  On  nommait  l'un  Raoul,  l'autre  Ricard,  et  le  dernier 
Goislin.   Robert  d'Igé  fut  notre  père. 


A  LA  PREMIÈRE  CROISADE.  151 

—  Hélas  !  voici  donc  devant  moi  l'assassin  de  la  comtesse 
Mabile  !  '"'»' 

—  En  Normandie,  on  me  nommait  Hugues  huduel.  Cette 
Mabile,  j'en  fus  le  bourreau  et  non  l'assassin.  Ce  fut  un  attentat 
qui  put  paraître  criminel,  je  le  sais;  mais,  prince,  t'es-tu  fait 
raconter  les  crimes  de  cette  comtesse?  Sais-tu  sa  violence? 
T'a-t-ou  dit  qu'elle  m'enleva  l'héritage  de  mon  père  ?  Le  tien 
eût  dû  la  punir  :  il  n'en  fit  rien.  Je  me  chargeai ,  et  mes  frères 
se  chargèrent  avec  moi  du  soin  néghgé  par  le  suzerain  auquel 
j'avais  crié  haro,  et  qui  s'était  montré  sourd  à  ce  cri  de  justice. 
Je  frappai,  parce  que  les  lois  furent  muettes. 

—  Hugues  Buduel  î  s'écria  Robert,  Guillaume-le-Victorieux 
est  à  Saint-Etienne  de  Caen,  enseveli  dans  le  patrimoine 
d'Asselin.  Dieu  lui  a  fait  paix.  Cesse  tes  accusations;  parle-moi 
plutôt  de  ton  repentir.  Et  moi  aussi,  j'eus  du  courroux  contre  le 
Conquérant,  car  il  retenait  la  Normandie  ,  qui  devait  être  à 
moi ,  selon  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  roi  de  France , 
prêt  sans  cela  à  s'opposer  au  grand  passage  qui  mit  les  Nor- 
mands en  possession  de  l'Angleterre.  Gémissons  ensemble  sur 
nos  fautes  ,  et  viens  m'aidcr  à  sauver  les  chrétiens. 

—  Par  le  tombeau  du  Christ,  reprit  Buduel,  je  te  jure^ 
6  fils  de  la  noble  Mathilde,  et  mon  cher  seigneur,  que,  de-» 
venu  vieux ,  j'ai  gémi  comme  toi  et  plus  que  toi  ;  j'ai  pensé 
bien  longuement  à  l'éternité  malheureuse  qui  attend  ceux  qui 
meurent  sans  repentir.  Si  j'avais  eacore  sous  mes  yeux  ravis 
ma  belle  motte  d'Igé,  cet  héritage  paternel  dont  je  me  suis  vu  si 
odieusement  privé,  nul  doute  que,  l'œil  humide  et  quoique  aved 
regret,  je  la  quitterais  bien  vite,  tout  cher  que  m'en  serait  le 
séjour,  tant  à  cause  des  plaisirs  de  l'enfance,  qu'à  cause  dii 
tombeau  où  repose  ma  mère.  Echangeant  mes  armes  et  mon 
habit  de  chevalier  coDtre  un  froc  de  moine,  je  mènerais  paître 
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mon  cheval  de  bataille  *  dans  les  prairies  qui  sont  au  pied  du 
monastère  de  Saint-Evroult;  moine  d'Ousche,  je  repasserais, 
dans  les  larmes  de  la  componction,  toute  l'histoire  de  ma  vie, 
depuis  le  jour  oii  mon  glaive  s'égara. 

«  Hélas  ,  que  je  fus  malheureux!  avec  quelle  peine,  fuyant  le 
corps  sanglant  de  Mabile,  j'atteignis  les  rivages  napolitains! 
Qu'elles  me  parurent  belles,  ces  campagnes  où  les  comtes  de 
la  Fouille,  du  sang  d'Hauteville,  jurent  par  l'ame  de  Tancrède 
leur  père;  où  on  ne  voit  qu'armes  normandes  et  seigneurs  nés 
soit  dans  le  Cotentin,  soit  dans  le  Bessin;  où  l'on  vous  de- 
mande avec  tant  d'intérêt  les  nouvelles  que  vous  apportez  du 
Bocage  ou  de  la  plaine  de  Caenî  Vous  venez  de  franchir  les 
Alpes,  puis  les  Apennins,  et  vous  retrouvez  là  une  nouvelle 
Normandie. 

('  A  peine  goûtais-je  ce  plaisir,  qu'un  des  tiens  peut  seul  com- 
prendre ,  que  mon  oreille  se  sent  frappée  du  prix  assigné  à  ma 
tête.  Guillaume,  ton  père,  et  les  parens  de  cette  comtesse 
dont  je  ne  pus  souffrir  l'impunité ,  se  sont  entendus  à  l'envi: 
chacun  d'eux  contribue  pour  une  somme  de  deniers;  doréna- 
vant, à  chaque  pas,  je  trouverai,  d'abord  un  embûche,  puis 
bientôt  un  assassin!  Plus  de  sommeil  maintenant  pour  Bu- 
duel;  plus  de  sécurité  pour  ses  jours;  désormais,  trahisons  et 
attaques  soudaines.  Je  n'y  échappe  qu'en  marchant  toujours 
armé ,  et  toujours  déterminé  à  faire  acheter  ma  vie  au  prix 
d'une  défense  désespérée. 

«  A  la  fin ,  les  dangers  sont  si  grands  et  les  espions  si  nom- 
breux, qu'il  me  faut  fuir  Naples  et  passer  en  Sicile.  Là  ,  sont 
encore  des  Normands  établis  sur  la  pointe  de  leurs  glaives. 
J'espérais  réchauffer  mon  cœur  sur  le  sein  de  mes  compa- 


'  M.  l'abbé  Delarue  a  prouvé  que  ces  chevaux  de  bataille  ont  perfectionné 
la  race  de  nos  chevaux. 
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triotes.  L'appât  de  Tor  monnayé  dans  Rouen  ou  dans  Lille- 
bonne  ^  m'y  crée  des  nuées  d'ennemis. 

Ëm  «  Oïl  me  retirer?  Allons,  me  dis-je,   a  Constantinople  :  là 

règne  Alexis,  empereur,  dont  la  garde  est  composée  d'anglais 

-  échappés  au  carnage  d'Hasting.  Près  d'Alexis  ,  il  doit  être  per- 
^  mis  de  se  croire  en  sûreté  contre  les  coups  que  vous  porte 
dans  l'ombre  le  vainqueur  d'Hasting.  Vaine  illusion  !  Alexis  et 
ses  anglais  ne  peuvent  rien  contre  les  hngs  bras  "^  de  Guil- 
laume roi  et  duc.  De  paix,  il  n'en  existe  pas  plus  pour  moi  dans 
Bizance  qu'en  Sicile  et  au  sein  de  la  Fouille  !  Je  sens  que 
Londres  et  Rouen  me  font  un  cercle  d'assassins  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin. 

«  Ne  sachant  plus  où  fuir,  je  pensai  au  royaume  des  mé- 
créans,  et  je  m'enfonçai  dans  l'Asie,  afin  de  jouir  d'un  peu  de 
sécurité.  Les  lieux  où  Dieu  mourut  pour  le  salut  des  pécheurs 
me  firent  d'abord  concevoir  l'espérance  du  pardon  de  ma  faute. 
Avec  repentir,  je  pleurai  mes  remords  dans  Bethléem,  sur  ta 
crèche  du  fils  de  l'homme ,  et  dans  Jérusalem ,  sur  son  tom- 
beau. Cependant,  ni  mon  assiduité  à  parcourir  le  calvaire,  ni 
l'habitude  prise  de  m'asseoir  à  l'ombre  de  ces  oliviers  sous 
lesquels  Jésus  p]eura,  n'avaient  encore  pu  apaiser  le  cri  de 
ma  conscience  troublée.  Quand  j'ai  vu  vos  bannières ,  j'ai  cru 
voir  se  lever  pour  moi  le  jour  de  l'expiation  ;  il  m'a  semblé 
que  le  Christ  intercéderait  pour  moi  auprès  de  son  père,  si  je 
contribuais,  ainsi  que  je  l'essaie  aujourd'hui,  à  rendre  aux 
chrétiens  ces  saints  lieux  objets  de  leur  pieuse  convoitise. 

— Huduel,  dit  Robert,  je  te  jure  aujourd'hui  que  si  je  par- 
viens à  délivrer  Jérusalem  captive,  je   te  reconduirai  sur  les 


'  Une  pièce  de  monnaie  de  Guillaume  a  <^té  trouvée  ;  on  y  lit  ce  mot  : 
Juliobina  ,  re  qui  attcAtc  qu'elle  fut  frappée  à  Lillcbunnc   (  JuliolM)na  ). 

^  C'est  Orderic  Vital  qui ,  dans  l'histoire  de  Buducl ,  parle  des  longs  bras  de 
Guillaume. 
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bords  verdoyans  de  la  Seine;  je  te  mènerai  dans  ce  château 
de  Ruhert,  d'où  la  vue  est  si  belle  et  si  variée.  Tu  retourneras 
dlans, ton  pays,  où  Dieu  te  fera  paix,  parce  que  tu  donnes  bon 
secours  à  la  sainte  cause. 

■ — Non,  prince  illustre,  dit  le  fils  d'Igé,  non;  à  revoir  la 
Normandie  je  ne  dois  plus  prétendre ,  c'est  à  Jérusalem,  et  non 
près  d'Alençon,  que  je  dois  être  enseveli.  —  Allons,  allons 
combattre  les  infidèles  ;  que  la  tour  de  David  s  abatte  sous  nos 
efforts!  *) 

Il  dit ,  et  on  sait,  en  effet,  que  Buduel  servit  bien,  et  de  la 
tête  et  du  bras ,  le  vaillant  comte  de  Normandie.  On  sait  que 
celui-ci  remporta  beaucoup  d'honneur  à  la  prise  de  la  ville 
sainte;  qu'il  se  couvrit  de  gloire  dans  cette  fameuse  journée  où 
deux  cent  mille  cavaliers,  unis  à  une  infanterie  innombrable, 
furent  vaincus  entre  le  Jourdain  et  la  mer.  Bien  que,  contre 
dix  normands,  il  y  eût  mille  infidèles,  l'émir,  chef  des 
Agarins,  n'en  fut  pas  moins  blessé  à  mort  delà  main  vaillante 
de  Robert.  Cet  étendart,  auquel  les  musulmans  avaient  atta- 
ché l'idée  de  la  victoire,  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Ce 
n'était  qu'une  pomme  d'or  fixée  sur  une  lame  d'argent.  Le  duc 
l'acheta  vingt  marcs  ;  et,  la  plaçant  sur  le  saint  sépulcre,  il 
institua  Hugues  Buduel  gardien  de  ce  monument  d'un  mé- 
morable triomphe.  >î  ionï  -luoo 

Emmanuel  Gaillard.  (Rouen.  ) 
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Dans  notre  dernière  livraison ,  nous  ayons  donné  une  notice  de  M.  E.  Dela- 
quérière ,  sur  la  Maison  des  Orfèvres  de  Rouen.  Nous  croyons  intéresser  nos  lec- 
teurs en  y  ajoutant  aujourd'hui  ,  comme  supplément ,  les  vers  suivans ,  ainsi 
que  les  détails  dont  ils  sont  précédés.  Ces  documeus  ont  été  communiqués  à 
l'auteur  de  la  notice  par  M.  E.-H.  Langlois,  qui ,  lui-même  ,  les  tenait  du  sieur 
de  Sourdeval ,  habile  ouvrier  dans  l'art  de  monter  les  pierres  fines ,  mort  il  y 
a  peu  d'années  à  l'hospice  général  de  Rouen.  Outre  que  le  cinquième  vers 
manque  de  rime,  les  quatre  derniers  sont  excessivement  défectueux  pour  la 
mesure.  Le  sieur  de  Sourdeval  prétendait,  cependant,  qu'ils  existaient  ainsi 
sur  le  marbre  où  il  les  avait  long-temps  vus. 


O 


Ce  local  avait  été  donne,  eu  144'  ^  ^  ^^  corporation  des 
orfèvres,  par  Guillaume  Lallemand,  dont  la  sépulture  existait 
dans  Taile  gauche  de  Saint-IIerhland  ,  en  regardant  le  sanc- 
tuaire. Le  buste  de  ce  personnage  se  voyait  dans  la  chambre 
de  leurs  déUbërations.    Il  était,  dit-on,  d'une  exécution  telle- 
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ment  naïve  et  vraie,  qu'on  supposait  qu'il  était  exécuté  d'après 
un  masque  moulé  sur  nature,  après  la  mort  de  l'original.  Sur 
la  cheminée  de  cette  même  chambre  il  existait  un  marbre 
noir  où  l'on  avait,  en  i636,  transcrit,  en  lettres  dorées, 
l'inscription  suivante ,  dont  le  style  remonte  évidemment  à 
une  époque  antérieure  d'un  siècle  environ  : 

Honorable  homme  en  son  uiuant , 
Nommé  Guillaume  Ijalleraand 
Qui  fust  maistre  de  celte  place , 
Auant  sa  mort  en  l'an  de  grâce 
Mil  quatre  cents  quarante  et  un , 
Donna  ce  logis  au  commun 
De  ceux  qui  consacrent  leur  uie 
Au  bel  art  de  Torfeurerie , 
Luy  mesme  ayant  décidé 
Que  ce  lieu  seroit  destiné 
Aux  orfeures  h  qui  quelqu  affaire , 


Selon  Foccurence  des  temps 
Fait  naistre  quelques  incidents. 
Or  en  l'an  mil  cinq  cents  et  quatre 
On  trouua  bon  de  faire  abastre 
Ce  bastiment  tout  ruineux 
Que  les  orfèvres  à  qui  mieux 
Ont  remis  dans  son  excellence. 
Prions  Dieu  que  pour  recompense 
Donne  une  maison  dans  les  cieux 
A  celui  qui  pour  l'utilité  commune 
Nous  en  a  bien  uoulu  donner  une. 
Et  puissions-nous  nous  mesmes  un  iour 
Le  suiure  dans  le  mesme  seiour. 


1636. 
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Pourquoi  chanter?  —  un  an  va  naître  : 
C'est  un  an  qui  vient  de  finir , 
Que  le  passé  n'a  plus  peut-être , 
El  qui  manque  à  notre  avenir. 

Laure,  elle  tombe  feuille  à  feuille       ;    "  h - 
La  foret  et  ses  rameaux  verts  ; 
Lanre,  ainsi  le  temps  nous  effeuille, 
Et  sans  attendre  nos  hivers. 

C'est  une  bien  triste  foUe 
Qui  nous  fait  faire  des  prcsens , 
Hélas  !  à  propos  d'une  vie 
Qui  se  dépouille  tous  les  ans. 

PTa-t-on  pas  l'ame  satisfaite,  ^  ' "'P  ^'^ 

En  effet ,  n'est-ce  pas  bien  beau 

Qu'on  se  fasse  un  sujet  de  fête 

D'un  pied  qu'on  met  dans  le  tombeau? 

—  Et ,  quand  je  pense  que  Tannée 
Est  courte  ,  et  si  courte  î  et  qu'enfin 
Beaucoup  ont  vu  quand  elle  est  née,  ')^<     !'        ^ 
Et  plusieurs  n'ont  pas  vu  la  fin  ; 
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Et  que,  parmi  ceux-là,  peut-être, 
Il  faut  compter  quelque  parent  : 
Notre  mère  ,  —  qui  de  son  être 
Nous  met  au  monde ,  —  en  expirant  j 


Notre  père  ,  —  qui  la  suivie  , 
Que  Dieu  ne  peut  nous  renvoyer , 
Dont  on  aura  toute  sa  vie 
La  place  vide  à  son  foyer  j 

Nos  frères  ,  —  nos  sœurs  en  enfance , 
Qui  venaient ,  au  bonheur  humain 
Toutes  pleines  de  confiance, 
Avec  des  fleurs  dans  chaque  main  j    \ 

—  Et  ceux  du  monde  ,  qu'on  ignore  , 
Tous  enlevés  à  quelque  amour. 
Tous  éveillés  avant  l'aurore, 
En  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  jour  !  » 

Et  comme  cette  jeune  femme 
De  vingt-sept  ans  ,  morte  du  feu , 
Pour  quelle  montât,  dans  la  flamme, 
Plus  pure  encore  devant  Dieu  ^ 

Et  qui,  l'heure  d'avant,  heureuse 
Au  milieu  de  propos  divers , 
Devenait  toute  sérieuse 
Quand  je  lui  disais  quelques  vers , 

Et  demeurait  long- temps  muette  ; 

Long-temps  rêvait  seule,  et  tout  bas, 

D'un  mot  de  famé  du  poète^niq)  «/  Jno 

Que  d'autres  ne  comprenaienl  pas  j   '  f  «-hî  >.?î'irj  i^ 


I 
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Et  qai ,  maintenant ,  sous  la  pierre  '"  ^ 

Et  l'oubli  des  indifïérens , 

ÎV entend  plus  que  notre  prière 

Et  les  larmes  de  ses  parens. 

—  Et  tant  d'autres  pertes  !  —  l absence, 

Qui  sépare  nos  amitiés 

Et  les  tue  ,  et  notre  existence 

Qui  se  partage  en  deux  moitiés.  / 

Notre  ami,  —  presque  notre  frère,  '^ 

Nous-même  avec  un  autre  nom  , 
Qui  n'eut  jamais  un  mot  contraire, 
A  qui  jamais  on  n'a  dit  :  non 3 

Qu'on  embrassait,  qui  nous  évite, 
Ou  qu'on  voit  passer,  aujourd'hui, 
Sans  que  le  cœur  batte  plus  vite , 
Pour  nous  avertir  que  c'est  lui. 

Et  mille  autres  morts  de  notre  ame  ! 
Un  espoir  qui  s'évanouit, 
Un  rêve  fini  d'une  femme, 
Comme  ceux  qu'on  a  faits  la  nuit. 

Une  ombre  d'une  femme  aimée  -,  ,^j,  ^^jf^f 

Qui  fuit  au  loin ,  dans  ce  néant 

Qu'on  nomme  le  monde ,  abîmée , 

Comme  un  flot  dans  un  Océan  5        •nûia^^m  iwf'^1 

Qu'on  laisse  après  soi,  dans  sa  vie,  ^ 

Comme  un  des  débris  de  ses  jours, 

Qui  se  détache  et  qu'on  oublie , 

Mais  qui  nous  manquera  toujours;  «  nO 
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Enfin,  tant  de  choses  promises, 
Dont  l'avenir  se  fait  si  beau , 
Qu'il  faut  pleurer,  et  qu'on  a  mises 
Toutes  mortes  dans  le  tombeau  : 


—  Quand  je  pense  à  cela  ,  je  pleure 
Que  rien  ne  reste ,  à  réunir 

Ce  qui  s  en  va  ,  ce  qui  demeure, 
Au  moins  par  quelque  souvenir  j 

Qu'on  ferme  Tan  comme  une  tombe, 
Sans  qu'on  s'y  mette  à  deux  genoux , 
Et  que  la  pierre  qui  retombe 
Fasse  bien  moins  de  bruit  que  nous  ! 

—  Allons  !  pauvres  fous  que  nous  sommes , 
C'est  bonheur  que  de  s'étourdir  j 

La  vie  est  le  drame  des  hommes  : 
Battons  des  mains  ,  —  pour  applaudir. 

Mais,  voyez-vous,  quand  on  va  tendre 
Sa  tète ,  le  matin ,  il  faut 
Etre  ivre  pour  ne  pas  entendre 
Sonner  l'heure  de  l'échafaud  j 

Nous  ne  faisons  pas  autre  chose  ;  — 
Nous  marchons  sans  compter  les  pas , 
Sans  demander  où ,  ni  la  cause 
D'un  mystère  qu'on  ne  sait  pas. 

On  perd  ainsi  tout  ce  qu'on  aime , 

Sans  voir  qu'on  reste  seul ,  après , 

Et  que  ce  convoi  de  soi-même. 

On  l'accompagne  et  suit  de  près.  <][■ 
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Et  que  tous ,  quand  une  heure  sonne , 
Peuvent  se  dire  :  «  Est-ce  pour  moi?  » 
Car  l'avenir  nest  à  personne, 
Et  personne  n'est  sûr  de  soi.  — 

C'est  une  sage  indifférence, 
Peut-être ,  et  Dieu  qui  nous  instruit 
A  ne  rièn  Voir  qu  une  espérance  '^^ 

Dans  ce  qui  meurt  et  se  détruit. 

Comme  un  voyageur  sans  courage , 
Surpris  par  la  pluie  et  le  vent , 
Sur  une  Alpe ,  une  nuit  d'orage, 
Frappe  à  la  porte  du  couvent  j 

Voyageurs  perdus  dans  ce  monde  , 
Prenons  cet  asile  en  chemin  ; 
Car  c'est  l'orage  ,  aussi ,  qui  gronde , 
Et  c'est  l'abri  jusqu'à  demain. 

L'aumône  que  le  riche  donne 
Se  reçoit  en  fermant  les  yeux , 
Et  Dieu  veut  que  l'on  s^abandonne 
Aux  bras  qu'il  ouvre  dans  les  cieux. 

Puisque  la  mort  est  légitime , 
Et  que  le  pauvre  et  l'innocent 
Doivent  mourir ,  que  la  victime 
Ne  sait  rien  —  que  donner  son  sang , 

Tenons  notre  ame  toute  prête 

Pour  l'an  qu  on  fermera  sur  nous, 

Oh  !  ma  sœur,  —  et  qu'on  me  regrette  i 

Si  je  manquais  au  rendez-vous  !  f»ti  ^«h 

Adolphe  DvMAi. 

Rouen,  le  I"  janvier  1834. 


%j0titti$  à  f  una. 


—  CHRONIQUE  NORMANDE. 


L'homme  plein  de  ruse  ftit  arrosé  des 
eaux  sacrées  du  baptême,  et  en  sortit 
en  loup  dévorant. 

(  Guillaume  de  Jumiéges ,  trad.  Guizot.  ) 


U  |3r0pi)étif. 


C'était  une  brillante  cité  que  la  cité  de  Luna  ;  elle  s'élevait  la  plus 
belle  entre  les  belles  villes  de  Toscane,  et  sa  splendeur  les  éclipsait,  dit 
Robert  Wace,  comme  celle  de  la  lune,  les  étoiles.  Le  soir,  sous  le 
divin  ciel  d'Italie,  aux  derniers  rayons  du  soleil  coucliant,  grande  était 
l'ombre  de  ses  murs,  réfléchie  par  la  tyrrbénieune.  On  citait  partout 
la  valeur  de  ses  habitans ,  et  maintes  dames  eussent  envié  la  grâce  de 
ses  matrones.  Mais  ses  fondemens  s'appuyaient  sur  des  ruines  :  l'em- 
pire romain  n'est  plus,  Tancieune  Luna,  qui  a  vu  ses  triomphes,  n'est 
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pins 7  la  nouvelle  ne  sera  plus  bientôt.  Ainsi   nous  allons  tous:  c'est 
1  essence  des  choses  de  la  (erre  de  ne  durer  qu  un  temps  : 

Tote  rien  •  se  torne  en  déclin , 
Toi  chiet ,   tôt  muert ,  tôt  vait  à  fin  ; 
Hom  muert ,  fer  use ,  fust  '  porrist , 
Tur  font ',  mur  chiet ,  rose  flaistrit, 
Cheral  tresbuche ,  drap  vie  sist  : 
Tôt  ovre  fet  od  niainz  périst. 

(  Robert  Wace.) 

On  entrait  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  lorsqu'advint 
Taffreuse  catastrophe,  lorsqu'une  semaine  suffit  pour  prédire,  concevoir 
et  exécuter  ce  drame  non  moins  terrible  qu'original.  Le  penple  de 
Luna  se  tenait  en  prières  dans  la  Cathédrale,  où  rêvèque,  qui  avait 
haut-fief  sur  la  ville,  célébrait  l'office  de  nuit.  Encensoirs  ,  chants  des 
prêtres,  réponses  des  fidèles:  tout  y  respirait  celte  sublime  harmonie 
qui  fut  si  puissante  sur  les  peuples  du  moyen -âge.  Tout-à-coup,  voici 
qu'au  miUeu  des  matines,  au  heu  de  lire  le  verset  que  chacun  atten- 
dait, un  petit  clerc  s'écrie  :  «  Ad  PoHum-Feneris  ,  je  vois  venir  des 
navires  !  »  Ses  compagnons  de  le  reprendre  ;  mais  lui ,  de  répliquer 
aussitôt  :  «  Ad  Portuni-Feneiis  viennent  des  navires!  »  Quatre  fois  ou  le 
fit  recommencer ,  quatre  fois  il  répéta  :  nAd  Portum-Feneiis  viennent 
des  navires  î  » 

Unkes  ne  pot  dire  altrement , 
Ne  pot  fère  ke  ne  le  die. 

Grande  fut  alors  la  terreur  parmi  les  assistans.  L'évéque  s'ébahit 
tout  ému  j  le  peuple  entonna  le  Libéra  nos.  Domine,  et  les  savans  dans 
les  écritures  se  rappelèrent,  glacés  d'épouvante,  les  redoutables  voix 
de  l'inflexible  prophète  :  «  Jérusalem  I  Jérusalem  !  » 

Ce  Oaptcm^. 

Ce  fat  bien  un  autre  effroi  dans  les  cœars,  nne  autre  désolation 
dans  la  rille,  quand  la  prophétie  sembla  se  réaliser  ;  quand  ,  le  matin , 

■  Chose.  «  BoU.  '  S'écroule.  ^  Portu-Vcocre. 
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on  aperçut  dans  le  port  des  voiles  étrangères.  Ces  voiles,  c'était  la 
flotte  d'IIastingj  Hasting ,  c'était  un  normand!  Redoutables  aven- 
turiers  que  les  Normands  !   Féroce    compagnon ,   surtout ,    que  cet 

Furieux ,  hautain,  hypocrite,  capable  d'inspirer  onze  vers  d'épithètes 
injurieuses  au  bon  Dudon  de  Saint-Quentin  qui  n'écrit  jamais  qu'en 
prose ,  Hasting  devait  guider,  dans  ses  courses  toutes  de  pillage  et  de 
massacres,  Biœrn ,  Côte-de-Fer  fils  du  roi  danois  Lodbrog.  «  Les  loups 
dé^orans  s 'en  vont  déchirer  en  pièces  les  brebis  du  Seigneur,  répandant 
en  Vhonneur  de  leur  dieu  Thur  des  sacrifices  de  sang  humain ,  et , 
comme  un  impétueux  ouragan  ,  descendent  inopinément  par  mer  sur  lea 
côtes  de  France.  »  (Orderic  Vital  et  Guill.  de  Jumiéges.) 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  raconter  comment,  dans  les  prépa- 
ratifs du  départ ,  on  enrôla  les  uns  de  droit ,  les  autres  b  solde ,  quel- 
ques-uns par  espoir  de  gagner ,  tous  bien  et  dûment  fournis  de  piques 
aiguës,  de  haches  tranchantes,  d'armes  meurtrières  de  toute  espèce  j 
comment,  dans  les  invasions  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie ,  dans 
les  ravages  d'Amiens,  de  Rouen,  de  Noyon,  de  Jumiéges,  furent 
massacrés  les  moines ,  efïorcées  les  nonnes ,  et  profanées  les  reliques 
des  saints.  Ces  détails  sont  étrangers  à  mon  sujet ,  et  la  plupart , 
d'ailleurs,  sont  groupés  à  tort  autour  du  nom  d'Hasting.  Toutefois, 
quand  il  ne  vit  plus  rien  à  faire  en  France ,  convoquant  ses  compa- 
gnons,il  leur  dit  :  «  La  mer  et  les  vents  sont  pour  nous  ;  si  t^ous  le  voulez  , 
nous  irons  à  Rome ,  et  nous  la  soumettrons  ,  comme  nous  avons  fait  la 
France.  »  (Dudon  de  Saint-Quentin.) 

Combien  sont  plus  énergiques  encore  ces  vers  de  Robert  Wace .' 
Comme  ils  révèlent  bien  mieux  cette  confiance  de  l'ignorance! 

Quant  fu  France  tote  essillie  , 
Lor  navie  tôt  apareillie  , 
trfjM:  De  RoQie  oï  Hastainz  parler, 

E  Rome  oï  forment  loer  , 
K'en  11  monde  tôt ,  à  cel  jor , 
N'avoit  cité  de  sa  valor  ; 
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E  Hastainz  dist  k'à  Rome  ireit  ; 
,   Bier,  de  Rome  rei  fereit; 
Par  tôt  11  mond  Rome  querreit , 
Et  par  Rome  tôt  cunquerreit. 

Il  ne  sait  pas  où  est  Rome  ,  et  il  veut  la  conquérir ,  et  il  espère  par 
elle  dompter  l  univers. 

La  hotde  aventurière  n'eut  garde  de  rejeter  pareille  proposition. 
La  flotte  fait  voile  de  Nantes,  côtoie  l  Espagne ,  entre  dans  la  Médi- 
terranée ,  passe  devant  Gênes,  et  mouille  la  nuit ,  ainsi  que  nouslavons 
vu,  dans  le  port  de  Luna. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  tandis  que  les  hahitans  s  effrayaient 
du  malheur  qui  les  menaçait ,  Hasting  admirait  la  ville  qu  il  prenait 
pour  Rome;  mais ,  en  même  temps,  il  la  sentait  trop'  forte  pour  oser 
Tattaquer  à  main  armée.  Le  but  d'une  expédition  en  tête,  et  l'im- 
possible devant  soi,  que  faire,  que  déterminer?  Hasting  étai|,  normand. 
11  mande  quelques-uns  de  ses  plus  intimes:  «  Allez,  leur  dit-il,  et 
répétez  à  ceux  qui  ont  puissance  dans  cette  ville ,  ce  que  vous  allez 
entendre  :  «  Hasting  et  nous  qui  sommes  ses  Jidèles ,  avons  été  chassés 
«  du  Danemarck,  notre  patrie,  par  une  loi  nationale.  Riches  des 
«  dépouilles  de  la  France,  nous  voulions  revoir  la  terre  de  notre 
«'  naissance  ,  quand  les  vents  ennemis  nous  ont  jetés  sur  vos  côtes. 
«  Nous  n'avons  pas  la  volonté  de  vous  nuire ,  et  les  dangers  que  nous 
u  avons  courus  nous  en  ôteraient ,  d'ailleurs,  la  puissance.  Accordez- 
«  nous  la  paix  et  la  liberté  d'acheter  le  nécessaire  j  donnez  à  notre 
«  maître,  accablé  de  maux,  le  baptême  du  chrétien;  et,  s'il  vient  à 
*<  mourir,  la  sépulture  dans  votre  ville.  » 

Il  fut  fait  ainsi  qu  Hasting  avait  dit.  L'évêque  et  le  corale  de  liuua 
répondirent  :  «f  Nous  vous  accordons  la  paix  et  la  liberté  d'acheter  le 
nécessaire.  Nous  donnerons  le  baptême  à  votreniaître ,  et,  s'il  vient 
à  mourir,  la  sc'pulture.  » 

Les  envoyés  étaient  de  retour  snr  la  flotte;  on  s  occupa  de  la  céré- 
monie  du  baptême. 

Le  visage  pâle  ,  les  yenx  ternes,  tout  plaignant ,  traînant  ses  jambes 

qu  il  tord,  abandonnant  aux  siens  ses  bras  qu'il  renverse,  Hasting,  le 

fourbe  Hasting  arrive  tant  bien  que  mal  à  la  cathédrale.  Le  comte  de 

la  ville  se  fait  sa  caution  aux  fonts  baptismaux ,  et  les  prières  t  ack€' 

IJI.  II 
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vèreni  à  grand* peiue,  entrecoupées  quelles  sont  par  ses  longs  bur- 

lemens  : 

Li  eveske  le  sermoua , 
Li  eveske  le  priscigna  , 
Li  eveske  le  bauptiza , 
Li  eveske  le  crcsmela. 

Le  barbare  pose  son  gantelet  de  fer  dans  la  main  de   l'ovêque,  et 
reprend ,  toujours  piteux,  la  route  de  ses  vaisseaux. 

Voici  Hasting  chrétien  ,  mais  Luna  n'est  pas  prise.  Le  drame  n'est 
que  commencé,  il  faut  un  dénouement.  Bioern  et  quelques ^cfê/e5 
avaient  suivi  le  néophyte  dans  sa  tente.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
quand  tout  repose  dans  la  ville  et  sur  les  vaisseaux,  un  cri  s'élève, 
la  flotte  le  répète ,  la  cité  en  retentit  :  Hasting  est  mort. 

Firent  paenz  mult  grant  criée 
Comme  se  chascun  d'els  son  père 
Véist  mort ,  filz ,  u  fille ,  u  frère. 

En  bons  et  loyaux  alliés ,  les  habitans  partagent  la  douleur  des 
Normands  ,  et  répondent  par  des  pleurs  à  leurs  lamentations.  Ce  n'est 
partout  que  deuil  et  anéantissement. 

Cependant ,  Bioern  et  ses  compagnons  ont  déposé  sur  le  port  la 
bière  de  Hasting.  Un  drap  mortuaire  la  couvre  ;  sur  ce  drap  sont 
exposés,  d'après  l'ordre  d' Hasting  qui  les  a  légués  au  comte,  des 
haches,  des  épées ,  des  bracelets  et  une  ceinture  toute  brillante  d'or 
et  de  pierreries.  De  la  ville  s'avancent  le  comte  à  la  tête  du  peuple, 
l'évéque  conduisant  ses  clercs.  Bannières,  croix,  châsses  des  saints, 
rien  ne  manque  à  l'éclat  de  la  cérémonie.  Les  Normands,  péle-mcle 
avec  les  bourgeois,  suivent  le  cortège  dans  la  cathédrale.  L'office 
commence.  A  mesure  qu'il  avance,  le  nombre  des  Normands  augmente. 
Les  premiers  chants  du  de  prqfundis  s'élèvent,  et  les  Italiens  sont 
perdus  au  milieu  des  barbares.  Enfin  le  dernier  verset  expire ,  l'asper- 
sion de  révêque  ouvre  au  mort  la  pierre  du  sépujcre Horreur  !  la 
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bière  crie  ,  le  drap  soulevé  fait  rouler  à  terre  les  armes  et  les  ornemeus 
dont  il  est  couvert^  Hasting  s  élance  : 

Al  premerain  colp  k'il  dona 
A  l'eveske  li  chief  colpa , 
A  son  parrain  colpa  la  teste, 
Com  se  ce  fust  une  vile  beste. 


C'était   le  signal  du  massacre. 


Deux  jours  après ,  il  ne  restait  plus  sur  les  cendres  de  Luna  que  des 
Normands  qui  se  disposaient  à  regagner  la  France. 
Hasting  n'avait  pas  pris  Rome. 

Alfred  Bl.  (Rouen.  ) 
Kembre  de  la  Société  des  Émules. 


o 


La  jeunesse  rouennaise  ne  devait  pas  rester  en  arrière  de  l'émancipation  des 
provinces.  Un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens ,  terminant  leurs  études , 
ont  senti  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  dans  ce  grand  mouvement  intel- 
lectuel,  et  ont  voulu  y  prendre  part.  Ils  ont  formé  \a  Société  des  Emules , 
afin  de  réunir  leurs  efforts,  de  se  soutenir,  de  s'encourager  mutuellement 
et  de  donner  à  leurs  travaux  et  à  leurs  études  une  direction  utile.  La  Bévue 
s'est  empressée  de  leur  offrir  son  appui ,  pleine  de  sympathie  pour  leurs  idées 
généreuses  ,  et  fière  de  ce  progrès  auquel  elle  ose  dire  que  son  influence  n'a 
pas  été  étrangère. 

Tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  antipathiques  aux  lettres  et 
aux  arts  ,  doivent  applaudir  à  ce  goût  pour  l'étude  et  pour  la  science,  mani- 
festé à  Rouen  par  la  jeune  génération  que  les  écoles  sont  sur  le  point  de 
rendre  à  la  société. 

Puisse  l'exemple  de  la  Société  des  Emules  n'être  pas  perdu  ,  et  la  jeunesse 
rouennaise  comprendre ,  enfin  ,  que  la  solidité  de  l'iiistructiou  et  le  goAt  de  la 
littérature,  donnent  des  qualités  et  procurent  des  jouissances  que  l'argent  ne 
peut  pas  acheter,  et  assurent ,  à  ceux  qui  les  possèdent ,  une  supériorité  mo- 
rale qu'aucune  fortune  ne  peut  atteindre  ! 

(  Le  Gérant  de  la  Revue  de  Rouen.  ) 


€a  €onie&mn  Xte&  -OanîJtte, 


L'échafuad  pst  le  trôac  des  1)rigands. 
—  anonyme  anglais.  — 


UNE  PRISON  D'ALLEMAGNE.  —  TROIS  BRIGANDS  GARROTTES 
ET  ÉTENDUS  SUR  LA  PAILLE. 


SCHOEFFER. 

A  demain  réchafaiid  ,  mon  brave  capitaine  l 
A  demain. 

LE    CAPITAINE. 

Va,  Schœfïer,  ne  te  mets  pas  en  peine. 

SCHOEFFER. 

En  peine  !  je  vendrais  que  ce  fût  dès  ce  soir  j 
Mais  les  beaux  citadins  ne  pourraient  pas  nous  voir. 
Ils  ne  veulent  rien  perdre  à  ces  sanglantes  fêtes  j 
Il  leur  faut  du  soleil,  quand  on  coupe  des  têtes I 

LE    CAPITAINE. 

J'en  demande  comme  eux  :  il  me  déplairait  fort 

D'ensevelir  dans  l'ombre  une  aussi  belle  mort! 

Serons-nous  fiers ,  demain ,  quand  notre  œil  intrépide 

Glacera  de  terreur  cette  foule  stupide  i 

Quand,  d'un  pas  ferme  et  siir,  sans  l'aide  du  bourreau 

Nous  irons  affronter  le  trancbant  du  couteau  l 

Avant  de  se  fermer,  nos  bouches  menaçantes 

Insulteront  encore  aux  faces  pâlissantes 

Des  timides  soldats  sous  l'écbafaud  rangés  ,• 

Et  nous  seuls ,  les  martyrs ,  ne  serons  point  changés  l 
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SCHOEFFER. 

Corbleu  î  nous  espérons  trépasser  de  la  sorte  ! 
Comme  vous,  capitaine,  on  aura  Tame  forte. 

—  Moatrant  le  deuxième  bandit ,  — 

Mais,  voyez  donc,  Hermann  paraît  triste  et  rêveur! 

HERMANN,   — sortant  de  son  assoupissement,— 

Ah  !  ma  foi ,  le  sommeil 

LE    CAPITAINE,    —à  Hermann,  d'une  voix  forte,— 

Holà  !  r  homme  sans  peur  î 
Conte-nous  tes  remords,  en  bon  et  franc  apôtre; 
Fais  ta  confession 

HERMANN. 

Eh  î  la  mienne  est  la  vôtre  î 

LE    CAPITAINE. 

Dis  toujours 

HERMANN. 

Ecoutez.  —  J'avais  l'esprit  guerrier  : 
J'aurais  été,  jadis,  un  brillant  chevalier. 
Nos  paladins  nouveaux  ne  me  conviennent  guère. 
Les  soldats  d'aujourd'hui  sont  des  valets  de  guerre 
Qu'on  habille  en  livrée  à  la  couleur  du  roi. 
Combattre  dans  leurs  rangs  !  j'aurais  rougi,  ma  foi, 
Quand  l'on  m'aurait  orné  d'une  belle  épauletteî 
Oh  I  que  j'aimais  bien  mieux  ma  légère  cscopette,.'., 
Cette  arme  si  fidèle  à  mon  œil,  à  mon  bras , 
Qui  jetait  d'un  seul  coup  trois  grenadiers  à  bas  ! 
Oli  î  que  j'aimais  bien  mieux  mes  courses  vagabondes 
Par  les  monts ,  sur  les  bords  des  ravines  profondes 
Où  venaient  se  briser,  s'engloutir  à  la  fois, 
Les  dragons  allemands  et  les  hussards  hongrois! 
«Tétais  fier  de  mes  coups  et  maître  de  ma  gloire, 
Et  je. pouvais  toucher  aux  fruits  de  ma  victoire. 
VoiUi  ce  qui  m'a  fait  partager  votre  sort. 
Dieu  soit  loué  !  demain ,  je  moarrai  sans  remords  ! 
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—  Au  capitaine  ,  — 

J'ai  passé  les  détails ,  —  vous  les  savez ,  j'espère ,  — 
Comme  le  pénitent  qui  s'accuse,  6  mon  père  !.  . . 

LE    CAPITAINE. 

C'est  justement  pourquoi  je  t'absous  de  bon  cœur, 

SCHOEFFER,    —  au  capitaine,  — 

Recevez  mes  aveux ,  trt's  bénin  confesseur  î 

J'avais ,  dès  mon  enfance  ,  une  ame  de  poète  -, 

La  vie  était  pour  moi  comme  un  grand  jour  de  fête. 

Dérobant  au  passé  quelque  doux  souvenir, 

Fort  et  brillant  d'espoir,  j'allais  vers  l'avenir  j 

Je  passai  doucement  inconnu  sur  la  terre. 

Si  j'envoyais  au  vent  une  plainte  éphémère, 

Ou  bien  un  chant  d'amour,  nul  ne  les  entendait^ 

L'écho  sonore  et  vide  alors  me  les  rendait. 

Pourquoi  donc  une  vier^i[e  osa-t-elle  comprendre 

Et  ma  plainte  et  mon  chant  ?  Pourquoi  son  ame  tendre 

Yint-elle  avec  transport  s'ouvrir  à  mon  amour? 

La  pauvre  enfant  est  morte. ...  oh  !  bien  avant  le  jour. 

HERMANW. 

Morte  ! . . . .  Et  qui  l'a  tuée  ?  est-ce  toi  ? 

SCHOEFFER . 

C'est  le  monde, 
Que  je  maudis  cent  fois  dans  ma  haine  profonde. 
Un  homme  ne  doit  pas ,  sans  fortune  et  sans  nom , 
Se  permettre  d  aimer  la  fdle  d'un  baron. 

HERMANN. 

Si  c'est  un  homme  adroit,  bien,  tourné ,  plein  de  grâce, 
On  lui  pardonnera  ,  sans  doute,  tant  d'audace  j 
Mais  qu'il  ose  le  crime  en  secret,  un  vilain 
Peut  prétendre  aux  faveurs ,  et  non  pas  à  la  main. 

—  A  Schœffer,  — 

Quoi .'  le  sort  des  époux  te  faisait  donc  euvie  ? 

SCHOEFFER. 

Hélas  î  pour  nous  aimer,  c'était  peu  de  la  vie  ; 
Mais  ils  n'ont  pas  voulu  que  Mina  fût  à  moi. 
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Mourante  ,  ils  l'ont  jetée ,  en  dépit  de  sa  foi , 

Aux  bras  d'un  autre  époux,  riche  et  noble  comme  elle. 

Vive  le  ciel  î  Amis  ,  mon  amante  est  fidèle  î 

Un  sépulcre  de  marbre  est  son  lit  nuptial. 

Mina  î  je  veux  payer  ton  amour  sans  égal  j 

Te  venger  était  peu  ;  je  te  donne  ma  tète. 

IlERMANN  ,  —  à  Schœffer,  — 

Courage  î  mon  ami ,  ton  triomphe  s^appréte  ! 

LE    CAPITAINE. 

Cette  pauvre  Mina  me  fait  croire  à  l amour. 

—  A  ses  deux  compagnons ,  — 

Recevez  mes  aveux  ,  frères,  à  votre  tour. 

Si  nous  trouvons  là-haut  encore  un  autre  juge , 

Je  lui  dirai  ces  mots,  sans  aucun  subterfuge  : 

t<  Seigneur,  votre  courroux  va  peser  sur  mon  front  : 

«  A  maudire  un  pécheur  ne  soyez  pas  si  prompt. 

«  Je  vous  entends  déjà  me  déclarer  infâme; 

«  Mais,  de  grâce  !  écoutez  :  Qui  m'a  donné  mon  ame  ? 

«  C'est  vous  î  —  Qui  l'a  créée?  Encor  vous I  —  Sur  ma  foi  I 

('  Quel  est  le  plus  coupable ,  ou  de  vous,  ou  de  moi? 

H  Cette  ame,  on  le  croirait,  de  Tenfcr  est  sortie , 

<{  Car  elle  m'a  brûlé  dès  que  je  l'ai  sentie. 

«  Pourquoi  m'avoir  jeté  dans  ce  monde  inconnu , 

«  Avec  la  faim ,  la  soif,  misérable  et  tout  nu  T 

<(  Puisque  de  nos  destins  vous  seul  êtes  le  maître , 

u  Est-ce  pour  m' écraser  que  vous  m'avez  fait  naître  ? 

(t  J'arrive  en  cet  amas  de  peuples  et  de  rois , 

«  Vos  enfans,  mes  égaux  :  ils  me  donnent  des  lois 

«  Que  je  ne  comprends  pas  j  pourtant  je  dois  les  suivre  ! 

«  Si  je  reçois  le  joug,  on  me  permet  de  vivre  ; 

«  Autrement,  c'est  la  mort!  J'ai  faim  ,  il  faut  de  l'or; 

«  De  Tor  î  la  vie  est  là  ;  de  l'or  î  toujours  !  encor! 

«  Mes  frères  ont  des  cliamps  ,  des  campagnes  fertiles  : 

«  Les  grands  ont  des  palais  ,  et  les  rois  ont  des  villes. 
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«  A  moi ,  pas  un  tilleul ,  un  brin  de  gazon  vert , 
■  ((  Pour  reposer  mon  corps ,  pour  me  mettre  à  couverl  ! 
u  Dites  que  la  nature  est  la  mère  commune , 
«  Elle  qui  vend  son  lait  aux  fils  de  la  fortune  , 
«  Pour  me  laisser  après  vivre  de  lair  du  ciel  ! 
((  —  Ecoutez  jusqu'au  bout,  ô  mon  juge  éternel!  — 
((  Moi ,  je  suis  né  trop  tard  ;  mon  ame  est  d'un  autre  âge  j 
«  Je  ne  pouvais  souffrir  ici-bas  l'esclavage  j 
«  n  fid'ait  que  mes  pas  fussent  libres  et  grands, 
«  Et  que  je  reconnusse  à  tout  vos  doigts  puissans. 
((  Mon  œil,  emprisonné  dans  les  villes  fangeuses, 
«  Voyait  avec  dédain  ces  salles  orgueilleuses 
((  Montrer  leurs  murs  fumeux  aux  rajons  du  soleil. 

—  Montrant  ses  compagMOus, — 

((  J'ai  trouvé  ces  gens- là,  dont  le  goût  est  pareil, 

((  Avec  eux  j'ai  conquis  en  ce  monde  une  place , 

((  Un  coin  ,  au  fond  des  bois ,  où ,  forts  de  notre  audace , 

((  Nous  vécûmes  long-temps  en  paix  ,  en  liberté. 

((  Grand  juge  !  nous  croyons  tous  à  votre  équité  : 

«  Ce  qn  on  nous  refusa ,  nous  voulûmes  le  prendre , 

«  C'est  tout.  » 

HERMANW. 

En  vérité,  c'est  fort  bien  se  défendre. 

LE    CAPITAINE. 

Dormons  ,  dormons  ,  amis ,  devant  l' éternité  ^ 
Notre  pardon,  là-baut ,  nous  sera  mérité. 
Il  doit  suffire  à  Dieu  de  nous  prendre  nos  têtes, 
Sans  torturer  encor  des  âmes  qu'il  a  faites. 
Que  le  prêtre  haineux  nous  parle  de  l'enfer. 
Quand  notre  cou  glacé  s'offre  au  tranchant  du  fer. 
Bien!  Mais  que  l'Eternel  connaisse  la  vengeance, 
Oh  non  I  ayez  espoir,  frères,  en  sa  clémence. 
Dormons!  S'il  est  un  ciel  pour  les  rois  conquérans. 
Il  en  est  un  aussi  pour  nous  autres  brigands  ! 

A.  Robert. 


Sontaim 


DE  LA   CROIX-DE-PIERRE. 


(  Voyez  la  planche.  ) 


On  désigne  aujourd'hui  ce  petit  monument  sous  le  nom 
de  la  Croix-de- Pierre ,  titre  qui  ne  lui  appartenait  pas  dans 
le  principe,  mais  qui  lui  est,  pour  ainsi  dire,  échu  par  héritage 
lors  de  la  démolition  de  l'ancienne  croix ,  qui  n'en  était  dis- 
tante que  de  quelques  pieds.  Notre  recommandable  compatriote, 
feu  M.  Licquet,  a  dit,  dans  son  Itinéraire  de  Rouen  ,  que  l'on 
ignorait  quand  et  pourquoi  cette  dernière  fut  élevée.  Il  ne 
connaissait  point,  apparemment,  ou  il  jugeait  peu  digne  de 
remarque ,  Une  tradition  dont  nous  allons  parler ,  qui  pourtant 
présente   une    haute    apparence    de   probabilité. 

Convenons  d'abord  que,  si  de  grands  événemens  ont  quelque- 
fois été  produits  par  de  fort  petites  causes,  il  arrive  souvent 
aussi,  sous  un  rapport  inverse,  que  certains  monumens,  par 
leur  peu  d'importance  et  Texiguitë  de  leurs  proportions ,  ne 
répondent  guère  à  la  gravité  de  leur  origine  historique.  Il  en 
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était  ainsi,  probablement  ,  de  la  première  croix  de  pierre  qui 
donna  son  nom  au  petit  carrefour  où  s'élève  encore  ,  dans  le 
quartier  Saint-Hilaire  ,  la  fontaine  pyramidale  représentée 
dans  notre  gravure.  Prions  donc,  à  ce  propos,  nos  lecteurs  de 
rétrograder  de  quelques  siècles  avec  nous  dans  les  vastes 
domaines  du  passé,  domaines  nébuleux  ,  presque  chimériques  , 
interdits  à  la  vie  physique ,  et  que  notre  mémoire  a  seul  le 
droit  de  parcourir. 

Vers  Fan  1196,  Richard-Cœur-de-Lion  ,  roi  d'Angleterre 
et  duc  de  Normandie ,  craignant  de  nouvelles  agressions  de 
la  part  de  Philippe-Auguste,  dont  il  avait  si  fréquemment 
éprouvé  le  mauvais  vouloir  et  la  duplicité ,  résolut  d'opposer 
à  l'ambition  de  ce  dangereux  rival  les  plus  puissans  moyens 
de  résistance.  Le  blanc  rocher  dont  la  cime  altière  s'élève 
au-dessus  du  Petit-Andely,  en  dominant  la  Seine,  et  l'immense 
paysage  où  serpentent  les  eaux  de  ce  fleuve,  fut  irrévoca- 
blement choisi  par  Richard  pour  asseoir  une  forteresse,  le 
célèbre  Château-Gaillard,  qu'il  résolut  de  rendre  inexpugnable: 
Concevoir  et  exécuter  ,  c'était  tout  un  pour  cet  Achille  du 
moyen -âge,  ardent  comme  la  couleur  de  ses  cheveux,  et 
si  digne  à  tant  d'égards  de  son  terrible  surnom.  Aussi ,  douze 
mois  étaient  à  peine  écoulés,  qu'il  s'écriait,  en  promenant 
ses  regards  de  feu  sur  son  admirable  construction  militaire  : 
«  Qu'elle  est  belle ,  ma  fille  d'un  an  !  !  1  »  La  rapide  croissance 
de  cette  vigoureuse  fille  n'était  pourtant  pas ,  même  en  Nor- 
mandie, du  goût  de  tout  le  monde.  En  effet ,  le  domaine  d'An- 
dely,  sur  lequel  le  lion  anglo-normand  étendait  sa  formidable 
griffe,  formait  la  principale  et  presque  unique  richesse  de 
Téglise  métropolitaine  de  Rouen.  L'archevêque  Gautier,  dit 
le  Magnifique,  prélat  à  l'ame  énergique  et  fière,  n'était  pas 
homme  à  laisser  usurper  impunément  le  patrimoine  des  autels. 
Indigné    de    supplier  en   vain  le  roi  de  choisir  ailleurs  un 
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berceau  pour  sa  fille  de  pierre,  et  passant  enfin  de  la  prière 
à  la  menace  et  de  la  menace  aux  effets,  il  plongea  la  Nor- 
mandie dans  la  consternation  en  la  frappant  d'interdit.  Ce 
moyen ,  si  redoutable  alors,  ne  fît  cependant  que  peu  d'impres- 
sion sur  l'esprit  de  Richard ,  tout  entier  à  ses  projets ,  puis 
incapable  de  céder  lui-même;  aussi  ce  prince,  sans  interrompre 
un  seul  instant  les  constructions  du  Château-Gaillard ,  se  con- 
tenta-t-il  d'en  appeler  au  pape,  que  ses  exploits  en  Palestine 
avaient  rendu  son  admirateur.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que  le 
Saint-Père  s'empressa  de  conseiller  à  l'archevêque  de  s'accom- 
moder amiablement  avec  son  souverain.  Dans  les  arrangemens 
qui  suivirent  cet  avis ,  tels  furent  la  générosité  du  prince  et  le 
savoir-faire  du  prélat,  que,  de  nos  jours  même,  on  dit  encore, 
en  parlant  d'un  homme  qui  sait  tourner  à  son  profit  une  affaire 
épineuse  :  «  Cest  un  fin  Gautier y^'^  allusion  proverbiale  au  nom 
et  à  l'habileté  de  l'antique  archevêque.  Ce  dernier  eût  dû,  certes, 
se  contenter  d'avoir  troqué  son  œuf  contre  un  bœuf^  en  obtenant 
en  échange  de  son  rocher  d'Andely  d'exorbitantes  concessions 
royales;  point  du  tout,  il  ne  sufHsait  pas  que  le  bon  Richard 
eût  courtoisement  souscrit  à  la  perte  de  son  procès,  le  gagnant 
voulut  encore  le  condamner  aux  affiches. 

Ce  fut  donc  pour  instruire  la  postérité  de  son  triomphe,  que 
des  croix  de  pierre  s'élevèrent,  par  son  ordre,  dans  divers  quar- 
tiers de  Rouen ,  comme  autant  de  trophées  de  sa  gloire,  char- 
gées d'une  inscription  mémorative  dont  voici  le  texte  littéral, 
enrichi  de  son  humble  début  : 

«  Vicisti ,  Gallere  j   lui  sunt  signa  triumphi 

«  Deppa  ,  Locoveris  ,  Alacris-Mons ,  Butila ,  molta. 

«  Deppa  portus  maris ,  Alacris-Mons  locus  amœnus  , 

«  Villa  Locoveris,  rus  Butila  ,  raolta  per  urbem. 

«  Hactenus  haec  régis  Hicliardi  jura  fuere  j 

«  Uacc  rex  sancivit ,   hxc  papa  ,  tibique  luere.  » 
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«  Tu  as  vaincu  ,  Gautier  !  les  monumens  de  ton  triomphe 
«  sont  :  Dieppe,  Louviers,  Ali'ermbnt,  Bouteilles,  les  moulins  : 
«  Dieppe  port  de  mer ,  Aliermont  la  belle  foret ,  Louviers  la 
«  ville  ,  Bouteilles  la  campagne ,    les  moulins   dans  Rouen. 
«  Jusqu'à  ce  jour,  tous  appartenaient  au  roi  Richard;  Richard 
«  te  les  cède;  le  pape  et  lui  t'en  garantissent  la  propriété  ^  » 
Ces  croix  de  pierre  de  l'archevêque  Gautier  furent  brisées 
par  les  protestans  en  1 562  ;  il  paraît ,  cependant ,  qu'elles  ne 
furent  pas  toutes  détruites  si  complètement,  qu'il  fût  impos- 
sible d'en  réparer  au  moins  quelques-unes;  celle  qui  s'élevait 
à  dix-huit  pieds  de   la  fontaine  représentée  dans  la  planche, 
ayant  encore  été  restaurée  sous  Louis  XIII,  après  la  réduction 
de  La  Rochelle.  Néanmoins,  en  1774  ?  outre  qu'elle  menaçait 
de  tomber  enfin  de  vétusté,  elle  encombrait  la  voie  publique, 
tellement  que  les  habitans  du  quartier  sollicitèrent  et  obtinrent 
sa  démolition.  Il  fut  ordonné  que,  pour  la  remplacer  en  quelque 
manière,  la  pointe  de  la  fontaine  pyramidale  serait  surmontée 
d'une  croix ,  ce  qui  porte  à  croire  que  cet  élégant  monument 
ne  fut  qu^à  cette  époque  ,  et  en  exécution  de  l'ordre  précédent , 
tronqué  comme  nous  le  voyons  à  présent.  Cette  croix  ayant 
disparu  dans  la  tourmente  révolutionnaire ,  le  cardinal  Cam- 
bacérès  la  remplaça  par  celle  qui  se  voit  aujourd'hui,  et  qu'il 
bénit  avec  une  pompe  que  depuis  long-temps  l'église  de  Rouen 
n'avait  pas  déployée. 

Dans  les  plans  figurés  du  précieux  manuscrit  relatif  au 
cours  des  fontaines  de  Rouen ,  exécuté  en  i524 ,  et  conservé 
dans  les  archives  de  la  ville^  la  fontaine, ou  la  Croix-de-Pierre, 
pour  l'appeler  comme  à  présent  ,  se  termine  en  pinacle  ou 
clocheton,  et  n'est  graphiquement  désignée  que  par  ce  simple 
mot  la  Fontaine.    Le  dessinateur,  pour  ne   pas  la  masquer 

*  Traduction  de  M.  A.  Deville. 
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par  la  croix  du  douzième  siècle,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'en  était  distante  que  de  dix-huit  pieds,  s'est  contenté  d'in- 
diquer la  place  de  cette  dernière  par  un  petit  phylactère 
sur  lequel  on  Ht  :  la  Croix-de-Pierre.  La  fontaine  actuelle, 
héritière  de  ce  nom,  fut  élevée  en  î5oo,  par  le  grand  cardinal 
Georges  d'Amboise  P%  sous  le  ministère  et  l'archiépiscopal 
duquel  la  ville  de  Rouen  vit,  comme  par  enchantement,  surgir 
dans  ses  murs  tant  de  merveilles  des  arts.  La  gravure 
nous  dispense  de  donner  la  description  détaillée  de  ce  joli 
monument,  malheureusement  mutilé  dans  ses  parties  les  plus 
délicates,  et  privé  surtout  de  celles  qui,  découpées  à  jour 
et  en  avant-corps,  ont  naturellement  éprouvé  le  plus  d'avaries. 
On  ne  doit  pas  moins  regretter  la  disparition  des  anciennes 
figures,  auxquelles  on  a  substitué  des  statuelles  courtes,  d'un 
style  lourd,  et  qui,  certainement,  n'étaient  pas  destinées  pour 
les  places   qu'elles  occupent. 

E.-Hyacitvthe  Lawglois, 
(  du  Pont-de-1 'Arche  ). 
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EXPOSITIONS.  —  PRIX. 

Naguère  ,  nous  faisions  entrevoir  dans  ce  Recueil  les  nombreux 
avantages  des  expositions  des  objets  de  l'industrie  dans  chaque  lo- 
calité de  province  un  peu  importante,  et  nous  invitions  nos  concitoyens 
à  régulariser  celles  que  le  hasard  seul  fait  naître  dans  cette  ville.  \'oici 
qu'une  grande  ville  de  Normandie,  Caen,  renommée  par  le  savoir  et 
l'esprit  progressif  de  ses  liabitaus  ,  nous  donne  l'exemple  dans  cette 
nouvelle  carrière  de  gloire,  et  fait  un  appel  aux  agriculteurs,  horti- 
culteurs, fabricans  et  artistes  du  Calvados,  en  provoquant  une  exposition 
pour  le  i3  avril  prochain.  C'est  la  Société  royale  d'agriculture  et  de 
commerce  qui  prend  l'initiative  en  cette  circonstance.  Toutefois^  ce  n'est 
pas  son  coup  d'essai  en  ce  genre,  puisque  déjà  quatre  expositions  ont 
eu  lieu  par  ses  soins  ;  mais  la  dernière  remonte  lï  près  de  quinze 
ans,  quoiqu'elle  eût  eu  l'intention  de  renouveler  périodiquement  ces 
réunions  industrielles,  qui  excitent  toujours  et  partout  un  si  vif  intérêt. 
Félicitons  nos  compatriotes  de  la  Basse -Normandie  de  l'empressement 
qu'ils  mettent  à  seconder  l'essor  de  l'agriculture  et  des  arts  ,  dans  leur 
riche  et  industrieuse  contrée  !  Puisse  l'exemple  qu'ils  nous  offrent 
ne  pas  être  perdu  pour  nous! 

Le  département  de  l'Eure  fait  aussi,  dans  ce  moment,  une  exposition 
des  produits  do  son  industrie,  qui  a  commencé  le  8  de  ce  mois.  C'est 
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la  troisième  solennité  de  ce  genre  qui  ait  eu  lieu  à  Evreux,  où  Ton  a 
eu  Texcellente  idée  d'établir,  en  outre,  une  exposition  permanente 
qui  s  enrichit  à  chaque  exposition  nouvelle,  et  reste  comme  type  des 
forces  industrielles  du  pays  et  comme  preuve  de  ses  progrès. 

La  Société  industrielle  de  Mulhausen  compte  à  peine  cinq  années 
d'existence  ,  et  déjà  elle  a  su  se  placer  en  télé  des  Sociétés  savantes 
de  la  province,  par  l'importance  de  ses  publications  et  des  sujets 
de  prix  qu'elle  propose  annuellement.  Un  programme  [publié  der- 
nièrement par  elle  ,  ne  renferme  pas  moins  de  vingt-huit  sujets  de 
prix  pour  les  arts  chimiques  ,  quinze  pour  les  arts  mécaniques  ,  huit 
pour  r histoire  naturelle  et  l'agriculture  ,  et  quatre  pour  des  objets  spé- 
ciaux de  localité.  Ses  encouragemens  ont  provoqué,  à  différentes 
reprises ,  la  publication  de  Mémoires  fort  iraportans  ,  tant  sous  le 
rapport  de  la  science  que  sous  celui  de  l^Uilité  pratique.  Mais, 
bornée  dans  ses  ressources  pécuniaires,  cette  Société,  comme  toutes  ses 
sœurs  des  départemens,  s'était  tronvée  réduite  jusqu'ici  à  n'offrir,  pour 
récompense  des  travaux  qu  elle  sollicitait,  que  des  médailles  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  bronze  ,  ou  des  sommes  d'argent  dépassant  rarement  la 
valeur  de  600  francs.  Dans  la  vue  d'éveillier  l'attention  et  de  stimuler  le 
zèle  des  hommes  capables  de  se  livrer  avec  succès  aux  recherches 
scientifiques,  elle  vient  d'adopter  un  mode  nouveau  de  créer  des 
prix  d'une  grande  valeur,  et  sa  tenlative  a  eu  le  plus  heureux 
succès.  Elle  a  fait  un  appel  à  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  ce  qu'un 
problème  soit  résolu ,  a  provoqué  une  souscription ,  par  actions  de 
5oo  francs,  en  exposant  les  objets  d'études  qui  seraient  proposés 
et  susceptibles  d'être  récompensés j  et  déjà  elle  a  pu  réaliser,  par 
ce  moyen,  une  somme  de  82,000  !  Certes,  un  tel  résultat  est  bien 
fnit  pour  démontrer  le  crédit  dont  jouit  la  Société ,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  et  faire  naître  de  flatteuses  espérances  sur  le  bien 
qu  elle  est  appelée  à  réaliser  un  jour  en  faveur  de  notre  industrie» 
Comme  les  questions  mises  au  concours  pour  ces  prix  extraordi- 
naires palpitent  d'intérêt  j  que  notre  département ,  plus  que  tout 
autre  peut-être ,  peut  recueillir,  par  la  suite,  d'immenses  avantages 
de  leur  solution ,  nous  croyons  nous  associer  utilement  aux  cfTorls 
delà  Société  de  Mulhausen,  et  servir  notre  pays,  en  propageant  le 
programme  des  prix  proposés  par  elle,  qu'elle  vient  de  nous  adresser: 

f  ' 


160  INDlJSTHie. 


PREMIER  PRIX. 


H  Prix  de  16,000  francs  ,  pour  trouver  un  moyen  de  fixer,  par  une  seule 
«  teinture,  toute  la  matière  colorante  de  la  garance,  ou  du  moins  un  tiers  de 
«  plus  qu'on  n'en  a  obtenu  jusqu'à  présent  par  les  procédés  ordinaires  de  tein- 
«  ture,  sur  la  toile  de  coton  mordancée.  » 

Toutes  les  couleurs  à  base  d'alumine  et  d'oxide  de  fer,  obtenues  par  les 
nouveaux  procédés,  devront  avoir  la  même  intensité,  la  même  vivacité  et  soli- 
dité que  donnent  les  teintures  en  garance  actuellement  en  usage,  et  devront 
soutenir  le  passage  aux  chlorures  alcalins ,  aux  savons ,  aux  acides ,  aux  alcalis 
et  à  l'exposition  au  soleil. 

Les  parties  non  imprimées  de  mordant ,  pour  fond  blanc ,  ainsi  que  les  mêmes 
parties  enlevées  en  blanc  dans  les  fonds  à  teindre ,  devront  se  conserver  au 
moins  auiBsi  bien  que  par  nos  procédés  ordinaires,  et  ne  pas  présenter  plus  de 
difficultés  au  blanchiment  complet  de  ces  parties. 

Les  moyens  d'avivage  des  couleurs  garancées  devront  être  les  mêmes  que 
ceux  employés  jusqu'à  présent,  ou  bien  n'être,  ni  plus  dispendieux,  ni  pré- 
senter plus  de  difficultés. 

Les  nouveaux  procédés  de  teinture  devront  offrir  les  mêmes  avantages  pour 
la  teinture  du  rouge  turc  sur  toile  huilée  et  pour  les  fonds  mixtes ,  en  rou- 
gissant les  teintures  de  quercitron  ou  de  gaude. 

L'avantage  ne  devra ,  toutefois ,  point  être  au  détriment  du  temps  employé 
pour  la  teinture ,  ni  du  combustible ,  et  il  devra  être  applicable  aux  garances 
d'Avignon ,  comme  aux  garances  d'Alsace. 

Les  frais  pour  l'emploi  de  50  kil.  de  garance ,  par  les  nouveaux  procédés ,  ne 
devront  pas  dépasser  de  quatre  francs  ceux  que  le  même  poids  de  garance  a 
occasionnés ,  jusqu'à  présent ,  par  les  procédés  ordinaires. 

DEUXIÈME  PRJX. 

«  Prix  de  1 6,000  francs  pour  trouver  un  rouge  d'application  de  garance,  « 
dans  lequel  il  n'entre  d'autre  matière  colorante  que  la  garance,  ayant  la  même 
intensité,  la  même  vivacité  et  solidité  que  les  plus  beaux  rouges  ou  roses  teints  en 
garance,  pouvant  s'imprimer  au  rouleau  commeà  la  planche,  sur  toile  de  coton 
blanche,  sans  préparations  préliminaires,  et  n'ayant  besoin  d'autre  opération, 
après  l'impression ,  que  le  lavage  à  l'eau  ou  une  exposition  à  la  vapeur.  11  devra 
résister  à  l'action  du  soleil,  des  chlorures  alcalins,  des  savons,  des  acides  et 
des  alcalis,  tout  aussi  bien  que  le  rouge  teint  en  garance.  Cette  couleur  devra 
être  susceptible  de  donner  tous  les  degrés  de  nuances  du  rouge  foncé  au  rose 
clair.  Le  prix  du  pot  (  deux  litres  )  de  cette  couleur  ne  devra  pas  dépasser  dix 
francs. 
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Encouragés  par  le  succès  qui  a  suivi  sa  première  tentative  ,  la 
Société  de  Mulhausen  fit  un  nouvel  appel  aux  industriels  ,  en  faveur 
d'un  prix  de  mécanique  ayant  pour  but  d*obtemr  un  réservoir  de 
force  motnce  ,  qui  permette  de  retenir  une  partie  de  la  puissance 
mécanique  entièrement  perdue  ,  soit  de  Veau,  du  f^ent ,  de  la  uapeur  ou 
de  tout  autre  moteur ,  quel  qu'il  soit.  On  sent  tous  les  avantages 
précieux  que  retirerait  l'industrie  de  la  découverte  d'un  nouveau 
moyen  qui  permettrait  de  s'approprier  ou  d'arrêter  la  force , 
quand  on  l'a  ,  sans  en  avoir  besoin  ,  pour  la  dépenser  quand  on  en 
manque.  La  question  proposée  est  donc  digne  d'attirer  l'attention 
des  savans  et  des  mécaniciens  ,  et ,  afin  de  pouvoir  offrir  une 
récompense  digne  de  la  découverte  qu'elle  a  en  vue,  la  Société  fait 
circuler  une  liste  de   souscription  aux  conditions  suivantes  : 

r  La  souscription  sera  volontaire,  mais  pour  une  somme  de  500  fr.  au  moins; 

T  Les  signataires  ne  s'engageront  que  pour  le  concours  qui  sera  ouvert  en 
mai  1834,  et  clos  en  janvier  1838  ; 

3°  Si  les  souscriptions  réunies  ne  formaient  pas  la  somme  jugée  convenable 
pour  un  prix  de  cette  importance  ,  il  ne  sera  pas  mis  au  concours  ; 

4"  Le  comité  des  arts  mécaniques  de  la  Société  industrielle  sera  chargé 
d'examiner  et  de  juger  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'accorder  le  prix  ; 

ô**  Les  membres  de  ce  comité"  seront  exclus  du  concours  ; 

6"  Si  des  concurreus  n'avaient  pas  rempli ,  sous  tous  les  rapports ,  les  con- 
ditions du  programme ,  et  qu'ils  eussent  cependant  indiqué  et  appliqué  des 
méthodes  présentant  des  avantages,  soit  en  procurant  une  force  restituée 
moindre  que  œlle  exigée  par  le  programme,  soit  en  remplissant  seulement  une 
partie  des  conditions  demandées,  la  Société  industrielle  se  réserverait  la  faculté 
de  décerner  des  médailles  d'or  ,  d'argent  ou  de  bronze,  selon  l'utilité  qu'on 
pourrait  retirer  du  nouveau  procédé  ; 

7"  Les  mémoires,  plans  et  descriptions,  envoyés  an  concours,  qui  auront  rem- 
f)orté  le  prix,  ou  seulement  une  médaille,  seront  publiés  par  la  Société  indus- 
trielle, si  elle  le  juge  convenable  et  si  l'auteur  y  donne  son  consentement.  Au 
cas  contraire,  on  ferait  connaître  aux  souscripteurs  l'état  de  la  question,  en  leur 
en\oyant  une  copie  ou  un  extrait  des  mémoires  et  des  rapports  ; 

8"  Chaque  souscription  de  500  fr.  donnera  droit ,  au  souscripteur,  à  l'appli- 
cation ,  à  ses  frais,  d'un  appareil  ou  réservoir,  sans  être  tenu  à  une  rétribution 
envers  l'inventeur,  dans  le  cas  où  celui-ci  se  serait  réservé  le  droit  de  prendre, 
ou  qu'il  eût  déjà  pris  un  brevet  d'invention. 

Les  conditions  du  prix  seront  : 

Prix  d'une  valeur  s'élevant  au  produit  net  de  la  souscription,  pour  la  décoif- 
verted'un  réservoir  de  force  motrice,  qui  permette  de  retenir  une  partie  de  la 
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puissance  mécanique  perdue,  soit  de  l'eau,  du  vent ,  de  la  vapeur  on  de  tout 
moteur  quelconque. 

1"  On  devra  pouvoir  obtenir,  en  puissance  mécanique  restituée  d'une  manière 
profitable  par  l'appareil  ou  rdservoir,  au  moins  50  pour  cent  de  l'effet  utile 
fourni  par  la  n>achine  ayant  servi  à  accumuler  la  force  ; 

2"  Ces  50  pour  cent  devront  pouvoir  être  utilisés  à  volonté,  et  d'une  manière 
continue  ou  interrompue,  soit  dans  un  temps  égal,  soit  dans  la  moitié,  le  double, 
le  triple  ou  toute  autre  partie  du  temps  qu'il  aura  fallu  pour  charger  l'appareil  ; 
c'est-à-dire  que  si,  pendant  dix  heures,  l'effet  utile  employé  pour  accumuler  la 
force  a  été  de  dix  chevaux,  il  faudra  pouvoir  restituer  , 

ou  10  chevaux  en    5  heures.  ^ 

5  10  (    Soit  sans  interruption  ,  soit  à  inter'.allr- 

2  1/2  20  /  plus  ou  moins  longs  ; 

1   1/4  40  ) 

3"  L'appareil  devra  être  d'une  construction  simple  et  solide,  d'une  application 
facile  aux  petits ,  aussi  bien  qu'aux  plus  grands  moteurs,  et  ne  pas  présenter  , 
dans  son  emploi ,  plus  de  danger  que  les  moteurs  ordinairement  appliqués  aux 
établissenîcns  industriels  ; 

4°  L'appareil  devra  être  d'un  prix  qui  n'en  détruise  pas  les  avantages  ; 

5"  H  faudra  que  le  moyen  proposé  soit  confirmé  par  une  expérience  continuée, 
du  moins  pendant  trois  mois,  sur  un  moteur  de  la  force  de  dix  chevaux  ou  plus, 
et  que  l'appareil  soit  susceptible  de  fournir,  pendant  au  moins  douze  heures 
consécutives,  une  force  qui  ne  devra  pas  être  moindre  que  celle  de  cinq  che- 
vaux vapeur;  (Par  force  de  cheval  vapeur,  on  entend  ici  un  poids  de  100  kilogr. 
élevé  à  un  mètre  en  une  seconde.  ) 

6°  Si  l'appareil  construit  pour  le  concours  se  trouvait  trop  éloigné  du  siège 
de  la  Société  industrielle  de  Mulhausen,  de  telle  sorte  que  le  comité  de  méca- 
nique ou  ses  délégués  ne  pussent  pas  procéder  à  l'essai  et  à  l'examen  sur  les 
lieux  mêmes,  l'efficacité  de  la  machine,  la  durée  de  l'épreuve,  la  solution  enfin 
des  autres  conditions  exigées  par  le  programme,  devront  être  constatées  par 
des  certificats  authentiques,  délivrés  par  les  autorités  du  lieu,  sur  le  rapport  de 
MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou  de  MM.  les  ingénieurs  des  mines; 

7"  Dans  aucun  cas,  la  force  vive  servant  elle-même  à  faire  marcher  le  moteur 
ne  devra  pouvoir  être,  ni  arrêtée,  ni  retenue  par  le  réservoir  dynamique,  de 
manière  à  ralentir  la  îîjarche  ordinaire  du  moteur.  Le  moyeu  de  former  un 
réservoir  de  puissance  mécanique,  en  retenant  l'eau  dans  un  bassin ,  ne  sera  par 
conséquent  pas  considéré  comme  résolvant  le  problème.  Toutefois,  la  Société 
industrielle  croit  devoir  principalement  porter  l'attention  des  inventeurs  sur 
les  moteurs  hydrauliques,  ou  sur  les  moteurs  à  vent,  comme  étant  ceux  qui 
paraissent  devoir  présenter  les  plus  grands  avantages,  par  l'application  des 
réservoirs  dynamiques  demandés  ; 

8"  Les  mémoires,  dessins  ou  modèles,  rapports  et  certificats,  devront  par- 
venir, francs  de  port,  au  Président  de  la  Société  industrielle,  au  plus  tard 
le  31  décembre  1837  ; 
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9° Les  prix  et  médailles  seront  décernés,  les  mêmes  années,  dans  l'assemblée 
générale  de  la  Société,  qui  a  lieu  au  mois  de  mai,  si  les  pièces  envoyées  au 
concours  ont  pu  être  suffisamment  approfondies  et  examinées  ,  dans  cet  inter- 
valle ,  par  le  comité  de  mécanique. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article ,  sans  faire  une  réflexion 
qui  a  déjà  du  se  présenter  à  l'esprit  de  nos  lecteurs.  Comment 
se  fait-il  qu'une  Société,  dont  Texi  tence  est  encore  loule  récente^ 
qui  se  trouve  reléguée  d;ins  une  petite  ville  d'une  de  nos  provinces 
les  plus  éloignées  ,  se  soit  ainsi  élevée  lout-à-coup  au  même  niveau 
que  la  Société  la  plus  influente  et  la  plus  riclie  delà  capitale  ,  la  Société 
(V encouragement  pour  Vindustrie  nationale,  et  ait  laissé  h\ex\  loin 
derrière  elle  toutes  les  autres  Sociétés  savantes  de  nos  dépastcmens? 
C'est  que  ,  marchant  avec  son  siècle  ,  ayant  la  conscience  des  besoins 
de  Tépoque  ,  et  formée  de  gens  instruits  qui  pratiquent  aussi  bien 
qu'ils  écrivent ,  elle  a  rejeté  les  formules  décrépites  des  Ac. démies  , 
a  repoussé  de  son  règlement  tout  ce  qui  pouvait  ,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  apporter  des  obstacles  à  la  réception  des  hommes 
modestes  mais  éclairés,  qui  n'ont  que  le  mérite  de  bien  faire  , 
sans  avoir  le  pédanlisme  ,  nous  dirons  même  le  charlatanisme  de 
la  science,  et  qu'elle  s'est  fait  un  devoir  d'accueiUir  toutes  les  innor 
valions  ,  sans  arborer  à  l'avance  la  bannière  de  tel  ou  tel  système. 
Parlant  peu  d'elle ,  mais  beaucoup  de  ceux  qui  1  enrichissent  de.4 
fruits  de  leurs  travaux  j  —  négligeant  l'observation ,  si  religieusement 
conservée  ailleurf> ,  de  ce  qu'on  appelle  les  usages  académiques  , 
c'est-à-dire,  sobre  de  ces  réunions  d'apparat,  où  chaque  membre 
de  l'association  vient,  pendant  plusieurs  heures,  recevoir  Tencens 
qu'un  ou  plusieurs  secrétaires  perpétuels  brident  en  son  honueur, 
dans  des  rapports  où  presque  toujours  la  vérité  est  sacrifiée  aux. 
convenances  de  position  j  —  mettant  le  public  dans  la  confldence  de 
ses  travaux  journaliers,  par  la  publication  d'un  journal,  — enfln ,  ne 
s'altachant  qu'à  des  éludes  positives ,  la  Société  de  Mulhausea  f 
profité  habilement  des  fautes  de  ses  sœurs  de  la  province  ,  en  évitant 
d'y  tomber,  et  a  conquis  ains  une  puissance,  une  force  morale 
que  le  patriotisme   éclairé    de  ses   membres    accroîtra    sans   ce.sse. 

Le  journal  publié  par  la  Société  de  Mulhausen  ,  bien  diflercnt 
des  ouvrages  périodiques  de  ce  ^enre  ,  se  distingue  par  le  nombre  et 
l'importance  des  Mémoires  sur  tontes  les  parties  de  l'industrie  ,  l'agri- 
cullure  ,   l'économie  sociale,  etc. ,   qui  s* y   trouvent   réunies.    Là  y 
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point  de  ces  .irlicles  de  remplissage ,  comme  on  en  voit  tant  dans 
la  plupart  des  recueils  scientifiques  ;  point  de  ces  notes  qui  repro- 
duisent des  faits  aussi  vieux  que  le  monde  ,  de  ces  découvertes 
rajeunies  seulement  par  le  stj'le  ,  ou  de  ces  receltes  pour  toute 
espèce  de  choses,  empruntées,  à  tort  ou  à  travers,  à  des  auteurs 
qui  ne  les  ont  jamais  employées ,  à  en  juger  par  1  impossibilité 
de  les  exécuter,  etc.  —  La  publication  de  ses  bulletins  u  est  point  i 
pom'  la  Société  ,  une  affaire  de  spéculation  ;  aussi  n'en  fait-elle 
paraître  que  lorsque  les  mémoires  lus  dans  son  sein,  ou  qui  lui  sont 
présentés ,  lui  paraissent  de  nature  à  mériter  T attention  des  savans  et 
des  industriels.  Vingt-neuf  bulletins  ,  formant  cinq  volumes  in- 8°  de 
cinq  cents  pages  environ  ,  composent  toute  la  collection  de  ses  travaux. 
Les  plus  hautes  questions  de  chimie- pratique,  d'arts  mécaniques, 
d'économie  sociale,  s'y  trouvent  traitées,  et  presque  toujours  avec  un 
talent  remarquable.  En  lisant  ses  bulletins ,  on  prend  une  haute 
idée  de  ces  fabricans  d'Alsace ,  qui  alHeut  à  la  pratique  consommée 
des  arts  les  connaissances  théoriques  les  plus  profondes ,  tandis 
qu'ailleurs  on  semble  mal  augurer  des  succès  d'un  industriel, 
teinturier ,  indienneur  ou  autre  ,  quand  il  a  fait  une  étude  appro- 
fondie des  sciences  dont  il  emprunte  cbaque  jour  le  secours.  INous 
pourrions  facilement  citer  les  pays  où  une  telle  manière  de  voir 
est,  pour  ainsi  dire,  générale.  A  Mulhausen  ,  comme  les  bulletins 
de  la  Société  en  font  foi ,  on  rougirait  de  n'être  qu'une  machine 
industrielle  ,  dont  les  succès  ne  sont  dus  qu'au  hasard  ou  à  une 
longue  routine  j  aussi  est-ce  là  ,  plus  que  partout  ailleurs ,  que  les 
fabriques  se  distinguent  par  la  beauté  et  la  bonté  de  leurs  produits. 
Nous  nous  sommes  plu  à  parler  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
hausen ^  parce  que  c'est  la  seule  qui,  à  notre  avis,  réponde  au  but 
de  son  institution,  et  qui  comprenne  l'heureuse  influence  qu'une 
réunion  scientifique  peut  exercer  sur  le  développement  des  arts  et 
des  connaissances  utiles,  dans  la  localité  où  elle  se  trouve  fixée.  Certes, 
si  toutes  les  autres  Sociétés  savantes  des  départemens  savaient , 
comme  elle,  profiter  des  ressources  qu'elles  possèdent,  elles  obtien- 
draient les  mêmes  résultats ,  et ,  loin  de  se  voir  déborder  par  la 
masse  intelligente  qui  s'agite  autour  d'elle  et  les  oublie,  elles  se 
trouveraient  placées  en  tête  du  mouvement  social ,  et  le  dirigeraient , 
au  lieu  d'être  entraînées   par  lui.  .  ^  et  Ch.  R. 
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ARCHITECTURE.  —  CONCOURS  PUBLIC  POUR  LA  CONSTRUCTION 
D'UN  ABATTOIR. 


Si  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  doctrines  que  nous  profes- 
sions, et  le  principe  que  nous  avons  soutenu  lors  de  l'exposition 
de  tableaux  qui  eut  lieu  l'année  dernière  ,  ils  ne  seront  pas  surpris 
de  nous  voir  applaudir  francliement  aujourd'bui  aux  mesures  adoptées 
par  l'administration  municipale  ,  dans  une  circonstance  analogue. 

Pour  la  première  fois  ,  à  Rouen  ,  un  concours  public  est  accordé 
pour  la  construction  d'un  monument  d'utilité  générale.  Ainsi  ,  la 
carrière  est  ouverte  à  tous  les  talcns  :  toutes  les  idées  peuvent  se  faire 
jour,  et,  dans  le  bien  nécessaire  qui  doit  résulter  de  cet  appel  à 
toutes  les  capacités  ,  le  contribuable  qui  paie  et  qui  doit  jouir  ,  trouTC 
toutes  les  garanties  qu'il  est  en  droit  d'exiger  t  ' 

Tia  tàcbc  de  nos  administrateurs  n'eût  été  qu'imparfaitement  rem- 
plie, si  les  concurrens  eux-mêmes  n'avaient  pas  trouvé,  dans  tous 
les  actes  qai  devaient  précéder  la  décision  de  la  commission  d'examen  , 
cette  francbise  et  cette  publicité  qui  ,  seules ,  pouvaient  établir  et  fixer 
la  compétence  morale  du  tribunal  appelé  à  les  jnger.  Ici ,  encore ,  nos 
espérances  n'ont  point  été  déçues,  et  le  grand  jour  d'une  exposition 
publique  est  venu  jeter  sa  vive  lumière  sur  les  motifs  du  jugement 
à  intervenir  ;  l'opinion  générale  a  été  consultée ,  et  nul  ne  peut  plus 
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craindre  que  Terrour  ou  Tintrigiie  puissent  influencer  le  jugement, 
ou  tromper  la  bonne  foi  des  juges  qui  prononceront  en  dernier  ressort. 

Si  nous  soujines  bien  informés  ,  la  même  marche  sera  suivie  poil^ 
la  construction  du  monument  de  la  Douane ,  et  nous  ne  douions  pas 
que  les  concurrens,  encouragés  par  la  conduite  franche  et  loyale  de 
l'administration  ,  ne  se  présentent  encore  en  plus  grand  nombre. 
<iinsi  ,  nos  premiers  pas  dans  la  bonne  voie  n  au.  ont  pas  été 
perdus  ,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  recueillir  les  premiers  fruits 
des  efforts  que  nous  faisons  chacjue  jour  pour  nous  rapprocher  du 
but  qu'il  s  agissait  d'atteindre  :  le  bien. 

Ij' administrât  ion ,  dans  cette  affaire  ,  a  vraimenl  fait  un  pas  immense 
en  admettant  des  étrangers  au  concours.  Elle  a  prouvé  cond3icn  elle 
sentait  réelle  et  impérieuse  la  nécessité  de  recourir  à  toutes  les  intel- 
ligences. Cet  acte  seul  sullîrait  pour  lui  concilier  loutes  nos  sympa- 
thies,  car  il  nous  prouve,  surtout,  quelle  veut  sincèrement  protéger 
les  arts  ,  en  répandre  le  goût  parrainons,  et,  par  cela  seul,  multi- 
pli(  r  les  heureux  résultats  qui  peuvent  surgir  à  Tinfini  de  leur 
concours  dans  notre  industrie  ,  et  de  leur  fusion  dans  nos  mœurs, 
dans  nos  relations  sociales  et  dans  nos  habitudes  intérieures. 

Aussi,  ne  doutons-nous  pas  qu  à  compter  de  ce  jour  rarchiteclure  ne 
tende  à  reprendre  parmi  nous  un  rang  plus  élevé  que  celui  qu  elle 
occupait  jusqu'alors.  La  foule  des  curieux  qui,  chaque  jour,  se  porte 
au  Musée,  prouve  assez  que  nous  ne  sommes  point  indifférens  aux  pré- 
venances dont  on  nous  honore,  ni  blasés  sur  les  plaisirs  quon  nous 
ménage.  Peut-être  qu'à  voir  tous  ces  projets  exposés  avec  solennité, 
exécutés,  pour  la  plupart,  avec  un  rare  talent,  et  lavés  aussi  purement 
que  de  délicates  et  séduisantes  aquarelles,  plus  d'un  jeune  cœur 
éprouvera  tout-à-coup  une  enivrante  sympathie ,  battra  vivement  pour 
celte  sorte  de  gloire  ,  révéra  l'étude  laborieuse  d'abord  ,  puis  les  succès, 
puis  les  couronnes,  puis  enfin  ,  Içs  palmes  brillantes  au  concours  ;  ces 
palmes  glorieuses  qui  marquent  le  rang  du  génie  et  lui  donnent  le 
droit  de  s'asseoir  au  riche  fronton  des  monumens  gigantesques  !  Et  qui 
sait  si  cette  émotion  d'un  jour  ,  si  ce  rêve  éphémère  et  fugitif  en  appa- 
rence, n'aura  pas  décidé  tout  un  avenir  ,  ouvert  la  carrière  à  l'artiste 
et  donné  peut-être  un  grand  homme  au  pays  7  N^est-ce  pas  ainsi  que 
dut  sentir  et  rêver  leCorrège,  lorsque,  dans  son  enthousiasme  d'artiste 
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il  s'écria  devant  les  peintures  dont  il  était  très  vivement  frappé  :  «  E  io 
anche  sono  pittbre  !  »  Il  disait  vrai  pourtant  I  et  c'est  sans  doute  à  celte 
première  étincelle  du  génie  qui  se  conçoit  lui-même,  que  nous  devons 
ces  merveilleux  ouv/'ages  qui  ont  immortalisé  son  pinceau. 

Après  avoir  félicité  l'administration  municipale,  nous  serions  in- 
justes, sans  doute,  de  ne  pis  adresser  une  partie  de  nos  éloges  aux 
projets  qui  ont  été  exposés.  Presque  tous  se  font  remarquer  par  un 
grand  mérite  dexécuîion;  plusieurs  même  sortent,  sous  ce  rapport, 
de  la  ligne  oii ,  jusqu'alors,  nous  avions  rangé  les  dessins  d'arcliitecture. 
\ous  ne  doutons  pas  que  tous  ne  satisfassent  aux  conditions  imposées 
par  le  programme  ;  mais  nous  croyons  devoir  imiter,  ici,  la  réserve  des 
autres  journaux,  quant  à  ce  qui  regarde  la  question  purement  arclii- 
teclurale.  Une  commission  est  nommée,  dont  les  membres  offrent  de 
puissantes  garanties,  soit  parla  bonne  foi  de  tous,  soit  par  la  brillante 
spécialité  de  quelques-uns.  Appelée  à  juger  dans  une  cause  impor- 
lijnte,  sur  des  faits  auxquels  se  rattachent  de  grands  inlérêls  d  amour- 
propre  et  de  fortune ,  nous  devons  attendre  en  silence  qu  elle  ait 
prononcé  son  arrêt.  Le  soin  que  mettent,  d'ailleurs,  tous  les  membre? 
qui  la  composent  à  recueillir  les  opinions  des  nombreux  spectateurs 
attirés  par  l'exposition,  nous  donne  la  confiance  que  cet  arrêt  sans 
appel  sera  maintenu  tout  d  une  voix  au  tribunal  de  Topinion  publique. 

N'oublions  pas  de  remercier  aussi  M.  Garneraj  ,  qui,  toujours  prêt 
lorsqu'il  s'agit  de  beaux-arts  ,  a  dirigé  avec  autant  de  goût  que  de 
promptitude  tous  les  détails  de  cette  intéressante  exposition. 

—  Une  pétition  a  été  adressée  à  Tadminislration,  par  lesarcbitecîes 
qui  ont  concouru  pour  T abattoir ,  afin  que  le  concours  pour  la  Douane 
I    èoit  prorogé.  Un  délai  est,  en  eftet ,  nécessaire  à  ces  artistes,  qui  ne 
peuvent  co;iimencer   qu'aujourd'hui   à  s'occuper    des   projets   qu'ils 
voudraient  présenter  pour  ce  nouveau  monument. 

Henri  Gaugaw. 


Ecpue.-Clironique. 


BIBLIOGRAPHIE. 


L'Europe  littéraire  vient  de  mourir.  C'est  la  seconde  fois  que  cela  lui 
arrive  depuis  un  an. 

Dans  sa  lettre  de  faire  part,  le  rédaclear  en  chef  dit  que  ce  ne  sont  pas 
les  hommes  de  cœur  et  de  talent  qui  ont  fait  défaut  au  journal ,  lequel 
succombe  sous  le  poids  des  embarras  et  des  impressions  fâcheuses  qui 
lui  avaient  été  légués. 

Cest  aussi  notre  avis.  Nous  croyons  même  qu'il  n'en  pouvait  être 
autrement,  ou  plutôt  que,  dès  la  première  fois  ,  V Europe  littéraire  était 
morte  tout  de  bon. 

En  effet ,  V Europe  littéraire  avait  été  créée  par  et  pour  une  coterie. 
Elle  avait  mis  sur  sa  bannière  un  nom  propre  devant  qui  tout  genou 
devait  fléchir.  Ses  théories  de  fart  étaient  faites  par  elle  après  coup  , 
et  trop  visiblement  pour  les  œuvres  des  artistes  de  son  choix  ;  théories 
un  peu  parentes  de  ces  préfaces  où  le  lecteur  est  tout  étonné  de  décou- 
vrir une  moralité,  but  du  drame,  que  le  drame  lui  avait  soigneusement 
cachée. 

U Europe  littéraire  avait  des  goûts  aristocratiques.  Elle  voulait  ré- 
duire en  monarchie  entourée  d'institutions  oligarchiques,  cette  vieille 
république  des  lettres,  si  jalouse  de  ses  libertés,  et  qui,  pour  empêcher 
de  faire,  s'est  contentée  de  ne  pas  regarder. 

Pourquoi,  si  V Europe  littéraire  s'était  donné  à  sa  naissance  un  germe 
de  mort  précoce ,  en  ne  prenant,  dans  cette  belle  mission  de  la  presse 
littéraire  que  la  part  de  quelques  intérêts  privés,  pourquoi  donc 
accuser  la  France  de  manquer  de  sympathie  pour  les  arts  et  les  lettres? 
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Cette  France,  si  bonne,  si  généreuse,  qni  se  laisse  si  naïvement 
aflfriander  par  l'étiquette  du  sac,  qui  paie  ,  qui  regarde  ,  qui  lit  —  oh' 
entre  autres  vertus  ,  elle  a  aussi  du  courage  —  tout  ce  que  peut  porter 
de  noir  un  trop  facile  papier  j  elle  qui ,  au  bout  de  deux  ans  d  abonne- 
ment au  Journal  des  connaissances  utiles  ,  croit  encore  à  la  valeur 
d'un  titre  de  journal! 

Non,  Messieurs,  la  France  ne  manque  pas  de  sympathie  pour  les  arts. 
Ce  sont  bien  plutôt  les  artistes  qui  manquent  aux  sympathies  de  la 
France ,  ou  au  moins  à  leur  divine  mission  ,  en  ne  cherchant  pas  à 
éveiller,  exclusivemeut  dans  F  intérêt  de  Fart,  celle  de  ces  sympathies 
qu  avouent  le  goût,  la  raison  et  la  morale,  ou  encore  en  prosternant 
l'art  aux  pieds  de  quelque  divinité  du  jour. 

C'est  pour  cette  dernière  faute,  et  seulement  pour  cette  dernière 
faute,  que  X Europe  littéraire,  à  notre  avis,  est  tombée.  Leçon  profitable  ! 

Les  rédacteurs  de  \ Europe  littéraire  vont  porter  le  tribut  de  leurs 
lalens  à  la  Re^ue  de  Paiis,  déjà  si  riche.  Nous  en  félicitons  la  Reuue  de 
Paris.  C'est  un  motif,  parmi  beaucoup  d'autres,  pour  que  les  abonnés 
de  X  Europe  suivent  ses  rédacteurs  à  la  Re^ue  de  Paris.  Mais  pourquoi 
insinuer  que  la  Ret^ue  de  Paris  est  le  seul  recueil  qui  mérite  aujourd'hui 
d'avoir  des  abonnés.  Si  l'on  pouvait  oublier  qu'il  existe  une  Ret^ue  des 
Deux-Mondes  y  qui  se  laisse  très  agréablement  lire,  ne  serait-ce  pas  le 
meilleur  moyen  de  le  rappeler? 

Décidément ,  l'impartialité  en  jugemens  littéraires  est  de  droit  pro- 
vinciaL  M.*       , 


=:  France  départementale.  Deux  numéros  ont  paru  ;  celui  de  février 
répond  à  la  critique  que  la  Revue  a  cru  devoir  faire  du  plan  adopté  par 
ce  Recueil  ,  mais  sans  détruire  un  mot  de  ce  qu'elle  a  dit,  La  Revue  ne 
répliquera  pas ,  parce  qu'elle  n'a  jamais  eu  l'intention  d'attaquer  la  France 
départementale.  Son  article  contenait  moins  un  blAmc  (ju'un  avis,  et  il 
faut  que  nous  ayons  bien  mal  traduit  notre  pensée  ,  puisqu'on  a  pu  croire  que 
nous  méconnaissiims  le  but  de  ses  fondateurs,  et  que  nous  n'applaudissions 
pas  à  leurs  efforts.  Nous  connaissons  parfaitement  et  approuvons  de  tout  notre 
cœur  le  but  qu'ils  «e  profMisent  :  seulement  uous  avons  trouvé  qu'Us  pre* 
naient  une  fausse  route  |>our  y  arriver. 

Les  deux  cahiers  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  fort  bien  composés. 
Nous  attendrons  encore  pour  pouvoir  bien  juger  de  l'ensemble  et  de  la  mar- 
che qui  aura  été  défioitiTcmcnt  suivie.  Ch.  R. 
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—  Revue  maritime.  A  l'apparition  de  Plik  et  Plok  d'Eugène  Sue,  une  nou- 
velle hranclic  de  littérature  a  été  créée.  Jusque-là,  les  habitans  de  la  pleine 
terre  n'avaient  pas  la  moindre  idée  des  habitudes  et  des  mœurs  de  nos  marins  : 
ces  drames  terribles  ou  bouffons,  toujours  pittoresques,  dont  les  navires  sont 
chaque  jour  le  théAtre,  depuis  le  bateau  de  pécheur  jusqu'au  vaisseau  à  trois 
ponts,  leur  étaient  tout-à-fait  inconnus.  La  mer,  cette  source  inépuisable  de 
poésie,  était  ignorée  de  la  foule. 

Lorsque  tout  cela  nous  a  été  révélé,  que  nous  avons  trouvé  du  nouveau  au 
moment  où  nous  croyions  qu'il  n'y  en  avait  plus  au  monde  ,  nous  nous  sommes 
jetés  avidement  sur  la  marine;  il  nous  a  fallu  de  la  marine  à  tout  prix.  Alors 
le  servumpecus  s'est  mis  à  faire  de  la  marine,  croyant  que  c'était  aussi  facile 
que  les  contes,  nouvelles,  chroniques  dont  il  nous  a  rassasiés.  Mais,  Dieu  merci, 
tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  de  la  marine,  et  nous  n'avons  réellement  que 
trois  ou  quatre  écrivains  maritimes. 

Cependant  ,  il  fallait  satisfaire  les  besoins  de  l'époque  :  l'époque  avait  un 
besoin  fanatique  de  marine.  La  peinture  ne  suffisait  plus;  on  lui  fit  un  vaisseau 
véritable  ,  et,  comme  dit  la  chanson,  bon  pour  toutes  sortes  de  choses...  excepté 
pour  aller  sur  l'eau.  Ce  n'était  pas  encore  assez,  l'époque  voulait  voir  des 
vaisseaux  voguant ,  manœuvrant ,  se  battant ,  non  pas  sur  des  toiles  silen- 
cieuses comme  au  panorama  de  Navarin  ,  mais,  en  réalité  ,  avec  des  coups  de 
canon,  comme  aux  batailles  du  Cirque  olympique;  on  lui  fit  un  théâtre  nau- 
tique ,  qui  n'est  pas  encore  achevé ,  quoique  commencé  depuis  long-temps  ;  et 
cela  se  conçoit  facilement  quand  il  s'agit  de  faire  une  mer ,  des  tempêtes , 
une  flotte,  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour. 

L'époque  ainsi  possédée  d'une  monomanie  maritime ,  Eugène  Sue  ,  Ed.  Cor- 
bière ,  Jal,  le  préfet  de  la  Dordogne,  ne  pouvaient  plus  lui  suffire  !  Leurs  ou- 
vrages se  faisaient  trop  attendre  !  Enfin  l'époque  avait  besoin  d'une  marine 
périodique  sur  laquelle  elle  pût  compter ,  et  qui  lui  fit  prendre  patience  pen- 
dant les  longs  intervalles  qui  séparent  l'apparition  des  œuvres  de  ses  auteurs 
de  prédilection. 

M.  Jules  Lecomte  ,  notre  collaborateur,  qui  s'est  placé,  dès  son  début,  au 
niveau  de  nos  meilleurs  écrivains  maritimes,  vient  de  se  charger  de  ce  soin,  en 
créant  la  Revue  maritime. 

Les  deux  premiers  numéros  qui  ont  déjà  paru  contiennent  d'excellens  arti- 
ticles  :  Les  Smoglers  ,  par  M.  Éd.  Corbière,  collaborateur  de  la  Revue  de  Rouen  ; 
Trafalgar ,  Reading  et  Saint-Cloud,  par  M.  Jal  ;  Naissance  et  éducation  des 
Cétacés,  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire;  le  Garde-Côte,  par  M.  Fulgence  Girard, 
collaborateur  de  la  Revue  de  Rouen.  M.  Eugène  Sue  est  aussi  au  nombre  des 
collaborateurs  de  la  Revue  maritime. 

Des  dessins  ornent  chaque  numéro  ;  les  deux  premiers  sont  de  MM.  Eugène 
Isabey,  et  Eug.  Forest,  et  le  prochain  numéro  en  contiendra  un  de  M.  Garneray, 
collaborateur  de  la  Revue  de  Rouen.  Avec  un  tel  concours  de  talens  remar- 
quables le  succès  de  la  Revue  maritime  nest  pas  douteux. 

Ch.  R. 

u.ï'imaifiaii:- 
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ôociéié  iHaternrlU. 

L'exposition  de  la  Société  Maternelle  n'a  pas  étc^  cette  année,  moins  brillants 
que  celles  qui  l'ont  précédée.  A  voir  ce  zèle  inépuisable  qui,  chaque  année  ,  se 
retrouve  et  se  renouvelle ,  à  voir  cet  empressement  de  tous  à  concourir  aux 
bonnes  œuvres  que  dirigent  avec  tant  de  patience  et  d'intelligence  les  dames 
patronesses  de  cette  belle  et  noble  institution  ,  on  sent  tout  le  bonheur  que 
contient  le  bienfait  pour  celui  qui  l'accorde  ;  on  sent  jusqu'à  quel  point  la 
charité  peut  être  ingénieuse  pour  le  rendre  léger  à  celui  qui  le  reçoit.  Ces 
dames  ont,  au  reste,  trouvé  la  plus  douce  récompense  de  tant  de  peines  dans 
le  produit  des  objets  exposés  et  de  l'Album  offert  par  MM.  les  artistes.  Une 
somme  de  plus  de  0,000  francs  deviendra ,  par  leurs  soins ,  la  propriété 
des  pauvres,  pour  qui  cette  aumône  est  encore  une  leçon,  puisqu'elle  leur 
est  offerte  comme;  uu  produit  du   travail. 

L'Album  est  exposé  tout  les  dimanches,  au  Musée  ,  de  midi  à  quatre  heures. 
On  peut  encore  se  procurer  des  billets  pour  la  loterie  :  le  numéro  gagnant 
^(Ta  le  premier  numéro  sortant  au  tirage  du  5  avril. 


Ôonété  Î>'€mulati0n. 


—  La  Société  d'Émulation  ,  dans  sa  séance  du  t"  mars  ,  a  entendu  le  rapport 
de  la  Commission  chargée  d'examiner  une  proposition  de  M.  Bertran. 

Cette  proposition  est  fort  importante  :  elle  a  pour  but  d'engager  la  Société 
à  publier  ,  chaque  année  ,  un  choix  des  ouvrages,  documens  ,  chartes  ,  etc., 
relatifs  à  l'Histoire  de  Normandie ,  et  qui  sont  inédits  ,  ou  dont  les  éditions 
trop  anciennes  se  trouvent  depuis  long-temps  épuisées. 

Si  nous  sommes  bien  instruits ,  M.  Bertran  ,  nommé  rapporteur  par  la 
Commission  ,  s'est  borné  à  présenter  clairement  et  nettement  sa  proposition  , 
<|iii  était  assez  bonne  en  elle-même  et  dont  les  avantages  s'offraient  assez 
(■vidons,  pour  qu'elle  n'eût  pas  iKîsoin  d'être  longuement  amplifiée. 

Bien  long-temps  les  Sociétés  savantes  de  province  ont  été  remarquables 
surtout  par  leur  inutilité.  Sans  aucune  influence  sur  les  progrès  de  la  litté- 
rature, des  arts  et  des  sciences  ,  leurs  travaux  se  bornaient  à  des  rapports  ,  des 
discours  ,  des  propositions  ,  qui  restaient  enfouis  h  jamais  dans  Jours  archives; 
.1  des  lectures  souvent  d'un  bien  mince  intérêt,  et  à  des  distributions  de 
prix  qui  n'ont  jamais  pu  produire  que  de  fort  médiocres  pièces  de  vers  , 
ou  des  Mémoires  d(mt  nous  attendons  encore  les  résultats. 

La  Société  d'Émulation  est  déjà  sortie  de  cette  ornière,  en  attachant  h 
l'érection  de  la  statue  de  Corneille  ,  sou  nom  ,  désormais  immortel  comme 
< (lui  du  grand  ilomiiie^ 
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La  proposition  de  M.  Bertran  offre  à  la  Société  l'occasion  d'entrer  ,  pour 
n'en  plus  sortir  ,  dans  cette  voie  de  travail  et  de  production  ,  qui  est  le  plus 
puissant  de  tous  les  moyens  d'émulation.  L'idée  de  réunir  eu  faisceau  toutes 
les  forces  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  delà  Société,  —  qui,  dispersées, 
s'évaporent  presque  sans  profit  pour  elle  ,  —  afin  d'en  obtenir  une  œuvre  belle, 
durable  et  utile  ,  cette  idée  mérite  à  celui  qui  l'a  émise  et  la  soutient  éuer- 
giquement  ,  l'intérêt  et  la  sympathie  de  tous  les  Normands. 

La  statue  de  Corneille  est  sans  doute  une  belle  œuvre:  cette  récompense 
obtenue  pour  le  génie  ,  par  les  hommes  qui  veulent  encourager  les  artistes 
et  les  littérateurs  ,  est  une  grande  leçon  p^iur  nos  jeunes  écrivains,  et  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  Société  d'Émulation. 

Mais  les  précieux  documens  de  notre  belle  histoire,  sauvés  de  la  destruc- 
tion et  ressuscites,  pour  aller,  jeunes  et  pleins  de  vie,  appeler  la  reconnais- 
sance publique  sur  ceux  qui  les  ont  longuement  et  laborieusement  tirés  de 
la  poussière  et  de  l'oubli ,  formeront  un  monument  bien  plus  glorieux  encore , 
et  bien  plus  utile  au  pays  et  à  l'humanité. 

Voilà  un  bien  beau  rêve  !  mais  ,  d'après  les  bruits  qui  circulent ,  ce  ne  sera 
jamais  autre  chose  ;  car  la  Société  d' Emulation  pourrait  fort  bien  ,  à  ce  qu'on 
assure  ,  rejeter,  ou  tout  au  moins  ajourner  indéfiniment  cette  proposition. 

Que  M.  Bertran  se  console  ,  si  ce  malheur  arrive  ;  ce  qu'il  a  fait  ne  sera 
peut-être  pas  perdu.  .  Ch.  R. 

La  nature  plutôt  grave  et  sérieuse  que  légère  et  superficielle  de  cette  Revue, 
nous  avait  fait  négliger  jusqu'à  ce  jour  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des 
bals  nombreux  qui ,  cette  année  ,  ont  signalé  dans  Rouen  l'époque  et. toute  la 
durée  du  Carnaval.  Ainsi  ,  nous  n'aurions  point  dit  ces  bals  à  loterie ,  ces 
bals  à  décorations  brillantes  ,  à  tenture  de  soie  ,  à  profusion  de  lumières  et  de 
fleurs  ,  qui ,  la  semaine  dernière ,  retentissaient  encore  dans  l'enceinte  animée 
du  théâtre  :  nous  n'y  trouvions  rien  pour  l'art  ;  et ,  faire  l'apologie  du  plaisir , 
n'était  point  une  mission  dont  nous  fussions  désireux.  Mais  voici  qu'un  bal 
d'artistes  s'annonce  avec  éclat  dans  la  société,  et  voici  qu'il  n'est  plus  question 
que  du  goût  parfait  qui  doit  présider  à  cette  fête  ;  voici  que  l'administra- 
tion municipale  ,  comprenant  encore  une  fois  sa  position  par  rapport  aux 
artistes ,  leur  prête  son  appui ,  les  reçoit  dans  l'Hôtel-de-Ville  ,  et  favorise 
de  son  puissant  concours  cette  réunion  où  le  contact  doit  enfin  s'établir  entre 
les  artistes  et  la  société  ;  nous  ne  pouvons ,  dès-lors  ,  garder  le  silence.  Ce 
n'est  plus  une  fête  ordinaire  que  ce  bal  ;  c'est  la  reconnaissance  en  action  de  ce 
grand  principe,  que  tous  les  arts  sont  frères;  c'est  le  premier  pas  fait  en  dehors 
de  cette  ligne  de  démarcation  qui  séparait  jusqu'alors  le  bourgeois  d'avec  l'ar- 
tiste; c'est  enfin  comme  une  ère  nouvelle  qui  s'ouvre  dans  notre  ville  de  Rouen 
pour  tous  ceux  chez  qui  les  beaux-arts  sont  un  besoin  réel,  ou  éveillent  quelques 
sympathies. 

C'est  le  1 5  de  ce  mois  que  doit  avoir  lieu  ce  bal ,  pendant  lequel  il  sera  tiré 
en  loterie  ,  au  profit  des  pauvres  ,  un  très  bel  Album  ,  rempli  par  les  artistes 
de  Rouen. 
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Entre  les  représentations  de  Gustave  III  et  les  bals  multipliés  qui  ont 
égayé  notre  carême  ,  il  ne  s'est  glissé  que  trois  nouveautés. 

—  Le  Tirelaine  est  un  de  ces  vaudevilles  détestables ,  comme  on  en  voit 
beaucoup,  que  le  jeu  des  acteurs  peut  seul  faire  supporter;  et  ici,  il  faut  bien  le 
dire ,  ce  moyen  de  salut  lui  a  tout-à-fait  manqué.  Il  n'a  été  joué  qu'une 
fois. 

—  Bertrand  et  Raton.  L'administration  mérite  quelques  reproches  à  propos 
de  cette  comédie  :  Elle  en  a  beaucoup  trop  retardé  la  représentation.  Dans  son 
intérêt  môme,  c'est  au  moment  de  leur  plus  grande  vogu^  à  Paris,  qu'un 
directeur  doit  donner  des  ouvrages  de  ce  genre.  Quand  paraît  un  drame  de 
Victor  Hugo  ou  d'Alex.  Dumas  ,  par  exemple,  on  sait  d'avance  que  ce  sera  un 
événement  littéraire ,  et  il  est  du  devoir  d'un  directeur  de  nous  faire  connaître 
sans  retard  ces  productions  qui  exercent  une  grande  influence  sur  l'art  dra- 
matique, et  qui  excitent  vivement  la  curiosité. 

Bertrand  et  Raton  est  une  comédie  fort  spirituelle  ,  comme  tout  ce  que  fait 
M.  Scribe  ;  mais  elle  a  de  grands  défauts  ,  et  tous  ceux  qui  l'avaient  lue  ou  vue 
lui  avaient  prédit  peu  de  succès  à  Rouen.  Elle  en  a  eu  moins  encore  qu'on 
ne  l'avait  pensé. 

L'action  est  froide,  et  se  passe  presque  toute  hors  des  yeux  du  spectateur. 
L'intérêt  ne  s'attache  à  [)ersonne,  ou  plutôt ,  ce  qui  est  bien  pis,  il  s'attache  à 
l'homme  le  plus  immoral,  le  plus  égoïste,  le  plus  fourbe,  le  plus  odieux  :  à 
Rantzau,  sur  qui  l'auteur  aurait  dû  attirer  le  mépris!  Et  c'est  lui  quia  les 
honneurs  de  la  pièce,  |)our  la  morale,  comme  pour  rim|>ortance.  Il  n'y  a  pas 
dans  toute  la  «miédfe,  une  seule  situation  comique,  et,  s'il  y  en  a  quelques-unes 
d'un  |)eu  attachantes ,  ce  sont  des  scènes  de  drame  et  non  plus  de  comédie. 

Bertrand  et  Raton  est  une  comédie  de  dialogue  et  non  d'action.  Tout  le 
comique  est  dans  le»  mots,  et  c'est  un  comique  ironique  et  triste,  qui  ne  fait 
pas  rire.  La  pré.senccdc  Bertrand  de  Rantzau  doit  tout  glacer  et  glace  tout;  et 
Raton  dr  Bu rkenstaf  prénvntc.  le  sp<'ctacle  affligeant  de  la  classe  bourgeoise  et 
industrielle  n?préseDtée  par  un  être  vasitcux ,  ridicule  et  stupide. 
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Quelle  conclusion  M.  Scribe  a-t-il  voulu  que  le  public  tirât  de  sa  pièce? 

Bertrand  et  Raton  n'est  pas  une  comédie  à  la  portée  de  la  foule  :  il  lui  faut 
un  public  d'élite,  et  tel  qu'il  est  très  difficile  de  s'en  procurer,  même  dans 
beaucoup  de  grandes  \illes.  Cette  pièce  ne  pourra  donc  avoir  de  vogue  qu'à 
Paris. 

M.  Alexandre  a  joué  de  la  manière  la  plus  distinguée  le  rôle  de  Rantzau;  il 
en  a  compris  toute  la  portée,  toute  la  profondeur,  et  en  fait  ressortir  toutes  les 
nuances  avec  intelligence  et  esprit.  C'est  encore  unrôle  à  ajouter  auxrôles  nom- 
breux et  si  variés  que  ce  jeune  acteur  a  créés  sur  notre  théâtre  avec  tant  de 
succès. 

Madame  Simonet  a  déployé ,  dans  le  rôle  de  la  reine  Julie ,  toutes  les  qualités 
que  le  public  applaudit  si  souvent  en  elle. 

Madame  Louis  est  excellente  dans  le  rôle  de  Madame  Raton  ,  à  quelques 
scènes  près,  où  elle  a  peut-être  été  un  peu  au-delà  du  naturel. 

M.  Tiste  est  fort  plaisant  dans  Raton  ;  mais  nous  lui  adresserons  le  même 
reproche  qu'à  madame  Louis.  M.  Morazain,  dans  le  rôle  de  Jean  ,  ne  force  pas 
assez.  Il  est  sans  doute  fort  bon  ,  mais  il  pourrait  être  meilleur  et  plus  vrai. 
Ainsi,  lorsqu'il  arrive,  précédant  sou  maître  porté  en  triomphe,  s'il  a  réelle- 
ment fait  tout  ce  qu'il  raconte  et  crié  long-temps  comme  un  forcené,  il  doit 
être  essoufflé  et  enroué,  de  manière  à  ce  qu'on  s'en  aperçoive  jjendant  tout  son 
récit.  Enfin,  il  n'est  pas  tout-à-fait  assez  gamin. 

Puisque  nous  n'avons  pas  parlé  des  rôles  de  C/^/7^^//^eetd'£r/c,  rôles  ingrats 
et  accessoires  ,  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  mademoiselle  Dematty  et  de 
M.  Ernest ,  qui  les  ont  remplis. 

Les  autres  sont  tout-à-fait  insignifians. 

—  Pèreet  Parrain,  vaudeville  sentimental,  n'a  obtenu  qu'un  demi-succès,  car 
il  n'y  a  eu  qu'un  acte  d'applaudi.  Mademoiselle  Laignelet  a  été  charmante 
dans  le  rôle  de  la  jeune  personne  qui  est  amoureuse  de  son  parrain,  c'est-à- 
dire  de  son  père  :  c'est  là  toute  la  pièce. 

—  On  répète ^/î^è/c,  qui  sera  représenté  au  premier  jour,  et  la  Somnambule 
villageoise,  ballet  où  le  public  voudra  aller  applaudir  le  talent  de  danseuse 
et  de  mime  de  mademoiselle  Angélique. 

—  Le  Théâtre  Français  a  eu  quelques  momensde  paresse,  et  il  avait  accoutumé 
le  public  à  une  si  grande  activité  ,  que  cela  a  été  remarqué.  Cependant ,  on  a 
donné  quelques  nouveautés,  et  le  spectacle  a  été  assez  varié. 

Nous  passerons  rapidement  sur  le  Menteur  véridique  ,  où  M.  \illars  a  fort 
bien  joué  le  rôle  de  Lolive  ;  la  Tentation,  dont  la  première  représentation 
a  été  troublée  par  la  chute  d'un  échafaudage  qui  a  failli  tuer  plusieurs 
personnes;  les  Roués  ,  qui  n'ont  pas  eu  autant  de  succès  qu'ils  le  méritaient  ; 
la  reprise  des  Quatre  Sergens ,  aussi  intempestive  que  l'exécution  en  a  été 
pitoyable  ;  le  Sauveur ,  pièce  assez  faible  ,  mais  que  le  jeu  remarquable  de 
M.  Félicien,  dans  le  rôle  du  muet  ^  et  l'originalité  de  M.  André  ,  dans  celui 
à' Antinous  ,  ont  fait  accueillir  avec  beaucoup  de  faveur  ;  la  famille  Lalanne , 
composée  de  petits  prodiges  ,  de  qui  le  talent  précoce  fait  peine  à  voir  ;  enfin , 
nous  ne  ferons  qu'indiquer  le  Secret  de  la  Future,  pièce  qui  a  dû  réussir, 
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puisqu'elle  repose  foute  sur  un  rôle  joué  par  M.  Félicien  ,  et  nous  nous  arrê- 
terons à  Marie  Tudor ,  qui  vient  d'être  jouée  sur  le  Théâtre  Français, 

Que  M.  Walter  eût  jugé  utile  à  ses  intérêts  de  ne  pas  donner  Marie  Tudor, 
il  eût  été  dans  son  droit.  Seulement,  on  aurait  pu,  à  cette  occasion,  déplorer 
de  nouveau  le  système  suivi ,  de  tout  temps  ,  par  l'administration  municipale 
dans  ses  arrangemens  avec  le  théâtre;  système  par  lequel  elle  ne  se  réserve 
de  pouvoir  sur  les  directeurs  quelle  rançonne,  que  pour  prohiber  et  pour 
leur  laisser  susciter  des  traccasseries  souvent  dommageables;  tandis  que  ce 
pouvoir  expire,  et  qu'elle  est  sans  force  et  sans  influence  s'iJ  s  agit  exiger 
d'eux  quelque  chose  dans  l'intérêt  de  l'art.  Ou  se  serait  borné  à  faire  des 
vœux  pour  que  cet  état  de  choses  cessât ,  et  l'administration  actuelle  a  donné 
assez  de  preuves  du  désir  sincère  qu'elle  a  de  favoriser  à  Rouen  le  progrès  des 
arts,  pour  qu'on  puisse  penser  que  ces  vœux  ne  seraient  pas  stériles,  s'ils  lui 
étaient  convenablement  exprimés. 

Mais,  M.  Walter  a  commis,  selon  nous  ,  une  faute  grave, et  peu  d'accord  avec 
l'excellente  direction  qu'il  a  donnée  à  son  théâtre  depuis  un  certain  temps  ,  en 
permettant  au  Théâtre  Français  de  jouer  Marie  Tudor. 

Ce  drame,  au  milieu  des  défauts  qui  caractérisent  les  productions  de  son  auteur, 
offre  des  beautés  du  premier  ordre;  il  est  d'un  homme  illustre,  servant  de  dra- 
peau à  un  nombreux  parti  littéraire,  et  sur  lequel  tous  ceux  qui  suivent  avec 
quelque  intérêt  la  marche  de  l'art  à  notre  époque,  ont  les  yeux  fixés.  On  peut  dire 
bien  des  choses  sur  les  œuvres  de  M.  Victor  Hugo,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'apparition  d'une  œuvre  de  M.  Victor  Hugo  est  un  événement,  et  que 
le  directeur  du  théâtre  d'une  grande  ville  ne  devrait  pas  pouvoir  se  dispenser 
de  faire  connaître  à  son  public  des  pièces  de  cette  importance  ,  afin  que  la  pro- 
vince pût  aussi  voir  et  juger. 

Nous  en  aurions  donc  beaucoup  voulu  à  M.  Walter  s'il  ne  nous  avait  pas 
donné  Marie  Tudor,  mais  nous  lui  en  voulons  encore  davantage  d'avoir  permis 
qu'elle  fût  représentée  sur  un  théâtre  secondaire. 

Puisqu'on  ne  peut  pas  faire  autrement ,  il  faudra  bien  aller  la  voir  au  Théâtre 
Français,  où  elle  a  été  montée  avec  grand  soin  et  à  grands  frais. 

Du  reste,  cette  représentation  a  été  très  satisfaisante  :  les  costumes  sont 
neufs  et  brillans ,  les  décorations  nouvelles ,  et  la  [  ièce  attirera  la  foule , 
malgré  une  opposition  que  nous  nous  dispensons  de  qualifier. 

IVous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  l'exécution  ;  cependant  nous  ne 
pouvons  nous  disi>enser  d'adresser  les  plus  grands  éloges  à  M.  David  et  à 
mad.  Stéville.  Ces  deux  artistes  ont  joué  les  rôles  de  Gilbert  et  de  Jane  de 
manière  à  enlever  tous  les  suffrages  et  à  mériter  les  plus  honorables  encoura- 
;:etn«'ns. 

C.  V.  \. 
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—  A  Paris  ,  le  carnaval  n'est  vraiment  fini  que  pour  le  calendrier  ;  pour  le 
monde,  lise  prolonge  au-delà  des  jours  gras,  au-delà  l'antique  usage  des 
bals  de  la  mi-carême  ;  aussi  avons-nous  vu  beaucoup  danser  rettc  semaine  ,  el 
verrons-nous  danser  encore  pendant  les  semaines  qui  vont  suivre.  Le  peuple  a 
bien  fini  ses  bruyantes  saturnales  ;  les  sales  folies  de  Ja  Courtille  ont  bien  mar- 
qué le  dernier  élan  de  Vorgie  échevelée,  qui  vient  hurler  le  cri  de  mort  du 
carnaval  des  rues  ;  mais  l'ivresse  du  haut  monde,  les  plaisirs  aristocratiques, 
n'ont  point  arrêté  leur  cours. 

—  Dans  toutes  les  réunions  rien  de  très  extraordinaire  en  fait  démodes,  mais 
befïucoup  d'élégance.  Les  satins  moyen-âge,  tout  nouveau,  forment  toujours  les 
plus  belle  toilettes.  Nous  en  avons  vu  en  satin  blanc  à  raies  bleues  ,  ou  cerises  , 
ou  marron;  sur  la  raie  blanche  étaient  brodés,  en  soie  de  couleur,  de  petits  bou- 
quets ,  ou  bien  était  un  dessin  broché  or  et  argent ,  et  répété  sur  la  raie  de 
couleur.  Une  de  ces  dernières  robes  était  ouverte  sur  le  devant ,  et  avait  cha- 
que côté  garni  d'une  dentelle  d'or. 

—  Aux  Tuileries ,  les  robes  de  velours  bleu ,  vert,  scabieuse  et  pensée  se  voient 
en  grand  nombre  ;  fort  peu  de  mousseline  de  laine ,  on  voit  déjà  quelques 
foulards  à  dessins  nouveaux  et  à  fonds  clairs. 

—  Les  chapeaux  et  capotes  des  femmes  élégantes  sont  à  passe  grande ,  évasée , 
et  calotte  très  haute;  tous  les  rubans  en  satin  ou  gros  de  INaples;  la  couleur 
paille  en  satin  ou  pou  de  soie  est  la  couleur  la  plus  distinguée.  On  pose  volon- 
tiers dessus  deux  plumes  pailles  ou  deux  branches  de  gros  lilas. 

—  La  mode  ,  maintenant ,  comprend  dans  ses  domaines  les  accessoires  de 
toilette  qui  font  partie  de  ce  confortable  si  recherché  par  les  fashionables  ; 
aussi  ne  voit-on  pas  un  boudoir  qui  ne  possède  un  de  ces  sachets-sultans  , 
qui  exhalent  dans  les  appartemens  des  parfums  que  nous  envieraient  les 
Orientaux.  Nous  vouions  parler  de  ces  riches  coussins  en  satin  ,  ornés  des 
dessins  les  plus  originaux  et  frappés  d'or  avec  un  rare  talent. 

—  La  mode  des  éventails  à  sujets  pastoraux,  autrement  dits  du  siècle  de 
Louis  XV  ,  se  passe  un  peu  et  les  éventails  les  plus  recherchés  sont  ceux 
qui  représentent  des  dessins  hiéroglyphiques  ou  des  ornemens  gothiques. 
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UNE  SOIRÉE  A  L'HOTEL  SAUVT-POL, 


PERSONNAGES. 

Louis  xi,  roi  de  France  (  57  ans).         David  Piercy,  capitaine  de  la  garde 
Olivier    le    Daim  ,    sou    barbier  et      écossaise. 

ministre.  Charles   deMontsoreau,    dit 

Jacques  Coytier  ,  son  médecin.  Chariot ,  premier  page  du  roi. 

Le  Sire  de  Jarsy  ,  baron.  Blanche  de  Jarsy. 

Jean  Olivier,  barbier.  Larfa,    \ieille  italienne.  —  Ce  rôle 

Louis  d'Orléans,  prince  du   sang.        doit  être  baragouiné  en  italien. 
Philippe  de  Crèvecoeur  Descordes,  Seigneurs  de  la  suite  du  roi  ;  Pages  ; 

maréchal  de  France.  Varlels;  Archers  de  la  garde  écossaise. 

Le  Sire  Wolfard  de  Borselle  ,  idem.      Suite  de  l'ambassadeur  de  Castille. 
Le  Sire  Joachim  Rouault  de  Gama- 

CHES,  idem. 


(  Le  théâtre  représente  la  Salle  des  gardes ,  ouverte  par  le  fond  sur  une  belle 
galerie  conduisant  à  la  partie  de  l'hôtel  habitée  par  le  roi.  —  A  gauche,  et  sur 
le  premier  plan,  est  la  porte  de  la  chambre  d'Olivier.  —  A  droite  ,  une  vast« 
cheminée  à  foyer  couvert  selon  la  mode  du  temps.) 


SCENE    Ire. 
OLIVIER  LE  DAIM  ,  CHARLOT ,  arrivant  à  la  hâte. 

OLIVIER. 

Eh  quoi  !  petit  Cliarlot ,  vous  n'avez  vu  personne  ? 

r.ii  ARLOT. 

Non,  messire  Olivier}  vraiment,  cela  m'étonne  , 
Car  nous  sommes  allés  ^  nous  deux  Jacques  Dailly , 
Du  pont  de  la  Tournellc  à  la  porle  Billy. 

m.  l3 
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OLIVIER. 

Mes  nobles  inconnus  ont  dà  se  mettre  en  route, 

Et  dans  quelques  instans  nous  les  verrons,  sans  doute  , 

CHARLOT. 

Pour  venir  à  l'hôtel ,  c  est  s  y  prendre  un  peu  tard. 

OLIVIER. 

Leur  parent,  ce  malin  ,  in  annonçait  leur  départ  ; 
De  Melun  à  Paris  les  chemins  sont  faciles 

CUARL  OT. 

Mais,  on  n  a  pas  toujours  des  palefrois  agiles.  — 
Puis-je  encor  vous  servir  7 

OL  IV  1ER. 

Non  ,  merci ,  mon  enfant. 
(  Chariot  va  pour  sortir.  ) 

Ne  sortez  pas  ,  le  roi  va  rentrer  à  F  instant, 
Il  vous  demandera,  j'en  suis  sûr. 

CllARLOT,     à  part. 

Malepeste  î 
J'allais  jouer  aux  dés.  (Haut.)  C'est  bien.  Monsieur,  je  reste. 

Il  va  se  promener  dans  la  galerie,  avec  les  autres  pages. 

SCÈNE   II. 
OLIVIER,   seul. 

(  Il  s'asseoit  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

Monseigneur  de  Jarsy  ,  vous  êtes ,  sur  ma  foi , 
Un  peu  trop  exigeant  et  trop  fier  avec  moi ,' 
Vous  ne  me  jugez  pas  d'assez  noble  famille 
Pour  prétendre  à  l honneur  d'épouser  votre  fille  î. . . 
Certes ,  nous  en  savons  de  plus  huppés  que  vous , 
Dont  l'orgueil  est  souvent  bien  humble  devant  nous. 


«'>!  mot 
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Il  faut  grandir  mou  nom  pour  l'accoupler  au  vôtre  ! 

Mon  nom  ,  il  est  obscur  ! .  .  .  vous  en  voulez  un  autre  ? 

Moi,  je  consens  à  tout  et  ne  demande  rien. 

Mais  ,  comme  votre  goût  s  accorde  avec  le  mien  , 

Nous  nous  contenterons  tons  les  deux,  je  le  jure! 

Je  dirai  de  grand  cœur  bonsoir  à  la  roture , 

Et  me  ferai  baron.  (  h  réfléchit.)  Que  de  monde  en  rira  , 

Dans  la  ville  ,  à  l'hôtel  !.  .  .  .  Le  roi  me  grondera. 

Ah  l  je  crains  plus  que  tout  ses  paroles  méchantes. 

Ces  vieilles  majestés  sont  parfois  bien  gênantes!. . .  . 

Il  se  lève  et  se  promène  quelque  temps  en  silence. 

La  noblesse  m'allie  aux  ennemis  du  roi ,  — 

Et  de  tout  temps ,  ici ,  j  eus  pour  unique  emploi 

De  caresser  contre  eux  la  haine  de  mon  maître. . .  . 

Olivier  anobU  ne  serait  plus  qu'un  traître.  . . . 

Pourtant ,   avec  mon  nom  ,  j'ai  toujours  l'air ,  ici , 

D'un  courtisan  bâtard  ,  même  aux  yeux  de  Jarsy. 

Un  pauvre  collier  d'or  pare  si  bien  un  homme  ! 

Non  ,  je  ne  serai  plus  cet  obscur  majordome 

Si  méprisé  de  tous  ! . .  . .  Mon  pouvoir  brillera  j 

J'aurai  des  écussons ,  lé  roi  m'en  donnera.    . . 

En  digne  serviteur  je  tâche  de  lui  plaire , 

Qu'il  me  laisse  ,  du  moins  ,  le  choix  de  mon  salaire .' 

—  Comme  mon  mariage  étourdira  la  cour  l  •'  ?  J^^ 

Tous  les  nobles  muguets  vont  venir,  à  leur  lour,''^H  '*^^  "'-^ 

Se  mettre  à  deux  genoux  devant  ma  seigneurie  ^ 

Et  peut-être  le  roi ,  quittant  la  raillerie , 

En  faveur  de  l'épouse  excusera  l'époux. 

Le  vieux  sire  ,  parfois ,  sait  faire  les  yeux  donx^    îiiuHn  u/ 

Blanche  est  riche  en  attraits ,  de  jeunesse  elle  brille  j 

Puis  elle  est,  après  tout,  d'une  noble  famille. . .  . 

Chose  étrange  I  elle  m'aime  et  ne  m'a  jamais  vu! 

Son  oncle  me  l'a  dit ,  du  moins  ;  moi ,  je  l'ai  cru. 

Mai»  l'amour;  j'y  liens  peu  î  qu'elle  soit  noble  et  belle , 

Yoilii  ce  qu'il  me  faut 
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SCÈNE    ITI. 

OLIVIER  ,  LOUIS  XI  ,  LOUIS  D'ORLÉANS  ,   CRÈVECŒUR ,  DE  GAMACHES  , 
DE  BORSELLE,  DAVID  PIERCY ,  Pages,  Archers,  Varlets. 

(Tous  les  Seigneurs,  rangés  dans  la  galerie,  le  chapeau  à  la  main,  s'écartent 
devant  le  Roi ,  qui  les  passe  en  revue.  ) 

LOUIS,    au  sire  de  Borsclle. 

Messire  de  Borsellc, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  luxe  me  déplaît. 
Vraiment,  n"ai-je  pas  l'air  de  votre  humble  valet? 
Vous  êtes  chamarré  d'or  et  de  pierreries  , 
Et  moi,  je  n  ai  pas  même  une  ou  deux  broderies 
Sur  mon  dolman 

DE    BORSELLE  ,    s'excusant. 


Pardon,  Sire 


LOUIS  ,    brusquement. 

Vous  voudrez  bien 
Quitter  cette  parure  et  n'en  conserver  rien  , 
Pour  aller  recevoir  l'envoyé  de  Castille. 
(S'approchant  d'Olivier,) 
Ça,  monsieur  mon  barbier ,  est  ce  ainsi  qu'on  s'habille, 
En  un  jour  de  gala?  (Très  doucement)  N'avcz-vous  point  de  cœur? 
Tenez-vous  autrement,  et  faites-nous  honneur. 
Si  je  vous  ai  donné  ,  comme  au  sieur  de  Commine , 
Deux  pourpoints  de  velours  ,  fourrés  en  bonne  hermine  , 
An  moins,  servez- vous-en. 

(  U  s'avance  vers  Crèvecœur,  ) 

Monsieur  le  maréchal 
A.  toujours  sur  ses  reins  un  petit  arsenal. 
Son  plus  brillant  joyau,  c'est  sa  dague  fidèle. 

DAVID    PIERCY,   à  la  cantonade. 

Non,  vous  n'entrerez  pas,  ma  belle  damoiselle. 
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L  A  R  F  A. 

Eh  bien  î  auprès  de  lui  vous  m' accompagnerez  : 
Ne  me  refusez  pas .... 

LOUIS*  .    sans  se  déranger  de  sa  place. 

Allons ,  VOUS  entrerez. 

SCÈNE    IV. 
LES  Précédens;  LARFA. 

LARFA  ,    au  capitaine,  d'un  air  triomphant»,, j,^...      . 

-  Ah  I  i"e  le  savais  bien. . . . 

DE     GAMACHEvS,     allant  audevant  de  la  vieille  , 

Que  voulez- VOUS,  la  mère? 

LARFA. 

Mon  doux  signor ,  je  suis  une  pauvre  étrangère.  . . 

LE     DUC     d'oRLÉANS.  '1' 

Cela  se  reconnaît 

LARFA,    au  sire  de  Gamaches, 

Mon  digne  chevalier,  ^ 

Nous  sommes  bien  ici  chez  messire  Olivier? 

OLIVIER,    vivement,  ,1^    1  U>W<,) 

Oui ,  madame .... 

LARFA,    l'apercevant, 

C'est  VOUS?  (Avec mystère,)  vencz  doDc,  je  VOUS  prie ,  * 
Je  désire  parler  à  votre  seigneurie , 
En  secret 

OLIVIER  ,    bM, 

En  secret?.. .. 


Oui,;  Eien  qa^un  seul  instaaty 
Ne  poavez-YOus  sortir.»*  ;«..%  ;  v  ,  î  P 
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OLIVIER  y    même  jeu. 

Je  ne  puis  main  tenant  : 
Toute  la  cour  est  là ... . 

L  ARFA. 

Monsignor.  . . . 

OLIVIER,    n'osant  se  retourner. 

Prenez  garde 
Point  d'air  mystérieux  ,  je  crois  quon  nous  regarde. . . 
Dans  deux  heures  venez  :  je  serai  seul  ici  3 
Surtout,  soyez  discrète, ... 

(  Louis  ,  sans  être  aperçu ,  est  venu  tout  doucement  se  placer  derrière 
Olivier  et  Larfa ,  dès  que  celle-ci  a  demandé  le  barbier  ;  il  a  entendu  les 
dernières  paroles  :  «  Dans  deux  heures  ,  venez .   . .  ici.  v  ) 

LARFA,     bas  à  Olivier, 

Ah  I  n  ayez  nul  souci.  .  . 
(  Elle  s'incline  profondément  devant  toute  la  Cour  ,  et  s'éloigne.  ) 

CRÈVÈCOEUR,    à  De  Gamachc, 

Voyez- vous  ce  mystère  ? . . . . 

I  LE    DUC    D  ORLÉANS  ,    accompagnant  Larfa  à  la  porte, 

Adieu ,  charmante  vieille. 
Quoi!  ne  daiguerez-vous  me  parler  à  l'oreille, 

(  montrant  Olivier,  ) 

Comme  à  ce  beau  muguet?. .  . 

'^^'^•^'  SCÈNE   V; 

Les  Mêmes  ,  hors  LARFA. 

LOUIS,    à  part. 

Des  rendez-vous  donnés  ! 
a  Je  serai  seul  ici  dans  deux  heures ,  venez  !  » 
Que  peut  donc  lui  vouloir  cette  femme  italienne  ? 
Si  j'en  juge  à  son  air,  c'est  quelque  bohémienne  jvo/uoq  ?>• 
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Tiens!  monsieur  mou  barbier  jurait ,  sur  son  honneur, 
Qu'il  ne  s'en  rapportait  à  nul  pronostiqueur .... 

à  Olivier. 

Eh  bien  î  que  vous  disait,  Monsieur,  cette  élrangère? 

OLIVIER. 

Ah!  Majesté,  pour  moi  c'est  encore  un  mystère. .  . 
Car  de  tout  son  jargon  je  n'ai  compris  qu'un  mot  ; 

LOUIS. 

Et  lequel  ? 

OLIVIER. 

Monsignor .... 

LOUIS. 

Le  seul  qui  fût  de  trop .  •  . 
(  A  part.  )  Outrecuidé  menteur! . . 

(Grand  bruit  de  clairons  et  de  hautbois.  ) 
Ali  !  voici  l'ambassade  !  ! 

A  SOS  courtisans. 

Recevez-les,  Messieurs.  Surtout,  point  de  bravade. 

Ni  d'orgueilleux  propos  avec  les  Castillans. 

—  Vous  ferez  les  honneurs ,  mon  cousin  d'Orléans. . . . 

(  Les  seigneurs  sortent,  j^^j  ^^^^ 

SCÈWE   VI. 

LOUIS  ;  OLIVIER  ,   chacun  de  son  côté. 

L0V18  f    <e  frotUot  lei  maiaa, 

Ëocor  deux  bons  comtés  que  T  Espagne  nons  donne. 

OI,IVIBR,    àpirt,  ; 

\'i^,'.  'rm  mp  iammrj  mm  '»•>  '^u  jJ 
Il  reste ,  je  le  tiens  1 . . . 

I.OUI8. 

Allons  y  im€i  le  Ir6ne 
Âitei  bkpétsyé  par-delà  le  Midi  ; 
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Il  le  sera  long-temps  ;  mon  cousin  le  Hardi 

Ne  viendra  plus  troubler  nos  lointaines  frontières. 

OLIVIER  «    à  part,  et  se  préparant  à  aborder  le  roi, 

Oh!  que  ces  gros  yeux-là  ne  m'encouragent  guère! 

LOUIS,     s'asscyanl,  avec  un  air  de  satisfaction. 

Or  ça ,  maître  Olivier  ,  que  penses-tu  de  moi  7 

|É  OLIVIER. 

Ce  que  Von  doit  penser  d'un  noble  et  puissant  roi, 

LOUIS. 

Tu  trouves  que  je  sais  porter  une  couronne!. , 

OLIVIER. 

Et  la  tenir  bien  ferme . . . 

LOUIS. 

Oui,  grâce  à  ma  patronne. 
Me  voilà  maintenant  au  comble  de  mes  vœux. 
Roi  tout  seul,  sans  rivaux  j  mais  aussi,  je  suis  vieux. 
Vois,   mon  pauvre  Olivier,  ce  front  chargé  de  rides! 
Mes  instans  de  repos  seront  courts  et  rapides. 

OLIVIER  ,    vivement. 

Dites  longs  et  nombreux ,  mon  redouté  seigneur, 

L  ouïs. 
Ah  !  c'est  du  moins  le  vœu  d'un  loyal  serviteur.  .  , 

OLIVIER. 

Que  madame  la  Vierge  exaucera  sans  doute. 

j  LOUIS. 

Quelle  me  garde  ,  alors,  de  mes  accès  de  goutte 
Et  de  ce  mal  cuisant  qui  me  ronge  le  corps, 
(  Avec  terreur ,  la  main  sur  son  cœur ,  ) 
Mais  la  plaie  incurable  est  là, . . .  c'est  le  remords. . .  - 
Le  remords,  Olivier  :  nuit  et  jour  il  m'assiège. 
Sans  relâche ,  sans  fin ... .  Mon  Dieu  !  quel  sacrilège 
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M' éloigna  donc  de  toi ,  pour  que  ton  bras  vengeur , 
Tienne  fouiller  ainsi  dans  le  fond  de  mon  cœur? 

OLIVIER  j    d'un  ton  aigre-doux, 

Mon  doux  maître  n'est  pas  ,  je  le  pense  ,  hérétique  î 

LOUIS,    vivement, 

Que  dites-vous,  Monsieur?  Je  suis  bon  catholique. 
Pâque-Dieu!  je  le  suis ,  et  Tai  fait  voir ,  je  croi } 
Le  Saint-Père  jamais  se  plaignit-il  de  moi? 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  que  parlez-vous  de  remords  î 

LOUIS. 

Mais  mon  père , 
Mes  barons  ,  Olivier ,   et  puis  mon  pauvre  frère  ! 
Son  souvenir  m'accable  j  il  ne  m'a  jamais  fui. . . . 

OLIVIER. 

Votre  frère ...  Eh  I  mon  Dieu ,  pourquoi  songer  h  lui  ? 
Pfavez-vous  pas  fait  dire  ,  à  sa  mort,  trois  cents  messes? 
Et,  quant  à  vos  barons ,  par  leurs  belles  prouesses,  '**'*' 

N'avaient-ils  pas  gagné  ce  qu'ils  ont  obtenu  : 
De  bons  colliers  de  chanvre  ?  —  Oh  î  s'il  n'avait  tenu 
Qu'à  moi    votre  féal,  tous  les  ducs  et  les  princes 
Eussent  bientôt  vidé  castels,  fiefs  et  provinces  Vldimb  Iîrî^T) 
J'aurais  pris  écussons,  bannières,  toisons  d'or,      ..y',  yor.*yH 
Couronnes  et  manteaux. . . .  puis  les  têtes  encor. .  .^  ..y,-,  ,;v| 
J'aurais  frappé  sans  choix ,  sans  pitié ,  sans  clémence ,     ,^  j^q 
Confondu  la  révolte  avec  l'obéissance; 
Enfin ,  j'aurais  régné 

LOUIS. 

N'ai- je  point  fait  ainsi  T 

OLIYIEfi.  f 

Vous  avez  trop  soaveut  donné  grâce  et  merci. .  • 
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LOUIS. 


J'avais  quelques  raisons  pour  agir  de  la  sorte  ; 

On  peut  être  clément  lorsqu'on  a  la  main  forte   ... 

Si  j'amenais  céans  un  duc  à  mes  genoux, 

Je  lui  disais  :  a  Cousin ,  que  me  donnerez-vous , 

Pour  sauver  votre  corps  ?  —  Sire ,  prenez  mes  villes , 

Mes  forts,  mes  vieux  châteaux,  mes  campagnes  fertiles; 

Prenez  mes  écuyers ,  mes  pages ,  mes  chevaux  ; 

Prenez  mes  chapelains ,  et  puis  tous  mes  vassaux  , 

O  Sire  très  clément  !  octroyez  ma  requête.  — 

Allons,  cousin,  j'accepte,  et  gardez  votre  tête. 

Mais ,  il  vous  faut  un  gîte Ah  !  nons  y  pourvoirons  : 

Grâce  à  Dieu ,  le  roi  sait  où  loger  ses  barons. 

OLIVIER. 

La  Bastille  est  si  grande  ! .  . 

LOUIS. 

Et  si  près  de  la  Grève! 

OLIVIER. 

Et  VOUS  ne  lui  laissiez  alors  ni  paix  ,  ni  trêve , 
Que  messire  Tristan  ne  l'eût  entre  ses  mains. . . . 
Ah  !  vous  étiez  trop  bon  pour  tous  ces  malandrins  î 

LOUIS. 

Voilà ,  maître  OHvier ,  comment  je  faisais  grâce.     "'"^  ^  "V 

C'était  double  profit,  car  j'amenais  en  masse 

Beaux  écus  an  trésor ,  grands  seigneurs  au  gibet  -, 

Et  sur  les  traîtres  seuls  le  blâme  retombait. .  .  .         nuoii/oJ 

Point  de  combats,  d'assauts,  ni  d'archers  en  campagne  j 

Point  de  ces  landskhenets  de  Suisse  ou  d'Allemagne. 

Le  promesse  à  la  bouche,  à  la  main  un  peu  d'or, 

Et  je  prenais  duchés  et  ducs  de  prime  abord. 

Vraiment ,  mes  bons  aïeux  se  croyaient  rois  de  France , 

Quand  ils  avaient  reçu  le  vœu  d'obéissance 

De  tous  les  grands  vassaux  !. .  .  Or  ,  si  Ton  avait  pris 

Ija  bannière  royale  aux  murs  de  Saint-Denis f*^^ ^^'^^  «#0/ 
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Si  le  héraut  Montjoie ,  avec  son  cri  de  guerre, 

Appelait  les  barons  contre  ceux  d'Angleterre , 

C'était  toujours  en  vain  :  renfermés  dans  leurs  tours ,  * 

Messeigneurs  les  barons  étaient  devenus  sourds.  ' 

On  employait  alors  prières  ou  menaces  ; 

Mais  ils  n'endossaient  pas  plus  vite  leurs  cuirasses. 

Il  fallait  que  le  roi  composât  avec  eux, 

Et  qu'il  les  satisfît  en  comblant  tous  leurs  vœux. 

L'un  voulait  être  pair,  et  l'autre  connélable  j 

Celui-ci  demandait  une  ville  imprenable  j 

Celui-là  des  trésors ,  des  charges ,  des  honneurs  : 

Bref,  on  livrait  la  France  à  tous  ces  beaux  seigneurs. 

Si  bien  qu'on  me  laissa  trois  fleurons  de  couronne  , 

Quelques  lambeaux  de  pourpre  et  les  débris  d'un  trône  , 

Avec  (les  fleurs  de  lis  sur  un  écusson  bleu  ; 

Mais ,  encor  tout  enfant  ,  je  jurais  par  saint  Leu 

De  régner  autrement  qu'avaient  régné  mes  pères  , 

Et  de  faire  valoir  mes  droits  héréditaires. 

Bientôt  je  fus  sacré;  j'accomplis  mes  sermens. 

Il  me  fallait  de  l'or  et  de  bons  régimens  :  "       ' 

J'eus  recours  à  mon  peuple,  et  mon  peuple  fîdelle. 

Entoura  ma  bannière  ,  emplit  mon  escarcelle. 

Tous  ces  pauvres  vilains ,  affamés  de  leur  roi , 

Ecartèrent  les  grands  pour  venir  jusqu'à  moi. ^^  |>^      •        i 

Et  mon  trône ,  appuyé  des  communes  loyales ,     .jq  o'tiivlf 

On  vil  monter  bien  haut  les  franchises  royales.  ^^ 

OLIVIER.  \     • 

no  t»'IV»i'i»p 

Certes,  vous  n  auriez  poirtt  trouvé  tantd'ennemisf  »■><  3"  ^^' 
Si  Dieu  n'avait  voulu  mettre  en  ce  beau  pays  ^ 

Qu'artisans  et  bourgeois,  gens  de  peu  de  naissance, 
Gens  bien  humbles  de  cœur,  faits  pour  l'obéissance  ; 
Vivant  toujours  en  paix  dans  leurs  villes  et  bourgs  , 
Et  payant  les  impôts  sans  les  trouver  trop  lourds. 
Ce  sont  là  des  sujets  .'. . .  Lors,  pour  élre  le  maître. 
Il  vous  aurait  suffi,  vrai  Dieu!  do  vouloir  l'être,    ^'f**'^  '^"'^*^' 
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Mais,  mon  noble  seigneur,  convenez  entre  nous 
Qu'il  vaudrait  mieux  avoir  affaire  aux  loups-garous , 
Qu'à  tous  ces  animaux  app(?Iés  gentilshommes, 
Et  qui  sont,  à  mes  joux  ,  la  pes  e  des  royaumes. 
Sauf  les  princes  du  sang ,  Majesté ,  dites  moi , 
Qu'estimez-vous  le  reste  ? 

LOUIS. 

Encore  moins  que  toi. 

OLIVIER. 

Oh  1  vous  êtes  trop  bon  ;  suis-je  digne  qu'on  torde , 

Pour  mou  cou  roturier,  quelques  aunes  de  corde? 

Demandez  à  Tristan ,  il  vous  dira  que  non  ! . . . . 

Il  faut  être  de  race ,  il  faut  avoir  un  nom  , 

Pour  prétendre  à  ce  noble  et  brillant  privilège  j 

Suis-je  baron,  marquis,  parjure,  sacrilège. 

Traître  à  la  France ,  à  Dieu ,  traître  à  vous ,  Monseigneur  ? 

LOUIS. 


Pour  peu  que  vous  soyez  jaloux  de  cet  honneur, 
On  vous  anoblira ,  maître  Olivier .... 

O  LIVIER. 

O  Sire  î 
Je  sais  qu'il  est ,  pour  vous ,  aussi  facile  à  dire  : 
Maître  Olivier  le  Daim  qu  Olivier  le  Mauvais  j 
Que  vous  donnez  châteaux  et  titres ,  je  le  sais  j 
Et  je  sais  bien  aussi,  du  moins  j'ose  le  croire. 
Qu'avec  ou  sans  blason,  riche  ou  pauvre  de  gloire, 
Je  ne  serai  toujours  à  vos  yeux  qu^Olivier , 
Votre  humble  serviteur,  votre  indigne  barbier. 
Un  misérable  nain  que  ,  grâce  à  son  bon  ange , 
Vous  avez  autrefois  retiré  de  la  fange. . .  •  ,|<:itntH(  o^icf  c*      ) 
Aussi,  que  je  devienne  ou  marquis,  ou  baron , 
Que  je  ceigne  l'écharpe  ou  chausse  l  éperon  , 
Selon  qu'il  vous  plaira  ,  mon  très  gracieux  maître, 
Pour  faire  d'Olivier  un  sujet  vil  et  traître  ^^^^^  jibiuk  «i>o?  H 
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Il  fandra  lai  changer  son  cœur  comme  son  nom ,  ;  >V^  >8«  o  p' 
Ce  qui  n  t  st  pas  ,  je  pense ,  au  pouvoir  du  blason. 

LOUIS,    avec  emphase, 

Pâque-Dieu  î  mon  ami ,  vous  (tes  un  prud'homme  , 
Un  sage  conseiller  ,  un  digne  majordome , 
Un  très  adroit  barbier.  .  . . 

OLIVIER. 

Sire,  vous  me  flattez.  . . 

LOUIS.       wiio'ïq^  iii  ci- 

Non ,  vous  avez  ,  ma  foi ,  de  grandes  qualités  î 

Vous  pensez  à  mon  goût  ,  vous  parlez  comme  un  hvre  j 

Vous  me  rasez  fort  bien ,  et  puis  vous  savez  vivre. 

Si  vous  vouliez  quitter  votre  peau  de  vilain  , 

D'abord  on  vous  ferait  bon  seigneur  châtelain , 

Puis  on  vous  offrirait  quel(|ue  terre  ducale. 

Maison  craint  d'effrayer  votre  ame  si  loyale, 

On  a  peur  d'un  refus ....  « 

OLIVIER. 

Vous  me  connaissez  peu,?  oO 

LOUIS,  «'9 

Oh  î  mon  très  cher  ami  .  je  vous  connais ,  pardieu  ! 

Que  vous  avez  gouci  de  gloire ,  de  richesse , 

Comme  vous  faites  cas  de  toute  la  noblesse  ! 

Qu'est-ce  ,  à  vos  chastes  yeux  ,  qu'un  écusson  doré,     i  ^înl 

Qu'un  beau  manteau  ducal ,  de  perles  chamarré  7     ,y  im»<  / 

Les  hochets  orgueilleux  d'une  race  ennemie  , 

Des  ornemens  impurs  à  couvrir  l'infamie  , 

Qu'on  aille  les  offrir  à  vous  ,  sujet  féal , 

Vous ,  digne  serviteur  et  très  humble  vassal , 

Vous  les  repousserez ••  ^  ttfi '«i 

OLIVIER. 

Oh  !  je  vous  prie ,  en  grâce , 
De  croire  qa'il  n'est  rien  que  pour  vous  je  ne  fafte  ; 
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Si  c'est  votre  plaisir  ,  je  les  accepterai, 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  me  sacrifierai. 
Quand  Ton  m'investirait,  par  un  ordre  suprême, 
Du  château  de  Le  Daim  ,  je  le  prendrais  de  même , 
El  sans  me  plaindre ,  encor. 

LOUIS. 

Le  rare  dévouement  ! 

OLIVIER. 

Voulez-vous  m' éprouver,  Sire,  dès  ce  moment? 

LOUIS. 

Je  m'en  garderai  bien ,  Dieu  vous  fit  magnanime , 
Soyez-le  donc  toujours  ;  et,  puisque  mon  estime 
Est  le  seul  bien ,  Monsieur  ,  qui  puisse  vous  flatter  , 
Vous  Tavez  doublement.  . . . 

OLIVIER,    piteusement, 

L'ai-je  su  mériter  ? 

LOUIS. 

On  ne  vous  verra  point  parmi  ces  gentilshommes 
Qui  sont ,  à  votre  avis  ,  la  peste  des  royaumes  ; 
Nous  n'irez  point  hurler  avec  ces  loaps-garous  j 
J'en  jure  par  la  messe  :   ainsi,  rassurez-vous! 

OLIVIER  ,    gravement. 

Les  biens  et  les  honneurs  sont  pour  moi  peu  de  chose  ; 
A  son  gré  le  hasard  ou  la  mort  en  dispose. 

LOUIS. 

Il  est  vrai .... 

OLIVIER. 

C'est  pourquoi  je  ne  demande  à  Dieu 
Qae  votre  amitié  seule ... . 

LOUIS. 

Ah!  seule,  c'est  bien  peu. . . . 
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OL  I  VIER. 


Cependant  votre  gloire ,  ô  roi ,  m'est  aussi  chère , 
Dieu  vous  mit  sur  un  trône ,  et  moi  dans  la  poussière. 
Non  ,  vous  ne  pouvez  pas  descendre  jusqu'à  moi , 
M'appeler  votre  ami ,   sans  cesser  d'être  roi. 


Et  qui  vous  dit  cela  ? 


OLI  V  1ER. 


Le  dernier  gentilhomme. 

LOUIS. 

Se  peut-il? 

OLIVIER  ,    levant  les  yeux  au  ciel. 

Doux  Jésus  î  une  bête  de  somme 
Trouverait  plus  d'égards  que  moi  dans  cette  cour. 
Que  d'injures  ,  d'affronts  je  souffre  chaque  jour  I 
Un  baron  daigne-t-il  me  montrer  son  visage , 
C'est  pour  me  rire  au  nez  j  lors,  jusqu'au  moindre  page , 
Chacun  d'en  faire  autant.  — Des  traîtres,  des  félons, 
Quand  je  m'approche  d'eux,  me  tournent  les  talons; 
Si  je  suis  avec  vous ,  on  craint  votre  œil  sc'vère , 
Et  messieurs  les  railleurs  se  courbent  jusqu'à  terre , 
Mais  pour  mieux  s'en  donner  quand  nous  sommes  loin  d'eux. 

LOUIS. 

Je  fermerai  la  bouche  à  tous  ces  envieux  : 
Qu'ils  prennent  garde  !.. .  ,       ,. 

if»    ffrt'l    IM     'Vl/-/«jlU<i 

OL  IVI  ER. 

niUa  am^ 

i  ati  1.            Encor ,  si  j'étais  seul  eu  proie 
A  leurs  méchans  êSséomt  j  ce' serait  avec  joie 
Que  je  les  souffrirais ,  comme  vous  pensez  bien , 
Car  vous  me  connaissez  avant  tout  bon  chrétien  î 
Mais  insulter. .. .  ' - 
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LOU  1  S. 

Qui  donc? 

OLIVIER  ,    contrit, 

Vous  ! 

LOUIS,    s'emportant, 

Malheur  à  F  infâme 
Dont  la  bouche  insolente  en  public  me  diffame. 
Dis-moi  son  nom .... 

OLIVIER  ,    tranquillement, 

Son  nom  7. . . 

LOUIS,    dans  une  vive  agitation. 

Oui ,  je  veux  le  savoir .... 
Va  me  charcher  Tristan,  j'ai  besoin  de  le  voir.  • . . 
Mais,  ce  nom  ,  quel  est-il? 

OLIVIER,     avec  le  plus  grand  sang-froid, 

C'est  la  noblesse. 

(Il  va  sortir.  ) 
liOUIS. 

Arrête  î 
(  Avec  une  rage  concentrée ,  ) 
Race  impure  I  Ah  I  quand  donc  n^auras-tu  qu  une  tétel.  . 

OLIVIER. 

Ah  !  Sire ,  calmez-vous.  . . .  Tout  le  mal  vient  de  moij 
Je  veux  le  réparer  ,  je  le  veux  ,  je  le  doi  j 
De  votre  majesté  si  l'on  ose  médire , 
La  faute  en  est  à  moi:  c'est  moi  qui  vous  attire 
Les  sarcasmes  amers  de  tous  vos  courtisans. 
C'est  moi  qui  vous  expose  aux  rires  insultans .... 
Mon  bon  maître,  pardon  !.  . .  loin  de  l affreuse  envie 
Loin ,  bien  loin  de  la  cour  j^achèverai ma  vie, . . . 
J'y  suis  tout  résolu  :  demain  je  partirai. . . . 
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LOU  IS. 


En  dépit  de  ma  cour,  moi,  je  le  garderai; 
Cest  là  mon  dernier  mot. . .  . 

OLIVIER. 

Oh  !  je  vous  en  supplie , 
Ne  me  retenez  pas .... 

LOUIS. 

Crois-tu  donc  que  j'oublie 
Tes  soins ,  ton  dévouement ,  notre  vieille  amitié  ? 
Moi,  te  laisser  partir  !  —  Ah  !  ce  serait  pitié. 

OLIVIER. 

Cependant ,  il  le  faut . 

LOUIS. 

Tu  le  voudrais ,  peut-être  , 
Ingrat!  Tai-je  offensé  ?  Voyons,  parle.  ... 

OLIVIER. 

O  mon  maître , 
Je  n'ai  reçu  de  vous  que  bontés  et  faveurs. . .  . 

LOUIS  ,    avec  reproche  , 

Et  tu  me  quitterais  pour  de  méchans  railleurs  l 
Tu  pourrais  me  laisser  en  proie  à  mes  souffrances , '^  ' 
Passer  les  jours,  les  nuits,  dans  de  mortelles  transes. 
Entouré  de  barons ,  de  parens. . . . 

(  Avec  une  entière  effusion  de  coeur.  )  Olivier,         ^^^"^  *'^'^ 

Toi  seul  es  mon  ami  ! 

OLIVIER,    froidement, 

Je  suis  un  roturier. 

L  o  U  1 8  ,    ▼ivetnent. 

Eh  bien  !  je  t'anoblis. . . .  Sois  duc,  baron  ou  comte, 

k  ion  choix. . . .  Maintenant,  ta  peux  rester  sans  honte;*  J 

III  i4 
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Te  voilà  gentilhomine ,  et  traassi  bon  aloi 

Que  tous  les  grands  seigneui-s  qui  se  raillent  de  toi  ; 

Car  tu  Tes  de  mes  mains.  . . . 

OLI  VI  ER. 

Sire,  je  vous  conjure  , 
Ne  mettez  pas  ainsi  mon  arae  à  la  lorlure  : 
Moi  noble  !  y  pensez-vous  i'  c  est  rae  sacrifier. 

L  O  U  I  s  7    tirant  sud  épée  y 

Allons ,  par  saint  Denis ,  je  le  fais  cbcvalier. 
A  genoux,  mon  féal^  et  reçois  l'accolade. 

OLIVIER,    à  genoux, 

Ah  !  Sire ,  épargnez-moi ,  je  me  sens  tout  malade, 

LOUIS  ,    remeltaiit  son  épée  au  fourreau. 

Venez  donc  m' embrasser,  sire  Olivier  Le  Daim. 

OLIVIER. 

Ah  I  Sire  ,  c'en  est  trop. . . . 

LOUIS. 

\ous  n'èies  plus  vilain, 

OLIVIER. 

Quand  me  donnera-t-on  mes  lettres  de  noblesse? 

LOUIS. 

Vous  les  aurez ,  Monsieur ,  demain  après  la  messe. 

scÈrjE  VI. 

Les  Précédées  ,  COYTIER  ,  qui  est  entré  sur  les  derniers  mots  d'Olivier. 

OLIVIER,    à  part. 

Toujours  le  médecin  î 

COYTIER,    de  même. 

Encore  le  barbier  î 
(  Brusquement,  au  roi,  ) 
Comment  vous  trouvez-vous? 
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LOUIS. 

Mais ,  bien  ,  mon  cher  Coylier. 

OLI  VIER,    prenant  la  main  du  roi , 

Le  pouls  n  est  pas  mauvais. . . 

CD  Y  T  1ER  ,    à  Olivier, 

Veuillez  donc ,  je  vous  prie  , 
Voir  votre  plat  à  barbe .... 

OLIVIER. 

Ah  I  pardon,  seigneurie! 
Mais,  d'honneur,  je  ne  puis  m'en  remettre  qu'à  moi , 
Surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  santé  du  roi.  . . . 

COYTIER. 

Mon  Dieu  î  les  soins  touchans  ,  la  tendre  prévoyance  ! 
Monsieur  se  fait  payer  sans  doute  en  conséquence. 

OL  IVI  ER. 

Je  n'ai  jamais  coûté  dix  mille  écus  par  mois. 

COYTIER. 

On  n'obtient  pas  argent  et  noblesse  à  la  fois , 
Maître 

OLIVIER. 

Mais  on  obtient  évêchés ,  belles  terres , 
Pour  ses  neveux ,  pour  soi ...  . 

LOUIS,    interrompant  Olivier 

Sont-ce  là  vos  affaires  , 
Monsieur  Le  Daim?  allons,  point  de  mauvais  propos. 

OLIVIER,    montrant  Coylier , 

Ce  méchant  vient  toujours  troubler  votre  repos. 

COYTIER,    ▼Ivcroent, 

Garde  un  tel  nom  pour  toi ,  vilaine  créature. 

OLIVIER. 

Allons  donc ,  envieux .  • . .  i 
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COYTIER. 

Cœur  pétri  d'imposture  l 

OLI  VI  ER. 

Empoisonneur  damné  !!.... 

C  O  Y  T  1  E  K . 

Serviteur  déloyal  y 
Qu  on  devrait  encager  à  l  hôtel  pré  votai  ; 
Va  te  faire  anoblir  pour  cacher  les  guenilles  ! 
Méprise  les  barons  ,  et  recherche  leurs  filles  ! 

LOUIS,    i  Olivier, 

Tu  r  en  tends,  Olivier? 

OLIVIER,    nn  peu  décontenancé  , 

Oh  !  l'insigne  menteur  I 
Il  veut  calomnier  un  pauvre  serviteur.  — 

LOUIS. 

Mais,  nous  ne  le  croyons,  ni  lui,  ni  sa  harangue.  — 

/    \^  ^  COYTIER,    avec  feu , 

Si  je  ne  dis  pas  vrai ,  qu'on  m'arrache  la  langue. 

OLIVIER,    vivement  , 

Ta  langue ,  elle  est  vendue  aux  barons  ,  tes  amis  , 
Aux  enfans  d'  armagnac  ,  à  tous  mes  ennemis  : 
Je  suis  de  trop  ici  j  ma  présence  vous  gêne  ! 
Ah  î  puissé-je  encore  mieux  mériter  votre  haine , 
En  me  jetant  sans  cesse  entre  mon  prince  et  vous , 
En  écartant  vos  bras,  en  parant  tous  vos  coups  .' 

LOUIS,    à  Olivier, 

Va  ,  nous  te  connaissons  pour  un  sujet  fidèle. 

COYTIER,    à  Louis , 

Vous  êtes  assez  bon  pour  croire  à  ce  faux  zèle .' . . . 

LOUIS,    à  Coy lier  , 

Monsieur  mon  médecin,  vous  me  déplaisez  fortj 
Taisez- vous,  ...  .    *tj:jtiV»4=>  ^im<ik 
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COY  T  I  E  R. 


Volontiers  ,  car  j'aurais  toujours  tort  j 
Pour  parlera  la  cour  je  suis  trop  malhonnête  î 
Ah  I  je  ne  conçois  pas  comme  un  homme  de  tête 
A  pu  s'erabéguiner  crun  tel  cafard   .  . . 

LOUIS,    avec  colère,  à  Coylier, 

Sorlez  , 
Maître  insolent ,  ou  bien  .... 

CO  YT  1ER. 

Voilà  de  VOS  bontés  ! 
Oh  î  Von  fera  de  moi  ce  que  Ion  fait  des  autres j 
On  me  mettra  dehors.  . .  .  mais  ,  par  les  sainis  apôtres , 
Vous  ne  survivrez  pas  huit  jours  à  mon  départ  J . . .  . 

LOUIS,    à  Coytier  ,  avec  enjouement , 

De  tels  propos ,  je  crois ,  méritent  bien  la  hart  ; 
Apportez  votre  cou. . . .  ?  i»i'o<l 

(  Coytier  s'approche  en  faisant  la  moue.  —  Louis ,  se  levant 
et  détachant  son  collier  de  Saint-Michel ,  qu'il  passe  au  cou 
de  Coytier,  ) 

Ça  ,  faut-il  que  je  serre  , 

De  même  que  Tristan  ,  mon  gracieux  compère  ?        '  "'***''' 

(  il  frappe  du  doigt  la  joue  de  Coytier  ) 

Répondez-moi ,  félon .... 

COYTIER,    brusquement 

Gardez  votre  collier, 
Il  ira  mieux,  je  gage,  à  messire  Obvier. . . . 
Je  m'embarrasse  peu  de  la  chevalerie. 

LOUI.S. 


Les  ëcus  valent  mieux,  n'est-ce  pas? 

Sur  ma  vie , 


COYTIEB. 


Je  pense  ainsi  que  vous. 
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LOUIS. 

Eh  bien  !  vous  en  aurez 
Selon  voire  appétit ,  et  vous  nous  resterez , 
Mon  cher ,  mon  bon  ami .... 

COYTIER. 

Pardieu  ,  je  suis  tranquille. 
Le  moyen  de  rester ,  c'est  de  vous  être  utile. 

LOUIS,    à  Le  Daim  et  à  Coylicr. 

Vous  affligez  beaucoup ,  Messieurs ,  mon  pauvre  cœur , 
Je  vous  l'ai  dit  souvent .... 

OLIVIER. 

Comment  donc?  Monseigneur, 

LOUIS. 

Vous  ne  voulez  pas  vivre  en  bonne  inteUigence  ; 
Vous  êtes,  sur  mon  ame,  une  mauvaise  engeance. 

COY  TIER. 

Je  ne  suis  point  jaloux .... 

OLIVIER. 

Je  ne  suis  point  hargneux. 

LOUIS. 

Allons ,  faites  la  paix  sur-le-champ,  Je  le  veux. . . . 

COYTIER  ,    ironiquement  à  Olivier,  en  lui  présentant  la  main. 

Touchez  là ,  Monseigneur. 

OLIVIER,    à  Coytier. 

Cet  oubli  vous  honore .... 

•  C  O  Y  T  I  E  R  ,     à  part. 

La  querelle ,  demain ,  sera  plus  chaude  encore  !  î 

LOUIS. 

Fort  bien ,  je  suis  content. 

(  A  Coytier,  qui  se  dispose  à  sortir.  ) 

Restez  un  peu ,  Coytier , 
J'ai  besoin  d'un  conseil.  . .  . 

(  S'approchant  d'Olivier.  ) 

Vous ,  mon  digne  Olivier  , 
Près  de  l'ambassadeur  allez  prendre  ma  place, 
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OLIVIER,    k  part , 

O  ]  fâcheux  contre-temps  ! 

LOUIS. 

Tout  ce  fracas  me  lasse  ; 
Mes  comtés  sont  en  poche  ,  et  je  ne  veux  pour  rien 
Aller ,  roi  courtisan ,  grimacer  au  festin  ! 

Pourtant  je  paraîtrai Ne  soyez  point  maussade: 

A  chaque  Castillan  donnez  une  accolade , 

(  Avec  mystère.  ) 
Et  puis ,  en  même  temps ,  voyez  si  par  hasard 
Son  manteau  cacherait  la  pointe  d'un  poignard  ; 
Épiez  les  clins  d^yeux  ,  les  gestes ,  les  paroles  ; 
Remarquez  si  mes  gens  sont  pas  trop  hénëvoles 
Avec  les  étrangers...  Je  m'en  remets  à  vous... 

(  Il  conduit  Olivier  jusqu'à  la  porte  ,  et,  quand  il  l'a  vu 

«'éloigner ,  il  revient  vers  Coytier.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LOUIS,  COYTIER. 
LOUIS  ,  «'approchant  de  Coytier, 

A  nous  deux,  maintenant  !...  D'où  vient  votre  courroux 
Contre  Olivier? 

COYTIER. 

Ma  foi ,  je  ne  saurais  vous  dire 

Mais  il  me  déplaît  fort... 

LOUIS. 

Et  pourquoi  donc ,  messire  ? 
Cest  un  homme  si  doux  ,  si  modeste... 

COYTlER. 

Si  faux , 
Et  si  plein  d'arrogance  avec  tous  ses  égaux  ! 
Vous  le  connaissez  peu:  c'est  un  vrai  chattemitte; 
Tenez  y  j'aime  encor  mieux  votre  Tristan  lihermitte, 
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Celle  ignoble  macliiae  à  niveler  les  cous , 

Que  votre  humble  barbier  et  ses  petits  yeux  doux. 

Le  cafard ,  il  vous  dupe  ,  et  vous  uy  voyez  goutte. .  .  . 

LOUIS. 

Lui  ,  me  duper ,  Monsieur  ? . . . . 

COYTIER. 

Eh  !  lui-même ,  sans  doule  ! 
Est-ce  pour  vous  servir  qu  il  chausse  l'éperon  , 
Et  son  va  mendier  la  fille  d'un  baron? 

LOUIS. 

D'où  tenez-vous  ce  bruit  ? 

CO  Y  T  1ER, 

D'un  homme  qui,  j'espère, 
Est  plus  instruit  que  nous- . . . 

LOUIS. 

Nommez-le ?. .  » 

COYTIER. 

C'est  le  frère 
De  cet  heureux  baron  ,  le  seigneur  de  Jarsy  , 
L^m  de  vos  chambellans. 

LOUIS. 

Et  vous  croyez  ceci  ? 

CO  Y  T  1ER. 

La  preuve  arrivera  dans  un  instant ,  peut-être 
Et  je  croirai  bien  mieux  quand  je  verrai  paraître 
La  noble  damoiselle  et  son  père. . . . 

LOUIS. 

Comment  ! 
Ils  viendraient  à  l'hôtel?. . . 

COYTIER. 

,.  Ce  soir  on  les  attend. 

Que  dit  sa  Majesté  ? 
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LOUIS. 


Mensonge  î  calonanie  ! 

CO  Y  Tl  E  E. 

Rien  ne  peut  être  vrai  de  ce  qu'Olivier  nie. 

LOUIS. 

A  ces  mauvais  propos  n'ajoutez  point  de  foi. 

Allez ,  mon  bon  ami,  je  jugerai  par  moi 

(  Coytier  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LOUIS,  seuL 

Le  cafard,  me  jouer  avec  tant  de  finesse  ! 
Donner  grands  coups  de  griffe  à  la  pauvre  noblesse 
Et  faire  le  procès  à  chaque  homme  de  nom , 
Pour  venir  à  la  fin  m' arracher  un  blason  I 

(  Avec  une  indignation  pétulante  ,  ) 
Fourbe ,  qui  reniant  ton  obscure  origine  , 
D'un  coin  de  mon  manteau  recouvres  ton  échine , 
Et ,  fier  de  ma  faveur  qui  te  garde  h  la  cour. 
Aux  filles  des  barons  vas  offrir  ton  amour! 
Sans  ton  esprit  d'enfer  je  voudrais  le  voir  pendt^î^.^"  * '' 
Avec  l'aide  des  saints,  j'espère  te  reprendre... 
Sois  bien  sûr  qtl'éa  finesse  oû  te  ferait  leçon  ; 
Va,  Louis  te  réserve  un  coup  de  sa  façon. 
Tu  seras  anobli ,  car  tu  désires  l'être  ; 
Je  ne  refuse  rien  ,  moi,  je  suis  un  bon  maître^Y  m\  ^*  i 
Mais  si  ta  tiens  de  moi  le  beau  nom  de  lie  Daim , 
Tu  voudras  bien  aussi  recevoir  de  ma  main 
Une  femme  qui  soit  digne  d'un  galant  homme  ! 

(  Avec  uu  joyeux  enthousiasme ,  ) 
Ah  !  ah  !  je  vous  attends ,  Monsieur  mon  majordome  : 
M  Dans  deux  heures  venez  ,  je  serai  seul  ici.  >» 

(  n  ôtc  son  épée  et  là  porte ,  avec  lé  ceinturon ,  A  Chariot ,  qdi 
se  tient  sdtis  la  galerie ,  près  la  porte ,  avec  Je  capitaine  Piercy .) 
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Tiens ,  mon  ami  Chariot.  —  Capitaine  Piercy, 
Faites  entrer  vos  gens  dans  la  salle  voisine. 

SCÈNE  X. 

LOUIS ,  Jean  OLIVIER ,  entrant. 

LOUIS,   voyant  J.  Olivier  ^ 

Qael  est  cet  étranger?  il  a  joyeuse  mine  î 

J.    OLIVIER,  à  part,  à  l'aspect  de  Louis  XI  , 

Bon!  je  vais  m' adresser  à  ce  petit  valet  j 
(  S'approchaiit  de  Louis ,  ) 
Dieu  vous  garde  ,  compère  !  —  Où  trouver ,  s'il  vous  plaît. 
Sa  Majesté.'... 

LOUIS,   à  part , 

Pardieu,  la  demande  est  nouvelle! 
(  A  J.  Olivier,  ) 
Vous  ne  l'avez  pas  vue  ?.., 

J.    OLIVIER. 

Où  donc  se  cache-t-elle? 
L'un  me  dit,  c'est  Ih-bas ,  l'autre ,  c'est  ici  près. 
Enfin ,  j  erre  partout  dans  ce  maudit  palais , 
Et  ne  rencontre  pas  plus  de  roi  que  de  reine  5 
Autant  vaudrait  chercher  un  écu  dans  la  Seine.  «. 

LOUIS 

Et  que  lui  voulez-vous ,  à  notre  Majesté  ? 

J.    OLIVIER. 

Savoir  si  je  lui  plais 

LOUIS,   «urpris. 

Comment?..,. 

J.    OLIVIER. 

Sans  vanité  y 
Mon  rasoir  peut  toucher  une  barbe  royale  5 
J'ai  la  main  ferme  et  sûre ,  et  mon  ame  est  loyale. 
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La  ville  de  Dijon  connaît  Jean  Olivier 
Mieux  que  son  grand  bailli. 

lOUIS,    à  part. 

Je  vois,  c'est  le  barbier 
Que  m'a  recommandé  messire  de  Comine  : 
Son  air  franc  me  convient. 

J.    OLIVIER  ,   à  pari. 

Oh  !  comme  il  m'examine  ! 

LOUIS. 

Avez-vous  des  amis  à  la  cour? 

J.    OLIVIER. 

Des  amis?  ma  foi  non. 
(  Se  reprenant ,  ) 

Du  moins,  je  n'en  ai  qu'un  ,  le  seigneur  d'Argenson  , 
Encore  est-il  absent  d'hier  î... 

LOUIS. 

Ah  !  c'est  dommage  \ 
Il  vous  aurait  servi 

J.    OLIVIER. 

Mais  j'ai  fait  le  voyage , 
Et  je  n'en  démords  point ,  je  veiix  parler  au  roi. 

LOUIS. 

S'il  daigne  vous  entendre. 

J.    OLIVIER. 

Il  n'est  pas  sourd,  je  croi? 

LOUIS. 

Pardon  ,  il  l'est  un  peu,  maître.... 

J.   OLITISm. 

J'en  serai  quitte 
Pour  dégoiser  plus  haut  le  but  de  ma  visite. 

LOUIS. 

Ainsi,  TOUS  êtes  sûr  que  l'emploi  de  barbier 
Est  vacant  k  la  cour  !.,. 
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j.    OLIVIER. 

Oui  :  raessire  Olivier 
Ne  vit  plus,  maintenant,  de  la  barbe  du  prince  j 
Vous  le  savez ,  je  pense  j  il  trouve  par  trop  mince 
Le  gain  de  son  rasoir  ;  tout  le  monde  le  dit , 
11  est  moitié  seigneur.  . . . 

LOUIS. 

Vous  êtes  fort  instruit. 

J.     OLIVIER. 

Si  mon  patron  le  veut ,   que  maître  Jean  succède 
Au  raseur  emplumé.  . . . 

LOUIS. 

Le  ciel  vous  soit  en  aide , 
Monsieur  !!....  * 

J.     OLIVIER. 

Ah  l  grand  merci ,  mon  digne  compagnon. 
Vous  m'avez  demandé  mes  titres  et  mon  nom  , 
Les  vôtres?.  .  . .  pourrions-nous  de  même  les  connaître? 
Que  faites-Yous  ici?. . .  . 

'*'^  ^^--  ■-<■•■-•  LOUIS. 

Je  fais  un  peu  le  maître. 

J.    OLIVIER. 

Comment  l'entendez-vous?. . . . 

LOUIS. 

Oui  y  le  maître  d'hôtel. 

J.     OLIVIER. 

Vous  devez  tous  les  ans  acheter  un  castel , 

Avec  votre  métier,  car  le  diable  vous  forge 

JJes  ecus  au  boisseau ....  c 

LOUIS,    se  frottant  les  mains  et  faisant  la  moue , 

Je  récolte  mon  orge. 
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SCÈNE   XI. 
Les  Précédens  ;  ANSELME  DE  JARSY ,  BLANCHE. 

LOUIS  y    apercevant  Anselme  et  sa  fille  . 

Encor  des  visiteurs!   je  n  y  suffirai  plus. 

(  à  J.  Olivier,  ) 
Éloignez-vous  un  peu .... 

(  A  part  et  regardant  les  nouveaux  venus  avec  attention  ,  ) 
Visages  inconnus! 
Seraient-ce  les  amis  de  mon  cher  majordome  ? 
Je  le  croirais  assez .... 

BLAIVCHE  y    à  son  père,  ea  montrant  Louis  , 

Demandons  à  cet  homme ,' 
Si  monseigneur  mon  oncle  est  par  hasard  ici  ; 
Il  nous  l'indiquera.  . .  . 

ANSELME    DE    JARSY ,    interrogeant  Louu. 

Le  seigneur  de  Jarsy?.^^^  ^^ 

LOUIS,    vivement, 

N'étes-vous  pas  son  frère?. . .  • 

t'ui'é  buStl  Ihh  a'> 

DE     JARSY. 

Oui. 

LOUIS.  ■WU>WOC 

Veuillez  donc  l'attendre. 
(Apart,) 

Ce  sont  eux,  je  les  tiens j  le  beau-père,  le  gendre, 
£t  puis  la  fiancée .... 

(  A  Anselme  de  Jarsy.  )  Il  sera  de  retour 

Ce  soir. ... 

DE     JARSY. 

Il  est  parti?. . 

LOUIS. 

r.  n..  ni      <    Dèt U  powte  du  joar..  ^, 
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DE    JARSY. 


Mon  frère  avait  besoin  de  se  mettre  en  voyage , 
Quand  nous .... 

LOUIS  ,    vivement. 

Sa  Majesté  Ta  chargé  d'un  message. 


DE    JARSY. 

Et  monseigneur  le  roi  garde-t-il  son  logis? 
Ses  malaises  ! . .  .   sa  goutte  ! . .  . 

LOUIS. 

#  Il  est  fort  bien  remis. . . 

DE    JARSY. 

Messire  la  Baluc  est-il  sorti  de  cage  ? 

LOUIS. 

Cela  ne  presse  pas   . . . 

DE    JARSY. 

Il  y  mourra ,  je  gage , 

LOUIS. 

Au  bon  vouloir  de  Dieu  î 

DE   JARSY. 

Je  ne  reconnais  plus 
Ce  vieil  hôtel  Saint-Pol  ,  où  jadis  je  vécus. 

LOUIS,    avec  intention. 

Sous  notre  roi  régnant  ? . . . 

DE    JARSY. 

Sous  son  valeureux  père. 
Depuis ,  Je  n'ai  quitté  ma  bonne  vieille  terre  , 
Et  je  n  ai  vu  Louis  que  sans  barbe  et  dauphin.  . . . 

J.     OLIVIER,    à  part, 

Oh  !  le  maudit  bavard ,  s'en  ira-t-il  enfin  ? 
Encore  s'il  laissait  parler  sa  damoiselle. 

LOUIS,    à  Dé  Jarsy , 

Je  suis  le  pannetier ,  et  ma  charge  m'appelle 

A  la  table  du  roi.  . . .  Daignez  m'attendre  un  peu , 
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Je  pourrai  tous  servir. . . .  Ne  quittez  pas  ce  lien. 

(  A  J.  Olivier ,  duquel  il  s'approche ,  ) 
Maître  ,  je  suis  à  vous  dans  l  instant. .  . . 

J.    OLIVIER,    à  Loni», 

Point  de  gêne 
Ni  de  façons,  Monsieur ,   car  je  n'en  vaux  la  peine. 

LOUIS-    à  part ,  en  sortant  , 

Pour  mon  plaisir ,  ce  soir ,  je  change  de  métier. 
Que  Messieurs  mes  varlets  n  aillent  point  l'oublier. 

SCÈNE    XII. 
Les  Mêmes  ,  excepté  LOUIS. 

(  An.^elme  de  Jarsy  et  sa  fille  sont  à  la  droite  du  théâtre  ;  ils  ne  font  nulle 
atteotion  à  J.  Olivier,  qui ,  du  côté  opposé,  parait  admirer  les  tapisseries  et 
les  orneuiens  de  la  salle.  ) 

BLANCHE,    à  aoxi  père  et  à  voix  basse  , 

Vous  l'avez  drcidé  ,  je  vais ,   Mout.ieur  mon  ptîre  , 
Épouser  un  mari  d'origine  grossière, 
Que  je  n'ai  jamais  vu.  . . . 

DEJABSY,de  même, 

Laissez  donc  ,  mon  enfant  : 
Olivier  est,  dit-on,  aimable  et  fort  galant. 

BLANCHE. 

Irez- vous  me  vanter  un  rustre  ,  un  majordome  î 

DE    JARSY. 

Rustre  î  ne  doit-il  pas  se  faire  genlilliomme 

Et  demander  pour  moi  l'emploi  de  grand  veneur  ? 

C'est  qu'il  est  tout  puissant? —  Songez-y  ,  quel  honneur? 

Et  puis  nous  serons  là  sons  les  regards  du  prince 

Avec  toute  la  cour. . . .  car  dans  notre  province 

Viendra-t-on  nous  quérir? 
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BLANCHE. 


Du  moins  ,  votre  Olivier 
Pourrait  bien  renoncer  au  titre  de  barbier  , 
Et  ne  pas  tant  honnir  celte  pauvre  noblesse. 

DE     JARSy. 

Une  fois  avec  lui ,  nous  le  tiendrons  en  lesse  ; 
D'ailleurs  ,  ses  ëcussons  produiront  leur  effet  ? 

BLANCHE. 

Que  Dieu  veuille  à  "présent  qu'il  ne  soit  pas  trop  laid  l 

SCÈNE    XIIP. 

Les  mêmes  ;  LOUIS  ,  précédé  par  des  varlets  qui  portent  une  table 
toute  servie. 

LOUIS  j  aux  varlets,  en  leur  iadiquant  une  place  , 

Plus  loin  ,  Messieurs ,  plus  loin .... 

J.    OLIVIERj    dévorant  la  table  des  yeux. 

Ah  I  voici  de  quoi  mordre  7 

LOUIS,    congédiant  les  varlçts , 

Allez 

{ Aux  trois  personnages.  ) 

Sa  Majesté ,  Messieurs ,  m'a  donné  l'ordre 
De  vous  faire  souper .... 

DE    JARSY. 

Avec  elle  7  , 

LOUIS. 

Avec  moi . . . 

DE    JARSY,  avec  dédain  ,  à  part. 

Avec  un  pannetier. ... 

J.    OLIVIER. 

C'est  fort  poli ,  ma  foi  î ... . 
(  Il  s'assied  de  son  chef  à  la  table.  ) 
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LOUIS,  à  De  Jarsy, 

Veuillez  donc  vous  asseoir,  Monsieur,  sur  rescabelle, 

£t  vous  dans  ce  fauteuil ,  ma  noble  damoiselle. .  . .  > 

(  Louis  s'assied  au  bout  de  la  table.  ) 
Vous  voyez  qu'on  vous  traite  en  gens  de  la  maison  , 
Simplement ,  sans  apprêt .... 

DE    JARSY. 

Vous  avez  bien  raison. 

OLIVIER. 

On  est  plus  à  son  aise.  (  11  verse  à  boire  )  Allons,  par  saint  Grégoire  ! 
Haut  les  flacons,  Messieurs  ,  c'est  moi  qui  verse  à  boire  ! 

LOUIS.    (Hs  boivent.) 

Or  ça  ,  le  vin  royal  est- il  de  votre  goût  7 
Vous  ne  m'en  dites  rien  ! . . . . 

DE     JARSY. 

Hé  I  pas  mauvais  du  tout. 

LOUIS. 

C'est  celui  que  buvait  le  cousin  de  Bourgogne  î 

J.     OLIVIER. 

Charles  devait  avoir  une  bien  belle  trogne  ! 

LOUIS. 

Mieux  que  celle  du  Roi ,  n'est-ce  pas  7 . . . 

J.    OLIVIER. 


Je  ne  sais. 


BLANCHE. 

Sa  Majesté  ,  dit-on ,  est  fort  laide. . . 

LOUIS. 


Cest  vrai. 


BLANCHE,    maliciciuement. 

Mais  bien  bonne  ,  en  revanche  ! 

III  l5 
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L  O  U  F  s. 

Oh  î  bien  bonne ,  sans  doute  î 
Il  ne  faut  pas  la  voir  dans  ses  accès  de  goutte. 

J.    OLIVIER. 

Notre  Sire  ,  entre  nous  ,  est  un  drôle  de  corps. 

DE     J  AR  SY. 

Excellent  homme  au  fond  ,  mais  il  a  quelques  torts. 
Il  rabaisse  un  peu  trop  la  majesté  royale. 

LOUIS,    appuyant , 

En  écartant  de  lui  sa  noblesse  loyale  !  I 

J.    OLIVIER.  • 

Ah  !  ma  foi ,  pour  cela  je  ne  le  blâme  point. 

LOUIS,    à  De  Jarsy , 

Et  puis ,  concevez-vous  ?  toujours  même  pourpoint 
Et  même  chaperon  ! . . . 

DE     JARSY. 

Sans  or  ,  sans  broderie. . . . 

BLANCHE. 

Ah  î  c'est  manquer  aux  lois  de  la  dievalerie. 

J.    OLIVIER,     à  Blanche. 

Cela  prouve,  du  moins,  quil  n  est  pas  dépensier. 

DE     JARSY. 

Faut-il  qu'un  roi  de  France  ait  un  habit  grossier, 

Fait  du  plus  méchant  drap ,  comme  un  vilain  ,  un  rustre  .^ 

J.      OLIVIER. 

Est-ce  de  son  habit  qu^un  roi  tire  sou  lustre  ? 

Plus  le  prince  est  couvert ,  plus  le  bon  peuple  a  froid. 

LOUIS,    à  part  au  sire    de  Jarsy ,  avec  ironie, 

Cet  homme-là  n'a  pas  son  esprit  à  l'endroit  \  "^'**^  **'"    / 
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DE     JARS  Y. 


Et  puis  ,  voyez  encor  ce  mesquin  entourage , 

Ces  manans,  ces  bourgeois,  ces  gens  de  bas  étage  y 

Trouvés  dans  un  échoppe,  au  sortir  d'un  moulin! 

J.     OLIVIER. 

Ceux-là  doivent  savoir  comment  se  fait  le  pain. 

DE     JARSY. 

Le  Roi  pour  sa  noblesse  est  aussi  trop  sévère  l     ^ 

LOUIS. 

Taisons-nous  là-dessus ,  Monsieur ,  c'est  son  affaire  î 

OLIVIER. 

Oh  !  qu'il  a  bien  raison  de  garotter  les  bras 
A  ces  ducs  insolens  ,  à  ces  barons  gorgias , 
Dont  le  fer  est  toujours  levé  sur  la  couronne. 


sUi 


dA 


DE     JARSY. 

Sans  ces  gens-là ,  Monsieur  ,  qui  soutiendrait  le  trône  ! 

J.      OLIVIER. 

Ceux  qui  donnent  la  vie  aux  barons,  au  Roi,  nous , 
Le  peuple  !  !. . . 

LOUIS,    à  part. 

Il  a  du  sens. . .  . 

DE   JARSY,    àJ.  Olivier,  avec  ironie. 

L'ami,  d'oîi  sortez-vous? 
Quelle  est  votre  famille  !  hein  ! . .  .  Voire  nom  ? 

3.     OLIVIEB. 

Qu'importe  ? 

DE   JARSY. 

Un  Tilain ,  un  manant  nous  traiter  de  la  sorte  !. . . 

LOUIS. 

Mais  ,  cependant ,  Louis  est  un  méchant  matois , 
Au  dire  de  chacun.  • . . 
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J.    OLIVIER. 

Pour  cela  je  le  crois  ! . . 
Une  plume  en  sa  main  conpe  mieux  qu'une  lame. 

DE     JARSY. 

Il  n^est  point  chevalier. . . . 

J.    OLIVIER. 

Pour  moi ,  je  ne  le  blâme 
Que  d'être  trop  friand  de  tailles  et  d'impôts. 

DE    JARSY. 

Voyez  donc  les  vilains  !  n'ont-ils  assez  bon  dos  ?. . . 

J.     OLIVIER. 

Ah  !  peut-être  ils  l'auraient. . . . 

DE    J  AR  SY. 

Qui  donc  les  embarrasse.? 

J.     OLIVIER. 

Ah  î  c'est  de  vous  porter,  vous  autres ,  gens  de  race. 

DE     JARSY. 

Oh  !  misérable  cour  ! . .  • 

LOUIS. 

4;  A  la  santé  du  Roi .  •  •  • 

J.     OLIVIER. 

Volontiers ,  compagnon .... 

LOUIS;    à  De  Jarsy. 

Eh  bien  !  vous  restez  coi , 
Monsieur  ? . . . 

DE   JARSY. 

Je  ne  bois  plus. 

LOUIS,    à  Blanche. 

Et  VOUS ,  Mademoiselle  ? 
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BLANCHE  y   levant  son  flacon  , 

Messieurs ,  c'est  ponr  mon  père ... . 

LOUIS.  ' 

Ah!  grand  merci,  ma  belle. 
(Aux  Pages  ,  qui  sont  rangés  à  la  porte). 
Venez  ;  enfans,  venez. . .  • 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédées  ,  les  pages  ,  CHARLOT. 

LOUIS,    &  Chariot, 

Que  désire  Chariot? 

CHÂBLOT. 

Vous  plairait-il,  Messieurs,  de  payer  votre  ëcot? 
Trois  livres  parisis. . . . 

LOUIS. 

Volontiers.  (  n  paye  son  e'cot  ). 
DE    JARSY. 

Qu  est-ce  à  dire? 


Notre  écot 


BLANCHE. 

Notre  écot! 


DE    JARSY. 

Ce  garçon-là  veut  rire. 

LOUIS. 

Il  ne  rit  pas ,  Monsieur  :  c'est  la  coutume  ici , 
Nous,  les  gens  de  rhôtcî,  nous  payons  bien  aussi 
Comme  les  étrangers ,  c'est  le  vouloir  du  prince  , 
Et  Ton  ne  peut  crier  pour  un  écot  si  mince. 

J.    OLIVIER  ,  à  part. 

Tiens!  l'on  ne  dîne  pas  tous  les  jours  chez  le  roi. 
(i  Chariot.)  Preocz  donc  cet  ccu. 
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DE   JARSY,  fouillant  sa  poche. 

Je  ne  sais ,  quant  à  moi , 
Si  je  me  suis  pourvu.   (DépUé.)  Cela  me  contrarie  î 
J'ignorais  qne  Saint-Pol  fût  une  hôtellerie , 
Et  je  n  ai  pas  un  sol. 

J.    OLIVIER. 

Je  paierai  pour  nous  trois. 
N*ayez  aucun  souci. 

DE    JARSY,    àJ.  Olivier. 

Monsieur,  une  autre  fois. 
Nous.... 

J.    O  L  I  V  I  E  R  ,  se  levant. 

C'est  bien. ...  (à  Louis.)  Je  vais  voir  du  côté  de  la  fête. 
Croyez-vous  que  le  roi  par  là  montre  sa  tête  ? . .  . . 

LOUIS. 

C'est  possible. . . . 

J.    OLIVIER. 

Je  sors. ... 

LOUIS,    avec  une  politesse  affectée, 

Bon  soir,  maître  Olivier. . .  • 

J.    OLIVIER. 

Adieu  donc  î 

(  J.  Olivier  sort  avec  Chariot  et  les  pages. 

'     SCÈNE  XV. 
LOUIS,  ANSELME  DE  JARSY,  BLANCHE. 
DE    JARSY. 

Olivier,  serait-ce  le  barbier? 
Le...? 

lOUIS,   vivement, 

Justement,  Monsieur,  c'est  lui-même  en  personne. 


Oh  l  ma  fille 
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DE    J  A  R  S  Yj  se  frappaot  le  front , 


BLATfCHE,    du  même  ton, 

Oh  î  mon  père  î 


LOUIS*    j  ouant  la  sui-prise , 

Eh  bien  !  qui  vous  étonne? 

DE    JARSY. 

Ah  î  je  me  suis  perdu  par  mon  orgueil  maudit  î 
Mort  et  damnation!  quai-je  dit?. .  quai-je  dit?. . . 

LOUIS. 

Vous  avez  chaudement  attaqué  la  roture  , 
Et  chacun  de  vos  mots  a  donné  la  torture 
A  ce  pauvre  Olivier. ... 

DE    JARSY. 

Qu'il  doit  nous  en  vouloir! 

BLANCHE. 

H  faut  sortir  d'ici  sans  compter  le  revoir. 

LOUIS. 

Il  pourrait  bien  vous  faire  un  peu  rude  visage, 

DE    JARSY. 

Adieu  tous  mes  projets  ! . . . 

BLANCHE. 

Adieu  le  mariage  ! 

DE  JARSY  , 

Je  n^aurai  donc  jamais  une  entrée  à  la  cour. 

LOUIS. 

Certe,  il  est  bientôt  temps  que  vienne  votre  tour. . . . 
Mais  ,  comment  d  un  vilain  craignez-vous  la  colère  , 
Vous,  Monseigneur,  dont  Tame  est  si  grande  et  si  fière? 

DE   JABSY. 

Hélas  !  c  est  qu'Olivier  a  le  bras  tout  puissant. 
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LOUIS. 

Vous  voyez;  le  pouvoir  l'emporte  sur  le  sang. 

DE    JARSY. 

J'allais  y  recourir  sans  honte  ni  bassesse , 
Car  messire  Olivier  m'avait  fait  la  promesse 
De  me  recommander  à  Monseigneur  le  Roi.  • . 

L  O  U  I  s  ,  à  part, 

Le  beau  recommandeur!  (Haut)  Puis  après. . . 

DE   JARSY. 

Par  ma  foi  ! 
Vous  êtes  bien  curieux. .  •  • 

LOUIS. 

Pardon,  je  me  retire,' 
Cependant ,  vous  pouviez  sans  crainte  me  tout  dire. 
Je  connais  bien  la  cour,  où  je  suis  vieux  routier. . . 
Je  ne  connais  pas  mal,  non  plus,  maître  Olivier. .  • 

DE     JARSY. 

Eh  bien!  qu'en  pensez-vous,  a-t-il  bon  caractère? 

LOUIS. 

Quelquefois  ,  cependant ,  je  ne  saurais  vous  taire 
Qu'il  est  fort  discourtois  avec  les  gens  de  nom, 
A  moins  que  de  lui  plaire  ils  n'aient  reçu  le  don  î 
Mais,  du  reste  ,  Olivier,  damoiselle  gentille. 
Boude  très  rarement  près  d'une  belle  fille. 

BLANCHE. 

Qu'il  était  gracieux ,  en  payant  notre  écot? 

DE  JARSY  ,  à  Louis. 

Ah  1  vous  me  rassurez  ! .  . 

(Bas  à  sa  fille.) 

BLANCHE,    de  même. 

Eh!  sans  doute!. ., 


Faut-il  gflisser  le  mot  l 
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LOUIS;    qui  les  a  épiés  , 

Je  crois  maintenant  vous  comprendre. 


DE     JAKSY,    à  Louis  , 

Sachez  donc  qu  Olivier  devait  être  mon  gendre. 

LOUIS. 

Il  ne  connut  jamais,  ni  Madame,  ni  vous? 

DE    JARSy. 


Pardonnez, 


LOUIS- 

Comment  donc?. 


DE    JARSY. 

On  lui  parla  de  nous. 

BLAirCUE. 


Mon  oncle. 


LOUIS. 

El  le  bon  oncle  a  fait  le  mariage?. . . 

BLANCHE. 

Il  le  faisait  du  moins. 

DE    JARSY. 

/ 

Mais  ce  maudit  voyage 
Va  tout  gâter. .  • 

LOUIS. 

Pourquoi  ? 

BLANCHE. 

Nous  n  avons  plus  d* espoir. 

LOUIS. 

Laissez  donc  !  votre  ëpoux  vous  reviendra  ce  soir. . . . 

J'en  suis  sûr. . . .  Votre  excuse  est  dans  vos  yeux,  ma  bruD«. 

Avec  vous  f  Olivier  n  aura  pas  de  rancune. 


238  UNE  SOIRÉK 

Dans  un  moment  ,  peut-être  ,  il  va  quitter  le  roi. 
Vous  le  verrez  ici ,  reposez-vous  sur  moi  : 
Je  vous  amènerai  près  de  sa  seigneurie. 
(Il  les  entraîne  à  la  porte  ,  et  leur  indique  le  côté  gauche  de  la  galerie.  ) 
Veuillez  m' attendre  au  bas  de  cette  galerie  , 
Dès  qu  il  en  sera  temps  ,  j'irai  vous  prévenir.  . . 

(  De  Jarsy  et  sa  fille  sortent.  —  Le  roi  les  regarde  aller  ;  puis 
il  prend  la  droite  de  la  galerie.  ) 

(  A  part) 

Allons,  point  de  relard.  .  .*  hâtons-nous  de  finir.  .  . 

(  Il  soii    , 


vSCENE    XVI^      . 
DAVID  PIERCY  ,  CHARLOl' ,  Écossais. 


(  Ils  arrivent  par  la  droite  de  la  galerie ,  et  se  placent  à  la  porte.  ) 

*  ri  :i  V!  A  J    . 
DAVID    PIERCY,    à  Chariot  ^ 

Notre  Sire  a,  ce  soir,  une  partie  en  tète  , 
Ou  bien  quelque  soupçon  Tagite  et  l'inquiète; 
Pourquoi  tout  ce  mystère? 

C  H  A  R  L  O  T . 

Oh  !  notre  Majesté 
Va,  je  crois,  nous  jouer  une  moralité 
Aux  dépens  de  plusieurs  qui  ne  s'en  doutent  guère. 

DAVID    PIERCY. 

Pour  Monseigneur  Louis  tout  est  de  bonne  guerre. 

C  H  A  R  L  O  T. 

C'est  un  adroit  chasseur  à  traquer  le  gibier. 

DAVID      PIERCY. 

Le  voici ....  prenez  garde  î 

(  Us  se  rangent  au  fond  de  la  galeriel^^  S98««St} 
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SCÈNE   XVIP 
l  LOUIS  ,  Jean  OLIVIER  ;   ils  entrent  par  la  droite. 

LOUIS. 

Oui ,  Monsieur  le  barbier  , 
i      Je  (lis  vrai ,  sur  ma  foi  î 

J.     OLIVIER. 

Je  ne  veux  rien  en  croire  : 
Amoureuse  de  moi  I 

LOUIS. 

De  vous. . . 

J.     OLIVIER. 

Dieu  !  quelle  histoire  ! 
La  fille  d'un  baron  !  Ces  damnés  courtisans 
Font*  toujours  les  railleurs  avec  les  pauvres  gens. 

LOUIS 

Peut-être  croirez-vous  votre  amante  elle-même  , 
Lorsqu'elle  vous  dira  :  «  Mon  Olivier,  je  t'aime.  >» 

J.    OLIVIER. 

Je  verrai  bien  encor  si  c'est  pour  badiner.,^^  .  •  i 

LOUIS. 

La  belle  est  ici  près  j  faut-il  vous  l'amener  ? 

J.    OLIVIER. 

Sans  doute ,  amenez-la ....  Mais ,  en  ce  lieu  ? 

LOUIS. 

Qu'importe? 

Tous  les  intrus,  ma  foi,  resteront  à  la  porte.  \ 

Allons,  préparez-vous!  ,       ,,     .,„ 

-.(1  nu  h  fïliil  i.  t 

J.    OLIVIER.  „ 


Mon  Dieu  ,  ie  suis  tout  pr^t. 

npn.ft  »i  ' 

LOUIS. 

Taillez  du  gentilhomme  ,  ayez  l'air  dameret. 
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J      OLIVIER. 

Nul  ne  m'en  montrera  pour  les  belles  manières. 
Je  fus  V heureux  mignon  de  quinze  bouliquières  , 
Toutes  de  mon  endroit. 

L  ouïs. 
Cela  vous  fait  honneur. 

J.    OL  IVI  ER. 

Ces  dames  valent  bien  la  fille  d'un  seigneur. 

LOU  is. 
Sans  doute  :  mais ,  enfin  ,  la  noble  bacbelette  , 
Je  vais  vous  l'avouer  ,  est  quelque  peu  coquette  ; 
Elle  vous  croit ,  je  gage  ,  en  faveur  à  la  cour. 

J.    OLIVIER. 

Je  ne  m'étonne  plus  ,  alors  ,  de  son  amour. 

LOUIS. 

Il  est  aussi  l'effet  de  votre  haut  mérite. 

J.    OLIVIER. 

Vous  me  flattez  ,  compère  !  Amenez  la  petite , 
Si  vous  le  voulez  bien. 

LOUIS. 

Je  vais  vous  contenter. 
L'occasion  est  belle  ,  il  faut  en  profiter.  (H  sort. 

scÈrŒ  XVIII. 

J.  OLIVIER,  seul. 
Je  soutiendrai  l'honneur  de  notre  bourgeoisie. 

(  Il  s'assied.  ) 

Voyez  donc  où  nous  mène  un  peu  de  courtoisie  ! 

Je  gagne  un  cœur  de  femme  en  payant  un  écot. 

La  fille  d'un  baron  !  Téte-dieu  ,  quel  bon  lot  ! 

Je  n'ose  me  fier  à  ce  vieux  majordome. 

Il  me  paraît  narquois  j  mais  ,  dans  le  fond ,  brave  homme. 

Enfin  ,  nous  allons  voir. 
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SCENE    XIX. 

J.  OLIVIER,  LOUIS,  BLANCHE. 
LOUIS,    à  Blanche  , 

Faites  de  votre  mieax. 
(  Montrant  Jean  Olivier.  ) 
Voilà  maître  Olivier.  Allons,  baissez  les  yeux 
Comme  un  enfant  timide,  et  lâchez  de  lui  plaire  j 
C'est  le  plus  siir  moyen  d'écarter  sa  colère .... 
L'instant  est  favorable. . .  Il  est  seul. 

(  Louis  se  retire.  ) 

SCÈNE    XX. 

J.  OLIVIER ,  BLANCHE. 
BLANCHE,   avec  embarras  ,  s'approchaut  d'Olivier, 

Monseit-neur  ! 

J.     OLIVIER,    selevant,  .;,,n  «i)07  :     O 

Monseigneur  !  est-ce  moi  ?  unÀuvKr  t 

BLANCHE.  ^'^^»^*  '*^^ 

Vous . .  '. . 

J.    OLIVIEH. 

^^  Ah  !  c'est  trop  d'honneur  î 

Je  m'appelle  Olivier  tout  court ,  et ,  sur  mon  ame  , 
Je  n'en  j  èse  pas  moins  croyez-moi,  noble  dame. 
Or  donc ,  que  vous  faui-il  ? 

BLANCHE. 

Un  moment  d'entretien, 
Si  votre  altesse  veut .... 

J.    OLIVIER. 

Mon  altesse  veut  bien. .  t 
Car  elle  aime  à  ja»er  lorsqn  elle  a  devant  elle 
Les  yeux  noirs  et  friands  d'une  aimable  doiizcile. 
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BL  AN  CHE. 

Oh  !  je  devrais  ,  Monsieur ,  lomber  à  vos  genoux , 
Car  mon  pcre ,  ce  soir ,  en  soiipant  avec  vous  , 
S'est  permis  quelques  mots  d'une  étrange  licence.  . . . 

J.     OLIVIER. 

auxquels  j'ai  répondu. . .  .  mais  où  donc  est  l'offense  ? 

BLANCHE. 

Vous  en  aviez  le  droit  j  vos  tjtres,  votre  rang  î 

J.    OLIVIER,    à  part, 

Elle  me  prend  au  moins  pour  un  prince  du  sang  j 

Profitons  de  l'erreur.  (Haut.)  Corps-Dieu,  ma  toute  belle, 

Faut-il  vous  alarmer  pour  un  brin  de  querelle , 

Pour  trois  mots  incongrus  échappés  sans  façon? 

Rassurez-vous. . .  je  suis  un  aimable  garçon  , 

Un  esprit  bien  tourné ,  peu  sensible  à  l'injure , 

El  mon  père  m'a  fait  d'une  bonne  nature. 

Je  ne  ressemble  pas  à  ces  méchans  sujets, 

Qui  vous  montrent  les  dents  pour  quelques  quolibets  j 

Cependant ,  disons  tout  j  quand  un  baron  farouche , 

Me  tance  par  trop  fort ,  je  lui  ferme  la  bouche. 

BLANCHE. 

Avec  un  fer  de  lance?.  .  -  . 

J.    OLIVIER. 

Oh  !  non ,  avec  mon  poing . . 
Mais  encor  ,  pour  cela  ,  je  ne  me  fâche  point .... 

BLANCHE. 

(A  part.)  (Haut.) 

Quel  propos  de  vassal.  Messire  a  l'ame  grande  j 
Il  pardonne  sans  peine  à  l'orgueil  qui  s'amende. 

J.     OLIVIER. 

Sur  ma  foi  !  quand  l'orgueil  a  des  traits  comme  vous , 
Il  obtient  son  pardon  sans  se  mettre  à  genoux. 
Mais  vous  ,  ma  belle  enfant ,  ne  soyez  point  sévère , 
Et  veuillez  m' excuser  près  Monsieur  votre  père- .  . . 
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Car  ma  langue  ,  parfois  ^  en  maints  joyeux  devis , 

Pour  dire  les  mots  crus  n  attend  pas  mon  avis  : 

Vous  ne  m'en  voulez  plus  ,  n^est-ce  pas  ,  ma  duchesse  ? 

B  L  ANCHE. 

Je  De  suis  pas  duchesse .... 

J.    OLIVIER. 

Eh  bien  donc  !  ma  comtesse.    . . 

BL  AN  CH  E. 

Je  suis  baronne ,  hélas  l 

3.    OLI  VIEE. 

Sil  ne  tenait  qu'à  moi , 
Je  vous  ferais  bientôt  la  reine  et  moi  le  roi. 
Qu'alors  nous  mènerions  une  joyeuse  vie  î 

BLANCHE.  '  î"^  »'">  în*»!»'>h    fl* > 

La  couronne  peut-elle  exciter  mon  envie , 
Quand  sur  moi  vous  daignez  arrêter  vos  regards , 
Monseigneur  ? 

J.    OLIVIER. 

Allons ,  trêve  aux  propos  goguenards  , 
Madame  la  rieuse  ,  et  parlez  sans  feintive.  ...    ''*"?;'  ^'"^^^ 

BLANCHE. 

Excusez-moi.  .rmu-n  obid  imhit  n) 

J.    OLIVIER. 

Du  tout,  il  faut  que  l'on  me  dise 
Si  l'on  trouve  mon  nom  assez  beau. . .  9{ifiJTai  «(ir>^, 

BLAN  CHX.> 

\Ëw$tm  tatkï      Je  le  croi. 

J.    OLIVIBB. 

Mais  il  faut  ajouter  au  bout  :  «  barbier  du  roi.  » 
Du  reste,  ma  personne  est-elle  à  votre  guise? 
Voyez,  j'ai  le  teint  frais  comme  un  homme  d'église:  , 
Je  ne  le  cède  pas  au  meilleur  châtelain , 
Et  je  vaux  à  moi  seul  et  page  et  chapelain. 
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BLANCHE. 

Vous  êtes  chevalier? 

J.      OLIVIER. 

Qui  vous  l'a  dit? 

BLANCHE. 

Mon  père. 

J.    OLIVIER. 

On  gagne  V éperon  autre  part  qu  à  la  guerre  j 
J  ai  des  amis  puissans. . .  . 

BLANCHE. 

Vous  avez  de  Tespoir?. .  . 

J.     OLIVIER. 

On  devient  cb  evalier  au  fil  de  son  rasoir , 

Comme  on  devient  baron  au  trancbant  de  sa  lame. 

(A  part.  )  .ie  le  pense,  du  moins.    —  Ainsi,  ma  noble  dame, 

Fiez  vous  au  rasoir. 

BLANCHE. 

Vous  seriez  mon  époux, 
Monseigneur.'  Vojez  donc!  Que  suis  je  auprès  de  yî)us? 

J.    OLI  VIER. 

Un  trésor  bien  friaud.  .  }oias- 

BLANCHE. 

Rien  qu  une  pauvre  fille 
Sans  fortune.  •  •  ^^  >U  ^-X^, 

OLIVIER. 

Tant  mieux. 

BLAN  CHE. 

•  Tfl  ""î  '  f r  f!  Mais  de  bonne  famille. 

J.  OLIVIEil.  ^""''^^'î*^"'  ,ai89t0(l 
.  '  jiii'>î  9i|  ifi'j  . 

Tout-a-fait  comme  moi ....  ,  . 


-K|i 


.H'>  J 


i   '»?J;: 
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B  L  AN  CH  E. 

Nous  avons ,  Dieu  merci , 
Un  nom  assez  brillant  ;  les  sires  de  Jarsy 
Descendent  d'un  cousin  de  Louis-le-Troisième. 

J.     OLIVIER. 

Oh  !  quel  honneur  pour  eux .... 

BLANCHE. 

Sous  Louis -le-Dixième. 
Mon  trisaïeul  était  grand  prévôt  à  la  cour. 
Enfin. . . . 

J.     OLIVIER. 

Arrêtez-vous. . . .  J^ii  bien  assez  d'amour. .  .  . 

BLANCHE. 

Çb  ,  vous  m'aimez  donc  bien  ? 

J.    OL  IVIER. 

Cesl  peu  de  vous  le  dire  ; 
Je  vous  le  prouverai. 

BL  AN  CHE. 

Permettez  donc ,  Messire: 
Vous  savez  que  mon  père  est  un  homme  d'honneur  ; 
Il  veut  tenir  de  vous  lemploi  de  grand-veneur. 

J.    OLIVIER,    surpris,, 

L'emploi  de  grand- veneur  !..  .  ,  ,..    -j.^  . 

BLANCHE. 

Eh  bien  !  qui  vous  étonne? 

J.    OLIVIER. 
(A  part.)  (  Hiut.  ) 

Diable!  je  n'y  suis  plus.  Ab!  oui  y  je  sais  ,  mignonne  ; 

Vous  Taurez. . .  je.  .  •'  f  A  p«rt.  )  Tant  pis  !  profitons  du  hasard  j 

C'est  un  coup  h  iisr]uer ,  les  fagots  ou  la  hart  ; 

Mais  je  serais  bien  sot  de  laitser  l'aventure 

En  aii:^si  beau  chemin.  .  . 

Ilf  l6 


.^/ift  UNK  SOIRÉE 

BLANCHE. 

La  bonne  créature  ! 

J.    OLl  VIER. 

Si  nous  allions  là-bas ,  dans  ce  coin  nous  asseoir  , 
Lorsque  viendra  le  roi   .  .  nous  pourrons  mieux  le  voir. 

(  Ils  vont  s'asseoir  à  droite  ,  devant  le  foyer,  de  sorte  qu'ils 
tournent  le  dos  à  Olivier  et  à  tous  les  autres  personnage» 
qui  paraissent  dans  les  scènes  suivantes.  ) 

SCÈNE   XXI« 

Les  précédens  ;  OLIVIEU  LE  DAIM  arrivant  par  la  droite  de  la  galerie.  — 
Il  ne  remarque  pas  les  deux  étrangers. 

OLIVIER    LE    DAIM,    à  part  et  d'un  ton  de  dépit , 

Sa  Majesté  veut  bien  me  remplacer  à  table  j 
Me  voilà  libre  ,  enfin.  . .  Par  la  barbe  du  diable  , 
Il  est  l'heure  à  présent  de  travailler  pour  nous. 
Oh  I  si  j'allais  manquer  un, de  mes  rendez-vous! 

(  11  aperçoit  Blanche  et  J.  Olivier  ,  et  s'avance  précipitamment 
vers  le  capitaine  Piercy  et  les  Écossais.  ) 

Cà  ,  Messieurs  les  archers  de  la  garde  écossaise, 
Pourquoi  ce  monde  ici  ? . . . 

DAV  ID     PIER  CY. 

Qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Monseigneur  Olivier,  c'est  par  l'ordre  du  roi. 

OLIVIER    LE    DAIM. 

Oh  I  ce  sont  des  amis  j  chose  rare  ,  ma  foi , 

Dans  notre  hôtel  Sainl-Pol. .  .  Les  miens  se  font  attendre. 

Ijcur  retard  discourtois  a  lieu  de  me  surprendre. 

Qui  peut  les  retenir?.  .  .  ont-ils  changé  d'avis.^.  .  . 

La  donzelle  peut-être,  ou  le  père?.  .  .  tant  pis! 

Pourtant  je  ne  le  crois. .  . . 

(  Apercevant  le  visage  de  Blanche ,  qui  s'est  mi  peu  retournée.  ) 
Dieu  !  la  tète  adorable  ! 
Si  le  hasard  voulait  que  Blanche  fiJit  semblable , 
Que  d'aise  !  de  plaisir  ! . . .  C'est  à  son  amoureux 
Qu'elle  parle .  sans  doute . . .  Ah  !  le  mortel  heureux  l 
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DAVID    PIERCY,    approchant  de  Le  Daim  > 

Une  étraugère  est  l;i ,  ?4onsieur  ,  qui  vous  demande  j 
Elle  est  fort  mal  vêtue  ,  et  vieille.  .  . . 

OLIVIER    LE    DAIM. 

Qu  elle  attende  ! 
(  Regardant  Blanche.  ) 
Corps-Dieu  !  ces  gaillards-là  ne  perdent  pas  de  temps. 

DAVID    PIERCY,    à  Le  Daim , 

Cette  femme  a  ,  je  crois ,  des  secrets  importans 
A  vous  communiquer.  ... 

OLIVIER    LE    DAIM. 

Eh  bien  !  donc  ,  qu'elle  vienne  ! . .  . 
(Il  va  s'asseoir  sur  le  côté  gauche  de  la  scène.  ) 

SCÈNE   XXIP. 
Les  précédens  ;  LARFA. 

L  A  R  F  A  ,    s'avançant  vers  Le  Daim  ,  devant  lequel  elle  s'incline 

Salut ,  ô  buon  signor  ! 

OLIVIER      LE      DAIM. 

Ail  !  c  est  la  bohémienne  ! 
(  Brusquement.) 
Allons!  que  me  veux-lu? 

L  ABF  A. 

Vous  remettre  un  trésor  ! 

LE    DAIM,  vivement , 

Un  trésor  !  dis-tu  vrai? 

LABFA. 

Je  ne  mens  pas ,  Signor  ; 
Je  viens  de  la  Calabre  ,  oii  se  trouve  on  saint  homme  y 
Francisco  del  Paulo. 

LE    DAIM. 


# 


Cest  ainsi  qu  on  le  nomme  .'*. 
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LAPFA. 

Si ,  Sii^nop.  .  .  j'ai  reçu  de  ses  pieuses  moins 
Cet  emlilt'iue  sacré  du  Sauveur  des  humains. 

LE    DAIM. 

Qu'est-ce  donc? 

L  AR  F  A. 

Un  morceau  du  bois  de  la  croix  saintf! 
Pour  le  Roi  très  chrétien      .  . 

LE    D  Al  M  j  avec  ud  vif  empressement, 

Donne  ,  donne  sans  crainte!. . . 
Va  je  hii  remettrai  ce  morceau  de  la  croix. 

(  A  pai't ,  en  mettant  le  morceau  de  bois  dans  sa  poche.  ) 
Voici  pour  T amuser  au  moins  pendant  six  mois. 
Est-ce  tout  ? 

LARFA. 

Oh  !  Signor  ,  j'ai  bien  d'autres  reliques  , 
Des  chapelets  bénis,  des  bagues  mirifiques 
Qui  guérissent  les  maux  de  T esprit  e*  du  corps  , 
Et  peuvent ,  sur-le  champ  ,  rendre  la  vie  aux  morts. 

L  E      D  A IM. 

Tout  cela  dans  mes  mains  fera  d'autres  miracles. 

LARFA. 

J'ai  des  livres  aussi  qui  rendent  des  oracles  ,  tjuolt/^ 

Et  les  cheveux  dun  saint ,  ramassés  au  Carmel. 

L  E    D  A  I  M. 

I>e  vieux  Sire  ,  à  présent  ,  va  se  croire  immortel  '  ? 

LARFA. 

Que  voulez-vous  encor  ,  parlez  ! 

LE    DAIM. 

Donne  tout ,  donne  l 
Tu  t'en  trouveras  bien  ,  sois  tranquille,  ma  bonne. 

LARFA. 

ÎVIais  j'eusse  désiré  voir  ce  pieux  roi  Louis. 
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LE    DAIM. 

Tu  le  verras  bientôt. . . . 

L  ARF  A. 

Avec  ses  beaux  habits? 

SCÈNE  XXIIK  è 

Les  précédens  ;  LOUIS  ;  il  fait  rester  à  la  porte  le  sire  de  Jarsy  qui  l'accom- 
pagne ,  puis  il  s'avance  à  pas  de  loup  ,  et  se  trouve  derrière  Le  Daim. 

BLANCHE^   à  Jeaa  Olivier, 

Un  rendez-vous  ce  soir  ? 

J.    OLIVIER,  à  Blanche, 

Ce  soir ,  je  t'en  supplie  ! 

BLANCHE. 

Demandez  h  mon  p«''re .... 

L  A  B  F  A  7    aux  genoux  d'Olivier  Le  Daim ,  et  en  lui  passant  des  bagues  de  fer  merveilleuses 

au  doigt. 

Oh  !  quelle  main  jolie  î 

O .    L  E  D  A  I  M  7    à  Larfa, 

Va  ,  tu  deviendras  riche  en  écus.  .  . . 

L  ARF  A. 

Bnon  signor  ! 

o.    LE     DAIM. 

Pour  les  bagues  de  fer,  prends  cette  bague  d'or. 
Allons,  d<''péchous-nous  ,  car  voici  bientôt  l'heure 
Où  le  roi  doit  venir. . .  . 

J.     OLIVIER,  aux  genoux  de  Blanche  , 

Yeux-tu  donc  que  je  meure  ? 

BLANCHE  y    à  J.Olivier. 

On  ne  meurt  pas  d'amour ,  j'en  suis  sûre. . . . 

o.    LE    DAIM)  apercevant  Louis  (  bas  et  à  part  ), 

Le  roi  ! 

(Il  »€  lè^e  tout-à-coup Larfa  étonnée  reste  à  genoux  en  regardant  Loui«. 

Jean  Olivier  garde  la  même  position  auprès  de  Blanche;  mais  ces  deux  der- 
niers personnages  n'aperçoivent  Louis  qn^*  lorsqu'il  a  parlé.  ) 
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LOUIS,    î»  tous  Ici  quatrr, 

Ne  vous  dérangez  pas ,  mes  bons  amis ,  cest  moi .... 
Si  vous  avez  encore  à  deviser  ensemble  , 
Je  vais  me  relirer  sur-le-champ .... 

J.     OL  I  VrER  ,    à  Louis. 

Il  me  semble 
Que  vous  ferez  fort  bien  ,  mon  cher  maître- d" hôtel. 

(  Pendant  ce  temps,  Anselme  de  Jarsy  s'approche  de  Louis.  —  La  galerie  se  rem- 
plit de  courtisans,  qui ,  à  l'interpellation  du  Roi,  entrent  dans  l'intérieur  de 
la  salle  des  gardes.) 

LOUIS,    à  J.  Olivier,        '   * 

On  suivra  votre  avis ,  aimable  damoisel  ; 

Ti  oubler  doux  rendez-vous  I  certes  la  faute  est  grande  j 

Mais  ne  m^en  voulez  pas  ,  je  paierai  bien  l'amende. 

(Se  tournant  vers  les  courtisans,  ) 
Or  Ç3  ,  que  dites-vous,  Messieurs  les  médisans? 
Devais-je  me  fier  à  vos  propos  méchans? 

SCÈNE    XXIV    ET    DERNIÈRE. 

Les  Précédées  ;  ANSELME  DE  JARSY  ,  LOUIS  D'ORLÉANS ,  COYTIER  ,  DE 
GAMACHES  ,  DE  BORSELLE  ,  CRÈVECOEUR  ,  DAVID  PIERCY  ,  CHARLOT  , 
L'Envoyé  de  Castille,  Seigneurs  de  sa  suite.  Pages,  Gardes  écossais  ,  Var- 
lets  ,  etc. 

LOUISj    toujours  à ^es  courtisans,  montrant  Olivier  Le  Daim, 

Voilà  donc  ce  vilain ,  cet  engeôleur  de  filles, 
Qui  voulait  s'allier  aux  plus  nobles  familles  ! 

(ACoytier,) 
En  êtes-vons  bien  sûr ,  Monsieur  mon  médecin? 
Ah!  je  vais  vous  confondre,  et  la  preuve  à  la  main. 

(  Prenant  affectueusement  Olivier  Le  Daim  par  le  bras,  ) 
Jamais  l'ambition  n'entra  dans  ta  pensée  , 
La  débauche  encor  moins  ;  montre  ta  fiancée  : 
(  Désignant  Larfa ,  ) 

Ton  humble  fiancée.  . .  Allons  donc. . .  tu  rougi§(.  y^.,  ^ , , ,  ,^^,,j 
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O.    LE    DAIM. 

Quoi  !  Sire ,  vous  pensez  ! .  . . 

LOUIS. 

Abats  tes  eanemis.  . . 
(  Avec  douceur ,  ) 
Enfant ,  tu  me  cachais  une  amour  aussi  pure  ; 
Ton  bonheur  est  le  mien .... 

o.    LE    DAIM,  se  débattaol,  . 

Sur  ma  foi ,  je  vous  jure .  .  . 

LOUIS  ,     vivement, 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  te  vouloir  blâmer  ^ 
Va  ,  le  père  d' en-haut  nous  fit  tous  pour  aimer. 

o.    LE   DAIM,  à  Louis, 

De  grâce  ,  écoutez-moi .... 

LOUIS,  k  Larfa ,  en  iatcrrompaDt  Le  Daim  , 

Vous  avez  là  ,  ma  belle  , 
Un  bon  et  cligne  époux ,  qui  vous  sera  fidèle.  ?,  «nfï 

L  A  R  F  A  ,    i  Louis, 

Lai ,  mon  époux  ,  Signor  ,  ne  riez  pas  l .  •\ 

LOUIS. 

Demain 
Vous  vous  appellerez  dame  Olivier  Le  Daim. 

BLANCHE,  à  J.  Olivier  ,  eu  désigoant  Louis  > 

Ëh  !  mais  ,  que  dit  ce  fou  ?.  . 

J.     OLIVIER. 

Des  sottises,  peut-être. . .  . 
(  A LoaU )  SaTez-vous  ,  compagnon  ,  que  vous- parlez  en  maître.  . . 
LOV  18  y   àJ.  01Wi»r> 

Moiuieur ,  je  parle  en  roi.  ». . 

■  t  AIVCH  E. 

Le  roi  ! . . 
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L  ARFA. 

Cest  lai  ! 

ANSEL  ME    DE   J  ARSY. 


Grand  Dieu  !  ! . 


J.     OL  1  VIER. 

Oiie  vous  êtes  habile  à  cacher  votre  jeu  , 
Majesté  ! . . . 

LOUIS. 

Mes  enfans ,  je  voulais  vous  surprendre. 
(  Au  sire  de  Jarsy  ;  Vous  dî'sircz  avoir  mai  tic  Olivier  pour  gendre , 
Monseigneur  de  Jarsy  ;  c  désigaaot  j.  Olivier,  )  prenez ,  il  est  à  vous. 

O.     LE    DAIMj    se  frappant  le  front. 

Le  seigneur  de  Jarsy  ! .  . . 

DE    JARS  Y,  aux  pieds  de  Louis , 

Je  tombe  à  vos  genoux . 

J.     OLIVIER,    de  même  ,  au  roi, 

Ah  !  je  vous  aime  autant  que  feu  mon  digne  père. 

BLANCHE,   au  roi , 

Bon  Sire!...  ^ 

L  A  R  F  A  ,    à  Le  Daim. 

Qu  avez- vous  ?. . 

o.    LE    DAIM,   la   repoussant, 

y  a  t-en  ,  va-t-en  ,  sorcière  ! . . . 

LOUIS,    àJ.  Olivier  en  montrant  Le  Daim, 

Maintenant  qu'Olivier  veut  trancher  du  seigneur  , 

Vous  serez  mon  barbier ...  ^ 

J.      OLIVIER. 

Grand  merci  de  Thonnear  ! . 

DE     J  AR  S  Y  ,    étonné, 

Mais  comment  se  fait-il  ? —  Serait-ce  une  méprise  7 
Sont-ils  deux  Olivier?.... 

L  o  U  1  s  J    au  sire  de  Jarsy  , 

P'oii  vient  celte  surprise? 
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DE    J  A  R  S  Y  ,    au  roi,  en  montrant  J.  Olivier, 

Monsieur  est  votre  ami?... 

LOUIS. 

Voilà  le  premier  jom^ 
Qu  il  nous  fait  le  plaisir  de  paraître  à  la  cour. 

BLANCHE,   à  Jeau  Olivier , 

Ciel  !  qui  donc  êtes-vous?... . 

J.     OLIVIER. 

Un  très  joyeux  apôtre , 
Barbier  de  mon  état  ,  et  j'en  vaux  bien  un  autre. 
Je  suis  franc  boutiquier  moyennant  mon  impôt , 
Et  garde  mon  brevet  signe  du  grand-prévôt .' 

LE    SIRE    DE    JARSY,    àJ.  Olivier, 

Je  n'ai  rien  de  commun  avec  vous ,  sur  mon  ame. . . . 

LOUIS,    au  baron,  en  désignant  Blaoche. 

11  nen  est  pas  ainsi,  je  gage  ,  de  Madame. 
Monsieur  est  fort  galant  ;  puis ,  il  est  fait  au  tour. 

BLANCHE,  au  roi , 

Sire  ,  ne  croyez  pas. ... 

LOUIS,  l'interrompant , 

Je  crois  à  votre  amour... 

J.    OLIVIER. 

Croyez  de  même  au  mien  :  il  peut  compter  pour  quatre. 

BLANCHE. 

Epouser  un  manant  !  / 

LOVl»,    àBUnch«, 

Cessez  de  vous  débattre. 
Nous  avons  le  secret  de  votre  petit  cœur. 

DE    JAR^Y,    à  p»H. 

Oh  !  nous  sommes  jonés. . . . 

III  17 
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LOUIS  ,    qui  a  observé  le  mécontentement  du  barog  , 

Monsieur  mon  grand  veneur , 
N'êtes-vous  pas  content  ?.... 

DE    J  A  R  S  Y  ,     stupéfait , 

Mais  pardon  ,  noble  Sire , 
Grand  veneur  !...  Grand  veneur!...  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Grand  veneur  !  (à Biancbe)  Chère  enfant,  allons  ,  résigne-toi! 
Epotjse  le  barbier  ,  c'est  le  plaisir  du  roi. 
Puis ,  d'ailleurs  ,  ce  Le  Daim  avait  une  autre  femme  j 
Il  voulait  nous  tromper  :  c'est  un  fourbe ,  un  infâme  ! 

^  O.    LE    D  AI  M  ,  à  part, 

Vous  me  paierez  ce  tour  ,  mon  gracieuîL  seigneur. . , 

LOUIS,  à  Larfa , 

Madame  ,  avouez-le  ,  c'est  jouer  de  bonheur 
D'épouser  un  mari  qui  vous  fasse  comtesse.. 

LARFA. 

Je  ne  l'espérais  pas, . . 

o.     LE    DAIM,  à  part. 

Au  diable  la  noblesse  !  î 

LOUIS,    à  J.  Olivier. 

Et  VOUS ,  maître  Olivier  ,  où  sont  vos  éperons  ? 

J.    OLIVIER,  à  Louis, 

Ma  foi,  dans  votre  poche. 

LOUIS. 

Oh  !  nous  y  fouillerons. 

J.    OLIVIER,    au  roi. 

Vous  ferez  grand  plaisir  à  ma  douce  compagne. 

LOUIS  ,  bas  à  J.  Olivier, 

A  bien  parler  du  roi ,  vous  voyez  ce  qu'on  gagne  ! 

BLANCHE. 

Et  moi ,  j'en  ai  médit. 
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LOUIS. 

Allons  î  beaux  amoureux  , 
Mon  aumônier ,  demain ,  vous  unira  tous  deux  ^ 

(à  Olivier  et  à  Larfa.  ) 
Ainsi  que  vous,  enfans. 

OLIVIER    LE    DAIM,  à  part. 

Il  le  faut  donc!  j'enrage. 

LOUIS,    se  retouraant  vers  ses  courtisans  et  ceux  de  Castille  , 

Ah  !  que  je  m'applaudis ,  Messieurs ,  de  mon  ouvrage  ? 

LE     DUC     d'oRLÉANS,    au  roi ,  avec  attention , 

Mon  cousin  aime  tant  marier  ses  amis. 

OLIVIER    LE    DAIM. 

Ah  !  comme  à  mes  dépens  riront  mes  ennemis  î 

COYTIER  ,    s'approchant  de  Le  Daim ,  avec  ironie, 

De  tous  nos  damoiseaux  donnez-vous  bien  de  garde. 

(Montrant  Larfa.  )  Cachcz  VOtrC  trésor  ,  OU.... 
O.    L  E  D  A  I  M  ,  brusquement, 

Cela  me  regarde.... 

LARFA. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'Olivier  soit  jaloux. 

LE    SIRE    DE    JARSY,    à  sa  fille. 

Voyons  j  donne  la  main  à  monsieur  ton  époux. 

J.    OLIVIER,    baisant  la  main  de  Blanche  , 

Trop  fortuné  barbier! 

BLANCHE  ,    au>ire  de  Jar«  y  , 

C'est  pour  vous  seul ,  mon  père.... 

LOUIS,  fti«ant  ti^e  anz  teigneun  de  le  suivre ,  et  l'adressaDt  à  Le  Daim  , 

Qa* amour  vous  tienne  en  joie. 

OLIVIER  lS  da  im. 

Oh  !  souffrir  et  se  taire  ! 
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BLANCHE. 

Coiiiineat  pourrai-je  aimer  les  enfans  d'un  vilain? 

I,  O  U  I  s  ,    bas  à  Blanche  , 

Blanche  ,  consolez  -  vous  ,  je  serai  leur  parrain. 

OLIVIER    LE    DAIM,   en  murmurant, 

J'enrage  ,  et  donnerais,  après  ce  tour  pendable,  ^ 

Et  la  (emme  h  Tristan  ,  et  la  noblesse  au  diable  ! 

(Le  roi  sort  en  jetant  sur  Le  Daim  un  regard  railleur...  Ce  dernier, 

tout  décontenancé ,  tourne  le  dos  à  Larfa,  qui  lui  donne  le  bras 

Blanche  parait  accablée  des  caresses  joyeuses  de  Jean  Olivier,  Les 
seigneurs  chuchottent  et  rient  entre  eux  ,  en  regardant  tour  à  tour  et 
Le  Daim  et  le  roi ,  puis  ils  suivent  ce  dernier.  —  Le  rideau  tombe  sur 
ce  tableau ... 


oi  tv^imom  fi  mi^< 
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C'est  définitivement ,  et  malgré  nos  observations,  le  T"^  juillet  prochain  que 
s'ouvrira  ,  dans  le  Musée ,  l'exposition  des  ouvrages  des  artistes  de  notre  dé- 
partement, 

11  paraît ,  d'après  cette  mesure  officiellement  annoncée ,  que  le  Conseil  n'i» 
pu  revenir  sur  sa  décision  prise.  Espérons  encore  tiue  l'expérience  d'une  pre- 
mière année  apportera  quelques  modifications  à  cet  état  de  choses  que  nous 
avons  constamment  combattu.  Mais  nous  ne  pouvons  que  former  des  vœux 
pour  l'avenir.    Ocrupons-nous  d'abord  du  présent. 

Nous  avons  instruit  nos  lecteurs  que  plusieurs  artistes  de  Rouen,  partageant 
toutes  nos  opinions  sur  l'époque  à  laquelle  il  eût  été  convenable  de  placer  cette 
exposition  ,  avaient  adressé  une  pélitiou  à  l'autorité  compétente  ,  pour  obtenir 
l'ajournement  de  l'exposition  jusqu'au  mois  de  décembre. 

Wous  avons  même  été  assez  heureux  pour  recevoir  de  ces  messieurs  de 
nombreux  témoignages  de  leur  sympathie  pour  les  opinions  que  nous  avons 
émises ,  et  nous  profitons  de  cette  occasion  pour  leur  exprimer  ,  à  notre  tour , 
combien  nous  y  avons  été  sensible.     ''«J  in  no  -non  .'«q  o**lè-Jur3fq  lnonjjoq  j-ï 

Mais  on  nous  assure  à  l'instant  qir'uik  siBsëz'  gléand  somfofetl^artiMcs  ,  non 
contcns  d'avoir  protesté ,  autant  qu'il  était  en  eux  ,  contre  la  décision  du 
Conseil  municipal  ,  se  proposent,  en  outre,  de  ne  point  envoyer  leurs  ou- 
vrages à  l'exposition  du  mois  de  juillet.  Nous  ne  saurions  approuver  cette 
résolution,  que  nous  repoussons  de  tous  nos  efforts,  si  elle  n'est  pas  prise 
encore  ,  et  sur  laquelle  tous  nos  efforts  tendront  à  faire  revcnil;  se»,  ^uteuc&y 
'i\  réellement  elle  a  été  adoptée.  uff>  i^Huath  >(» 

MM.  les  artistes  ne  doivent  point  perdre  de  vne  ce  passé  encore  si  ra{iproché 
d'eux.  Qu'ils  se  souviennent  donc  qu'il  y  a  deux  ans  à  peine  on  ne  parlait 
jamais  (î'arts  à  Rouen.  La  ville  ne  leur  prêtait  aucun  appui  ;  aucune  solen- 
nité proi)n;  à  les  mettre  en  lumière  ne  venait  «lors  rappeler  aux  habituns  de 
Rouen  l'existence  des  artistes ,  à  peu  près  totalement  ignorée.  Il  s'agissait , 
avant  tout ,  de  sortir  de  cette  obscurité  déplorable.  C'était  à  la  ville  à  faire 
les  premiers  pas,  parce  que  c'était  la  ville  qui  pouvait  les  faire.  Kh  bleu  !  elle 
lésa  faits.  Elle  aurait  pu,  sans  doute,  y  nieltrc  plus  de  grandeur  et  plus  de 
lil>éralité  ,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  bienfait  n'en  est  pas  moins  lait,  et 
les  artistes  ,  aujourd'htii,  doitent  en  témoigner  leur  gratitude. 

ni.  ~  ,    1^  ,.  .    , 


7à8  IiEALX-ART>. 

Pourraient-ils  oublier  que  c'est  à  la  première  exposition  municipale,  et  au 
cuminencement  de  goût  pour  les  arts  qui  en  a  été  le  résultat  ,  qu'ils  doivent 
le  suc  es  vraiment  extraordinaire  des  infatigables  démarches  de  M.  Garneray  , 
pour  la  tormatiou  d'une  Société  des  Amis  des  Arts,  dont  ils  ressentent  déjà 
Ja  bienfaisante  influence  ? 

Pourraient-ils  oublier  que,  sans  les  me$ures  successives  adoptées  par  la  ville, 
en  matière  de  beaux-arts,  toute  occasion  nous  aurait  manqué,  à  nous  et 
aux  autres  journaux,  pour  parler  d'arts,  et  par  conséquent ,  des  artistes.  Si 
nos  lecteurs,  aujourd'hui  ,  commencent  à  se  familiariser  avec  des  noms  qui 
h^ur  étaient  inconnus;  s'ils  soupçonnent  ou  connaissent  maintenant  l'existence, 
dansKoucn,  de  nombreux  et  florissans  ateliers;  si  des  acquisitions  particulières 
de  dessiîïs  :  ppar  les  album  ,  de  tableaux  pour  les  salons  et  boudoirs,  ont  été 
faits  ;  si  de  nombreux  portraits  ont  été  commandés  dans  notre  ville  ,  tandi* 
qu'auparavant  il  n'y  avait  pas  un  clicf  de  famille  de  qui  les  enfans  ne  finissent 
par  obtenir  qu'il  irait  se  faire  peindre  à  Pans  ;  si  tout  cela  existe,  ne  le  doit- 
on  pas,  nous  le  demandons  ,  à  cet  appui  moral  que  la  ville  a  prêté  aux  ar- 
tistesy  appui  plus  précieux  mille  fois  que  des  encouragemens  directs  d'argent', 
teîs  que  seraient,  par  exemple,  des  pensions  ou  des  récompenses? 

Bien  donc  qu'aujourd'hui  la  décision  prise  par  l'administration  municipale 
puisse  blesser  quelques  intérêts  de  convenance ,  ou  froisser  quelques  amours- 
propres,  nous  ne  doutons  pas,  cependant,  que  tous  ne  réunissent  leur  courage 
et  leurs  efforts  pour  figurer  avec  le  plus  d'honneur  possible  dans  l'exposition 
annoncée  pour  le  mois  de  juillet  prochain.  C'est  pour  tous  les  artistes,  non- 
seulement  une  affaire  d'intérêt  particulier  ;  c'est  encore  un  devoir  dans  l'intérêt 
général  ;  c'est  un  acte  de  haute  convenance  envers  la  ville  qui  les  protège  de  sa 
puissante  influence.  îVous  n'ignorons  pas  que  plusieurs,  pressés  par  le  temps 
ne  pourront  peut-être  pas  nous  offrir  tout  ce  que  nous  aurions  attendu  d'eu^, 
si  l'exposition  eût  pu  avoir  lieu  dans  le  courant  de  décembre  ;  mais  ne  sera-ce 
pas  une  occasion  précieuse  de  revenir  sur  leur  demande,  qui ,  pour  l'année 
suivante,  obtiendra ,  nous  n'en  doutons  pas,  l'assentiment  de  l'administration , 
mieux  éclairée  alors  sur  la  véritable  position  de  cette  question  importante? 
La  ville  n'a-t-elle  pas  pu  ,  d'ailleurs,  être  décidée  dans  l'adoption  de  l'époque 
choisie,  par  des  motifs  en  eux-mêmes  assez  plausibles  ,  tels  que  Timpossibilité 
(le  chauffer  convenablement  le  Musée  pendant  le  froid  d'une  saison  rigou- 
reuse,  tels  que  l'obscurité  inévitable  qui  résulterait ,  dans  la  galerie,  de» 
neiges  amoncelées  sur  les  vitrages  qui  l'éclairent  ? 

Le  grand  point ,  le  premier  besoin  était  d'obtenir  une  exposition  annuelle  : 
elle  est  accordée.  Il  faut  que  tous  en  profitent;  autrement,  chacun  serait  en 
droit  de  porter  un  jugement  défavorable  sur  une  classe  d'homnus  qui  auraient 
l'air  de  ne  pouvoir  s'entendre  ;  et  ne  serait-il  pas  à  craindre  que  la  ville  elle- 
même,  dégoûtée  d'une  dépense  à  l'aide  de  laquelle  elle  n'aurait  encore  fait  que 
des  mécontens,  ne  prît  le  parti  de  la  supprimer,  en  retirant  sa  participation  si 
influente  sur  tout  ce  qui  peut  toucher  à  l'intéiêt  des  beaux-arts  ?  Nous  ne 
saurions  trop  engager  MM.  les  artistes  à  faiie,  dans  leur  propre  intérêt, 
l'attention  la  pi  us  sérieuse  k  la  conduite  qu'ils  se  proposent  de  tenir  dans 
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cette  circonstance.  Dans  toute  autre  bouclio  ,  rcs  paroles  pourraient  peut- 
être  inspirer  quelque  défiance;  nous  aimons  à  croire  que,  dans  la  nôtre,  elles 
n'auront  rien  de  suspect. 

Déjà  dépositaire  de  nos  opinions  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici, 
relativement  à  l'exposition  municipale,  la  Revue  de  Rouen  a  fait  ses  preuves 
d'indépendance,  et  nul  ne  doutera ,  nous  le  pensons  au  moins,  que  si  elle  se 
rend  l'interprète  d'une  opinion  sur  les  affaires  d'arts,  c'est  que  cette  opinion  est 
conçue  et  toujours  exprimée  dans  l'espoir  bien  sincère  de  contribuer  h  leur 

éclat  et  à  leur  agrandissement  parmi  nous.         \  <  '  '    ' 

Henri  Galgai.\. 


r=  La  Lettre  suivante  vient  d'être  adressée  par  le  Président  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts  de  Rouen,  à  tous  les  Artistes  domiriliés  ou  nés  dans  les  cinq 
départemens  de  l'ancienne  Normandie  :  ïiiîiot  ?>J^ 

fi  La  Société  des  Âini.s  des  Arts  de  Rouen  ayant  déridé  qu'elle  commencët'Jift' 
ses  acquisitions,  je  m'empresse  de  vous  en  faire  part,  et  vous  prie ,  dans 
le  cas  où  vous  désireriez  soumettre  à  sa  commission  d'acquisitions  quelques- 
uns  de  vos  ouvrages,  de  les  adresser,  francs  de  port,  au  Couvent  de  Sainte-Marie, 
à  Rouen,  rue  Poussin^  chez  M.  Langlois,  où  la  commission  doit  se  réunir  deux 
fois  par  mois. 

«  Les  ouvrages  devront  être  accompagnés  d'une  lettre,  adressée  aw  Président 
de  la  Société,  dans  laquelle  vous  êtes  prié  de  donner  la  désignation  exacte  des 
ouvrages  envoyés  par  vous,  et  le  prix  aucjuel  vous  voulez  vendre  chacun  d'eux. 
«.  La  Société  désirant  multiplier  ses  achats  et  les  étendre  au  plus  grand  nombre 
possible  d'ouvrages  d'artistes  du  pays ,  vous  engage  à  ne  point  lui  adresser 
d'ouvrages  d'un  prix  oti  de  dimensions  trop  considérables. 

«  L'exposition  de  la  Société  sera  annoncée  ultérieurement  par  la  voie  des 
Journaux. 

«  Agréez,  Monsieur,  etc.  »  Deviixe,  Président. 

«  N.  B.  Les  ouvrages  seront  reçus  tous  les  jours,  excepté  les  jeudis,  diiùanches 
et  fêtes,  de  une  heure  à  trois.  Les  tableaux  devront  être  garnis  de  leur  bordure; 
les  dessins,  de  leurs  cadre  et  verre. 

«  Il  sera  tenu  compte  ,  par  la  Société ,  des  frais  d'emballage  et  de  transport 
4e8  oavrages  dont  elle  aura  fait  l'acquisition.  »     , 


=  Les  derniers  momcns  de  lady  Jeanne  Grey  ayant  inspiré  à  M.  Paul  De- 
laroche  l'un  des  tableaux  les  plus  louchans  et  les  plus  remarquables  de  l'ex- 
position de  1834,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs  qu'ils  trouveront  la  relatioù 
de  cette  page  déchirante  de  l'histoire  d'Angleterre ,  écrite  diaprés  les  au] 
leurs  contemporains,  dans  la  notice  de  M.  Ed.  Frère  sur  la  vie  de  cette 
infortunée  princesse.  IVotre  compatriote  a  eu  également  l'heureuse  idée  <!c 
traduire  et  de  rassembler, dans  un  petit  volume  iii-S",  les  divers  écrits  épars  de 
cette  jeune  femme,  l'une  des  plus  belles,  des  plus  savantes  et  «les  phis  ac- 
(  ompiics  de  son  temps. 

Lady  Jeanne  Gn^y  fiérit  sur  l'échafaud,  le  12  lévrier  i:>^4  ,  <)pict>  iiu  rigi.ç 
de  neuf  jours  et  une  captivité  de  sept  mMx,  Agée  seuVnantdc  diX'Scf'f' «n.^*. 


'^^  iflAxii/aa 


\ 


uitq  ianitti  : 


E^tïue.  -Clirottique. 
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=  Histoire  du  Privilège  de  Saixt-Romain  ,  etc.  ;  par  M.  J.  Floquet,  Rouen, 
E.  Legrand  ,  1834  ,  T  volume. 

Le  tome  second  de  VH'istoire  du  Privilège  de  Saint-Romain  vient  de  paraître. 
L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  à  notre  prochaine  livraison 
l'article  que  nous  nous  proposons  de  publier  sur  cet  important  et  intéressant 
ouvrage. 

Le  deuxième  volume,  outre  la  fin  de  l'histoire  de  ce  privilège  tenace  qui 
survécut  à  tous  les  autres  et  ne  s'éteignit  qu'en  1791,  contient  aussi  la 
description  du  cérémonial  suivi  pour  la  levée  de  la  Fierté,  la  liste  de  tous  les 
prisonniers  délivrés  par  elle,  et  l'histoire  de  la  Confrérie  de  Saint-Romain.  Il 
contient  encore  des  remarques  sur  la  chasse  de  saint  Romain,  par  M.  E.-H.  Lan- 
glois,  et  une  notice  sur  la  même  châsse,  par  M.  A.  Deville  ;  une  description  de 
la  chapelle  de  Saint-Romain,  oubeslede  la  Vieille-Tour,  par  M.  E.-H.  Langlois, 
et  enfin  des  pièces  justificatives  fort  curieuses. 

m'^^  Espérance  Langlois  a  orné  ce  volume  de  deux  planches,  représentant  , 
l'une  la  Fierté ,  et  l'autre  quelques-uns  de  ses  détails.  La  frise  et  trois  lettres 
grises  ont  été  dessinées  par  M.  E.-II,  Langlois  et  gravées  par  M,  Dujardin, 
élève  de  M.  Brevière  ;  c'est  sous  la  direction  de  cet  habile  maître  qu'il  a  exécuté 
ce  travail.  La  quatrième  lettre  grise,  également  dessinée  par  M.  E.-H.  Langlois, 
a  été  gravée  par  M,  Brevière.  Ch.  B. 


THEATRES. 

nouveau  directeur  de  notre  Théâtre  aura  fort  à  faire  pour  continuer  l'ac 
|ij;é  que  M.  Walter  a  déployée  à  la  fin  de  l'année.  Nous  sommes  obligés  Aq 
passer  rapidement  sur  les  nouveautés  qui  sont  venues,  pendant  ce  mois,  varier 
le  répertoire. 

Le  seul  ouvrage  capital  qui  ait  été  monté  est  Jngèle ,  cette  oeuvre  par  la- 
<|uelle  M.  A.  Dumas  a  nobiement  répondu  aux  diatribes  virulentes  qui  avaient 
é^é  lancées  contre  lui  avec  un  acharnement  si  maladroit.  Jngèle  ii'cst  sans  doute 
pas  un  drame  irréprochable ,  mais  les  deux  derniers  actes  sont  certainement  une 
des  plus  belles  choses  qu'il  y  ait  au  théâtre;  il  est  fâcheux  qu'il  faille  passer  par 
les  deux  premiers  pour  y  arriver.  Apgèle  a  été  fort  bien  rendue,  surtout  pr 
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Alexandre ,  qui  a  parfaitement  conçu  le  rôle  odieux  et  ingrat  de  Dalvimarf  et 
par  Mlle  Laignelet ,  qui  a  été  délicieuse  dans  celui  d'Jngcle.  -- 

Toute  pruderie  à  part,  Jngèle  a  mérité  le  reproche  d'immoralité,  qvi,l^^ 
été  unanimement  adressé.  Angèleest  une  pièce  qu'une  mère  ne  voudrait  pas  faire 
\oirà  sa  fille;  et  c'est  là  une  faute  grave,  qu'on  peut,  au  reste,  reprocher  à 
presque  toute  l'école  dramatique  contemporaine.  C'est  non-ieuk'ment  une  faute 
de  convenance ,  c'est  aussi  une  faute  d'art  ;  car  le  drame  doit  être  fait  pour  la 
foule  et  non  pour  quelques-uns ,  pour  la  société  tout  entière  et  i^un  pour  une 
de  ses  classes.  C'est  ôter  au  drame  sa  puissance  et  sa  popularité  ,  que  de  lui 
donner  une  allure  cynique  ,  qui  force  les  femmes  à  mettre  leur  mouchoir  sur 
leurs  yeux,  pour  ne  pas  voir  sea  gestes  indécens  ;  à  se  boucher  les  oreilles,  pour 
ne  pas  entendre  ses  propos  dévergondés. 

Peu  d'auteurs  dramatiques  pensent  à  cela  :  ils  pensent  à  produire  de  l'effet. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cela  s'arrête  et  pour  qu'on  n'en  vienne 
pas  à  certains  moyens  avec  lesquels  on  serait  sûr  de  produire  beaucoup  d'effet, 
Ajenesais  quelle  bataille  du  Cirque-Olympique,  un  canon  éclata  sans  plai- 
santerie ,  et  blessa  à  mort  un  malheureux,  qui  fut  enlevé  de  la  scène  mutilé  et 
«anglant  :  cela  produisit  beaucoup  d'effet,  et  le  public,  croyaat  que  cet  homme 
jouait  très  bien  son  rôle,  applaudit  à  tout  rompre. 

;  Qq  ne  peut  pas  aller  plus  loin  f\\x'Angèle,  et,  à  moins  de  ne  pas  baisser  la  toile 
au  premier  acte,  et  de  nous  transporter  dans  la  chambre  de  l'accouchée  à  la  fin 
du  troisièuie  ,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'on  pourrait  faite  de  pis. 

Il  faot  absolument  que  nos  plus  hauts  taiens  dramatiques  donnent  l'exemple 
de  sortir  de  cette  route  où  s'égare  le  drame;  il  faut  qu  lis  fassent  des  drames  que 
tout  homme  puisse  aller  admirer  et  applaudir,  entre  sa  femme  et  sa  fille. 

La  Somnambule  villageoise  est  un  ballet  fort  joli,  qui  se  rapproche  un  peu  pIiK 
de  notre  époque  que  tous  ceux  qu'on  avait  donnés  jusque-là.  il  a  obtenu  uq 
grand  succès,  et  Mlle  Angélique  a  recueilli  de  nombreux  applaudissemens  dans  le 
rôle  de  Thérèse. — Prospcret  Vincent  est  tombé  sans  opposition.  Le  jeu  des  ac- 
teurs a  été  pour  quelque  chose  dans  cette  chute,  mais  c'est  surtout  au  genre  de 
l-ouvrage  qu'il  faut  l'attribuer.  Ce  genre  appartient  au  |)etit  théâtre,  et  là  on 
rit,  on  applaudit  à  des  bêtises  bien  autrement  mauvaises  que  celles  qui  se  trou' 
vent  daus.f  roi/>cr  et  Vincent.  Au  Théâtre  des  Arts,  ces  bêtises  sont  dépassées,  et 
le  vaudeville  des  Variétés  parait  déplacé.  Il  faudra  y  reuoncer,  t  s'en  tenir  au 
Gymnase  età  quelques  piècesdu  Vaude\iilc,  si  l'on  ne  veut  pas  éprouver  autant 
d'échecs  qu'on  donnera  de  premières  jcprésen talions. 

Le  Théâtre  Français ,  outre  Louis  Kl  et  s  m  liarbier  ,  que  la  RcK'ue  publie  en 
entier,  et  qui  a  été  joué  d'une  njanièrc  rcniircjuab'.e  par  MM.  David  ,  Félicien 
et  Cb.  Villars,  a  donné  deux  vaudevilles  de  Rouen  :  Étud.ans  et  (iriscltcs  et 
(iustmef,  II,  J/I^  parodie  de  (wustave  J/I ,  qui  a  valu  une  ovation  à  son 
auteur,  M.  B(»ugn(>l,  artiste  du  Théâtre  des  Arts.  On  prcpare  encore  la  lit  rie  fie 
saint  Romain^  drame  en  six  tableaux,  avec  décors  nouveaux  ,  représentant  ^e 
besie  de  In  Vieille-lour  et  la  place  du  Bailliage,  par  M.  Duuiée.  E.spénms  que 
ce  drame,  qui  est  aussi  roucnnais  ,  aura  un  bon  succès. —  Voilà  notre  pré- 
diction accomflie  :  la  cliÂsse  de  saint  Romain  va  paraître  sur  la  scène  !... 


Û62  REVUE.— CHRONIQUK. 

Ce  n'Mt  pas  sans  quelque  tristesse  que  nous  parlons  du  TlicVitrc  Français. 
Sou  existence,  l'année  prochaine,  est  un  problème  qui  pourrait  bien  ne  pas 
étrer<ÎS)lu  favorablement.  Il  nous  paraît  difficile,  cependant ,  qu'un  directeur 
puisse  facilement  accoutumer  le  public  à  s'en  passer,  et  si  cela  arrivait,  ceserait 
avec  un  vif  regret  que  Ton  verrait  s'éloigner  ces  jeunes  acteurs  qui  se  sont  for- 
nids  à  nos  applaudissemens  ,  qui  ont  tant  travaillé  et  fait  tant  de  progrès  depuis 
lau  an  ,  et  dont  l'avenir  doit  nous  intéresser.  Espérons  encore.  Nous  aurions 
vi>Ulu  poajrdir  dire  quelque  chose  de  positif;  mais  personne  ne  sait  rien, 
pas  même  peut-être  celui  de  qui  tout  dépend. 

Une  grande  révolution  va  s'opérer  dans  le  personnel  de  notre  théâtre  :  vingt 
^ujetsenviron  vont  être  remplacés  cette  année.  MM.  Dumas  et  Dahadie ,  madame 
Doligny  et  M.  Félix  vont  à  B  ^rdeaux;  Mlle  Berthaut  à  Toulouse.  Le  public  re- 
grette déjà  cette  jeune  artiste ,  qui  possède  un  si  beau  talent  à  un  âge  où  elle 
donne  encore  tant  d'espérances  de  progrès,  —  M.  Borssat  et  M"**  Morin-Lebrun 
vont  à  Bruxelles.  MM.  Joseph  et  Fouchet  étaient  engagés  à  l'Opéra-Comique, 
lorsque  des  changemens  dans  l'administration  de  ce  théâtre  sont  venus  rom- 
pre leurs  engagemens.  M.  Lemaire  va  à  Anvers,  jouer  les  Laruette.  M.  Le- 
maire  s'est  formé  à  Rouen,  par  un  travail  opiniâtre,  dont  le  public  l'a  un  instant 
bien  mal  récompensé  ;  mais  le  public  a,  depuis  ,  trop  bien  reconnu  et  réparé 
son  injustice,  et  il  en  a  reçu  une  punition  assez  piquante,  pour  qu'il'  soit  inutile 
de  la  lui  reprocher.  Nous  espérons  que  M.  Lemaire  reviendra  à  Rouen  :  un  bon 
accueil  sera  réservé  à  notre  ami  Carpentier.  Madame  Lemaire  tiendra  à  Anvers 
l'emploi  de  seconde  Dugazon.  Mlle  Chevalier  va  à  Melz.  —  Madame  Martin , 
mademoiselle  Angélique  et  M.  Lasserre  vont  à  Bordeaux.  —  Mesd.  Dematty, 
Antheaume  et  Certain,  MM.  Ernest,  Bougnol  et  Mellingue  nous  quittent  aussi. 
M.  Mellingue  n'a  eu  aucune  occasion  de  faire  connaître  ce  qu'il  était  capable 
de  faire;  il  a  toujours  été  chargé  de  bouts  de  rôles  insigniflans.  Cependant 
ceux  qui  ont  vu  M,  Mellingue  dans  Clotilde  et  dans  Henri  III ,  ont  reconnu  en  lui 
de  bonnes  dispositions,  et  il  a  toujours  fait  preuve  ,  dans  ses  costumes  et  dans 
sa  manière  de  se  grimer  ,  d'un  goût  artistique  qui  nous  fait  présager  qu'il 
fera  quelque  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mellingue,  comme  sculpteur  et 
comme  peintre ,  laisse  à  Rouen  les  plus  honorables  souvenirs. 

—  Nous  ne  pouvons  encore  donner  les  noms  des  artistes  qui  doivent  remplacer 
ceux  qui  nous  quittent  :  ce  sera  pour  notre  prochaine  livraison. 

—  Nous  ne  parlerons  des  représentations  de  M.  Nourrit ,  que  pour  regretter 
qu'elles  n'aient  pas  été  plus  nombreuses.  Le  talent  admirable  de  chanteur 
et  de  comédien  qu'il  a  déployé  dans  le  rôle  de  Robert-le-Diable ,  est  au-dessus 
de  tout  éloge. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  nécessité  rigoureuse  le  rappelle  si  vite  à  Paris ,  et 
nous  prive  de  Guillaume  Tell,  du  Siège  de  Corin/he  y  du  Philtre P 

La  représentation  de  dimanche  a  malheureusement  été  incomplète  » 
M.  Nourrit  devait  jouer  ,  avec  ie  Comte  Ory,  le  Bouffe  ei  le  Tailleur;  mais 
cette  pièce  n'était  pas  montée  à  son  arrivée. 

i  j4jums  i^^i*.  v*c.  V.  L. 
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Long -Champ  n'a  produit,  cette  année,  que  peu  de  nouveautés,  et  cela,  parce 
que  le  temps  froid  et  humide  a  empêché  nos  élégans,  hommes  et  femmes,  de  se 
vêtir  à  la  légère  ;  mais  en  revauche ,  par  un  beau  soleil  et  un  temps  moins 
incertain,  l'allée  de  Long-Champ^  au  bois  de  Boulogne,  a  été  dimanche  dernier 
le  rendez-vous  des  plus  jolies  femmes  et  des  plus  élégans  cavaliers  de  Paris. 

Les  femmes  avaient  de  superbes  écharpcs  en  foulard ,  et  même  aussi  des 
châles  en  foulard  d'une  richesse  éblouissante;  en  toilette  négligée,  ces  châles 
doivent  être  mis  en  première  ligne. 

On  voit  toujours  beaucoup  de  robes  en  mousseline  doublée  de  gros  de 
Naples,  quelques-unes  couleur  sur  couleur,  d'autres  blanches  sur  des  robes  de 
soie  de  couleurs  diverses. 

On  fait  toujours  force  pèlerines  ;  elles  ont  surtout  une  ampleur  extraordinaire; 
presque  toutes  sont  ouvertes  sur  le  devant,  de  manière  à  dégager  le  corsage  et 
la  taille.  .1 .. 

Les  jupes  sont  très  longues  et  ont  acquis  encore  une  lez  de  plus.  ^oo*» 

Les  manches  ont  repris  toute  leur  ampleur  ;  elles  sont  maintenant  beaucoup 
plus  larges  que  jamais,  mais  il  y  a  presque  toujours  un  poignet  haut  de 
quelques  doigts,  et  qui  varie  pour  la  forme. 

Les  robes  à  dessins  sont  très  recherchées,  mais  on  ne  dispose  plus  de  dessins 
à  colonnes.  ;«}iî«i7  al»  8*Hrbni'ïq 

Les  dentelles  conservent  toute  leur  vogue;  on  en  garnit  presque  toutes  les 
toilettes  légères. 

Les  passes  des  chapeaux  sont  toujours  dans  leur  période  croissante  ;  il  faut 
«spérer  qu'elles  vont  rependant  se  fixer  à  une  grandeur  moyenne. 
•    Où  pose  toujours  beaucoup  de  plumes  et  de  fleurs. 

Les  denû-voiles  fout  aussi  partie  de  l'ornement  des  chapeaux  de  la  saison. 

La  forme  des  (-hapeaux  est  droite  et  élevée. 


Concert  ^f  iU.  illcreaur»  xion 

Le  ronrerl  de  M.  Méreaux  aura  lieu  le  dimanche  13  de  ce  mois,  dans  le  foyer 
du  Théâtre  des  Arts,  Notre  habile  pianiste  l'a  composé  de  manière  à  exciter  la 
curiosité  des  amateurs  de  bonne  musique,  que  sou  talent  seul  suffirait  pour 
attirer  en  foule. 

Ou  y  entendra  iin  piano  vertical,  à  la  construction  duquel  on  a,  pour  la 
première  fois,  employé  la  fonte  de  fer.  Ce  piano,  inventé  et  construit  par 
MM.  Eder  et  H.  (laugain  ,  l'un  de  nos  collaborateurs  ,  offre,  dit-on  ,  une  supé- 
riorité de  son  remarquable  sur  les  pianos  en  bois  de  même  volume.  Ce  piauo  a 
été  admis  par  le  jury  départemental  à  faire  {Mirti«  de  l'exposition  des  produit» 
de  l'industriv.  .  jj  ) 

Le  prix  du  billet  pour  le  concert  de  M.  Méreaux  est  de  5  francs;  oji  en 
trouve  uu  bureau  de  la  Revue  de  Jiouen. 


I.a  Re^ue,  qui  s'est  dévouée  au  triomphe  de  la  régénération  intellec- 
tuelle des  prjvin.es,  a  compris  toute  \i\  porlce  du  rôle  honorable  qu  elle 
avait  à  jouer,  et  aucun  sacrifice  ne  lui  coûtera  pour  remplir  le  devoir 
qu'elle  s  est  imposé. 

Dans  un  pays  et  au  milieu  d'une  génération  où  le  goût  de  la  litlé- 
ralture  est  peu  répandu,  par  suite  d'un  vice  ou  plutôt  d'une  absence 
d'éducation  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  \a  fieç^ue  a  dû  tourner  ses 
regards  vers  ràvenir.  Là ,  elle  a  vu  une  jeunesse  ardente  à  l'étude, 
ambitieuse  de  bien  faire  j  elle  a  vu  tout  l'espoir  de  notre  pays,  et  elle 
a  dit  à  celte  jeunesse  :  «  Marche.  » 

Sa  voix  a  été  entendue,  et  la  Société  des  Emxdes  s'est  formée  ;  insti- 
tution dont  l'excellence  a  été  reconnue  par  tous  les  hommes  éclairés. 
Tous  ont  entouré  les  jeunes  émules  de  leur  sympathie ,  tous  les  ont 
félicités  et  encouragés.  Mais  la  Reflue  ne  pouvait  pas  se  borner  à  des 
encouragemens  et  à  des  vœux. 

La  publicité  était  la  première  condition  de  l'existence  de  la  Société 
des  Emules;  la  Rewue  nu  voulu  laisser  à  personne  l'honneur  de 
remphr  une  aussi  belle  tâche,  heureuse  quelle  est  d'appuyer  ses 
principes  de  l'autorité  d'une  pratique  large  et  désintéressée. 

Deuxjeuilles  d'impression  seront  ajoutées  à  chacun  de  nos  numéros , 
SANS  AUGMENTATION  DE  PRIX  louii  LES  SOUSCRIPTEURS,  et  Consa- 
crées à  la  publication  des  travaux  de  la  Société  des  Emules. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  avoir  mis  à  même  de  suivre  les 
progrès  de  cette  jeunesse  si  intéressante,  et  déjà  si  avancée. 

Tous  les  hommes  qui  ne  regardent  pas  les  lettres ,  les  arts  et  les 
sciences  comme  choses  nuisibles ,  nous  seront  reconnaissans  de  ce 
nouveau  sacrifice  j  mais  la  conscience  d  avoir  fait  notre  devoir,  de  ne 
•nous  être  laissé  décourager,  ni  par  Tapalhie  du  plus  grand  nombre,  ni 
par  la  malveillance  de  plusieurs ,  ni  par  les  nombreuses  déceptions  qui 
sont  venues  successivement  nous  affliger,  cette  conscience  sera,  sans 
doute,  notre  plus  douce  récompense  ;  c'est  à  peu  près  la  seule  que 
nous  ayons  eue  jusqu'à  ce  jour,  et  elle  nous  a  suffi. 
-^iNous  en  ambitionnons  aaai^tenanl  une  autre,  et  celle-là  ne  nous  sera 
pas  refusée ,  car  client  dans  l'avenir  <ie  la  Société  des  Emules. 

(  LE  GÉRANT  DE  LA  REVUE  DE  ROUEN.  ) 
.nautt^  ^  MMoâ  «f  ai) 
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PREiMlÈRE  PUBLICATION.  —  A\R1L. 


Hotte  pnm. 

Nous  vivons  à  une  époque  de  réaction  intellectuelle  et 
morale.  La  plume  honteusement  spirituelle  de  Voltaire  a  raille 
le  culte  et  la  divinité,  et  les  idées  religieuses  dominent  au- 
jourd'hui, sinon  en  pratique,  du  moins  en  théorie;  le  dix- 
huitième  siècle  tout  entier  regardait  le  moyen-âge  comme  une 
époque  perdue  pour  l'humanité,  et  nous  avons  réhabilité  le 
moyen-âge  ;  l'empire ,  enfin ,  qui  a  banni  M"*  de  Staël  et 
favorisé  M.  de  Jouy,  voulait  arracher  les  esprits  aux  pensées 
sérieuses  ,  et  voici  que  les  masses  se  cramponnent  avec  ardeur 
aux  grandes  questions  de  religion ,  d'histoire  et  de  littérature. 

Si,  comme  le  prétendent  certaines  personnes  dont  nous  ne 
voulons  pas  encore  examiner  Topinion,  notre  siècle  n'a  pas 
d'aussi  beaux  noms  à  citer  que  ceux  des  Corneille,  des  Racine, 
des  Bossuet,  des  Pascal,  etc.,  il  n'a  pas,  en  retour,  comme 
celui  de  liouis  XIY ,  des  bourgeois  qui  ne  savaieut  que  courir 
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la  Fronde  et  rire  des  Corinthiens,  des  paysans  qui  mettaient 
tout  leur  honneur  à  labourer  la  terre  de  leur  seigneur  et  à 
payer  la  dîme ,  des  jeunes  gens  qui  croyaient  avoir  atteint  la 
hauteur  de  leur  destinée,  quand  ils  avaient  baguenaudé  le  jour 
et  festoyé  la  nuit. 

A  notre  époque,  les  besoins  de  l'esprit ,  du  cœur  et  de  Tamc 
ne  sont  plus  le  privilège  de  certaines  classes,  d'un  certain  âge. 
IjC  soir,  après  le  travail,  l'artisan  éprouve  les  progrès  de  son 
fils  par  une  livraison  de  M.  A.  Hugo;  le  Magasin  Pittoresque 
ou  le  Musée  des  Familles  arrivent  à  la  ferme,  tandis  qu'on 
lit  au  château  la  Bei^ue  des  Deux  Mondes  et  la  Re\>ue  de  Paris; 
les  jeunes  gens  conçoivent  un  bonheur  qu'ils  ne  rencontrent 
ni  dans  les  promenades,  ni  dans  les  fêtes,  mais  dans  le  com- 
merce des  poètes ,  des  historiens ,  des  artistes  ou  des  philo- 
sophes. 

Voilà  toute  notre  histoire.  —  Il  nous  a  semblé  qu'au  lieu  de 
perdre  nos  pas  sur  le  pavé  des  rues,  notre  temps  serait  bien 
mieux  employé  à  des  études  de  littérature  et  d'histoire,  surtout 
à  ressusciter,  autant  que  possible,  le  vieux  Rouen,  la  Nor- 
mandie d'autrefois.  Il  y  avait  là,  d'ailleurs,  un  moyen  de 
prouver  à  la  capitale,  avant  de  lui  demander  de  la  science, 
qu'il  est  encore  hors  de  son  sein  des  domaines  pour  l'intelli- 
gence. Avant  de  nous  réunir  en  société,  nous  étions  tous  amis; 
nous  sommes  plus,  maintenant,  nous  sommes  frères.  Nous 
avons  mis  nos  efforts  en  commun  ;  l'avis  de  chacun  est  sacré 
pour  tous,  parce  qu'il  a  pour  but  l'intérêt  général  ;  et,  si  notre 
travail  n'est  pas  important,  il  sera  du  moins  consciencieux. 
^  Tel  est  notre  but ,  tels  nos  moyens.  Nous  appelons  à  nous 
ceux  qui  les  approuveront,  et  notre  reconnaissance  est  grande 
pour  les  hommes  non  moins  bienveillans  que  distingués,  qui, 
prenant  à  cœur  notre  œuvre  de  jeunes  gens ,  ont  bien  voulu 
l'honorer  de  leur  nom,  l'aider  de  leurs  lumières. 
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DE   LA    LITTERATURE, 

DU  XIII"  AU  XVP  SIÈCLE. 


Un  écrivain  rapporte  qu'un  jour  les  Grecs ,  exilés  de  Cons- 
tantinople,  déploraient  sur  la  terre  de  Sicile,  où  ils  venaient 
de  débarquer,  le  triste  contraste  de  la  patrie  perdue  avec  celle 
qui  les  accueillait  dans  son  sein.  Là  Byzance,  avec  sa  Sainte- 
Sophie  au  dôme  oriental,  son  hippodrome,  ses  écoles,  où  la 
langue    des    Hellènes  s'était  transmise  de  siècle   en  siècle,   à 
peine  altérée;  ici,  la  force  brutale,  un   peuple  étranger  au 
culte  de  la  poésie ,  à  la  langue  des  dieux  !  Tout-à-coup ,  une 
voix  vint  interrompre  leurs  tristes  réflexions ,  et  fit  entendre 
tes  vers  du  Dante,  dont   le  poème  était  alors  chanté  dans 
ritalie,   comme  aujourd'hui  celui  du  Tasse  :«  La  douce  cou- 
«  leur  du  saphir  oriental,  qui  brillait  dans  la  lumière  d'un 
«  horizon  limpide,  jusqu'au  premier  cercle  des  cieux,  rendit  à 
«  mes  r(»gards  tous  leurs  plaisirs,  sitôt  que  je  fus  sorti  de  cette 
«  morte  vapeur  dont  s'affligeaient  mes  yeux  et  mon  anie.   » 

A  ces  accens  d'une  si  suave  mélodie,  les  savans  étrangers 
sentirent  s'évanouir  leurs  préjugés  contre  une  terre  capable 
de  produire  de  tels  poètes,  et,  dans  leur  admiration,  ils 
saluèrent  Taurorc  de  la  civilisation  moderne. 
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Ainsi,  c'est  dans  la  littérature ,  dans  les  chants  du  poète ,  que 
se  réfléchit  avec  le  plus  d'éclat  le  génie  d'un  peuple;  c'est  la 
poésie,  qui ,  d'une  voix  encore  incertaine  et  inhabile  ,  comme 
celle  de  l'enfance,  chante  les  premières  joiés,  les  premiers  1 
sentimens  des  nations;  c'est  elle  aussi  qui,  dernière  illusion 
de  la  vieillesse,  vient  les  consoler  dans  leur  décrépitude. 

Heureux  ceux  qui  n'ont  à  redire  que  les  époques  brillantes 
où  la  littérature  s'inspire  des  hauts  faits,  où,  chevaleresque  et 
héroïque,  elle  a  l'éclat  des  croisades!  Mais  il  est  des  siècles 
sombres  et  tristes,  des  siècles  où,  suivant  l'expression  d'un 
poète,   Dieu  se  retire  du  monde. 

Pour  être  moins  riante,  l'étude  de  la  littérature  de  ces 
épo^ques  n'est  pas  moins  instructive.  Qu'on  me  permette  d'en 
chercher  une  preuve  dans  l'histoire  littéraire  des  derniers 
siècles  du  moyen-âge.  Nous  n'avons ,  ni  la  force,  ni  la  préten- 
tion d'embrasser  dans  son  ensemble  l'histoire  littéraire  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Nous  nous  bornerons 
iux  traits  qui  peuvent  le  mieux  faire  ressortir  un  point  spé- 
cial, la  décadence  du  pouvoir  ecclésiastique  à  cette  époque. 

Tout  le  monde  sait  quel  déplorable  spectacle  présentait 
alors  l'église.  Le  souverain  pontife,  abandonnant  son  trou- 
peau comme  un  mercenaire ,  suivant  l'expression  de  Pétrar- 
que, allait  cacher  sa  honte  dans  une  ville  voluptueuse,  dans 
la  nouvelle  Bahjlone,  Le  scandale, dans  les  monastères,  était 
arrivé  à  tel  point,  qu'un  docteur  de  l'Université  de  Paris, 
Nicolas  Clémengis  ,  ose  dire  des  couvens  ^ ,  que  ce  ne  sont 
plus  des  sanctuaires  de  Dieu,  mais  des  lieux  de  prostitu- 
tion. Partout  un  mouvement  de  fermentation  des  esprits  , 
qui  pousse  vers  les  idées  nouvelles,  vers  un  avenir  encore 
obscur,  mais  qu'on  aime  à  entrevoir,  pour  détourner  les  re- 
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gards   du    triste  et    odieux  spectacle  qu'offre  la  chrétienté. 

Quelle  sera  la  littérature  de  cette  époque?  J'entends  cette 
littérature  qui  n'est  pas  un  vain  amusement  de  l'esprit ,  mais 
qui ,  née  du  génie  de  l'époque ,  en  est  la  plus  vive  expres- 
sion ,  et  devient  bientôt  la  première  puissance  de  la  société. 
Nous  pouvons  déjà  prévoir  que  ,  dans  les  esprits  graves  et 
austères ,  elle  deviendra  amère ,  passionnée;  elle  s'armera  de 
l'éloquence  pour  tonner  contre  la  dépravation  des  mœurs. 
C'est  là  le  rôle  des  hommes  qui  prennent  le  monde  au  sérieux, 
qui  s'indignent  au  lieu  de  rire ,  qui  ont  des  larmes  pour  tous 
les  malheurs,  des  cris  d'indignation  contre  tous  les  attentats. 
Mais,  à  coté  de  ces  âmes  énergiques ,  il  en  est  d'autres .  pour 
qui  la  vie  est  une  éternelle  comédie  ;  les  luttes  de  l'ambition  , 
une  querelle  d'enfans;  les  entreprises  les  plus  nobles,  un  jeu 
plus  ou  moins  lucratif;  l'homme,  une  énigme;  le  monde,  une 
dérision;  Dieu,  le  hasard.  C'est  l'éternelle  opposition  de  la 
nature  poétique  et  sérieuse ,  et  de  la  nature  prosaïque 
et  railleuse.  C'est,  sous  la  forme  ancienne,  Heraclite  et 
Démocrite;  Jean-Jacques  et  Voltaire,  dans  les  temps  moder- 
nes. Livrez  à  des  esprits  railleurs ,  sceptiques ,  cette  époque 
souillée  de  vices,  où  toute  société  meurt:  ils  s'acharne- 
ront sur  son  cadavre.  Plus  le  spectacle  sera  douloureux  et 
poignant  pour  les  nobles  cœurs ,  plus  la  satire  deviendra  cruelle 
et  sanglante. 

Ce  que  la  raison  seule  indiquait,  se  confirme  par  l'étude 
de  l'histoire  littéraire.  Pétrarque,  cet  écrivain  élégant  et  in- 
génieux, ce  poète  si  suave,  n'est  cité  ordinairement  que 
comme  un  chantre  d'amour.  Et  cependant,  plus  d'une  fois  il 
a  oublié  Laure  et  essuyé  les  larmes  qu'il  mêle  aux  eaux  de  la 
fontaine  de  Vaucluse,  pour  faire  entendre  des  accens  de 
colère.  Alors,  il  est  poète  comme  Juvénal  ;  que  dis-jc?  poète 
comme  les  prophètes  menaçant  Jérusalem  ou  Babylonc  de  la 
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colère  de  Jehovah.  Ecoutez-le,  lorsqu'il  apostrophe  la  nouvelle 
fiabylone  : 

«<  Source  de  maux  ,  asile  de  colère  ,  école  d'erreurs  et  temple 
«  de  l'hérésie,  Rome  autrefois,  aujourd'hui  Babylone  fausse 
«  et  coupable  ,  pour  qui  sont  répandus  tant  de  pleurs  et 
«  poussés  tant  de  soupirs  ?  Ce  serait  un  grand  miracle  si  le 
«  Christ  ne  te  faisait  enfin  sentir  son  courroux.  Fondée  jadis 
«  dans  une  chaste  et  humble  pauvreté  ,  tu  élèves  contre  tes 
«  fondateurs  ta  tête  menaçante.  Courtisane  effrontée  ,  où  as-^tu 
M  placé  ton  espérance?  Dans  tes  adultères  et  dans  tes  richesses 
«  immenses  et  mal  acquises.  Constantin  ne  reviendra  plus 
«  pour  les  accroître  ;  c'est  au  monde  pervers  à  te  les  fourftir, 
c<  puisqu'il  le  souffre.  » 

Ailleurs,  le  j)oète  s'adresse  à  Avignon  en  ces  termes  : 

«  Que  la  flamme  du  ciel  tombe  sur  ta  chevelure, méchante, 
«  qui  t'es  élevée  ,  aux  dépens  d'autrui ,  de  la  vie  frugale  des 
«  premiers  hommes  jusqu'à  la  richesse  et  la  grandeur  ! 
«  Repaire  des  trahisons  oii  se  prépare  tout  le  mal  aujourd'hui 
«  répandu  dans  le  monde  !  Esclave  du  vin,  du  lit  et  de  la 
ft  bonne  chère,  chez  qui  la  débauche  exerce  tout  son  pouvoir! 
M  On  voit  dans  tes  palais  danser  ensemble  des  jeunes  filles  et 
«  des  vieillards,  et  Béelzébuth  au  milieu,  avec  ses  soufflets, 
«  ses  feux  et  ses  miroirs.  Puisses-tu  n'être  plus  nourrie  sur  la 
«  plume,  au  frais  et  à  l'ombre,  mais  exposée  nue  aux  vents, 
«  et  sans  chaussure  aux  ronces  et  aux  épines.  >^ 

Avant  Pétrarque  ,  le  Dante  avait  énergiquement  exprimé 
son  indignation.  Mais  la  Dmne  Comédie  appartient  encore  à 
l'époque  de  la  grande  poésie  chevaleresque  et  chrétienne.  Il 
en  avait  conçu  la  pensée  à  Rome,  en  i3oo,  lorsque  la  pompe 
du  premier  jubilé  semblait  y  appeler  toute  la  chrétienté.  Mais, 
plus  tard,  à  coté  de  Pétrarque ,  d'autres  protestèrent  ;  si  leur 
voix  fut  moins  noble  et  moins  pure,  elle  n'en  fut ,  quelquefois, 
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que  plus  puissante  à  une  époque  où  la  délicatesse  était  loin 
d'être  la  première  qualité,  et  où,  pour  arriver  au  peuple,  pour 
agir  sur  les  masses,  il  fallait  souvent  se  faire  grossier  comme 
elle. 

Un  poète  anglais,  Langland,  a  laissé  une  œuvre  bizarre, 
mélange  de  visions,  d'allégories,  où,  quelquefois,  le  génie  de 
Milton  perce  à  coté  des  images  burlesques.  On  se  rappelle 
la  Mort  de  Milton,  ce  fantôme  couronné;  il  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  du  docteur  Langland.  «  La  vieillesse  à 
«  cheveux  blancs  venait  à  l'avant-garde  et  portait  une  ban- 
«  nière  devant  la  mort.  Puis,  venait  la  mort  rapide,  la  couronne 
"  en  tête  ;  elle  réduisait  en  poudre  rois,  chevaliers,  empereurs 

<  et  papes.  Plus  d'une  jolie  dame,  amante  d'un  chevalier, 
'  pleure  et  gémit  aux  traits  de  la  mort.  » 

Ce  Milton  barbare  ,  ce  Milton  du  quatorzième  siècle  , 
n'épargnait  pas  plus  les  vices  du  clergé  que  Pétrarque. 
Ecoutez  sa  vision  : 

«  Maintenant,  la  religion  se  promène  à  cheval;  elle  monte 
«  dans  les  rues  ;  elle  invente  des  fêtes.  C'est  un  mendiant 
f  criard;  c'est  un  cavalier  qui  court  de  manoir  en  manoir^» 
t<  suivi  d'une  meute,  comme  un  grand  seigneur.  Il  n'a  servi  à 
«  rien  que  des  seigneurs  otassent  les  titres  à  leurs  héritiers 

<  pour  en  faire  présent  à  des  moines.  Les  moines  n'ont  pas 
«  seulement  un  toit  pour  protéger  l'autel.  Mais,  en  beau- 
«  coup  d'endroits,  les  prêtres  sont  opulens.  Des  pauvres,  ils 
c  n'ont  nulle  pitié.  Ils  louent  leui^s  terres  comme  des  seigneurs,^ 
«  tant  elles  s'étendent  loin.  Mais  il  viendra  un  roi  qui  vous 
«  apprendra  à  être  religieux  et  vous  corrigera,  comme  dit  la 
«  Bible ,  pour  avoir  violé  votre  règle.  Il  amendera  vos  ser- 
«  viteurs,  vos  moines,  vos  canons,  et  leur  fera  faire  j)énilence. 
«  Alors  l'abbc  d'AbiogdoD  et  toute  sa  postérité  recevra  le  coup 
«  de  la  part  du  roi,  et  sans  nulle  guérison  sera  la  blessure.  » 
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Et  cominont  TAngletcTre  n'eût-oUe  pas  eu  son  écho  des  trou- 
bles religieux,  l'Angleterre,  cette  mère  d'Ocham  et  de  Wicleff, 
du  précurseur  de  Jean  II  us  et  de  Luther? 

En  France,  la  critique  prend  une  nouvelle  forme.  Chez  nous, 
c'est  à  la  prose  qu'appartient  l'expression  des  senti  mens  populai- 
res; c'est  elle  qui  revêt,  à  toutes  les  époques,  de  formes  vives  et 
saillantes  les  idées  les  plus  françaises.  Voulons-nous  tourner  en 
ridicule  et  les  traditions  du  moyen-âge  et  le  gouvernement  du 
Sieizième  siècle,  Rabelais,  dans  ses  bizarres  romans  ,  nous  offre 
la  pensée  la  plus  vive,  le  sens  le  plus  profond  sous  le  manteau 
qnii  convenait  à  l'époque.  La  Satire  Ménippce ,  les  Lettres 
proi>inciales  ^  les  Letti es  persanes  ^  les  Pamphlets  de  Voltaire  : 
iojlà  la  littérature  véritablement  populaire  et  partant  véritable- 
ment puissante. 

Cet  empire  de  la  prose  commence  avec  \e  Songe  du  Fergier, 
conception  simple ,  idée  hardie,  l^ouvrage  anonyme  fut  com- 
posé par  ordre  de  Charles  V.  Ce  roi,  lettré  pour  le  temps, 
grand  clerc ,  comme  dit  son  historiographe  Christine  de  Pison, 
n'aimait  guère  la  cour  de  Rome.  Cg  fut  contre  elle  qu'il  fît  com- 
poser le  Songe  du  Vergier.  L'auteur  s'endort  au  milieu  d'un 
^'^Ag•/W•  et  aperçoit  en  songe  le  roi  ayant  à  ses  cotés  deux  Rojnes 
très  nobles  et  très  dignes.  L'une  est  la  puissance  ecclésiastique, 
l'autre  la  puissance  temporelle.  Chacune  choisit  son  champion  ; 
la  première  un  clerc,  la  deuxième  un  chevalier.  La  discussion 
des  deux  champions  constitue  l'ouvrage,  où  l'auteur  émet  les 
idées  les  plus  hardies  sur  l'autorité  ecclésiastique.  En  voici  le 
début  : 

«  Maintesfois  me  suis  tout  esmerveillé  comment  c'est  et  par 
«  quelle  aventure  que  si  griève  et  si  dure  division  soit  entre 
<<  les  ministres  de  sainte  église  et  ceux  de  la  cour  séculière. 
«  Chacune  se  peine  et  s'efforce  contre  Dieu  et  contre  vérité 
«  a  passer  les  bornes  de  sa  juridiction.  Deux  choses  sont  par 
if.  lesquelles  le  monde  est  gouverné ,  par  le  prestre  e  t  par  le  roi. 


CARACTÈRE  DE  LA  LITTÉRATURE.  9 

«  liC'prestre  prie  Dieu  pour  le  peuple  :  le  roi  commande  au 
«  peuple.  Au  prestre  appartient  ouïr  les  confessions  ;  au  roi 
«   des  péchés  les  punitions. ...» 

Un  autre  auteur  français,  Nicolas  Clémengis,  que  nous 
avons  déjà  cité,  écrit  un  grave  traité  en  latin  sur  la  corruption 
de  l'église.  Le  docteur  en  Sorbonne  s'adresse  surtout  aux  corps 
savans ,  h  cette  université  de  Paris  qui  avait  vu  sortir  de  son 
sein  les  écrivains  les  plus  illustres  du  moyen-âge  ;  mais  la  gra- 
vité du  style  ne  tempère  point  la  violence  de  la  critique  ;  il  va 
même  jusqu'à  annoncer  la  ruine  de  Téglise^  :  «  Il  nous  est 
V  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  déjà  les  grands 
«  fondemens  de  l'édifice  sont  ébranlés,  et  à  la  veille  d'étaler 
«  aux  yeux  leurs  immenses  ruines.  » 

Ainsi,  depuis  Pétrarque  jusqu'aux  docteurs  de  Sorbonne, 
tous  les  échos  de  la  renommée  n'avaient  qu'une  voix  pour  cen- 
surer les  vices  de  l'église.  Que  sera-ce  si  nous  jetons  les  yeux 
sur  la  littérature  satirique  de  l'époque?  Spirituelle  ou  gros- 
sière, la  satire  prend  le  moine  pour  type  bouffon.  Elle  l'affu- 
ble des  formes  les  plus  grotesques  sur  les  monumens  religieux; 
et  il  semble,  à  voir  ces  satires  des  vices  du  clergé  régulier,  que 
ce  sont,  comme  dit  un  écrivain  ,  des  pages  de  Rabelais  gravées 
dans  la  pierre.  Dans  la  littérature,  la  satire  n'est  pas  moins 
virulente:  Boccace  la  déguise  sous  des  formes  ingénieuses 
qui  ne  servent  qu'à  la  rendre  plus  piquante.  C'est, par  exemple, 
un  juif  qu'un  ami  chrétien  veut  convertir;  le  juif,  après  une 
longue  résistance,  annonce  qu'il  va  se  rendre  à  Rome  ;  il  veut 
étudier  la  morale  chrétienne  à  sa  source.  Son  ami  s'effraie  ;  il 
connaît  Rome  et  ses  scandales  ;  mais  rien  ne  peut  arrêter  le 
juif.  A  son  retour  de  Rome,  le  néophyte  annonce  à  son  ami 
étonné  qu'il  est  décidé  à  se  convertir;  car,  dit-il,  si  l'église 
«ubsi&te,  malgré  la  dépravation  et  les  crimes  de  ses  chefs ,  il 

•  Ch.  29. 
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faut  nécessairement  qu'elle  soit  soutenue  par  la  main  de  Dieu. 
Quelle  ingénieuse  et  cruelle  ironie  î 

Chaucer  s'efforce,  flans  ses  contes  de  Gautorbéry,  d'imiter  la 
légèreté  et  la  finesse  du  conteur  italien.  Bien  inférieur  comme 
écrivain,  il  n'est  pas  moins  curieux  comme  expression  des 
mœurs.  C'est  toujours  le  même  type;  c'est  toujours  ce  moine 
si  bien  représenté  sur  une  de  nos  églises,  ce  moine  aux  pieds 
de  chèvre  ,  dont  l'œil  et  la  posture  vous  racontent  les 
mœurs. 

Nous  tombons  dans  un  tout  autre  monde  lorsque  nous  exa- 
minons la  satire  allemande.  Cette  littérature,  qui  est  si  belle, 
si  élevée  dans  ses  grands  poètes,  si  audacieuse  de  pensée  et 
d'expression,  pèche  généralement  sous  le  rapport  satirique. 
L'arme  de  l'ironie  est  à  double  tranchant:  elle  blesse,  ou  l'ad- 
versaire, ou  le  railleur  maladroit.  En  général,  l'Allemagne  sait 
peu  manier  cette  arme  dangereuse.  Les  savans,les  hommes 
plongés  dans  les  méditations,  la  dédaigneraient  ;  le  peuple  ne 
comprendrait  pas.  A  cette  race  un  peu  épaisse ,  à  ces  écoliers 
qui, pour  maintenir  les  bons  usages  des  universités,  s'envelop- 
pent de  la  lourde  atmosphère  des  tavernes ,  il  faut  une  satire 
peu  délicate ,  énergique.  Aussi  Mùrner  fut-il  le  satirique  pri- 
vilégié de  l'Allemagne.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  dans  la  destinée  de  ce  prédicateur  de  Strasbourg,  qui- 
raille  si  effrontément  le  clergé. 

Permettez-moi  une  historiette  empruntée  à  ses  œuvres.  — 
Le  diable  s'était  fait  moine  et  était  devenu  abbé.  Le  voilà  donc 
mitre  et  présidant  à  toutes  les  folies  du  monastère.  Malheu- 
reusement pour  notre  abbé  ,  un  moine  ,  quelque  novice  sans 
doute,  s'avisa  un  jour  de  faire  le  signe  de  la  croix.  Aussitôt 
le  diable  s'évanouit  ,  laissant  après  lui  une  odeur  de  soufre 
qui  apprit  aux  moines  à  quel  abbé  ils  avaient  obéi. 

Ainsi,  sérieuse  et  satirique,  la  littérature  s'acharne  contre 
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Tëglise,  en  signale  les  abus,  en  mine  les  fondemens  et  prépare 
la  réforme. 

Que  conclure  de  cette  étude  littéraire  et  historique,  sinon 
que  riiistoire  et  la  littérature  ,  intimement  unies  ,  s'éclairent 
mutuellement,  et  que,  pour  avoir  l'intelligence  complète  d'une 
époque,  il  est  nécessaire  de  l'étudier  sous  ce  double  rapport? 

L'histoire  vous  dira  quels  faits  extérieurs  ont  agi  sur  la 
pensée  humaine,  l'ont  modifiée,  lui  ont  imprimé  une  direc- 
tion ;  la  littérature  vous  initiera  à  la  pensée  secrète  de  cette 
société ,  elle  mettra  à  nu  les  théories  qui,  d'abord  spéculatives, 
passent  souvent  à  l'application  et  deviennent  puissance  politi- 
que. Ainsi ,  par  l'alliance  de  ces  deux  études ,  l'histoire  cesse 
d'être  une  aride  nomenclature  de  faits ,  la  littérature  une  sté- 
rile analyse  de  mots. 

Ad.  CnÉRTJEL. 


O 


■jk^-ix-- 


ôoldl  îi'^lmour. 


Le  bonheur  est  un  ciel  bleu  ; 
Le  malheur,  un  temps  d'orage. 

—  Un  Minnt-Singcr .  — 


J'étais  triste  et  pensive  ;  il  vint  changer  ma  vie  : 
Sa  voix  ,  aux  sons  plaintifs,  vibra  jusqu'à  mon  cœur. 
Lorsqu'il  me  dit  :  Enfant,  sois  la  vierge  chérie, 
Qui  conduise  mes  pas  au  sentier  du  bonheur. 

Mais  non  ,  sois  plus  encor  :  bel  ange  aux  traits  de  femme , 
Sois  pour  moi  T  univers  j  que  ton  ame  de  feu 
Soit  le  foyer  vivant  où  s'allume  ma  flamme  -, 
Enfant ,  sois  mon  génie ,  et  mon  ciel  et  mon  dieu  ! 

Bientôt  il  fut  heureux ,  car  ma  bouche  naïve 
Fut  l'écho  de  sa  voix  et  celui  de  mon  cœur  j 
L'amour,  qui  dans  mon  sein  resta  long-temps  captive , 
S'en  échappa  légère  et  pleine  de  candeur. 

Oh  î  je  croyais  en  lui ,  comme  on  croit  en  sa  mère , 
Comme  on  croit  au  soleil ,  comme  on  croit  au  Seigneur  ; 
Il  me  semblait  un  ange  envoyé  sur  la  terre , 
Pour  chasser,  loin  de  moi ,  les  ombres  du  malheur. 
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J'étais  toute  a  l'amour ,  j'étais  toute  à  la  vie  : 
Sur  mes  jours  nébuleux  un  éclat  si  nouveau 
Avait  lui  !.. .  D'un  ciel  pur,  sa  main  douce  et  bénie 
A  mes  yeux  étonnés  déroulait  le  tableau. 

J'admirais  la  merveille  à  mon  cœur  révélée , 
Quand  un  nuage  épais  obscurcit  mou  beau  ciel  : 
Je  ne  vis  plus  vos  feux ,  région  étoilée , 
Et  mon  cœur  s'abreuva  d'amertume  et  de  fiel  ! 


O  doux  soleil  d'amour  ,  adieu  î  mon  ame  pleure 
Ta  lumière  ,  éclipsée  au  matin  de  mes  jours. 
Adieu  !  quand  de  la  peine  a  sitôt  sonné  Tbeure, 
Il  faut  mourir ,  hélas  !  ou  te  pleurer  toujours. 

Marguerite  Dhallebs  (  Rouen  ) ,  -'^^ 
Membre  correspondant.  J> 


O 


Ut^.\-|- 


2lrbtopl)ane. 


-  I"  ARTICLE.  — 

Ai  Xctptreç  Tey.evoç  rt  haCstv ,  orrep  nat  TecsiTAi 
^«Taff-cti    "Mvx^V  tvpav  ApiO'Toi^u.v^ç. 

(Platoit.) 

Les  Grâces,  cherchant  un  temple  à  jamais 
inviolable ,  choisirent  le  cœur  d'Aristophane. 


Quand,  dans  une  littérature  quelconque,  les  grands  écri- 
vains ont  cessé  de  s'offrir  à  l'admiration  des  boiiimes;  quand 
de  grandes  créations  ne  viennent  plus  enlever  les  hommages 
de  toute  une  époque;  quand  le  moment  d'effervescence  et 
d'enthousiasme  est  passé,  le  génie  de  l'homme^  toujours  actif, 
sent  le  besoin  d'étudier  d'une  manière  plus  sérieuse  ces  modèles 
qui  ont  surpris  son  encens ,  de  chercher  à  leur  ravir  le  secret 
de  leur  génie,  de  séparer  chez  eux  le  bien  du  mal,  de  leur 
distribuer  la  louange  et  le  blâme.  Ce  besoin,  d'abord  particulier 
à  quelques  hommes,  se  communique  bientôt,  et  alors  la  critique 
semble  devenir  la  mission  de  tout  un  peuple ,  de  toute  une 
époque,  de  tout  un  siècle.  Ce  fut  celle  du  dix-huitième;  c'est 
devenu  celle  du  dix-neuvième.  De  l'examen  des  auteurs  natio- 
naux, on  passe  à  celui  des  auteurs  étrangers;  de  la  critique 
des  écrivains  modernes,  on  se  reporte  à  celle  des  écrivains 
.'«nciens.  Les  jugemens  se  rectifient,  la  justice  est  rendue;  et 
si  quelques  hommes  supérieurs  paraissent  chargés,  à  cet  effet, 
d'une  mission  spéciale ,  il  semble  néanmoins  du  devoir  de  tous 
de  contribuer  à  une  œuvre  si  digne  de  louange. 
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Cependant ,  il  ne  faudrait  point  croire  que  ce  fût  chose  si 
aisée  de  tenir  la  balance  qui  dit  le  poids  et  le  mérite  de  tant  de 
grands  hommes,  et  la  critique  n'exige  pas  moins  de  justesse, 
de  profondeur  d'esprit,  et  peut-être  même  d'imagination,  que 
la  création  ou  composition.  Ainsi  que  les  sciences  physiques  et 
philosophiques,  elle  a  eu  ses  commencemens ;  mais ,  comme 
l'homme  semble  avoir  saisi  le  premier  anneau  de  cette  chaîne 
d'un  bien  à  un  bien  meilleur,  dont  le  dernier  est  scellé  au 
trône  de  la  divinité ,  qu'en  d'autres  termes ,  l'homme  et  tout 
ce  qui  se  rattache  à  lui  tend  vers  la  perfection ,  elle  a  bientôt 
grandi.  C'est  donc  à  l'aide  des  réflexions  de  tous  auteurs, 
anciens  et  modernes,  que  nous  poserons  les  bases  de  toute 
critique  sage ,  large  et  généreuse. 

H  est  deux  choses  bien  distinctes  qu'il  faudrait  se  garder  de 
confondre  dans  Texamen  d'un  ouvrage  quel  qu'il  soit,  moins 
encore  dans  le  cas  où  l'auteur  serait  d'une  époque  reculée: 
l'intelligence  de  cet  ouvrage  et  sa  critique.  En  effet,  i*'  autre 
chose  est  la  connaissance  complète,  l'intelligence  parfaite 
d'un  poète,  autre  chose  sa  critique;  2°  pour  connaître,  pour 
comprendre  un  poète,  il  faut  connaître  la  société  au  sein 
de  laquelle  il  vit,  d'une  part;  de  l'autre,  il  faut  connaître  et 
comprendre  la  vie  dont  il  vit  au  sein  de  cette  société  :  deux 
études  distinctes  dont  les  deux  objets  se  mêlent,  s'influencent 
réciproquement  ;  3o  toute  critique  suppose  un  type,  un  idéal 
auquel  on  compare  l'objet  dont  il  est  question,  pour  déduire 
ensuite  de  cette  comparaison  la  formule  du  jugement.  Le  type, 
l'idéal  étant  donné,  sans  doute  on  ne  peut  lui  comparer  qu'un 
objet  connu,  et  la  comparaison  ne  peut  être  exacte  qu'à  la 
condition  de  la  connaissance  parfaite,  de  l'intelligence  entière 
de  cet  objet;  mais,  pour  le  juger,  il  faut  s'élever  au-dessus  de 
la  réalité.  Un  exemple  nous  fera  peut-être  mieux  comprendre. 
Jc'  prends  un  orateur,  Dcraosthènes.  Pour  connaître  et  cono- 
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prendre  Démosthènes,  il  faut  savoir  sa  biographie  et  T Athènes 
de  son  époque;  pour  le  juger,  il  faut  se  former  une  idée  du 
véritable  rôle  de  l'orateur.  C'est  de  cette  idée  du  beau  dans 
l'art  oratoire ,  et  non  de  la  connaissance  de  la  réalité  de  ses 
discours,  que  doit  dépendre  le  jugement  que  nous  porterons 
sur  cette  réalité. 

C'est  à  l'oubli  ou  à  l'ignorance  de  ces  principes  qu'est  due 
la  fausseté  des  jugemens  portés  par  une  foule  de  critiques  sur 
un  des  auteurs  dont  le  génie  n'a  peut-être  trouvé  d'égal  que 
dans  Shakespeare,  sur  Aristophane,  et  dont  cependant  le  mérite, 
senti  fort  bien  de  son  temps,  a  trouvé  des  détracteurs  dans  les 
temps  modernes,  alors  qu'on  n'était  plus  en  état  de  le  juger. 
Pour  ne  parler  que  de  La  Harpe,  ce  criiique  dont  on  peut 
souvent  vanter  la  justesse,  mais  qui  malheureusement  ne  savait 
pas  le  grec,  traite  le  prince  des  comiques  grecs  de  bouffon ,  de 
baladin,  digne  rival  de  nos  arlequins  modernes.  Il  va  même 
jusqu'à  parodier  ses  pièces  ;  mais,  en  cela ,  on  reconnaît  l'émule 
et  le  rival  de  Voltaire,  qui  dit  d'Aristophane  qu'il  nétait  ni 
poète,  ni  comique,  ce  dont  nous  jugerons  bientôt  ;  de  Voltaire, 
qui  travestit  Milton  des  honteuses  guenilles  de  sa  traduction; 
de  Voltaire,  sur  la  foi  duquel,  nous  jeunes  gens ,  nous  hommes 
du  monde,  nous  avons  trop  souvent  juré.  Voyons  donc  par 
nous-mêmes  ce  que  c'était  qu'Aristophane,  et,  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  nous  sommes  posés ,  traçons  d'abord  un  aperçu 
rapide  de  l'état  d'Athènes  à  cette  époque. 

La  puissance  populaire ,  ce  marche-pied  d'où  Pisistrate  et 
ses  fils  s'étaient  élancés  à  la  tyrannie ,  avait  pendant  quelque 
temps  acquis  très  peu  de  développemens.  Mais,  après  la  défaite 
des  Perses  à  Salamine  et  à  Platée ,  les  matelots  et  les  soldats , 
fiers  des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  république,  exigè- 
rent que  les  magistratures  fussent  également  remplies  par  les 
pauvres  et  les  riches.  Toutefois,  cette  concession  des  premières 
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classes  n'eût  point  eu,  pour  les  dernières,  de  suites  importantes, 
leur  pauvreté  même  les  mettant  hors  detat  d'occuper  des 
places  sans  honoraires  et  de  quitter  leurs  travaux  journaliers 
pour  assister  aux  assemblées,  quand  Cléon  vint  enlever  cette 
dernière  barrière  qui  s'opposait  au  débordement  de  leur  puis- 
sance ,  et  assigner  sur  les  fonds  de  l'état  trois  oboles  à  chaque 
athénien  présent  à  l'assemblée  du  peuple.  Un  tel  excès  de 
pouvoir  dans  les  mains  d'une  multitude  inconstante ,  aveugle 
et  colère,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  les  suites  les  plus 
fâcheuses  pour  l'état.  Long-temps,  des  orateurs  vendus  sur- 
prirent sa  faveur,  disposèrent  de  la  vie  des  plus  honnêtes 
gens,  et,  bientôt  après,  les  premiers  succès  de  cette  guerre  où 
la  politique  de  Périclès  avait  précipité  sa  patrie,  amenèrent, 
par  les  mauvais  choix  auxquels  ils  engagèrent  le  peuple,  les 
malheurs  de  Sicile  et  la  tyrannie  des  Quatre-Cents  et  des 
Trente.  Du  reste,  les  vices  du  gouvernement  d'Athènes  étaient 
loin  d'être  rachetés  par  la  sagesse  de  la  vie  privée  de  ses  habi- 
tans.  Elles  devaient  offrir  un  coup-d'œil  particulier,  ces  villes 
de  l'antiquité  où  les  femmes  et  les  filles  n'apparaissaient  qu'aux 
fêtes  solennelles,  chargées  des  corbeilles  sacrées  ou  des  bande- 
lettes du  sacrifice.  Les  courtisanes,  seules,  partageaient  la  vie 
publique  des  hommes,  et  quoique  à  leur  tête  brillât,dans  Athènes, 
la  séduisante  et  habile  Aspasie  «  la  Junon  du  Jupiter  athénien  » , 
quoique,  dans  les  sociétés  anciennes,  des  liens  presque  reconnus 
etpublics  les  attachassent  à  leurs  amans,  il  est  permis  de  douter 
que  cette  société  habituelle  contribuât  au  maintien  de  la 
morale  publique.  Vifs,  pétulans,  désœuvrés,  les  Athéniens 
passaient  tout  le  jour  sur  la  place  publique  ou  dans  les  bouti- 
ques des  parfumeurs,  causant  des  affaires  de  l'état  ou  des 
nouvelles  de  la  Grèce  ;  ils  fréquentaient  les  bains,  le  Palestre 
ou  le  Lycée,  s'attroupunt  autour  des  sophistes  dont  la  préten- 
tion était  d'enseigner  le  bien  et  le  mai,  le  juste  et  l'injuste. 
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Les  jours  de  fctes ,  ils  se  précipitaient  aux  temples ,  ou  se 
ruaient  au  théâtre,  venant  rire  des  héros  et  des  dieux  qu'ils 
avaient  honorés,  «  pensant  sans  doute  qu'ils  entendaient  la 
plaisanterie  aussi  bien  que  les  hommes.  »  Ce  serait,  cependant, 
avoir  une  fausse  idée  du  peuple  athénien,  que  de  ne  pas  le 
voir  quelquefois  grand,  noble,  sérieux,  appliqué,  religieux. 
Enfin,  pour  terminer  ce  tableau  d'Athènes,  disons  que  ce 
siècle  était  celui  des  gloires  et  des  lumières  en  tout  genre ,  et 
citons  Périclès ,  Socrate  ,  Platon  ,  Protagoras  ,  Isocrate  , 
Phidias,  Sophocle,  Euripide,  et  enfin  Aristophane. 

Pour  les  hommes  dont  la  gloire  est  dans  les  écrits  et  non 
dans  les  actes,  rarement  l'histoire  s'est  chargée  de  transmettre 
les  détails  de  leur  vie  privée.  La  biographie  d'un  homme  tel 
qu'Aristophane  n'eût  pu  sans  doute  être  que  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  postérité;  mais,  à  défaut  de  l'histoire,  nous 
nous  contenterons  de  ce  qu'il  nous  dit  de  lui-même  dans 
ses  diverses  pièces.  Il  était  d'Athènes,  du  bourg  appelé  Cyda- 
thénien ,  de  la  tribu  Pandionide.  Sa  plume,  qui,  d'un  trait, 
livrait  aux  rires  du  public  l'air  hautain  de  Cléon ,  la  barbe  et 
le  bâton  des  sophistes,  et  jusqu'au  visage  noble  et  sévère  de 
Socrate ,  accumula  sur  sa  tête  un  orage  de  haines  et  de  ven- 
geance. Aussi  bientôt  lui  contesta-t-on  son  droit  de  bour- 
geoisie, et  voulut-on  le  faire  passer  pour  étranger.  Mais  sa 
verve  comique  ne  l'abandonna  point  au  moment  du  danger, 
et,  déversant  le  ridicule  sur  les  ennemis  qui  l'avaient  attaqué , 
il  parodia  ces  vers  de  Télémaque  dans  l'Odyssée  : 

"^J  MwTHp  fJLSv  T'sfjLS  ipM^/  T«  efjLfASvect .  ctvToLp  syays 

yjK  otS^cc ,  «  yecp  cTw  T/$"  sov  yovov  cLVToç  ecvsyvù), 

-it'ijèlî    Je  suis  iils  de  Philippe,  à  ce  que  dit  ma  mère  ^ 

Pour  moi,  je  neu  sais  rien.  Qui  sait  quel  est  mon  père  ? 
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Celui  qui  avait  suscité  une  pareille  accusation,  Cléon  ,  n'eut 
point  à  se  féliciter  de  son  attaque.    Trompé  clans  son  attente 
de  le  voir  condamné,  poursuivi,  bafoué  dans  toutes  les  pièces 
de  sou  ennemi,  il  fut  encore  joué  par  Aristophane  lui-même,  qui 
n'avait  point  trouvé  de  comédien  assez  hardi  pour  représenter 
un  homme  aussi  redouté.  Enfin,  ce  comique  nous  apprend  que 
le  grand  roi  demanda  aux  envoyés  de  Lacédémone,  d'abord 
s'ils  étaient  aussi  puissans  sur  mer  que  les  Athéniens ,  puis  , 
s'ils  avaient  un  Aristophane  qui  leur  dît  leurs  vérités,  ajoutant 
que  les  Athéniens  seraient  vainqueurs,  s'ils  suivaient  les  avis 
de  ce  poète. 

Le  tableau  que  nous  avons  esquissé  de  l'Athènes  d'Aristophane 
nous  donne  un  moyen  facile,  slh  moins,  d'entrevoir  cet  idéal  du 
comique, qui  doit  bien  faire  comprendre  le  mérite  de  l'écrivain 
qui  a  été  surnommé  le  prince  des  comiques  grecs.  Dans  une 
ville  aussi  corrompue,  dans  un  état  ou  les  vices  qui  répu- 
gnent le  plus  à  la  nature  semblent  le  principal  héritage  laissé 
par  les  sages  à  leurs  concitoyens,  et  paraissent  même  sur  le 
théâtre,  ou  la  débauche  avec  les  courtisanes  paraît  autorisée 
par  les  lois  et  l'habitude,  ce  sera  moins  les  mœurs  privées  que 
le  poète  attaquera,  que  la  morale  publique  dont  il  vengera  les 
outrages.  Appelé,  dans  une  cérémonie  publique  à  délasser  ses 
concitoyens,  il  n'oubliera  point  qu'il  célèbre  la  gloire  des  dieux, 
que  c'est  un  acte  religieux  qu'il  accomplit,  que  des  libations 
ont  purifié  la  scène,  que  ses  vers  ont  dû  paraître  aux  juges 
des  jeux  plus  digues,  non-seulement  du  peuple,  mais  même 
de  Bacchus,  que  ceux  de  ses  rivaux.  Vengeur  des  mœurs  et 
diantre  des  dieux,  il  est  encore  citoyen,  et  ne  saurait  perdre 
ce  caractère  sacré  d'enfant  de  la  patrie.  Le  comédien  n'était 
point,  dans  les  sociétés  anciennes,  un  paria  comme  dans  les 
sociétés  modernes,  et  plus  d*un  acteur  s'élança  des  tréteaux  dans 
les  palais  de»  roi»,  charge  par  l'aréopage  de  Fintërêt  de  la 
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république.  La  scène  sera  donc,  pour  le  comique,  la  tribune 
d'où  partiront  des  paroles  de  haine  pour  l'orateur  vendu ,  de 
louange  pour  le  magistrat  intègre,  de  conseil  ou  de  blâme 
pour  le  peuple  lui-même.  Enfin  ,  à  lui  encore  droit  de  contrôle 
sur  la  littérature  et  les  systèmes  philosophiques  de  son  époque. 
Mais  rappelons-nous  le  siècle  où  nous  nous  sommes  reportés; 
ne  tombons  point  dans  la  faute  reprochée  à  La  Harpe;  ne  con- 
fondons point  Paris  et  Athènes,  la  comédie  ancienne  et  la 
comédie  moderne.  L'art  est  encore  à  son  berceau  ;  et ,  malgré 
le  pas  immense  que  lui  a  fait  faire  Aristophane,  n'oublions 
point  que  les  ornières  du  tombeau  de  Thespis  sont  à  peine 
effacées,  que  les  taches  de  ses  tréteaux  trahissent  encore  la  lie 
dont  il  barbouilla  son  visage.  Chez  les  modernes,  qu'est-ce 
que  la  comédie,  sinon  une  satire  aimable  des  vices  et  des 
défauts,  un  miroir  où  chacun  reconnaît  sans  colère  ses  propres 
traits,  et  plus  souvent  encore  les  traits  d'fe  son  voisin  ?  Mais, 
■chez  les  anciens,  c'est  une  satire  sanglante,  impitoyable,  qui 
nomme  et  outrage  ouvertement.  Son  sel  est  acre  et  mordant; 
le  masque  qu'elle  emprunte  et  qu'elle  soulève  à  dessein,  laisse 
apercevoir  quelquefois  la  naïveté,  la  bonhomie  et  la  franche 
gaîté,  plus  souvent  la  colère  et  le  dédain.  Enfin,  la  forme  des 
gouvernemens  ne  saurait  être  sans  influence  sur  celle  que 
reçoit  l'art,  et  la  démagogie  athénienne  voyait,  dans  la  licence 
de  l'ancienne  comédie,  un  privilège  de  la  liberté.  Ne  nous  en 
prenons  donc  point  à  Aristophane  de  ces  vices  de  son  siècle, 
et  tenons -lui  compte  des  efforts  qu'il  fait  parfois  pour  s'y 
soustraire.  '*f    .xii*ivri 

J.  Lefèvre  , 

Membre  résidant. 


(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


Conraîiin  au  ^ombmu  îre  iSttunfreîr^ 


Frédéric -le -Grand,  de  la  maison  de  Souabe,  empereur 
d'Allemagne ,  lutta  toute  sa  vie  contre  le  pouvoir  pontifical. 
Lui  mort  ,  son  fils  Conrad  ne  fit  qu'apparaître  en  Italie. 
Manfred ,  le  bâtard  de  Frédéric ,  son  vrai  fils  par  le  génie  , 
revendiqua  à  main  armée  le  royaume  de  Naples ,  que  le  pape 
avait  donné  à  Cbarles  d'Anjou  ,  fi-ère  de  saint  Louis.  Manfred 
fut  tué  dans  la  bataille.  Il  avait  été  excommunié,  et  C^harles 
voulait  le  priver  de  la  sépulture;  mais  les  vainqueurs  appor- 
tèrent chacun  une  pierre ,  et  lui  élevèrent  un  tombeau. 

Frédéric  II  avait  laissé  un  autre  fils,  le  bel  Enzio.  Mais  , 
tenu  par  les  Bolonais  dans  une  étroite  prison  ,  il  était  dispensé, 
par  sa  captivité  même,  de  soutenir  les  prétentions  et  la  gloire 
de  son  père. 

I>a  maison  de  Souabe  était  tout  entière  dans  le  seul  Conradin, 
petit-fils  de  Frédéric  par  Conrad.  Quand  une  fois  Vhéroïque 
enfant  eut  atteint  quinze  ans^  sa  mère  ne  put  le  retenir.  Il 
passa  en  Italie,  à  la  tête  d'une  chevalerie  nombreuse,  fut  fait 
prisonnier,  jugé  et  exécuté  par  une  commission  militaire 
composée  de  créatures  de  Chai*le&  d'Anjou. 
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En  mourant,  il  dit  :  «Ma  mère, quelle  nouvelle  on  va  vous 
porter  de  moi!  »  et  il  jeta  son  gant  au  milieu  de  l'assemblée. 
Jean  de  Procida  le  ramassa. 

Quinze  ans  plus  tard,  les  cloches  de  Palerme  sonnaient  les 
Vepi'es  sicilennes  ! 


Ll  cepeudant  je  suis  ù  Vieaae  ! 

.  5ji    î   i  /  J  è  *  i  II  J        *  '  J        Uiii^iUlhi  Z.^'  (  BkR  AN6KR.  : 

C'était  Vheure  où  s'éveille  une  arae  de  poète, 
Où  le  cœur,  amoureux  cVune  sombre  retraite, 
Se  repaît  de  la  uuit,  de  l'horreur  et  du  deuil  j 
La  lune  ,  au  ciel,  brillait  compagne  de  l'élude  , 
Et,  d^inspirations  peuplant  la  solilude , 
Se  complaisait  sur  un  cercueil. 

Sur  la  pierre  épandait  sa  chevelure  blonde 
Un  enfant  à  genoux j  tel,  transfuge  du  monde, 
Un  ange  du  désert  au  sein  de  Dieu  s'endort. 
Sur  ses  deux  mains  en  croix  sa  tête  était  posée  : 
On  eût  dit  qu'il  cherchait  une  grande  pensée , 
-  .         -      Et  qu'il  s'inspirait  de  la  mort. 

Il  s'est  levé,  plus  beau  de  Tespoir  qui  l'enflamme! 
Voyez  :  il  porte  au  front  le  cachet  de  son  ame , 
Et  sa  vocation  à  l'immortaUté. 

—  «  Tu  triomphes,  Manfred  I  ma  destinée  est  mûre.  . .  . 
Au  pied  de  ce  tombeau ,  je  prends  l'investiture 
De  ma  nouvelle  royauté  ! 

^\\\\  «  Les  fiers  usurpateurs  que  nous  vomit  la  France,         5>lfl-lii^î« 
ff       De  mon  peuple  opprimé  dévorent  la  substance.  )  }«iill/r 

■     Ah  I  mon  sang  de  quinze  ans  bout  d'une  belle  ardeur! 
Ma  mère  pleure  et  dit  :  —  «  Jouis  de  mes  caresses. 
((  Que  veux- tu,  faible  enfant?  Une  de  mes  tendresses, 
«  Pour  toi  c'est  encor  le  bonheur.  » 


CONRADIN  AU  TOMBEAU  DE  MANFRED.  ^3 

«  Conradin,  sur  la  foi  d'une  imprudente  audace, 
i(  N'y  va  point ,  n  y  va  point  !  Pour  tous  ceux  de  ta  race  , 
«  La  terre  d'Italie  esl  un  vaste  cercueil  : 
«  Elle  a  de  Frédéiic  englouti  les  armées, 
«  Et  du  brillant  Manfred  les  hautes  destinées 
«  Ont  échoué  sur  cet  écueil.  » 


«  —  Mère,  ces  noms  sacrés,  il  me  les  fallait  taire. 
C'est  là  que  gît  Manfred  I  Ohî  cette  noble  terre 
Qui  nous  appartenait  par  les  droits  féodaux , 
Elle  est  encor  à  nous  par  les  droits  de  la  gloire  : 
Par  un  tombeau  ,  du  moins ,  sinon  par  la  victoire  ; 
C'est  la  conquête  du  héros! 


«  C'est  là  qu'il  est  tombé,  là  qu'un  vainqueur  farouche 
Veut  le  deshériter  de  sa  dernière  couche  ! 
Lui ,  roi ,  dans  ses  états  n  a  pas  un  lit  de  mort! 
Alors  chaque  français,  apportant  une  pierre, 
Confessa  qu'un  héros  peut  mordre  la  poussière 
Sans  autre  vainqueur  que  le  sort. 


«  Salut,  tombeau  sacré  î  Devant  toi  qu'ils  sont  pâles 
Ces  monuraens  pompeux,  sépultures  vénales 
Que  commandent  les  rois  à  l'artiste  menteur  î 
Vrais  palais  de  la  mort  qu'aucune  ame  n'habite, 
Et  qui  ne  disent  rien  au  cœur  qui  les  visite , 
Rien  que  la  gloire  du  sculpteur! 

«  Salât!. .  . .  Auprès  de  toi ,  tombe  pleine  d'une  amc, 
Oh  !  je  m'élève  au  ciel  sur  des  ailes  de  flamme  ; 
L'enfant,  auprès  de  loi,  tout  à-coup  se  fait  grand  : 
Une  odear  de  bataille  habite  ton  enceinte , 
Un  esprit ,  une  voix  est  dans  ta  pierre  sainte , 
Une  voix  que  mon  cœur  comprend  ! 
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«  Enzio  dans  les  fers  traîne  une  vie  obscure. 
Roi  déchu  du  destin ,  palpitante  pâture 
Qu'aux  horreurs  du  cachot  Bologne  a  fait  jeter  ; 
Absous  de  son  repos  par  cette  mort  vivace, 
Il  me  lègue  à  moi  seul  la  gloire  d'une  race , 
Cç  fardeau  si  lourd  à  porter! 


«  Ainsi,  grand  Frédéric,  astre  qui,  dans  forage 
Hasardais  tes  rayons  dignes  d'un  meilleur  âge , 
Et  que  les  yeux  du  tien  ne  purent  soutenir  ; 
Héros  qui ,  contempteur  de  la  foudre  romaine  , 
Luttas  contre  ce  siècle  et  mourus  à  la  peine, 
Contemporain  de  f avenir; 


«  Pour  guider,  après  toi,  la  nef  impériale, 
A  travers  les  périls  de  cette  mer  fatale  , 
De  ce  siècle  mutin  qui  n'était  pas  de  toi  , 
Je  représente  encor  ta  race  à  l'agonie  : 
Ta  race ,  ton  Manfred ,  tes  projets,  ton  génie  , 
Tout  cela  ne  vit  plus  qu'en  moi  ! 

«  Et  ces pensers  sur  moi  pèsent  comme  une  honte; 
Le  sang  des  héros  crie ,  et  me  demande  compte 
Des  fruits  du  germe  saint  déposé  dans  mon  cœur. 
La  veille  m'est  pénible  et  le  repos  infâme  ; 
Ce  tombeau  m'importune  et  travaille  mon  ame 
Ainsi  qu'une  dette  diionneur  ! 

«  Non  ,  plus  de  mère ,  adieu  !  Ces  cheveux  dont  les  tresses 
Ondulaient  mollement  sous  tes  douces  caresses  , 
Je  les  dévoue  au  dieu  qui  s'arme  à  nous  venger  î 
Ils  sont  ma  caution  :  et  me  suive  qui  m'aime  I 
Ils  ne  tomberont  plus  qu'avec  ma  tête  même , 
Ou  qu'avec  le  joug  étranger  l 
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«  li'altière  papaaté  s  arroge  nos  provinces, 
Et  la  maison  de  Souabe  ,  héritage  des  princes , 
Est  une  marchandise  échue  au  plus  offrant. . .  . 
De  ma  jeunesse,  enfin ,  je  vais  payer  T usure  : 
La  main  sur  ce  tombeau ,  je  le  veux  ,  je  le  jure  : 
Conradin  sera  mort  ou  grand  I . . .  ♦  » 


Il  jurait  en  héros  de  sa  voix  enfantine. 
Et  de  la  lune  alors  la  lueur  argentine 
De  nuages  voilait  son  éclat  expirant  -, 
Le  tombeau  de  Manfred  se  couvrit  de  ténèbres  ^ 
Dans  la  campagne,  au  loin,  pleine  de  voix  funèbres. 
Maint  écho  gémit  :  mort  <(  ou  grand  !....» 

Ad.  PiNCHON     (Longueville). 
Membre  correspondant. 

J  tnm'  '  'il  rnri-:- 
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AU   CHATEAU   DE    TANCARVILLE, 


FRAGMENT  D  UN  VOYAGE  EN  NORMANDIE. 


(  17  Août  1832.  ) 


ietixc  familière  à  mon  hi}atve  ami  6»  ÎP.  S. 

A  peine  suis-je  au  Havre,  qu'aussitôt  je  reçois  ta  lettre. 
Trop  las  pour  te  répondre,  je  t'envoie  une  feuille  de  mon 
journal;  trouve,  dans  ton  amitié  pour  moi,  de  l'indulgence 
pour  elle. 

«  C'était  un  vendredi,  dans  une  de  ces  belles  journées  où 
le  brûlant  mois  d'août  se  montre  tout  rayonnant,  tout  pom- 
peux de  soleil.  Alors,  comme  toujours,  l'homme  n'est  point 
satisfait;  il  crie  à  l'uniformité,  et  son  œil  ,  que  fatigue  un  ciel 
toujours  le  même,  demande  un  nuage  blanc,  une  noire  va- 
peur oïl  se  reposer. 

Nous  avions  parcouru  de  bien  riches  campagnes ,  de  bien 
larges  moissons  Partout  de  grasses  terres  que  la  charrue 
sillonne;  partout  de  mûrs  épis  que  fait  tomber  la  faux.  Oh! 
que    peu  longue   est    la   course,    au  milieu  de  ces  hommes 
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actifs ,  de  ce  pays  tout  vivant ,  où  chaque  pas ,  chaque  coup- 
d'œil  est  un  plaisir  du  cœur,  un  hymne  de  Famé  ! 

Déjà  nous  traversions  un  bois,  sans  trop  savoir  ni  pourquoi, 
ni  comment,  confîans  que  nous  étions  en  la   divinité. 

Vous  rappelez-vous  ces  rêves  de  fièvre,  ces  frayeurs  du 
sommeil,  où,  soulevant  la  pierre  des  tombeaux,  vous  voyez 
des  fantômes  ,  d'abord  lever  la  tête ,  puis  s'asseoir  à  leur  che- 
vet de  marbre,  et  surgir  enfin,  grands  et  pâles?  Telles,  du  haut 
de  la  colline  au  bois  vert  et  touffu ,  telles  m'apparurent , 
surgissant  de  la  vallée,  les  ruines  de  Tancarville. 

Terrible  empire  du  temps!  Qui,  mieux  que  lui,  sait  niveler 
les  hommes,  salir  les  écussons ,  faire  oublier  la  gloire?  Qui, 
mieux  que  lui ,  sait  faner  les  couronnes ,  pulvériser  les  trônes, 
annuler  les  empires? — Voilà  ce  qu'en  me  promenant  dans  le 
vieux  castel,  je  disais,  moi ,  enfant,  moi  qui  semblais  parler 
sans  expérience,  et  dont  le  pied,  cependant,  s'était  déjà 
heurté  contre  une  tombe  chérie,  pour  revenir  ensuite  fouler 
en  vainqueur  les  lambeaux  d'une  dynastie  déchue.  m) 

Ce  ne  fut  qu'au  sommet  d'une  longue  montée,  que  nous 
trouvâmes  une  épaisse  poterne,  flanquée  de  deux  tours  pro- 
portionnées en  grosseur.  Jadis  ,  à  ce  bon  temps  de  féodalité, 
la  sentinelle  nous  eût  crié  v  qui  vive?  »  et,  suivant  notre  ré- 
ponse ,  les  chaînes  du  pont-levis  nous  auraient  donné  ou  refiisé 
le  passage.  Aujourd'hui ,  plus  de  sentinelles  aux  tours  ,  plus 
de  pont-levis  aux  fossés  ;  car  plus  de  fossés  au  château.  A  eux 
aussi  ,  leur  règne  est  passé! 

Me  voici  donc,  moi  roturier,  moi  vilain,  moi  Jacques - 
Bonhomme,  moi,  en  tout  nom,  en  toute  manière,  ennemi 
des  féodaux ,  me  voici ,  dis-je,  au  milieu  de  cette  cour  autre- 
fois si  terrible,  si  mystérieuse,  aujourd'hui  si  paisible,  si  d<^ 
bonnaire. — Le  nain  donna  du  cor ,  et  la  châtelaine  parut; 

-  ainsi  dit  Florian,  et  je  l'en  remercie.  C'est  une  joie  de  plus 
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dont  je  suis  redevable  au  gracieux  auteur  des  Noui^elies,  Oui, 
j'ai  ri, j'ai  bien  ri  de  cette  phrase  ou  plutôt  de  son  souvenir 
qui  m'advint  si  bizarrement,  lorsqu'aux  aboiemens  d'un  maigre 
roquet  noir,  une  femme  s'avança  vers  nous,  sortant  d'une 
tourelle  :  c'était  la  concierge.  Elle  nous  fit  humblement  ses 
offres  de  service  ,  et  nous  n'eûmes  garde  de  les  rejeter. 
Faisons  la  promenade  ensemble  ,  cher  lecteur:  un  ami  de  plus, 
c'est  une  peine  de  moins. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'à  l'entrée  du  castel  deux  tours  s'éle- 
vaient. Chacune  a  son  souterrain;  chacune  ses  caverneuses 
chambres;  chacune  enfin  ses  créneaux,  minés  par  la  poix,  et 
finis  par  le  temps.  Un  mur,  épais  de  peut-être  six  pieds ,  les  sé- 
pare d'une  autre  tour  ,  celle  de  l'est.  Dans  celle-ci ,  deux  choses 
nouvelles  à  voir  :  le  chartrier  d'abord ,  ou  caveau  jadis  déposi- 
taire des  titres  de  famille;  puis  deux  coulevrines ,  vieux  restes 
de  l'énergie  suzeraine.  Elles  sont  d'une  époque  assez  reculée,  et 
tout  me  porte  à  croire  qu'elles  n'ont  pas  marché  au  moyen 
de  la   poudre. 

r^i  Au  midi,  la  livide  carcasse  d'un  maussade  château  moderne 
semble  relever  encore  les  augustes  reliques  du  brillant  et  ter- 
rible moyen-âge. 

-•A  l'ouest  sont  deux  tours  :  celle  du  Lion,  que  le  diable 
visite  toutes  les  nuits;  celle  de  Cramilly  ou  Gramilly,  où  le 
chevalier  de  Tancarville  tenait  jadis  ses  appartemens.  Nous 
n'y  vîmes  plus,  à  notre  passage  ,  que  des  pierres  soutenues  par 
le  lierre,  ami  des  ruines,  et  d'immenses  foyers  sans  âtre,  sans 
corniches,  sans  autre  trace,  enfin,  que  leur  sale  teinte  de  suie. 
Joignez  à  cela  une  épaisse  fenêtre  aux  gros  membres  de 
pierre;  et  si  Walter-Scott  est  pour  vous  un  ami,  une  heure, 
deux  heures  vous  suffiront  à  peine  pour  vous  rappeler  ces 
tant  gentilles  châtelaines ,  suivant  de  la  fenêtre  les  mouvemens 
de    leur  chevalier  ,   et   le  superbe  suzerain    racontant    à  la 
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lueur  du  feu,  ses  antiques  prouesses  et  les  gloires  du  siècle 
passé. 

Maintenant  que  vous  connaissez  Fintërieur  du  château , 
jetons  un  coup  d'œil  à  l'extérieur,  et  retraçons,  s'il  est  pos- 
sible, quelques-unes  de  nos  sensations: 

Au  nord,  le  village,  agenouillé  au  bas  de  la  colline,  semble 
conjurer  le  château  de  ne  le  point  écraser  dans  sa  chute. 

Au  midi,  au  pied  des  murs,  ce  sont  de  vastes  marais,  foyer 
de  mort,  terres  de  funérailles.  Derrière  les  marais,  une  large 
étendue  d'eau,  filets  verts  et  jaunes  ,  union  de  la  Seine  à  la 
mer.  Puis,  au  fond,  loin,  bien  loin,  Quillebeuf,  qui  semble 
jeté  là  comme  un  enfant  maudit;  où,  si  vous  l'aimez  mieux, 
duquel  ou  pourrait  dire  ,  qu'oublié  dans  l'organisation  géné- 
rale, il  a  fallu  le  mettre  là,  n'ayant  plus  de  place  ailleurs. 

C'est,  sur  ma  foi,  une  grande  et  impérieuse  position,  que 
celle  de  Tancarville!...» 

Alfred  Blanche, 

Membre  résidant. 


o 


«q  ">n  fi'nîi 


£a  mort  îi'3nî>rf  €l)énm. 


Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphyre 

Anime  le  soir  d'un  beau  jour  ; 
Au  pied  de  l'échafaud  j'essaie  encore  ma  lyre: 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour 

—  Derniers   vers  d'André  Chénitr.  — 


Tel  que  T  oiseau  plaintif,  le  cygne  au  blanc  plumage, 
Qui,  jadis,  du  Méandre  honorait  le  rivage. 
Lorsqu'il  sent  de  la  mort  approcher  les  frissons , 
Au  milieu  de  sa  lente  et  cruelle  agonie 
Module  de  ses  chants  la  savante  harmonie  , 
Et  meurt  en  murmurant  des  sons  ; 

Ou  telle  qu'en  nos  bois  la  vive  Philomèle , 
Qui ,  tranquille  ,  redit  une  plainte  éternelle , 
Sans  craindre  le  chasseur  à  sa  perte  empressé  , 
Par  un  plomb  meurtrier  atteinte ,  tombe ,  expire 
Sans  avoir  achevé  ,  dans  son  cruel  martyre  , 
Le  chant  qu  elle  avait  commencé  ; 

Tel  est  tombé  Chénier  ! . . . .  Ses  vertus ,  son  génie , 
Rien  ne  put  des  bourreaux  conjurer  la  furie; 
Il  fut ,  comme  un  brigand ,  à  l^échafaud  traîné  : 
Et  là ,  près  du  trépas,  sur  sa  lyre  plaintive, 
Il  essayait  encore  quelque  ode  fugitive, 

Son  tour  vint , . . . .  tout  fut  terminé  I  ! 
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A  trente  .ins  luoissouné  ! .  .  . .  quaud  pour  lui  dans  Y  histoire 
Déjà  se  déroulait  un  avenir  de  gloire 
Embelli  des  faveurs  des  muses  et  du  sort  î 
Et  lui  qui ,  dans  son  sein  ardent  de  poésie , 
Sentait  toujours  frémir  un  tout  puissant  génie , 
Ne  voulait  pas  mourir  encor  ! 


Mais,  sans  doute,  déjà  dans  sa  course  éphémère, 
11  avait  pressenti  la  destinée  amère 
Qui  voulait  le  cacher  à  la  postérité  j 
Car,  avant  que  la  mort  n'accourut  le  surprendre , 
Dans  son  rapide  élan  ,  il  se  hâta  de  prendre 
Sa  place  à  l'immortalité. 

Ainsi ,  loin  du  beau  ciel  qui  charmait  son  enfance , 
Traînant  péniblement  un  reste  d'existence, 
—  Mais  hélas  !  sans  espoir ,  —  dans  le  deuil,  dans  les  fers , 
Il  secouait  le  joug  de  sa  lente  agonie  j 
Et,  réveillant  en  lui  le  feu  de  son  génie, 
lie  faisait  passer  dans  ses  vers. 


Il  vivait ah  î  pourquoi  leur  fureur  anarchique 

N'oublia-l-elle  pas,  loin  de  la  politique, 
Dans  les  murs  d'un  cachot  son  génie  entravé? 
Que  le  sanglant  triangle  eût  épargné  sa  tête 
Encore  de  deux  jours,  et  le  jeune  poète 
A  la  France  était  conservé  î 


Mais  Chénier ,  emporté  par  un  élan  sublime , 
Avait  des  Jacobins  osé  flétrir  le  crime , 
Et  frapper  ces  tyrans  sous  leur  masque  emprunté  ; 
Il  avait,  sur  leurs  fronts,  imprimé  l'infamie, 
Et  dans  ses  vers  brûlans  d'une  mâle  énergie. 
Ressuscité  la  liberté  ; 
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Non  celte  liberté  sous  qui ,  brisant  ses  chaînes , 
Le  crime  vient  armer  les  passions ,  les  haines , 
Et  marche  le  front  lïaut,  sûr  de  Timpunité  j 
Qu'à  ses  honteux  désirs  la  foule  prostitue  , 
Qui  met  le  fer  en  main  ,  et  qui  dit  :  «  Saigne  I  tue  ! 
«  Le  meurtre  fait  l'égalité  !  » 

Mais  cette  liberté  dont  la  voix  fulminante 
Jusqu'au  cœur  des  tyrans  va  porter  Tépouvante, 
Et  qui ,  pour  les  punir ,  fait  justice  du  rang  j 
Celle  qu'on  voit  à  tous  également  sourire, 
L'idole  des  grands  cœurs ,  qui  fonde  son  empire 
Par  des  bienfaits  et  non  du  sang. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  raviver  la  haine 
De  ces  affreux  bourreaux  dont  la  rage  inhumaine 
Eût  voulu  condamner  la  patrie  à  périr  ? 
Et  celui  qui,  rêvant  l'antique  indépendance, 
Avait ,  sur  les  tyrans ,  appelé  la  vengeance , 
Vaincu  par  eux ,  devait  mourir. 

Tel  ïjucain  ,  qui  jadis  ,  seul  parmi  des  esclaves  , 
Repoussa  d' un  tyran  les  ignobles  entraves , 
Vaincu ,  dut  se  soumettre  à  la  nécessité; 
Mais ,  chassant  loin  de  lui  toute  servile  crainte , 
Libre ,  il  râlait  encor ,  d' une  voix  presque  éteinte , 
Un  dernier  cri  de  liberté  I 

Toujours  on  maudira  ces  Nérons  d' un  autre  âge , 
Qui ,  foulant  sous  leurs  pieds  vertu ,  talens ,  courage , 
Jusqu'aux  droits  les  plus  saints ,  osaient  tout  renier. 
Mais  ,  en  lisant  ces  chants  où  toujours  la  nature 
Scintille  à  chaque  vers  si  naïve  et  si  pure , 
On  se  rappelera  Chénier. 

Adolphe  Decorde, 
Membre  résidant. 
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M.  NISIRD.  —  M.  JULES  JANIK. 


L'insurrection  vient  d'éclater  à  Paris  contre  la  jeune  litté- 
rature ^  Tout  à  l'heure  encore  ^  les  restaurateurs  de  l'art  et  du 
goût  savouraient  les  joies  du  triomphe,  et  les  plus  doux  rêves 
caressaient  le  sommeil  de  la  phalange  sacrée.  Bonne  recette 
au  théâtre ,  grand  débit  chez  le  libraire  ;  à  la  ville  et  à  la 
campagne,  dans  le  salon  et  dans  l'antichambre,  partout  enfin, 
le  drame,  le  conte  et  le  roman  !  Il  y  avait  de  quoi  tourner  la 
tête  aux  plus  sages,  car,  outre  l'argent  du  succès,  des  bouffées 
d'encens  venaient  quotidiennement  enivrer  le  demi-dieu  de  là 
religion  nouvelle.  Mais  M.  Nisard  a  sonné  le  tocsin  de 
l'émeute.  Alerte,  Messieurs!  si  vous  n'y  mettez  ordre,  le 
payen  brûlera  vos  livres,  vos  statues  et  vos  autels.  Déjà  il 
mesure  la  taille  de  vos  grands  hommes;  il  transforme  leur 
sanctuaire  en  une  grande  fabrique  industrielle  ;  il  appelle 
votre  littérature  «  une  terre  vague  où  paît  en  liberté  le  tmu- 
^^  peau  des  imitateurs  ^   une  gamelle  owde.deFtiiervenU'd 

'  C'est  ainsi  que  M.  Nisard  désigne  la  littérature  actuelle. 
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«  aussi  bonne  part  que  le  premier n  .  —  Il  voit,  dans  le  draine^ 
une  espèce  de  machine  galvanique;  dans  le  roman  une  fdle 
perdue,  et  dans  le  conte,  je  ne  sais  trop  quoi  ,  si  ce  n'est 
l'ivresse  du  Champagne,  la  fumée  du  tabac  et  le  parfum  du 
boudoir. 

Il  faut  avouer  que  l'attaque  est  brutale  ;  et,  malgré  sa  brillante 
défense,  M.  J.  Janin  aura  de  la  peine  à  préserver  le  Capitole 
du  sac  des  Gaulois.  Déjà  la  muraille  croule,  et  le  terrible  Nisard 
rugit  sur  la  brèche  comme  le  lion  des  écritures,  «  quœrens 
queni  deuoret.  » 

Ce  n'est  pas,  cependant,  que  M.  Nisard  soit  né  querelleur, 
envieux  ou  méchant;  il  a  lui-même  raconté  les  circonstances 
qui  l'ont  poussé,  loin   de  ses  pacifiques  habitudes,  dans  une 
guerre  d'extermination.   D'abord,  il  se  félicita,  comme  tant 
d'autres,  de  la  réaction  tentée  contre  le  despotisme  classique, 
car  il  ne  s'agissait  pas  encore  de  sacrifier  toutes  les  règles  du 
goût  à  la  licence  la  plus  effrénée.  En  ce  temps-là,  M.  Nisard 
faisait  de  la   critique  dans   les  journaux ,  et  les  hommes  qui 
devinrent  plus  tard  les  élus  du  siècle,  le  comblaient  de  petits 
soins  et  de  grosses  louanges,  en  échange  de   ses  feuilletons 
complaisans.  —  c<  Fous  coulez  en  bronze,  lui  écrivait-on;  — 
«  vous  êtes  le  critique  de  l'époque  ;  —  vos  articles  sont  des 
«  libres;  —  il  y  a  du  Pascal  dans  votre  stjle.  »  —  Et  M.  Nisard, 
bercé  par  la  flatterie ,  travaillait  de  son  mieux  au  succès  des 
réformateurs  qu'il  croyait  pleins  d'enthousiasme  pour  le  beau 
et  le  vrai.  Mais  quand  ceux-ci  eurent  popularisé  leur  enseigne 
dans  le  bazar  littéraire,  ils  jetèrent  au  vent  ces  principes  de 
conscience  et  d'étude  si  fastueusement  prônés  par  leurs  pré- 
faces, et,  pour  les  œuvres,  ils  en  firent  par  centaines,  par 
milliers.  Leur  cerveau  fut  un  ateheren  mouvement  perpétuel. 
Des  drames!  en  voici,  depuis  le  confessionnal  jusqu'au  hargne. 
Des  romans,  des  contes  !  en  voilà  !  Légendes,  cours  d'assises, 
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goules,  lutins ,  incestes,  duels,  fatalité ,  magie  :  tout  s'y  trouve  ; 
c'est  le  sabbat  de  rhumanitë.  Cette  effrayante  fabrication  tira 
M.  Nisard  de  ses  illusions  d'avenir  littéraire.  Il  reconnut  qu'il 
était  dupe  d'une  longue  mystification,  dont  le  public  avait 
aussi  sa  bonne  part.  Cette  révélation  subite  lui  traversa  l'esprit 
au  moment  où  il  sommeillait  sur  la  bibliothèque  latine-fran- 
çaise de  INI.  Panckoucke.  Il  se  leva  furieux,  courut  à  la  Revue 
de  Paris ^  et  de  là,  comme  un  iman  du  haut  de  sa  mosquée,  il 
se  nnt  à  crier  à  tue -tête  :  «  Messieurs  les  grands  hommes, 
vous  êtes  des  charlatans  !  >^ 

A  quoi  les  grands  hommes  qui  paradaient  dans  la  rue ,  à 
cheval  sur  la  gloii-e ,  lépondireiit,  non  sans  quelque  émoi  : 
«  Mon  ami ,  qui  es-tu  ?  Le  feu  divin  a  t-il  embrasé  ta  poitrine 
d'homme?  (donnais -tu  l'ange  des  pleurs,  le  balai  des  sor- 
cières, le  ricanement  de  Satan?  —  Sais-tu  les  harmonies  de 
la  lane  et  du  brouillard ,  du  crime  et  de  la  vertu  ?  —  As-tu 
conversé,  dans  les  ténèbres,  avec  la  tête  d'un  guillotiné?  — 
Jamais  tes  nerfs  ne  se  sont  crispés  de  plaisir,  de  rage  ou  de 
douleur!  — Jamais  tu  n'as  râlé  sous  la  griffe  du  cauchemar!  — 
Jamais  tu  n'as  vu,  dans  la  vie  sociale,  cette  délirante  orgie 
qui  commence  par  l'adultère  et  finit  par  le  suicide,  la  phthisie 
pulmonaire  ou  l'échafaud!  —  Enfin,  tu  es  encore  à  prendre 
un  habit  dans  l'immense  friperie  du  moyen-âge... i''i^-'-*'Qtrl 
es-tu  donc ,  mon  ami  ?  ^ 

—  Qui  je  suis!  a  répliqué  M.  Nisard,  pâle  de  colère.  — -Ah  ! 
vous  oubliez  l'homme  à  qui  vous  écriviez  jadis  de  si  jolis  billets 
sur  papier  rose!  Ah  !  il  ne  vous  souvient  plus  du  critique  qui, 
pour  vous  louer,  avait  du  Pascal  dans  son  style  !  Ah!  vous 
faites  avec  irtoi  le$  grands  seigneurs,  et  vous  reniez  vos 
filatures!  Guerre  donc  à  Vous,  beaux  sires!  Guerre  sans 
rançon  ni  merci  !  *'** 

Il  fallait  un   champion  à   la  jeune  httérature  ;  mais  votfi 
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pensez  bien  qu'aucun  de  ses  nobles  chefs  au  vaste  génie,  à  la 
parole  puissante,  n'a  daigné  descendre  dans  l'arène.  Est-ce  que 
l'aigle  planant  au-dessus  des  nuages  entend  les  croasseniens 
du  corbeau?  Un  gentilhomme  croise-t-il  l'épée  avec  un  vilain i' 
Un  riche  du  jour,  gorgé  de  truffes  et  de  Bordeaux,  s'avise-t-il 
d'exposer  son  ventre  aux  bourrades  d'un  malotru  qui  n'a  pas 
dîné? —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  ,  juge  du  camp,  méritait 
plus  d'égards.   Voyez  donc!  depuis  six  ans,   il  a  grassement 
défrayé  le  budget  littéraire;  il  a  soldé  à  beaux  deniers  la  gloire 
étourdissante  de  certains  noms;  il  a  tout  lu,  tout  applaudi;  il 
s'est  extasié  même   devant  les  vignettes,  les  titres,  les  cou- 
vertures, voire  devant  les  pages  blanches,  car  c'était  du  vélin 
magnifique.   Eh  bien  !  quelque  paysan   du  Danube  vient  lui 
dire  aujourd'hui  qu'il  est  un  sot,  qu'on  se  moque  de  lui,  que 
ses  héros  sont  des  industriels  habiles ,  et  ce  pauvre  public  est 
là,   bouche  béante  ;,  coutendu ,  murmurant  piteusement  cette 
question  qui  reste  sans  réponse  :  «  Serait-il  vrai ,  mes  maîtres?  )> 
En  vérité.  Messieurs  de  la  jeune  littérature  ,    vous  avez  une 
imperturbable  fatuité  î 

Car  Jules  Janin,  qui  s'est  proclamé  le  champion  des  réfor- 
mateurs ,  n'appartient  ni  à  leurs  coteries  ni  à  leurs  systèmes. 
J.  Janin  a  sifflé  le  drame  moderne,  il  l'a  percé  à  jour  de  mille 
coups  d'épingle;  il  a  bafoué  le  conte  et  le  roman ,  et,  s'il  a  fait 
des  romans  et  des  contes,  c'était  que,  pour  vendre  cher,  il 
fallait  offrir  une  marchandise  en  vogue.  Encore  y  a-t-il 
prodigué  les  ressources  de  son  esprit  et  les  grâces  de  son 
style,  tant  il  craignait  de  rester  confondu  dans  la  cohue  des 
adeptes,  tant  il  avait  de  répugnance  à  sacrifier  aux  idoles! 
Mais  il  convenait  à  sa  verve  de  plaider  pour  les  gens  qu'il 
avait  si  cruellement  fouettés.  M.  J.  Janin  n  a  pu  résister  aux 
séductions  du  paradoxe,  et,  dans  la  lutte,  il  a  pris  pour  lui 
tout  l'honneur,  laissant  à  ses  chens  tous  les  coups. 
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M.  Nisard  débute  par  affirmer  que  la  littérature  actuelle, 
qu'il  appelle  littérature  facile ^  tombe  dans  un  notable  dis- 
crédit. Il  cite  le  prix  courant  des  productions  littéraires.  La 
baisse  est  énorme  et  les  autetirs  font  anticbambre  chez  les 
libraires.  A  cette  preuve  assez  concluante  il  en  joint  une 
autre,  qui  ne  sera  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  ^<  Il  y  a ,  dit- 
<«  il,  un  symptôme  très  significatif  de  ce  commencement  de 
«  réaction:  c'est  que  les  plus  beaux  noms  de  la  littérature 
facile  commencent  à  être  admifés  en  province.  »  Cette  asser- 
tion si  grotesque  ne  coûte  pas  le  moindre  effort  de  conscience  à 
l'homme  de  lettres  parisien  qui  ne  voit,  dans  les  départemens, 
qu'un  large  débouché  pour  la  vente  et  la  consommation  des  car- 
gaisons littéraires  expédiées  de  la  capitale.  Quand  Paris,  rassasié, 
étouffé,  rebute  quelque  denrée,  il  la  jette  aux  départemens. 
La  province,  c'est  Lazare  affamé  ,  qui  rainasse  les  miettes  du 
festin  ;  c'est  le  valet  qui  vide  les  bouteilles  et  ronge  les  os, 
lorsque  les  maîtres  digèrent  au  salon.  Priez  M.  Nisard  de 
chercher  la  province  sur  la  carte  littéraire,  il  croira  que  vous 
lui  demandez  le  Kamtschatka  ou  la  terre  des  Papous;  et,  sur 
ce  point,  sa  conviction  est  robuste.  Jugoz-en  plutôt  par  ses 
paroles:  «  Être  connu  en  province^  cest  le  coup  de  grâce  cVun 
<i  auteur;  de  même  que  c'est  le  coup  de  grâce  d'un  morceau 
«  de  musique  de  descendre  du  premier  étage  dans  la  rue,  du 
«  piano  de  Pape  dans  l'orgue  de  Barbarie...  Les  livres,  tout 
•<  gras  de  pommade^  d* huile  ou  de  chandelle,  selon  qu'ils 
«  ont  été  lus  sur  une  table  à  toilette  ou  sur  une  table  de  cui- 
•  sine,  arrivent  sur  le  taj)is  vert  des  cercles  de  province  pour 
<*  y  exciter  des  admirations  posthumes.  «  J'avais  donc  raison 
de  vous  le  dire  ,  pour  M.  Nisard ,  toute  la  province  est  un  pays 
bas-breton  :  on  y  mange  du  beurre  rance;  on  y  parle  un  jargon 
létestable;  on  ne  s'y  lave  jamais  les  mains;  c'est  pourquoi  ou 
'^i  heureux  et  fier  de  recevoir  de  Paris,  après  un  siècle  écoule  « 
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les  débris  crasseux  de  ce  qui  fut  uil  beau  livre.  Ah!  M.  Nisard, 
votre  satire  est  de  bas  lieu!  Que  la  province  soit  à  Paris 
comme  un  orgue  de  Barbarie  à  un  piano  de  Pape,  je  le  veux 
bien,  tant  j'ai  à  cœur  de  ne  pas  vous  fâcher  :  mais  faire  de 
nos  cercles  de  lecture  la  succursale  de  vos  cuisines;  nous 
peindre  en  admiration  devant  vos  livres  et  vos  feuilletons  tout 
gras  de  pommade,  d'huile  ou  de  chandelle!  c'est  une  imper- 
tinente conception,  qui,  si  elle  n'était  la  vôtre,  M.  Nisard, 
ferait  honneur  à  quelque  épicier  bel-esprit  du  faubourg 
Saint-Marceau.  — Il  est,  d'ailleurs,  dan^  les  habitudes  de 
M.  Nisard  de  maltraiter  la  province;  non  pas  qu'il  la  déteste, 
seulement  il  ne  la  connaît  pas.  Il  e$t  encore  fortement  imbu 
des  préjugés  de  l'antiquité  qu'il  adore.  Ainsi,  Paris  c'est  Rome, 
la  reine  du  monde,  la  cité  par  excellence,  uihsl  le  reste, 
Gaulois,  Germains  ou  Sarmates!  La  Revue  du  Midi  rapporte, 
à  cette  occasion,  une  anecdote  assez  piquante.  Il  paraît  que 
le  classique  Nisard,  sous  l'empire  de  cette  malheureuse  préoc- 
cupation ,  fit  un  voyage  à  Marseille  :  or,  devinez  ce  qu'il 
admira  surtout  dans  cette  ville  si  riche,  si  industrieuse.  -^ 
Son  beau  ciel,  sa  position  délicieuse?  Non.  —  Ses  édifices,  ses 
quais,  son  commerce  immense  ?  Vous  n'y  êles  pas .  —  Toute  son 
attention  fut  absorbée  par  les  évolutions  de  tête  et  de  queue 
d'un  superbe  coq  de  Provence.  —  Voilà  de  quoi  consoler  la 
province  des  dédains  de  M.  Nisard. 

M.  J.  Janin  n'a  guère  été  plus  habile  que  M.  Nisard.  Il 
s'est  prosterné  devant  la  province,  «  Cour  de  cassation  des 
jugemens  de  Paris.  »  — Il  a  oté  son  chapeau  aux  trente-neuf 
millions  de  français  qui  composent  ce  jury  souverain. — Trente- 
neuf  millions!  Vous  l'entendez;  un  peu  d'exagération  ne  gâte 
pas  la  flatterie.  Quand  il  a  ainsi  additionné  tous  les  titres  de 
la  province,  il  lui  prodigue  les  plus  séduisantes  agaceries.»  La 
«  province,  dit-il,  a  des  sourires  qui  sont  bien  tendres,  et  ses 
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«  regards  sont  de  doux  regards.  Laissez-moi  donc  t-échèrcHer 
«  ses  sourires  et  ses  regards.  »  Après  une  aussi  gracieuse  dë^ 
claralion,  résisterons- nous  à  M- J.  Jànih?  Que  veut-il  enfin? 
rien  que  des  applaudissemens,  et  il  nous  paie  d'avance  eh 
cajoleries  et  eh  éloges.  C'était  le  moyen  des  grands  hoïhtnes 
auprès  du  bon  M.  Nisard ,  irioyen  bien  vieux,  bien  usé,  même 
dahs  la  province.  Or,  nous,  provinciaux,  'au  ttohibbe  de 
trente  neuf  millions,  composant  le  jury  souverain,  hous  fen- 
drons à  M.  J.  Janin  une  profonde  révérence  ,  car 

Vous  nous  fîtes  ,   Seigneur,  .^,jj 

Eu  nous  louant,  beaucoup  dlionneur. 

Et  nous  prendrons  humblement  la  liberté  de  juger  l'œuvre 
de  M.  J.  Janin  répondant  à  M.  Nisard. 

Vous  savez  déjà  que  iVl.  Nisard  reproche  à  la  littérature 
de  l'époque  d'être  facile  ,  c'est-à-dire  de  manquer  de  con- 
science et  de  dignité.  Vagabonde,  capricieuse,  impatiente  de 
tout  ce  qui  est  art,  étude,  difficulté,  elle  a  gaspillé  tous  les  sen- 
timens  du  cœur  humain.  Aujourd'hui,  la  voilà  aux  abois, 
haletante  de  fatigue  et  de  débauche.  Le  roman  et  le  conte 
n'ont-ils  pas  épuisé  le  répertoire  des  jeunes  femmes  aux  lasci- 
ves amours,  des  jeunes  filles  aux  mystérieuses  sympathies, 
des  jeunes  hommes  au  regard  fascinateur,  des  maris  au  cœur 
froid  et  prosaïque,  des  vieillards  aux  diaboliques  pensées? 
La  lanterne  fantastique  est  éteinte.  Le  rapt,  le  viol,  le  soi- 
ride,  l'assassinat  sont  usés,  comme  les  machines  et  les  décor» 
du  Pied-de- Mouton  au  Théâtre  de  Rouen.  On  rit  au  nez  du 
bourreau,  et  le  moyen-âge  n'a  plus  de  scènes  de  terreur  ou 
de  dégoût,  après  la  danse  nocturne  des  lépreux  dans  le  char- 
ni(  r  dos  Innocens.  Aussi,  nous  admettons  sans  répugnance 
cette  opinion  de  M.  Nisard:. «Le  roman  (ainsi  que  le  conte) 
'  est  donc  une  industrie  épui^^e  qui  a  commencé  par  la  nn , 
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«  c'est-à-dire  par  les  grands  coups,  par  les  passions  furieuses, 
«  parles  situations  folles,  et  qui,  ayant  fait  parlerses  héros  dans 
«  tous  les  sens,  tourjjp  et  retourne  de  cent  façons  le  thème 
«  banal  des  préliminaires  de  la  séduction ,  épuisé  toutes  les 
c  postures  sur  le  canapé^séduction  ^  comme  dit  spirituelle- 
«  ment  M.  J.  Janin ,  ne  sait  plus  que  peindre  qui  n'ait  élé  peint 
«  mille  fois,  et  demande  qu'on  lui  permette  de  dire  des  cho- 
«  ses  qui  ne  doivent  pas  être  dites,  — infànda,  —  sous  peine 
«  de  mourir  d'inanition.  »  A  ce  propos,  M.  !N isard,  qui  ne  se 
p^que  pas  de  galanterie,  stygmatise  les  contes  de  femmes  dans 
lesquels  il  y  a  tant  d'amour  et  de  dévouement  loin  du  toit 
conjugal  ou  du  berceau  des  enfans.  M.  J.  Janin  ne  pouvait 
abandonner  ces  frêles  productions  au  courroux  de  son  adver- 
saire. Il  a  donc  protesté  contre  la  critique  discourtoise  et 
félone ,  et  à  l'occasion  àe  V immoralité  de  certains  contes  de 
femmes ,  il  a  parlé  de  la  richesse  de  style  de  Valentine  et  de 
Lélia. 

Au  milieu  de  sa  philippique  contre  le  roman  et  le  conte, 
M.  Nisard  s'arrête  à  cette  question  :  «  sont-ils  immoraux 
de  propos  délibéré?  »  Tout  bien  pesé  et  mûrement  examiné, 
il  résout  la  difficulté  de  la  manière  la  plus  honnête  et  la 
plus  charitable.  I.e  roman  et  le  conte,  à  son  avis,  ont,  dans 
leurs  intentions,  autant  de  pureté  qu'il  y  en  a  peu  dans  leurs 
produits.  On  comprend  qu'après  un  tel  effort  de  naïveté, 
M.  J.  Janin  puisse  se  mettre  à  l'aise,  et  crier,  à  la  barbe  du  puri- 
tain Nisard  :  «  Vive  la  Manon  Lescaut  littéraire!  C'est  une  folle, 
«  une  bohémienne  ;  elle  court  dans  les  rues  le  sein  nu,  les 
<  cheveux  au  vent  ;  elle  se  donne  aux  passans  ;  mais  pardon- 
«  nez-lui  ses  sottises ,  elle  est  si  bonne  fille  !  » 

Quoi  qu'en  dise  M.  Nisard,  le  public  ne  croira  jamais 
aux  intentions  pures  du  conte  et  du  roman.  Ce  n  est  pas  sans 
doute  la  haine  du  vice  qui  inspire  à  l'imagination   des  hom- 
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mes  et  des  femmes  écrivains  de  la  littérature  facile,  cette 
tendresse  saphique  pour  tous  les  délires  des  sens  ;  ce  n'est  pas 
l'amour  de  la  vertu  qui  a  créé  le  dévei'gondage  de  la  tête 
et  du  cœur,  contre  le  sentiment  des  convenances  et  du  devoir  ; 
ce  n'est  pas,  enfin,  le  respect  du  goût  qui  a  livré  l'art  pur, 
noble,  gracieux,  aux  embrassemens  de  la  luxure,  aux  pa- 
roxysmes de  la  fièvre  et  aux  saturnales  de  l'orgie  ;  —  et,  quoi 
qu'eu  dise  de  son  coté  M.  J.  Janin,  la  Manon  Lescaut 
littéraire  se  prostitue,  non  pas  parce  qu'elle  est  bonne  fille, 
mais  parce  qu'elle  aime  la  débauche  et  l'argent. 

Oui,  l'argent!  l'argent  gagné  sans  peine  et  sans  labeur, 
voilà  aussi  le  but  de  cette  grande  mystification  littéraire  que 
d'autres  appellent  la  régénération  de  l'art!  Mais  l'art  n'a-t-il 
pas  été  indignement  sacrifié  le  jour  où  la  liberté  de  pensée  n'a 
plus  voulu  reconnaître  d'autres  limites  que  les  fantaisies  d'une 
imagination  échauffée  ?  Alors ,  le  premier  venu  a  pu  prendre 
et  publier  impunément  ses  rêves,  ses  désirs,  ses  hallucinations, 
pour  autant  de  créations  artistiques.  Chacun  s'est  dit  inspiré, 
parce  qu'il  avait  le  cerveau  en  ébullilion,  et  la  littérature  a  été 
envahie  par  la  foule.  La  langue  de  Rousseau  et  de  Courier, 
trop  pauvre  pour  l'étrangeté  des  conceptions  nouvelles,  dut 
subir  les  plus  incroyables  altérations.  On  l'a  vue  se  crisper, 
se  tordre  comme  une  bacchante,  pour  satisfaire  la  démence 
de  l'écrivain;  ou  bien,  elle  s'est  affublée  d'oripeaux  et  de  grelots 
pour  étourdir  et  fasciner  le  lecteur.  Ce  cynisme  décompositions, 
ainsi  dég  lisé  sous  des  formes  décevantes,  a  d'abord  alléché  le 
public  lassé  de  la  littérature  impériale.  Nous  nous  sommes 
donc  saturés  de  toutes  les  émotions  qui  dépendent  de  l'irrita- 
bilité nerveuse,  et  les  spéculateurs,  hommes  de  lettres  ou 
librains  .  m:  ^c  lassaient  pas  de  remplir  le  baquet  de  Mesmer; 
mais  les  nausées  nous  sont  venues  ;  la  mine  d'or,  si  riche,  si 
féconde,  refuse  de  nouvelles  veines.  Mémoires,  contes,  romans 
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avec  OU  sans  vignettes, /oc- ^fW/e,  préfaces  et  couvertures 
gothiques,  tout  reste  flans  la  boutique  du  libraire;  et  h 
manuscrits  eux-mêmes  rentrent  souvent  clans  la  poche  d( 
auteurs!  Est-ce  l'art  qu'il  faut  plaindre?  Non,  vraiment,  car' 
il  n'est  pour  rien  dans  l'exploitation  qui  tond)e.  Le  secret,  sui- 
vant M.  J.  Janin,  d'être  plus  heureux,  p/us  riche  que  le  foi, 
c'est  «  de  dire  à  la  foule  tout  ce  qu'on  veut,  tout  ce  qu'on  sent, 
«  tout  ce  qu'on  sait;  le  dire  à  tout  le  monde  et  mépriser  le 
«  monde  ^  ^— se  moquer  du  monde:  n'est-ce  pas  assez?  — savoir 
«  qu'il  s'occupe  de  vous  et  ne  pas  s'occuper  de  lui;  être  au- 
«  dessus  de  la  foule;  c'est,  en  un  mot,  faire  de  la  littérature 
m  facile.  »  Mais,  voulez-vous  environner  l'art  d'un  culte  pur 
et  consciencieux?  Avez-vous  assez  de  pudeur  ou  de  timidité 
pour  croire  à  des  études  difficiles?  Pensez-vous  que  la  littéra- 
ture soit  un  sanctuaire  pour  le  travail,  le  savoir  et  le  goût,  et  non 
pas  une  officine  de  charlatans  qui  fabriquent  et  débitent,  sans 
sôuci  de  la  santé  publique?  —  Alors, malheur  à  vous!  «  Vous 
K  n'aurez,  dit  M.  Janin,  ni  un  regard  de  la  femme  qui  passe, 
«  ni  un  sourire  de  la  jeune  fille  qui  vous  voit  passer ,  ni  une 
«  sympathie  de  l'ardent  jeune  homme  qui  sort  du  collège.  »  — 
Alors,  malheur  à  vous  !  Vous  serez  de  l'Institut,  mais  vous  aurez 
un  galetas  pour  logis  et  vous  mourrez  de  faim.  —  Le  public  ne 
peut  plus  maintenant  se  méprendre  sur  le  but  honorable  de  la 
littérature  facile,  et  il  sait  ce  qu'il  lui  doit  d'estime,  et  surtout 
de  reconnaissance. 

J'oubliais  de  vous  rapporter  l'opinion  de  M.  Nisard  sur  le 
drame  moderne,  ce  géant  de  la  littérature  facile,  ce  grand 
manufacturier  de  trépignemens,  de  pleurs  et  d'extases.  Donc, 
M.  Nisard  le  hait,  le  méprise^  le  maudit.  Il  a  l'horreur  du 
drame,  comme  un  juif  a  l'horreur  de  la  viande  noire.  — Selon 
lui,  le  drame  est  un  voleur  ;  et,  pour  ne  pas  s'en  tenir  à  une 
assertion  de  cette   force,  il  cite  Mirabeâu-Hugo  accusant  dé 
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plagiat  Barnave-Diimas  ;  il  cite  les  escamotag«>s  de  manuscrits 
à  la  descente  des  diligences  ^  et  les  énormes  contribntions  im- 
posées h  Goethe,  à  Schiller,  à  Galdéron ,  à  Lopez  de  Vega, 
à  Shakespeare,  etc.  — Le  drame  est  un  physicien-machiniste; 
il  lui  faut,  en  effet,  pour  vivre,  disposer  des  quatre  élémens  sur 
la  scène,  outre  la  permission  ordinaire  d'y  hurler  toutes  les 
douleurs  et  d'y  étaler  tous  les  crimes.  —  Le  drame,  enfin ,  est  un 
cabaleur  forcené  (le  grief  n'est  pa$  nouveau);  car  il  a  des 
claqueurs  sous  le  lustre,. qu'on  paie  dix  sous  par  séance;  il  a, 
dans  les  loges ,  des  claqueurs  à  harbe  de  bouc  qu'on  ne  paie 
pas  du  tout,  mais  qui,  pour  un  coup  de  sifflet,  vous  menacent 
de  leur  enthousiasme  comme  on  menacerait  d'un  coup  d'épée. 
Il  écrit  lui-même,  clans  les  journaux  ,  avant  et  après  le  succès , 
l'article  de  triomphe,  et  se  prépare  ainsi  l'ovation  en  province. 
Bref,  il  sait  plus  de  roueries  de  coulisses  qu'un  préfet  de  M.  de 
Villèle  n'a  su  des  roueries  électorales.  —  C'eût  été  folie 
que  de  heurter  M.  Nisard  dans  une  telle  explosion  de  colère* 
M.  J.  Janin  accorde  donc  prudemment  que  le  drame  moderne 
est^ififiout^ais :  «  C'est,  la  plupart  du  temps  ,  un  horrible 
«  cauchemar,  un  sanglant  mensonge  qui  n'est  pas  même  ra- 
«  conté  en  français.  »  Après  cet  aveu  expiatoire,  M.  Janin  fait 
réloge  de  MM.  Dumas  et  Hugo,  qui  auraient,  je  pense,  renoncé 
vplontiers  à  cette  apologie ,  pour  ne  pas  entendre  du  drame^ 
mpderno  Une  aussi  désolante  définition.  r.' 

M.  J,  Janin  n'a  pu  rien  gagner  sur  l'entêtement  de  sou 
adversaire ,  et  la  querelle  s'est  terminée  par  le  développement 
4'un  amendement  de  M.  Nisard ,  à  peu  près  ainsi  conçu  : 
«J'ai  appelé  votre  littérature  la  littérature  facile;  j'ajoute 
€f^qu!elle  est  inutile  et  nuisible.  »  La  discussion  devenait  très 
délicate.,  trjès  embarrassante ,  puisqu'il  s'agissait  d'appréciei^ 
l'influence  de  cette  littérature  sur  la  morale  publique.  Ou 
attend  encore  la  réponse  de  M.  J.  Janin. 

Tousceuxqui,  pour  juger,  réfléchissent  et  ne  se  passionnenl 
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pas,  auront  vu,  dans  le  premier  article  de  M. N isard,  quelque 
chose  qui  nresseinble  bien  plus  à  une  boutade  d'humeur  qu'à 
une  censure  de  la  l'éilexiou.  Bh^ssé  dans  sa  conscience ,  dans  ses 
goûts,  dans  ses  affections  littéraires,  il  a  dit  tout  ce  quil  avait 
d'amertume  au  cœur;  rien  n'a  échappé  d'abord  au  reproche 
flétrissant  de  vénalité  ou  de  dépravation.  Dans  un  second  et 
dernier  article,  sa  critique,  tout  acerbe  qu'elle  demeure ,  s'élève 
à  des  considérations  plus  théoriques.  Mais  cet  essor  est  de  peu 
de  force  et  de  durée.  Quant  à  M.  J.  Janin  ,  il  s'est  continuel- 
lement préoccupé  de  sa  réputation  d'homme  d'esprit  et  d'ha- 
bile écrivain,  et  il  a  parlé  beaucoup  plus  à  l'imagination  qu'à 
la  raison  des  lecteurs.  Le  débat  que  les  deux  adversaires  ont 
étouffé  au  moment  où  il  devait  apporter  de  curieuses  révéla- 
tions sur  la  constitution  littéraire  de  notre  époque ,  produira 
toujours  un  résultat  fort  utile.  La  province  est  avertie  de  se 
montrer  moins  prodigue  d'applaudissemens  et  d'admiration.  Elle 
ne  peut  plus  se  dissimuler  qu'elle  a  été  l'objet  d'une  humiliante 
exploitation.  Si  l'on  en  croit  M.  Nisard,  les  marchands  et  les 
publicains  ont  envahi  le  temple  :  défions-nous  donc  des  mar- 
chands et  des  pubhcains  !  Voici  le  moment  de  réaliser ,  autre- 
ment que  par  de  vaines  clameurs  ,  nos  velléités  d'indépendance 
intellectuelle,  et  de  demander  compte  aux  grands  hommes  de  la 
littérature  facile,  de  l'outre-cuidance  de  leurs  préfaces  et  du 
tapage  de  leurs  œuvres.  Déjà  la  discorde  a  rompu  leur  sainte 
ligue:  ils  s'accusent  mutuellement  d'avoir  trompé  le  public  et 
jeté  Part  dans  de  fausses  voies.  Quel  est  donc  le  véritable 
caractère  de  notre  littérature  ?  Est-ce  une  décadence  ou  un 
progrès?  Faut-il ,  pour  elle  ,  de  l'admiration  ou  du  mépris? 
La  querelle  de  MM.  Nisard  et  Janin  soulève  ces  questions 
qui  restent  à  résoudre.  Qui  donc  se  chargera  de  cette  tâché? 
Est-ce  Paris,  avec  ses  camaraderies  littéraires,  avec  ses 
articles  mendiés , avec  sa  fatuité  de  capitale?  Est-ce  Paris,  au 
inofinoia^fiq  aa ^)n  j**  Jaoa&iflD'jfl'n  , 'i')ïj"i  "iwoq  ^'ui\ 
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sein  duquel  s'élaborent  toutes  les  duperies  du  charlatanisme, 
qui  vit  si  largement  aux  dépens  du  goût  et  de  la  bourse  des 
provinces?  Irisez  la  Rnvue  des  Deux -Mondes  ^  ce  recueil 
pourtant  si  riche  en  productions  remarquables ,  et  vous  verrez 
comment,  à  Paris,  l'on  conçoit  une  critique  grave  et  sévère; 
vous  verrez  M.  G.  Planche  faisant ,  en  style  lyrique,  l'apothéose 
des  vivans.  Il  se  plonge  dans  une  poétique  extase,  et  salue 
d'un  hymne  d'amour  et  d'enthousiasme  le  soleil  de  la  littérature 
nouvelle.  Non,  vraiment,  ne  demandez  pas  à  Paris  qu'il 
tarisse  les  sources  abondantes  de  richesse  et  de  bonheur  dont 
M.  J.  Janin  nous  a  révélé  le  secret.  Que  si  quelques  hommes 
font  entendre  parfois  un  cri  de  détresse  ou  d'indignation  ,  ou 
enregistre  dédaigneusement  leur  protestation ,  puis  le  concert 
d'éloges  reprend  avec  un  nouveau  fracas.  Pourquoi  donc 
l'honneur  d'une  légitime  réaction  contre  le  gaspillage  littéraire 
de  notre  époque  ne  serait-il  pas  réservé  à  la  province  ,  puisque 
Paris  laisse  ses  talens  s'épuiser  et  se  corrompre  dans  d'innom- 
brables compositions  qui  attestent  bien  plus  le  calcul  des 
spéculations  que  l'amour  de  l'art  ?  Certes ,  nous  avons  à 
reprendre  notre  juste  part  du  mouvement  intellectuel ,  et, 
avec  un  peu  de  courage,  nous  pourrions  nous  estimer  assez 
haut  pour  revendiquer  notre  droit  de  suffrage,  lorsqu'il 
s'agira  de  consacrer  quelque  royauté  littéraire.  Pour  cela  ,  il 
faut ,  sans  doute ,  que  les  intelligences  du  pays  secouent  la 
timidité  qui  les  paralyse;  il  faut  qu'en  province  tous  les 
hommes  instruits  encouragent  de  leurs  vœux  et  secourent 
par  leurs  travaux  les  entreprises  littéraires  créées  sous  leur 
patronage.  H  n'y  a  rien  à  espérer  de  Tavenir  si  les  plus 
avancés  dans  la  science  ont  peur  d'une  tentative  honorable 
d'émancipation  ,  comme  de  la  perte  d'un  mono[)ole  :  que 
chacun  mette  donc  son  amour-propre  à  aider  noblement  le 
libre  développement  des  esprits ,  à  populariser  toutes  le» 
•  >noH)     // 
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idées  d'une  saine  critique,   à  raviver  enfin,   au   sein  de  la 
province,  le  goût  de  toutes  les  études  qui  épurent  lame  et 
forment  le  jugement ,  et  alors  nous  entrerons  dans  cette  ère; 
de  régénération  irttellectuelle  si  pompeusement  annoncée,  si 
vainement  attendue.    Mais,  liélas  !   tout  ceci  n'est  qu'illusion.. 
Nos   célébrités    provinciales    s'occupent    beaucoup    d'œuvreS; 
assez  stériles  ;  nos  académies  dorment  leur  sonuneil  annuel  ,j 
^t  nos  congrès  scientifiques  mourront,  peut-être,  de  fatiguai 
dans   leurs  déménagemens    périodiques.    On   serait  tenté  de' 
croire  qu'il  n'y  a  de  force ,  d'ardeur   et   de    verve  que  dan»1 
l'association  littéraire  de    ces  jeunes  hommes  qui,  sevrés  à 
peine    du    lait    des    écoles,    s'exercent  a     d'utiles    travaux, 
comme  pour  faire  honte  à  la  génération  insouciante  qui   lej 
précède  sans  pouvoir  les  guitier. 

A  Bordeaux ,  à  Toulouse ,  le  concours  généreux  de  tous  lei| 
esprits  éclairés  a  doté  les  Revues  provinciales  d'une  pfiissante 
et  salutaire  influence.  Les  questions  d'art  et  de  littérature  y 
sont  traitées  avec  une  hauteur  de  vuts  ,  avec  une  sagacité; 
d'examen  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Là ,  on  peut  parler,  sans 
mécompte,  d'une  prochaine  décentralisation  littéraire,  car  on 
crée  une  littérature  locale ,  car  on  revise  sévèrement  toutes  les 
doctrines  artistiques  que  Paris  proclame  emphatiquement  comme 
les  découvertes  du  génie.  Mais  nous,  resterons-nous  en  arrière? 
Voilà  que  nous  allons  élever  une  statue  à  Corneille  !  Eh  bien  î 
dans  la  patrie  du  grand  poète  tragique,  qui  donc  se  lèvera 
pour  défendre  sa  gloire  contre  les  roitelets  du  théâtre  moderne? 
Qui  donc  viendra  dire  à  nos  dramaturges,  gonflés  de  leurs 
triomphes  :  «  Qu'avez*vous  fait  de  l'art ,  vous  qui  vous  raillez 
presque  du  Cid  et  de  Poljeucte  F  « 

Et  ceci  n'est  pas  loin  de  la  question  soulevée  par  la  que- 
relle de  MM.  N isard  et  Janin  :  «  Quel  est  le  véritable  caractère 
de  la  Httérature  actuelle  ?  »      i'ti\è^    itAi  latr«it>qqorjv-fi>  viutî 

W.  (Rpuen.) 


21  mx(  \mne  Suit. 


Pourquoi  vouloir  chanter?  —  Les  accens  de  la  i^re 
Ne  révèlent  jamais  tous  les  secrets  du  cœur  j 
Et  les  rêves  briUans  d'où  jaillit  son  délire 
Ne  font  pas  oublier  au  harde  qui  soupire 
Pour  un  autre  bonheur. 

Plus  qu'au  repos  du  soir  ,  aux  longs  bruits  du  rivage  , 
Au  mystère  des  fleurs,  aux  clartés  du  matin, 
Il  aime ,  en  traversant  tous  les  jours  de  son  âge , 
Sans  cesse  méditer  à  quelque  douce  image 
Qui  charme  son  destin  : 

A  quelque  vierge  enfant,  dont  l'ame  encor  charmée  ^ 

Se  trahit  sur  le  cislre  en  sons  harmonieux  ; 
Qui  6ait  qu'avec  amour  elle  doit  être  aimée,  ob 

Et  laisiie)  quehniefois,  sous  la  brise  embaumée  ^  iyiiDolil 

Elolter  ses  blonds  cheveux.  _^^^  /,.,   ;..,;f  .,■ 

Mais  il  ne  peut  ch  mter.  —  Non.  .  .  Cette  pc/fâe  » 

Pour  nous  n'a  point  de  mots ,  car  elie  vient  des  cieu:l^  :"^'  *'^'  *i 
Les  aiigM  et  les  fleurs  que  l'amour  associe 

De  c;itints  et  de  parfums  se  font  une  ambroisie^  —  \j 

l/honune  fcst  silencieux.  ,3^.^^    iio'ib 

Pourquoi  vouloir  chanter  ?  —  I^es  accens  de  ta  iyré 
Ne  révèlent  jfiraais  tous  les  secret»  du  (iœur  ,'  *  ''    '        '    >Jïlliloa 
El  le»  rôve»  brillons  d'où  jaillit  son  délire  '  lJ«"i   «Wî^I 

Ne  saoi aient  eoosoler  le  barde  qui  soupinar»  db  efftcimoo  ^'iJ 
Pour  un  autre  }x>nheur. 

E.  BouBiET^DiL\vAi,LÉe>  (Ufl(vra)k  .^ 
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m^ô  Cambate  îie  Caq0- 


Ceux  qui  placèrent  le  coq  sur  le  casque  de  Minerve,  qui 
consacrèrent  le  noble  animal  du  soleil  au  dieu  de  la  guerre, 
au  dieu  de  l'éloquence  ,  qui  marquèrent  sa  place,  pour  ainsi 
dire,  dans  toutes  les  solennités  de  l'Olympe,  qui  ne  lui 
reconnaissaient  de  vainqueur  que  l'amour  ^  ;  ceux-là  ne  se 
doutaient  guère  que  le  généreux  volatile,  armé  des  mains  de 
l'homme  pour  des  combats  à  outrance ,  entrerait  un  jour  dans 
la  lice,  où  il  devrait  tuer  son  pareil,  à  peine  d'être  tué  par  lui. 

La  superstition  fit  presque  un  dieu  du  coq  ;  la  barbarie  en 
a  fait  un  gladiateur. 

Que  le  coq,  belliqueux  de  sa  nature,  livre  à  ses  rivaux 
des  combats  acharnés,  il  est  là,  si  je  puis  le  dire,  dans  le 
droit  naturel.  Mais  le  mettre  en  présence  de  son  frère  ;  mais 
les  exciter  à  se  déchirer  l'un  l'autre  ,  pour  le  passe-temps  des 
hommes,  ou  même,  comme  un  ancien  l'a  prétendu,  pour 
leur  instruction ,  c'est  inhumanité  ,  si  ce  n'est  folie. 

Les  combats  de  coqs  étaient  en  usage  dans  l'antiquité.  Les 

'  Les  Pythagoriciens  adoraient  un  coq  blanc.  (Plut.  Symposiaca ^Mh.  iv, 
p.  234,  trad.  d'Auiyot,  Tol.  18.  ) 
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*Grecs  et  les  Romains  ont  connu  ce  divertissement  cruel  , 
qu'on  aime  encore  de  l'autre  coté  du  détroit.  Mais  Athènes , 
qui,  selon  toute  apparence,  les  établit  la  première,  avait  au 
moins  des  motifs  de  politique  et  de  religion  pour  en  perpétuer 
la  coutume. 

Thémistocle,  marchant  contre  les  Perses  ,  vit  deuK  coqs 
aux  prises  :  «  Ce  n'est,  cependant,  ni  pour  une  patrie  ,  dit-il  à 
ses  soldats,  ni  pour  la  gloire,  ni  pour  la  liberté,  ni  pour  leur 
famille,  qu'ils  s'exposent  à  la  mort;  c'est  uniquement  pour 
ne  point  cédera  un  rival.  «  L'armée  comprit  ce  langage,  fit 
des  prodiges  de  valeur,  triompha  des  Perses,  et  Thémistocle, 
de  retour  dans  sa  patrie,  voulut  que  l'incident  fortuit  qui  lui 
avait  fourni  le  sujet  de  sa  harangue,  fût  consacré  par  uiirt 
institution  légale  et  publique.  La  loi  intervint  en  effet;  mais 
ce  spectacle  national,  si  je  puis  le  dire,  dégénéra  bientôt  éii 
jeu  cruel. 

Tous  les  ans,  selon  Pline,  il  y  avait  à  Pergame  des  combats 
publics  de  coqs,  comme  il  y  avait  à  Rome  des  combats  de 
gladiateurs.  Cet  écrivain  en  parle  aussi  comme  d'un  usage 
en  vigueur  de  son  temps  ;  mais  il  se  tait  sur  l'époque  de 
l'introduction  et  les  motifs  qui  avaient  pu  le  faire  adopter."^' 
Le  père  Hardouin  cite  une  médaille  des  Dardaniensf,' sur 
laquelle  on  voyait  deux  coqs  combattans  ;  cette  médaille  étaiil 
h  Tefïigie  de  Geta ,  ne  peut  non  plus  nous  fixer  sur  l'origine 
que  nous  cherchons,  et  il  faut  nous  en  tenir  à  l'institution  Se 
Thémistocle,  puisque  nous  ne  trouvons  rien  par-delà.     ""^ 

A  quelle  époque  les  combats  de  coqs  furent-ils  i^talMis  en 
Angleterre,  et  par  qui  cette  coutume  y  fut-elle  apportée?  Il 
serait  encore  difficile  de  le  dire  avec  certitude.  Les  Romains 
auraient  pu  l'y  introduire,  sans  doutc'';' mais" il  semble  pfôs 
probable  qu'elle  ne  remonte  pas  au-delà  'rfe  la  conquête 
normande.  Au  moinS'n'f^n*  tro<<4'6'rt^-n6W1es^premt^rcs  traces , 
iir  ao 
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chez  nos  voisins,  qu au  douzième  siècle,  tandis  quelle  existait 
chez  nous  dès  le  onzième.  Il  est  même  remarquable  qu'au 
temps  du  roi-duc  Tlenri  II,  les  écoliers  seuls,  en  Angleterre, 
/  prenaient  plaisir  aux  combats  de  coqs.  On  le  leur  permettait 
une  fois  par  an ,  le  jour  du  mardi  gras.  Dès  le  matin  ,  les 
enfans  apportaient  leurs  coqs  à  leurs  maîtres  respectifs,  qui 
s'érigeaient  en  juges  du  camp,  dans  la  classe  transformée  en 
arène. 

En  Normandie,  au  contraire,  et  plusieurs  années  avant  la 
conquête,  la  noblesse,  les  hauts  fonctionnaires  ecclésiastiques 
eux-mêmes,  faisaient  combattre  des  oiseaux,  et  ce  fut  un  des 
reproches  que  s'attira  l'évêque  de  Rouen,  Mauger,  déposé  par 
son  neveu  Guillaume-le-Balard. 

Des  écoles  anglaises,  le  goût  pour  les  combats  de  coqs  passa 
dans  les  hôtels  des  lords  et  dans  le  palais  du  roi.  L'humanité 
d'un  prince  essayait-elle  d'abolir  cette  cruelle  coutume,  la 
barbarie  d'un  autre  l'érigeait  en  dwerlissement  royal.  Une 
arène  fut  construite  à  White-iiall  pour  ce  sanglant  spectacle. 
Drury-Lane  eut  aussi  la  sienne  ;  d'autres  encore  furent 
établies.  Et  telle  était  cette  soif  de  sang  de  coq,en,Angleterre, 
que  Cromwell  lui-même  ne  vint  pas  à  bout  d'en  guérir  ses 
compatriotes.  Il  publia  une  défense,  il  est  vrai;  maison  se 
moqua  de  son  édit. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  suffît  de  3eux  coqs  se 
déchirant  l'un  l'autre  à  coups  de  bec  et  d'éperon.  On  en  était 
venu  à  organiser  ce  qu'on  appelait  la  bataille  royale  et  le 
welsh-main. 

Or,  voici  ce  que  c'était  que  le  welsh-main. 

Trente-deux  coqs,  rangés  dans  la  lice,  formaient  deux 
armées  de  seize  combattans  chacune.  La  bataille  s'engageait, 
et  ne  se  terminait,  ou  plutôt  n'était  suspendue  qu'à  la  mort  du 
seizième  coq.  Les  $eize  vainqueurs  étaient  alors  reformés  en 

ot  ^'^ 
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deux  phalanges  ennemies,  et  s'attaquaient  huit  contre  huit, 
puis  quatre  contre  quatre,  puis  deux  contre  deux,  et  enfin, 
un  contre  un.  Le  sang  ne  cessait  de  couler  que  quand  un 
vainqueur  unique  battait  des  ailes  et  chantait  son  triomphe 
sur  les  trente-un  cadavres  de  ses  rivaux. 

II  y  a  quelques  dix-neuf  siècles,  César  trouva  les  habitans 
de  la  Grande-Bretagne  pleins  de  respect  pour  le  coq  et  sa 
compagne.  Le  nohle  oiseau  y  était  élevé  connne  un  ami  de  la 
famille  et  ne  lui  servait  point  d'aliment.  Il  aurait  commis  un 
crime ,  le  Breton  qui  eût  tué  sa  poule  pour  la  dévorer. 
L'insulaire  de  ces  temps  reculés  aurait-il  eu  l'instinct  de  ces 
temps,  plus  reculés  encore,  où  le  coq  était  réputé  chéri  des 
dieux  lares? 

Les  goûts  du  peuple  anglais  ont  éprouvé,  sous  ce  rapport, 
une  altération  profonde  et  bizarre.  Il  aime  encore  à  voir  des 
coqs  se  dépecer  avec  fureur.  Les  partisans  de  ce  spectacle 
sauvage  déclarent  qu'il  est  dans  les  mœurs  de  la  nati(jn,  et  si 
quelque  voix  humaine  s'élève  pour  en  demander  l'abolition, 
ils  répondent  qu'il  faudrait  aussi  empêcher  les  eofans  de  jouer 
avec  des  hannetons  ! 

trtm Ah  m  «*«iflO        ^^^  Théod.  LiCQUET. 
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iltta  la  I3runf, 


Un  cœnr  vierge  et  seize  ans  !  —  L'aloès  du  bel  âge 
Aux  fleurs  de  l'oranger  s'unit  sur  son  visage. 

Ses  yeux  sont  vifs  ,  ses  yeux  sont  noirs. 
Sa  joue  a  le  duvet  qui  velouté  la  prune 
Couverte  de  rosée.  Elle  est  jeune  ,  elle  est  brune , 

Brune  comme  les  plus  beaux  soirs. 

Pour  former  ses  atours  ,  jamais  le  Cachemire 
Ne  marie  aux  brocards  de  Damas  ou  d'Ancyre 

Ses  shalls  aux  tissus  onduleux  ; 
Jamais  ,  pour  retenir  son  doliman  de  soie  , 
Un  nœud  de  diamant  sur  son  sein  ne  chatoie , 

Comme  une  étoile  dans  les  cieux. 


Sa  parure,  —  ce  n'est  qu'une  mante  de  laine j 

Mais  le  narcisse  en  fleur,  que  l'aube  entr 'ouvre  à  peine, 

A  ses  traits  le  cède  en  fraîcheur  j 
Ses  pieds  feraient  envie  aux  pieds  de  la  gazelle  j 
W'  Ses  sourcils  noirs  sont  seuls  plus  noirs  que  sa  prunelle  ; 

Sa  bouche  est  la  grenade  en  fleur. 


i 
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Que  ne  Tavez-vous  vue  errante  sous  F  ombrage  , 
Ou,  folàlre,  poursuivre  à  travers  le  bocage 

Les  papillons  et  les  oiseaux  ! 
Ou  bien  encor,  rêveuse,  assise  sur  la  rive 
Et  contemplant  ses  traits  dans  l'onde  fugitive, 

Baigner  ses  pieds  dans  les  ruisseaux  ! 

On  dit  qu'en  ces  rochers,  le  klephle  a  Toeil  sauvage, 
Croyant  des  bengalis  entendre  le  ramage  , 

Ecoute  les  sons  de  sa  voix  j 
Qu  en  la  voyant  glisser  comme  une  ombre  légère, 
le  raya  ,  murmurant  une  courte  prière, 

La  prend  pour  la  vierge  des  bois. 

Eh  bien!  —  C'était  hier.  —  Cette  fille  si  belle  ' 

Au  teint  brun,  aux  yeux  noirs ,  aux  regards  de  gazelle,  i 

Etait  exposée  aux  bazars  j  >'» 

Je  ne  pus  l'acheter.  —  Hélas  î  pour  tant  de  charmes,  '«^î 

Je  n'ofiFrais  rien,  —  non,  rien  î  —  ce  n'est  rien  que  des  larmes  ! 

Il  fallait  quatre  cents  dollars  .'  !  ^tj 

Jules  Lecomte. 

..  »icm 
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ou    PRIVILEGE    DE    SAINT-ROMillN 

Par  m.  Floqiiet. 


Avant  la  révolution  de  1789,11  n'y  avait  presq«uï  pas  de  villes,  ea 
France,  dans  lesquelles  on  ne  trouvât  «les  usages  locaux  et  des  pr.viléges 
remarquables  par  leur  ancienneté,  leur  importance  ou  leur  singu- 
larité. Mais  la  tourmente  révolutionnaire,  qui  anéantif  tant  d'institu- 
tions sanctionnées  ou  respectées  par  les  siècles  ,  fit  disparaître 
une  grande  partie  des  usages,  et  détruisit  tous  les  privih'ges.  La 
mémoire  des  choses  humaines  est  si  fragile ,  si  périssable ,  que  notre 
génération  a  déjà  presque  perdu  le  souvenir  qu'ils  aient  jamais  existe- 
Nous  ne  parlons  pas,  ici,  de  ces  hommes  trop  peu  nombreux  qu* 
aiment  à  remonter  dans  l'histoire  du  passé,  pour  y  rechercher  la 
cause  des  événemens  politiques ,  pour  y  suivre  l'accroissement  des 
arts  et  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain.  A  ceux  là,  nous 
ne  dirons  pas  qu'ils  mettent  en  oubli  les  institutions  que  nos  aïeux 
entourèrent  long  -  temps  de  respects  ou  de  pieux  hommages ,  car 
c'est  par  eux  seuls  que  leur  mémoire  ne  périra  pas  enlièrement  ;  mais 
nous  nous  adresserons  à  presque  tous  les  auteurs  contemporains,  et 
nous  les  exhorterons  h  ne  pas  fouler  dédaigneusement  sous  leurs 
pieds,  les  restes  vénérables  échappés,  tout  couverts  de  mutilations , 
à  la  main  et  à  la  fureur  des  hommes  j  nous  les  conjurerons  de  les 
réunir,  de  les  classer  studieusement j  d'ajouter  ainsi  à  l'histoire  les 
pages  brillantes  et  profondes  qui  lui  manquent ,  de  relever  les  temples 
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abattus,  les  raoaastères  détruits^  les  châteaux  démantelés,  et  de  per- 
pétuer à  jamais  le  souvenir  des  lois,  des  coutumes,  des  usages  divers 
qui  régirent  long-temps  notre  pairie.  Le  champ  que  nous  offrons 
n  est-il  pas  assez  vaste  à  parcourir,  la  moisson  assez  abondante,  pour 
exciter  T émulation!"  Législateurs ,  antiquaires ,  économistes,  poètes, 
romanciers ,  historiens ,  trouveront  là  des  enseignemens  et  des  inspira- 
tions, et  le  présent,  riche  de§  faits  du  passé,  sera  jugé  par  eux  d'une 
manière  plus  saine ,  et  peint  avec  des  couleurs  aussi  brillantes ,  mais 
plus  solides. 

Il  faut  le  reconnaître,  depuis  quelques  années  les  études  historiques 
ont  pris  un  as.->ez  grand  degré  d'accroissement,  et,  cliose  remarquable, 
ce  n  est  pas  la  capitale  qui  a  donné  rimpulsion.  Il  s  est  trouvé  en 
province,  et  particulièrement  en  Normandie,  des  hommes  laborieux  et 
désintéressés  qui  ont  rassemblé  les  documens  épars  oubliés  dans-  les 
archives  et  dans  les  dépôts  publics,  qui  n'ont  eu  d'autre  pensée 
que  celle  de  faire  marcher  la  science ,  et  de  communiquer  à  leurs 
concitoyens  le  fruit  de  leurs  longues  veilles.  L'ouvrage  de  M.  Floquet , 
intitulé  :  Histoire  du  prii'ilége  de  Saint- Romain ,  qui  a  fait  naître  c»:s 
réflexions ,  est  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Nous  pouvons  le  dire  avec  confiance,  parce  que  nous  le  savons 
personnellement,  cet  ouvrage  est  le  fruit  d'un  travail  long  et  conscien- 
cieux. M.  Floquet  était,  d'ailleurs,  mieux  placé  que  personne  pour  le 
composer.  Il  avait  à  sa  disposition  les  archives  du  parlement  de  Nofiî 
roandie  et  ces  documens  précieux  que  le  chapitre  métropolitain ,  si 
jaloux  alors  de  ses  droits,  ne  voulait  confier  à  personne  ,  ces  documens, 
dont  il  ne  consentait  adonner  que  des  extraits  a?  rangés  à  sa  guise.  Il 
a?ait,  en  outre,  puisé  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
dans  celle  de  Houen  ,  et  dans  une  multitude  de  livres  imprimés  ou 
manuscrits ,  des  renseignemens  quelquefois  pi  écieux ,  mais  souvent 
noyés  dans  une  multitude  de  faits  étrangers  à  son  sujet.  Il  s'est  donc 
occupé,  d'abord,  de  réunir  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  privilège  de 
Saint- Romain  ;  puis,  mettant  en  œuvre  tous  les  matériaux  ainsi  rassem- 
blés, il  les  a  classés,  en  donnant  à  chacun  d'eux  la  place  et  l'imporlanco 
qu'ils  méritaient.  ' 

F^e  privilège  de  Saint-Romain  «'«tait  celui  au  moyeu  duquel  le 
chapitre  métropolitain  de  l'Église  cathédrale  de  Rotien  avait  le  droit 
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(le  délivrer,  lotis  les  nns  ,  le  jour  de  T Ascension,  un  coupable  qu'il 
arrachait  ainsi  à  la  mort.  L'histoire  de  ce  privilège  est  aussi  inslruclive 
<|ue  curieuse ,  car  elle  tient  essentielieraeut  à  celle  de  la  Normiindie 
tout  cnlit'ie,  et  de  Rouen  en  particulier  j  elle  |>articipe  à  la  fois  de 
V histoire  politique  et  de  l'histoire  inlime  de  la  cité.  Souvent,  en  effet, 
elle  sc4iîcle  aux  évcnernens  du  temps  :  les  personnages  les  plusémiuens, 
les  princes,  les  rois  y  figurent j  mais  ils  ne  sont  là  aussi  quelquefois 
que  des  personnages  secondaires,  usant  de  leur  nom  et  de  leur  puis- 
s;uice  poui-  protéger  quelqu'un  des  leurs  qui,  pour  ses  forfaits,  a  mérité 
Ift^^lOrl-  Envisagée  sous  un  autre  point  de  vue,  l'Histoire  élu  prii^ilége 
de  Saint- Eomain  vous  fait  suivre  ndrairahlemeiit  ce  développement 
^pccessif  de  la  pensée,  de  Fémancipation  intellectuelle  j  car,  il  ne  (aut 
pas  s  y  mépiendre ,  la  lutte  perpétuelle  qui ,  dès  les  temps  les  plus 
r^çuj[(^';|,s'jétahlit  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  spirituel,  enlre  les 
baillis,  Féchiquier,  puis  le  parlement  d'une  part  et  le  chapitre  de  l'autre, 
n'est  qiie  celle  de  deux  principes  oppost^s  ,  rO')t  [un  domine  d'al.ord , 
et  finit  par  succomber  dans  le  bouleversement  général  d'une  révolution 
provoquée  par  l'autre. 

Pour  l'homme  attentif  qui  suit  l'humanité  dans  sa  maiche,  l'envisage 
dans  les  diverses  phases  de  ses  transformations,  cetle  fin  du  privi- 
lège paraît  naturelle,  indispensable,  et  pouvait  à  coup  sûr  être  prévue. 
Institution  humaine  ,  elle  a  éprouvé  le  sort  réservé  à  toutes  les  clioses 
de  ce  monde;  elle  est  tombée,  parce  qu'elle  avait  accompli  sa  destinée. 
Comment  s'est-elle  établie .'' Par  qui  a-t-elle  été  confirmée ,  étendue, 
attaquée?  Quels  ont  été  ses  plus  chauds  partisans  et  ses  plus  rudes 
adversaires  ?  Quels  sont  les  coupables  les  plus  célèbres  arrachés  par 
elle  à  un  supplice  mérité  ?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  se  pio- 
et  pose  que  résout  l'auteur,  dans  illistoii-e  du  pri(^ilégG  de  Saini- 
Âçmain. 

On  ignorait  l'époque  précise  où  le  chapitre  commença  à  exercer  ce  pri- 
vdége  ;  M.  Floquet  prouve  qu'elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'an  1 13.5. 
M  s'appuie  ,  notamment,  sur  un  passage  d'Orderic Vital ,  sur  lenquète 
ordonnée  par  Phifippe- Auguste,  en  1210,  et  sur  l'acte  de  donation  de 
1  avoué  Richard  ,  en  favein-  du  chapitre  ,  à  peu  près  à  la  même  date. 
Son  origine  réelle  est  inconnue;  on  ne  sait  comment,  ni  par  qui  il 
fut  concédé,  car  l'on  ne  peut  s'arrêtera  l'histoire  de  la   Gargouille  y 
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dont  il  est  fait  menlion,  pour  la  première  fois,  en  l  année  )  894 ,  à  lofcca- 
sioQ  d'une  enquête  où  il  s'agissait  de  savoir  si  les  complices  du  prison- 
nier délivré  par  la  Fierté,  parlicipaient  aux  effets  du  privilé£;e. 

Il  existe  plusieurs  récits  du  prétendu  miracle  de  la  Gargouille ,  qui 
tous  se  ressemblent  par  le  fond ,  mais  diffèrent  dans  les  détails. 
Voici  les  termes  de  ce  premier  récit:  «Il  prinst  (saint  Romain) 
i<  et  niist  en  suhjection  un  grant  serpent  ou  draglon  qui  estoit  environ 
"  Rouen  et  dévouroit  et  destruisoit  les  gens  et  bestes  du  païs  ;  telment 
«<  que  nulz  nosoit  converser  ne  habiter  en  icelui  païs  et,  enseraant, 
«<  icelui  glorieux  saint  chassa  et  raist  hors  d  icelui  paisanemiset  raalvèz 
H  espérisz,  qui  conversoient  et  babitoient  en  icelui  pais,  telment  que 
«  aucun  n'y  osoit  demourer.  » 

Mais  saint  Romain  ,  selon  maître  Estienne  Tuvaclie  ,  olilint  deux 
prisonniers  condamnc's  à  mori  ,  pour  l'assister  et  Taider  à  se  rendre 
maître  de  cette  énorme  bète;  l'un  deux,  seulement,  consentità  suivre  le 
saint ,  qui  passa  son  étole  au  col  du  monstre,  et  le  fit  mener  en  laisse 
par  le  prisonnier,  jusqu'au  pont,  où  il  fut  précipité  dans  la  Seine;  et 
yoilii  l'origine  de  la  délivrance  annuelle  du  prisonnier  octroyé  par  le 
loi,  qui  estoit  en  iceliiy  temps.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  légende 
i^veotce  dans  le  quatorzième  siècle  ,  pour  appuyer  sur  une  origine 
respectable  et  fort  ancienne  un  privilège  ton  jouis  menacé  et  souvent 
attaqué;  légende  dont  l'auteur  a  démontré  la  fausseté  avec  raison  ,  et 
dont  on  ne  retrouve  la  tradition  qu'au  quatorzième  siècle ,  époque  où 
elle  parait  avoir  pris  naissance.  Et  maintenant  pourra-t  on  reprocher 
à  M.  Floquet  d  avoir  recherclié  l'origine  du  privilège  de  Saint-Romain  , 
et  d'avoir  porté  lui-même  les  derniers  coups  au  prc'tendu  miracle 
de  la  Gargouille  ?  Il  est,  disait-on ,  de  ces  croyances  respectables,  de  ces 
erreurs  reçues  par  nos  aieux  comme  des  vérités ,  qu'il  ne  faut  pas 
dégager  du  nuage  mystérieux  qui  les  environne,  pour  les  réduire  à  leur 
juste  valeur.  Mais  l'erreur  et  l'ignorance  ne  peuvent  jamais  être  utiles; 
le  devoir  de  riiislorien  est,  avant  tout,  de  présenter  la  vérité  ii  seslecleurs, 
et  d'apprécier  les  hommes  et  le»  choses  ce  qu'elles  valent.  Et  d'ailleurs, 
ces  principes  sont  ceux  d'un  homme,  de  M.  de.Maistre,  dont  l'aulorilé, 
en  pareille  matière,  est  inconteslable.  Une  partie  des  argumens  de 
r.aiitqur  a  élë,  comme  il  le  dit  Lui-même;'  puisée   dans   les   écrits 
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de  Denis  Boutbillier ,  le  pins  rnde  de  tous  les  adversaires  du  chapitre 
et  du  privilège  de  Saint- Roraain.  Rien  n'est  aussi  curieux  que  le  récit 
de  leur  lutte  ;  il  peint  d'une  manière  vive,  animée  ,  pittoresque,  l'esprit 
et  ies  mœurs  du  temps  ;  cet  esprit  crédule  encore ,  mais  déjà  frondeur, 
investigateur ,  et  ne  se  contentant  plus  d'adopter ,  sans  examen ,  des 
croyances  environnées  de  faits  faux  ,  mais  transmis  par  la  tradition. 
Cette  grave  discussion  prit  naissance  à  l'époque  du  procès  célèbre 
intenté  aux  complices  de  l'assassinat  de  Duhallot-Montmorencj^  arrivé 
en  l'année  i  SgS. 

Ce  n'était  point  assez,  pour  M.  Floquet,  de  montrer  que  la  légende 
de  la  Gargouille  était  fausse  ,  que  le  privilège  de  Saint-Romain  n'avait 
pas  été  accordé  par  le  roi  Dagobertj  il  a  voulu  encore  expliquer 
comment  et  dans  quel  ordre  d'idées  il  avait  pris  son  origine.  «  En  un 
((  mot,  dit-il,  la  fête  de  l'Ascension,  célébrée  par  la  délivrance  d'un 
«  prisonnier ,  cette  fête  rendue  sensible  par  la  représentation  maté- 
u  rielle,  voilà,  selon  nous,  l'origine  du  privilège  de  la  Fierté.»»  llajoute  : 
((  Si  cette  délivrance  eût  été,  dans  le  principe,  instituée  en  l'honneur  de 
«  saint  Romain ,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  aurait  eu  lieu  le  aS  octobre, 
((  jour  ou  1  éghse  de  Rouen  célébrait  solennellement  la  fête  de  la  trans- 
ie lation  du  saint,  fixée  a.idit  jour  par  Guillaume  Bonne-Ame,  à  la  fin 
a  du  onzième  siècle,  c'est-à-dire  cinquante  ans  environ  avant  l'époque 
«  où  ,  pour  la  première  fois ,  il  est  question  de  cet  usage  de  délivrer 
«  un  prisonnier »  Il  entre  ensuite  dans  des  détails  où  nous  ne  pou- 
vons le  suivre,  car  il  faudrait  les  reproduire  en  entier,  tant  ils  sont 
intimejnent  liés  ensemble.  Cette  première  et  savante  discussion  ter- 
minée, l'auteur  aborde  franchement  son  sujet  j  il  présente,  les  uns 
après  les  autres,  les  faits  les  plus  propres  à  montrer  l'étendue  et  l'impor- 
tance du  privilège  ;  il  raconte  l'histoire  de  ses  combats  ,  de  ses  triomphes 
et  de  ses  défaites.  Le  pouvoir  judiciaire  devait  être  son  ennemi  naturel. 
En  effet,  chaque  année ,  le  chapitre,  corporation  religieuse  étrangère  à 
l'administration  civile  et  judiciaire,  en  vertu  d'une  concession  octroyée 
on  ne  sait  à  quel  titre  ni  comment,  se  faisait,  après  l'insinuation  du 
privilège ,  ouvrir  toutes  les  prisons ,  recevait  les  de'clarations  et  les 
confessions  des  prisonniers  ;  puis ,  parmi  eux ,  sans  respect  pour  la 
chose  jugée,  et  à  cause  même  peut-être  du  jugement,  il  élisait,  suivant 
son  bon  plaisir,  un  prisonnier  qui  échappait  ainsi  au  dernier  supplice, 
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et  gat  aatissaii ,  par  la  levée  de  la  Fierté,  tous  ses  complicps,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  préseus.  Il  n  est  donc  pas  éloanant  de  voir,  dès  les  pre- 
miers temps,  une  lutte  s'établir  entre  ces  deux  pouvoirs  rivaux.  Long- 
temps le  chapitre  en  sortit  vainqueur.  Il  reçut ,  au  temps  de  Henri  IV, 
un  ëchec  dont  II  ne  se  releva  pas;  mais,  de  toutes  les  attaques  qu  il  eut 
à  soutenir,  il  n  en  est  pas  qui  lui  ait  fait  plus  de  mal  que  celle  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  faut  le  dire  aussi ,  une  institution  créée  dans 
un  temps  où  l'action  de  la  justice  n'était  pas  toujours  régulièrement 
exercée ,  pouvait  avoir  une  grande  utilité ,  si  l'usage  qu'on  en  faisait 
était  raisonnable  et  juste  ;  mais  les  abus  qui  en  résultèrent  furent  bien 
plus  grands  que  les  avantages  qu'on  en  retira.  La  Fierté  ,  en  effet,  fut 
souvent  accord  e ,  par  les  intrigues  er  les  recommandations  de  person- 
nages puissans,  à  des  hommes  qui  ne  méritaient  pas  d'en  éprouver  les 
salutaires  effets.  Les  abus  furent  poussés  si  loin,  que  des  seigneurs,  cou- 
pables de  grands  crimes,  envoyèrent  leurs  domestiques  solliciter  en  leur 
nom  et  lever  la  Fierté;  ainsi,  ils  étaient  exemptés  de  toute  espèce  de 
poursuite  ,  et  obtenaient  une  impunité  vraiment  scandaleuse. 

L'un  des  moyens  que  les  chanoines  employèrent  avec  le  plus  de 
b(  nheur  pour  faire  n'ussir  leu- s  prétenlions,  futd' exciter  le  trouble  et 
la  sédition  dans  la  ville  ;  alors,  par  des  prédications  publiques,  par  l'ex- 
position de  la  châsse  vénérée  du  saint,  par  des  bruits  adroitement  in- 
veniés  et  répandus,  ils  excitaient  à  la  révolte  une  populace  ignorante 
et  jalouse  d'une  cérémonie  qu'elle  chérissait;  et  ils  arrachaient  ainsi 
ce  qu'ils  avaient  vainement  demandé  dans  leurs  réclamations.  L'his- 
toire du  privilège  en  offre  plusieurs  exemples.  Ce  moyen  s'usa 
comme  les  autres ,  et  ce  même  peuple  qui  se  soulevait  quand  le  pri- 
vilège était  menacé,  se  souleva  plus  tard  contre  le  chapitre,  parce  qu'il 
élisait  des  étrangers ,  ou  des  prisonniers  soupçonnés  de  n'être  pas  bons 
catholiques.  D'un  autre  côté,  à  cette  époque,  les  parlemens  résistaient 
avec  plus  de  force,  plus  de  succès,  et  les  chanoines  avaient  la  douleur 
de  voir  que  la  levée  de  la  Fierté  ne  sauvait  pas  toujours  celui  qui 
l'avait  obtenue.  Cette  institution,  qui  subsista  jusqu'en  1789,  fut^ 
comme  beaucoup  d'autres,  emportée  et  engloutie  par    la  révolution. 

Le  cliap  trc  pouvait  élire  les  prisonniers  coupables  de  toute  espèce 
de  crimes,  hors  celui  de  Icie-majeslé  ;  on  y  ajoutait  T assassinat,  le 
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▼iol  el  la  fausse  monnaie.  Dans  le  commencement,  il  était  bien  entencTu 
que  le  choix  des  chanoines  devait  tomber  sur  un  homme  coupable, 
mais  dont  le  crime  n  avait  pas  celle  gravite  qui  dénote  dans  son  auteur 
une  perversité  profonde  et  réfléchie;  plus  tard,  les  principes  du  cha- 
pitre changèrent  tout-à-fait;  on  ne  devait  paschoisir,  disait-il,  deshommes 
plus  malheureux  que  coupables,  mais,  au  contraire,  ceux  dont  les  crimes 
étaient  les  plus  odieux  et  qui  présentaient  un  grand  caractère  de 
gravité  :  ((  mais  aussi,  nostre  privilège  nest  point  pour  les  fautes  légères, 

«  pour   les  cas  remissibles ,   pour  les  délits   communs C'est 

«  un  remède  extraordinaire ,  une  grâce  du  ciel  dont  la  grandeur 
«  n'esclate ,  sinon  par  Topposition  de  l'énormité  des  crimes  qui  sont 
«f  esteints  et  abolis  par  icelle.  »  Quelques  années  plus  tard ,  dans  un 
mémoire  composé  par  le  doyen  Dadré  ,  et  pubhé  du  consentement  de 
ses  confrères,  on  remarque  les  paroles  suivantes  :  «  On  nous  accuse  de 
t(  n'accorder  le  privilège  qu'à  des  gens  de  néant  ;  mais  nous  prenons 
«  ce  que  nous  trouvons  aux  prisons,  en  usant,  néanmoins,  de  cette 
c(  prudence,  que  nous  y  préférons  un  gentilhomme,  comme  il  arrive 
u  le  plus  souvent,  pourvu  qu'il  y  ait  espérance  d'amendement  de  sa 
it  vie.  Il  est  notoire  que  nous  avons  distribué  le  privilège  à  gens  de 
«  qualité  qui  s'y  sont  présentés,  voire  à  trois  barons,  des  quels  il  en  y  a 
«  qui  vivent  encore ,  qui  ont  fait  et  font  encore  bon  service  au  Roy.  » 

Que  peut-on  dire,  après  avoir  cité  ces  deux  passages  publiés  par  les 
clianoines  pour  établir  l'excellence  de  leur  privilège  ?  Ne  prouve-t-il 
pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voulaient  démontrer?  En  effet,  dans  le 
principe ,  il  avait  pour  but  de  protéger  des  malheureux  dignes  de 
pitié ,  mais  non  d'esteindre  et  d'abolir,  par  son  efficacité,  l' énormité  des 
crimes  des  coupables,  et  encore  de  quels  coupables?  De  ceux-là  qui , 
précisément ,  par  leur  position  sociale ,  sont  plus  à  l'abri  de  commettre 
des  crimes  provoqués  souvent  par  la  misère  ou  des  passions  igno-^ 
rantes  et  haineuses.  Cependant,  ceux  qui  raisonnaient  ainsi  enseignaient 
l'égalité  des  hommes  devant  Dieu;  mais,  par  une  singulière  anomalie, 
ils  ne  voulaient  pas  de  celte  égalité  devant  la  loi. 

Aussi  le  privilège  fut-il  vivement  attaqué  par  Bodin,  dans  son  Traité 
de  la  République  ;  il  dit  que  le  droit  de  faire  grâce  est  un  attribut 
essentiel  delà  souveraineté,  inséparable  d'elle,  qu'il  ne  se  peut  com- 
muniquer,  et  être  abandonné  aux  sujets,  sans  diminution  de  la 
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majesté  royale.  Ce  piibliciste  discutait  une  des  questions  les  plus  graves 
et  les  plus  importantes,  et  il  en  avait  indiqué  la  véritable  solution.  I.e 
droit  de  grâce,  en  effet ,  doit  appartenir  essentiellement  au  souverain  : 
il  est  inaliénable  ,  et  ne  peut  se  transmettre  à  qui  que  ce  soit.  Ce  droit 
est  moins  étendu  qu'on  ne  le  croit  ordinairement  j  car  le  souverain, 
en  faisant  grâce,  empêche  l'effet  d'une  condamnation  prononcée ,  mais 
ne  peut  prévenir  cette  condamnation  j  l'action  des  tribunaux  doit 
s'exercer  indépendamment  de  sa  volonté.  Aussi  a-t-on  souvent  reconnu, 
outre  le  droit  dejaire  grâce ,  celui  d'amnistie.  L'un  est  légitime,  raison- 
nable, équitable  3  c'est  le  plus  beau  de  tous  les  droits  du  chef  de  l'état; 
il  le  rapproche ,  pour  ainsi  dire,  de  la  divinité  .  le  met  à  portée  de  secourir 
le  malheur,  de  protéger  la  faiblesse  et  de  réparer  les  erreurs  des  jugemens 
humains.  L'autre,  au  contraire,  estmauvaisde  sa  nature,  et  peut  devenir 
détestable  dans  ses  résultats  ;  il  paralyse  la  marche  de  la  justice,  protège 
l'impunité ,  et  met  la  volonté  de  l'homme  au-dessus  de  la  loi ,  de  la  loi 
que  nul  ne  doit  enfreindre.  Nous  pensons  donc  que  le  premier,  le  droit 
de  grâce,  appartient  seul  au  souverain;  et  que  le  second,  celui 
d'amnistie,  est  une  usurpation  qu'il  faut  attaquer  partout  où  elle  se 
trouve,  et  sous  quelque  forme  qu  elle  se  présente.  Ainsi,  on  augmentera 
l'étendue  du  premier,  et  la  loi  sera  respectée  par  celui  qui  en  est  le 
gardien,  parce  qu'il  n'usera  pas  d'un  prétendu  droit,  qui  n'a  pour 
résultat  que  de  la  détruire. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  étrangères  à  l'ouvrage  de  M.  Floquet; 
cependant  elles  nous  ont  un  peu  distrait  de  l'examen  critique  que  nous 
avons  entrepris  ;  nous  sommes  loin  de  nous  en  excuser,  car  c'est  le  propre 
d'un  livre  bien  pensé,  rempli  de  faits  curieux  et  instructifs,  de  faire 
réfléchir  et  de  faire  comparer  les  institutions  des  siècles  passés  avec 
celles  de  notre  époque. 

Fies  faits  que  l'auteur  rapporte  en  très  grand  nombre ,  offrent  une 
curieuse  sc'rie  de  tableaux,  qui  représentent  souvent,  d'une  manière 
rrmarf|uabli,' ,  les  mœurs,  les  habitudes  de  nos  aïeux  ;  là ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  pressentir,  on  pénètre  dans  f  histoire  intime  du  peuple; 
on  le  tait,  poussé  par  les  passions  qui  l'animent,  se  mouvoir  ,  s'agiter 
juscpi'à  une  catastrophe  souvent  horrible  et  quelquefois  imprévue;  puis, 
au  dclh  du  crime  cl  de  la  condamnatio«i  du  coupable,  apparaît,  comme 
tin  phare  de  »alut ,  le  privilège  de  Saint-Komaiu  et  la  Fierté  ,  avec  S|8s 
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porapes  soleiinolles  et  ses  cantiques  sacrés.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  ï 
chapitre  ait  toujours  abusé  de  son  privilège.  Souvent ,  eu  effet  l'élection  1 
du  prisonnier  fut  équitable  et  approuvée  de  tous.  Quelle  personne 
aurait  pu  critiquer,  pur  exemple,  avec  la  moindre  apparence  de  raison, 
le  choix,  qu  il  fit,  en  Vannée  iSgi  ,  de  Jacques  l^ollart ,  qui,  par  une 
maladresse  déplorable,  avait,  sans  le  vouloir,  donné  la  mort  a  son  père, 
lorsqu'ils  revenaient  ensemble  d'une  partie  de  plaisir? 

A  la  suite  de  1  hi.-^toire  de  Pollart ,  on  en  lit  une  antre  d'un  intérêt 
tout-à-fait  dramatique,  mais  qui  servit  plus  lard  admirablement  les 
desseins  des  ennemis  du  priviléi^e  de  la  Fierté.  Nous  voulons  parler 
de  l'assassinat  de  Duhallot-Monimorency^  par  le  marquis  d'Alègre,  qui 
faisait  sa  résidence  en  son  château  fort  de  Blainville,  d'où  il  inquiétait 
les  pays  environnans,  poussant  m;>me  des  reconnaissances  jusqu'à 
Rouen.  Il  faut  suivre,  dans  l'ouvrage  de  M  Floquet ,  les  détails  de  cet 
assassinat,  voir  les  circonstances  politiques  dans  lesquelles  se  trouvt'rent 
placés  tous  les  acteurs  de  ce  drame  horrible  et  curieux  ,  les  démarches 
nombreuses  des  parties  intéressées,  les  intrigues,  les  passions  qu  elles 
mirent  en  jeu  ,  enfin  le  terme  d'un  procès  aussi  long  que  célèbre,  et, 
par-dessus  tout  cela,  le  spectacle  d'une  corporation  puissante  comme 
le  chapitre ,  combattant  avec  de  mauvaises  armes  pour  soutenir  un 
privilège  qui  devait  finir  par  succomber  ;  car  nous  craindrions ,  en 
analysant  sèchement  ce  qui  a  été  fait  et  dit ,  d'afïaibUr  l'intérêt  puissant 
qui  s'y  attache. 

En  principe ,  nous  reconnaissons  que  le  chapitre  a  souvent  abusé  du 
privilège  de  la  Fierté  j  mais  l'historien  ,  racontant  des  faits  accomplis, 
doit  peut-être  lui  savoir  quelque  gré  d'avoir  c  dé  aux  demandes  des 
seigneurs,  des  prélats  ou  des  rois  ,  d'avoir  choisi  de  grands  coupables, 
car  les  crimes  dont  ils  ont  été  absous  par  la  levée  de  la  Fierté ,  offrent 
des  combinaisons  plus  variées,  des  événeniens  plus  remarquables ,  que 
ceux  dont  les  auteurs  ont  été  entraînés  par  une  sorte  de  fatalité  et  de 
malheur ,  et  par  des  circonstances,  pour  ainsi  dire ,  indépendantes  de 
leur  volonté.  S'il  en  avait  toujours  été  ainsi,  on  trouverait  dans  l  histoire 
du  privilège  une  monotonie  fatigante  qui  n'y  existe  pas  à  cause  de  cela  ; 
et  d^ailleurs,  si  les  choix  avaient  toujours  été  dictés  par  l'équité  la  plus 
rigide,  le  parlemedt  ne  se  serait  pas  élevé  contre  une  institution,  p  ut- 
^tre   vicieuse  dans  son   origine,   mais   dont  l'application   aurait  été 
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excellente  j  et,  dès  lors ,  la  partie  la  plus  dramatique  n'aurait  pasexisté. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  une  époque  voisine  de  l'abolition  du 
privilège,  à  une  époque  où,  attaqué  déjà  depuis  long-temps,  il  avait 
beaucoup  perdu  de  son  importance.  Les  (AÏlsfîertables  de  cette  dernière 
période  de  temps  ont  quelque  chose  de  terne  ;  puis  les  différends  qu  i 
s'élèvent  entre  la  cour  des  Aides  ,  le  bailliage  de  Rouen  et  les  chanoines, 
n  ont  plus  le  caractère  de  grandeur  des  anciennes  discussions ,  dans 
lesquelles  le  chapitre  triompha  si  souvent.  Cependant  les  débats  étaient 
vifs  et  animés,  et  l'irritation  ne  manquait  pas  des  deux  côtés.  Mais,  alors, 
ces  corporations  qui  combattaient  pour  le  privilège  ignoraient  qu'elles 
devaient  tomber  elles-mêmes  avec  lui. 

C'est  en  1790,  que  la  Fierté  fut  levée  pour  la  dernière  fois.  Le 
chapitre  élut ,  cette  année ,  Nicolas  Beherie  et  Marie-Anne  Pinel ,  sa 
femme  ,  accusés  d'avoir  tué  ensemble  ,  en  i  788  ,  un  individu  nommé 
Buquet. 

Le  premier  de  tous  ceux  qui  la  levèrent ,  et  dont  l'histoire  nous  ait 
transmis  le  nom  ,  quoique  nous  ne  sachions  pas  pourquoi  quel  crime  il 
l'avait  obtenue ,  est  Richard ,  abbé  chevalier ,  ou  avoué  de  l'abbaye  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  en  l'année  12 10.  Ainsi ,  pendant  un  espace 
de  six  on  sept  cents  ans  ,  le  chapitre  métropolitain  de  Rouen  a  joui 
du  privilège  de  la  Fierté.  Le  récit  des  derniers  faits  que  l'auteur 
rapporte,  est  de  l'histoire  presque  contemporaine  j  car  la  mémoire 
des  personnages  qui  y  figurent  est  vivante  encore  pour  beaucoup  de 
personnes.  Le  4  aoiit  1789  ,  f  Assemblée  nationale  avait  aboli  tous  les 
privilèges  des  provinces,  pays,  cantons,  etc.  ;  nul  doute  que  celui  àé 
la  Fierté  ne  fût  frappé  de  mort  comme  tous  les  autres.  Cependant, nous 
avons  vu  qu'en  1790  la  Fierté  fut  encore  accordée;  mais,  l'année 
suivante,  dit  M.  Floquet,  «  il  fallut  se  soumettre  et  renoncera  cette 
«  belle  prérogative ,  que  les  rois  avaient  souvent  regardée  d'un  œil 
•«  jaloux.  Pour  la  première  fois  depuis  sept  siècles,  la  fête  de  TAscen- 
««  sion ,  à  Rouen,  n'offrit  rien  qui  la  distinguât  des  autres  grandes 
it  solennités  du  christianisme.  En  se  rappelant  combien ,  l'année  pré- 
tf  cédente  encore,  il  y  avait  eu,  ce  jour-là ,  dans  Rouen,  de  concours» 
«  d' empressement  et  de  cris  joyeux ,  il  semblait  maintenant  que  la  ville 
«  était  déserte.  En  voyant  le  Palais  silencieux,  la  place  de  la  Vieille- 
H  Tour  solitaire ,  la  Vicomte  de  l'eau  fermée ,  et  toutes  les  prisons 
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«  bien  closes  garJer  inipiloyableraeiU  leur  proie  j  les  vieillards,  qui  ne 
.1  renonceiil  pas  facilement  aux.  anciennes  coutumes,  ne  pouvaient 
.c  revenir  de  leur  surprise,  et  regrettaient  ces  belles  pompes  qui  avaient 
«  émerveillé  leur  jeunesse.  Mais,  cen  était  fait!  jamais,  à  pareil  jour, 
«<  les  générations  à  venir  ne  devaient  voir  ce  qu'avaient  vu  les  géné- 
«  rations  passées.  » 

Le  privilège  de  la  Fierté  avait  été  détruit ,  comme  tous  les  autres , 
par  r Assemblée  nationale;  il  avait  survécu  un  an  à  Tarrét  qui  le 
frappait  de  mort ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  réclamations  qu'il  succomba 
entièrement.  En  effet,  Tévéque  métropolitain  de  Rouen,  M.  Cbarrier 
de  la  Roche,  qui  avait  remplacé  le  cardinal  de  la  Rocbefoucault,  était 
fort  disposé  à  conserver  un  privilège  dont  il  aurait  joui  avec  son  conseil. 
Le  Tribunal  et  la  Municipalité  se  montraient  aussi  très  favorables  à  cet 
égard  j  mais  ce  n  était  pas  assez  pour  conjurer  l'orage;  il  fallait  une 
décision  qui  partît  de  plus  haut,  une  décision  en  dehors  de  rassemblée 
qui  avait  aboli  les  privilèges.  Le  Tribunal,  révéque,la  Municipalité 
consultèrent  le  minisire  Duport,  et  cherchèrent  à  lui  faire  prendre  le 
change ,  en  lui  présentant  le  prwilége  de  la  Fierté  seulement  comme 
un  usage.  «  Nous  avons  reçu  deux,  lettres,  disent  les  juges  du  Tribunal 
u  du  district,  de  M.  févéque  me'tropolitain  de  Rouen  ,  qui  nous  prévient 
«  qu'il  doit  être  incessamment  requis  de  réclamer  la  continuation  de 

«  l'usage  connu  sous  le  nom  de  la  Fierté » 

Mais  le  ministre  ne  s  y  trompa  pas;  il  n'autorisa  pas  la  continuation 
de  l'ancien  usage  de  la  Fierté,  parce  que  c'était  un y^riW/e^e ,  et  que 
la  loi  du  pays  les  avait  abolis  ;  il  accompagnait ,  au  reste  ,  son  refus  de 
ces  formes  pohes  qui  s'appliquent  si  bien  à  ceux  que  l'on  veut  ménagei 
tout  en  rejetant  leur  demande;,  ils  ajoutait  :  «  Il  est  un  meilleur  remède 
«  contre  la  rigueur  de  notre  code  pénal ,  c'est ,  Messieurs,  la  clémence 
«  du  Roi.  » 

Ainsi ,  les  principes  professés  par  Bodin  ,  sur  le  droit  de  faire  grâce , 
étaient  passés  dans  la  législation ,  et  il  avait  été  reconnu  qu'au  Roi 
seul  appartenait  ce  droit;  cependant,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Floquet,  Duport  n'aurait  pu  ainsi  argumenter  quatre  jours  plus 
tard  ,  car  l'Assemblée  nationale  décréta  Tabolitiondes  lettres  de  grâce , 
de  suspension  et  de  commutation  de  peine. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  sortir  des  bornes  dans  lesquelles 
nous   devons  nous    tenir   renfermés,  nous   pourrions  faire,  ici,   des 
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rajpprochemens  pleins  de  vérité  entre  deux  époques  séparées  seule- 
ment par  moins  d'un  demi-siècle,  et  nous  appliquerions^  aux  événemens, 
aux  principes  professés,  aux  publications  faites,  ces  réflexions  qui  sont 
les  véritables  enseiguemens  de  Tbistoire. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  au  lecteur  une  idée  succincte  de 
\ Histoire  du  privilège  de  Saint- Romain ,  nous  lui  demanderons  si, 
comme  nous,  il  ne  rend  pas  justice  aux  soins,  aux  actives  recbercbes, 
aux  précieuses  découvertes,  au  talent  de  l'auteur.    Nous  espérons  que 
cette  analyse,  tout  imparfaite  quelle  est,  lui  donnera  le  désir  d'ap- 
prendre comment  tous  les  matériaux  recueillis  ont  été  disposés ,  quels 
sont  les  faits  si  nombreux  et  si  remarquables  que  nous  n'avons  pu 
même  indiquer.  Nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  moitié  de  notre  lâche, 
car  nous  avons  à  rendre  compte  du  second  volume  presque  en  entier; 
il  contient ,  outre  la  fin  de  Tbistoire  du  privilège,  la  description  bisto- 
rique  du  cérémonial  suiifi  à  Rouen  pour  le  priuilége  de  Saint-Romain  j 
V Histoire  de  la  confrérie  de  Saint-Romain^  deux  notices  de  M.  Langlois, 
une  de  M.  A.  Deville,  etc.  ,  etc. ,  elc.  Nous  aurons  encore  à  parler  des 
charmantes     eaux-fortes    de   M*^*    Espéracne   Langlois ,    des    lettres 
grises  el des  f/ises  de  la  composition  de  M.  Langlois,  gravées  sur  bois 
par  MM.  Brevière  et  Du  jardin,  son  élève,  qui  enrichissent  les  deux 
volumes  de  Tbistoire  du  Privilège  j  mais  nous  voulons  donner,  à  ces 
œuvres  de  nos  artistes,  la  place  qu'elles  méritent,  et  nous  les  exami- 
nerons dans  notre  second  article. 

CD. 


o 


■mfm 


E^tiue.  -Cl]ri)nique, 


iiq 


AGRICULTURE.  —  CONCOURS  DE  CHARRUES. 


«  L'agriculture,  a  dit  Chaptal,  est  la  source  la  plus  pure  et  la  plus 
«c  féconde  de  la  richesse  d'un  pays  et  du  bien-être  de  ses  habitans  ,  c'est, 
«  par  son  état  plus  ou  moins  florissant  qu'on  peut  juger ,  partout ,  du 
<f  bonheur  des  peuples  et  de  la  sagesse  des  gouvernemens.  L'éclat  dont 
i<  brillent  les  nations  par  l'indastriedes  ateliers,  peut  être  passager  -,  la 
«  prospérité  qui  est  établie  sur  une  bonne  culture  du  sol  est  seule  du- 
«  rable.  » 

Ces  vérités  commencent  enfin  à  se  faire  jour  ;  et  bientôt ,  nous 
l'espérons,  elles  serviront  de  règle  de  conduite  à  nos  gouvernans,  qui, 
trop  long-lemps,  ont  laissé  dans  un  dédaigneux  et  impolitique  oubli 
l'art  sans  lequel  il  n'y  aurait  eu ,  à  la  surface  du  globe  ,  ni  société, 
ni  patrie.  Ce  qui  nous  fait  entrevoir  comme  prochaine  l'époque  oii 
Tagriculture  aura  reconquis  1  influence  qu  elle  exerçait  chez  les  peu- 
ples de  l'antiquité,  c'est  la  tendance  de  plus  en  plus  marquée  des 
esprits  vers  les  études  positives,  et  l'heureuse  direction  qui  a  été 
imprimée,  depuis  un  demi-siècle,  par  les  sociétés  d'agriculture,  5  cette 
partie  de  la  population  qui ,  vivant  de  l' exploitation  du  sol ,  comprend 
actuellement  le  rôle  important  qu^elle  doit  remplir  dans  nos  états 
modernes.  A  mesure  que  l'éducation  des  habitans  des  campagnes  se 
perfectionne  et  s'étend,  la  routine  perd  de  son  empire,  les  préjugés 
s'affaiblissent,  des  relations  s'établissent  de  ferme  à  ferme,  et,  d'un 
échange  continuel  d'observations,    de  conseils  et  de   projets  relatifs 
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aux  diverses  branches  des  exploitations  rurales,  il  surgit  d  importantes 
et  successives  araélioralions  ,  dont  le  succès  contribue  à  accroître 
l'aisance  de  ceux  qui  ont  le  bon  sens  de  les  mettre  en  pratique. 

Parmi  les  causes  qui ,  dans  ces  dernières  années ,  ont  singulièrement 
influé  sur  les  progrès  de  l'industrie  agricole,  il   en  est  deux  qui,  à 
i    notre  avis,  ont  été  bien  puissantes  :  dune  part,  la  création  d'un  plus 
grand  nombre  de  sociétés  ou  de  comices  agronomiques;  et  de  l'autre 
l'établissement  de  ces  institutions,  calquées  sur  celles  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  où  des  fils  de  fermiers  et  de  riches  propriétaires  viennent 
apprendre,  sous  la  direction  d'habiles  praticiens,  les  préceptes  de  l'art, 
les  résultats  de  l'expérience  et  les  données  de  la  théorie.  MM.  Mathieu 
de  Dombasle,  ii  Rôville,  Bella,  à  Grignon,  etc.  ,  ont,  sôus  ce  rapport/ 
rendu  d  iunuenses  services  au  pays,  en  formant  chaque  année   des 
élèves  qui  ont  propagé  dans  les  diverses  parties  de  la  France  les  bonnes 
méthodes  de  culture ,  et  fuil  naître  autour  d'eux  une  heureuse  ému- 
lation, dont  les  bons  efï'ets  se  font  sentir  de  pins  en  plus.  Les  sociétés 
d'agriculture   n'ont  pas  été  moins  utiles,  en  provoquant  des  essais  en 
tousgeures,en  stimulant  l'amour-propre  des  cultivateurs  par  des  récom- 
penses sagement  distribuées ,  et  en  répandant ,  jusque  dans  les  plus 
petits  hameaux  ,  au  moyen  de  publications  et  d'instructions  claires  et 
précises,  la  connaissance  des  faits  nouveaux,   des  perfeclionnemens 
apportés  aux  machines  et  instrumens  aratoires,  des  usages  infroduitk'i 
dans  d'autres  locahlés,  etc.  Dirigeant  l'attention  des  esprits  vers  les  points^ 
les  moins   avancés  de  la   science ,    elles  ont  suscité  de  nombreuses 
recherches  et  su  tirer  de  celles-ci  des  préceptes  qu'elles  ont  peu  à  peu 
rendu  familiers  aux  intelligences  les  plus  bornées.  Enfin,  c'est  »'i  elles 
que  l'on  est  redevable  de  ces  fêtes  agricoles,  où  des  milliers  de  cultiva- 
leurs,  de  contrées  souvent  fort  éloignées,  viennent  assistera  des  travaux* 
f|ui  les  frappent,  à  des  discussions  qui  les  font  penser,  à  des  lecture^ 
qui  éveillent  chez  eux  des  idées  qui  ,  bien  certainement ,  eussent  eûf 
beaucoup  de  peine  à  germer  dans  leurs  têtes  sans  cette  circonstance'.' 
iSe^l  dans  de  bcmblables  réunions  que  les  lumières  se  répandent  rapi-' 
Uement,  que  les  Itons  exemples  fructifient  ;  ce  sont  elles  qui  ont  rends 
û  facile  l'inlroductipn  dans  nos  fermes  de  ces  nouveanx  instrumens  qnfjv 
plus  simples  dans  leur  mécanisme,  exigent  moins  de  forces  pour  étrtf 
mis  eu  mouvement ,  et  opèreot  avec  plus  d'économie ,  de  vitesse  et 
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de  pcrfeclion.  î^es  concours  de  charrues  qui  ont  eu  lieu  successivement 
daus  plusieurs  déj>arlemens ,  el  plus  réceuiment  à  Évreux  ,  les  expé- 
riences faites  avec  la  chari  ut -Grande  à  lunu'ville,  Nancv ,  Neuilly  , 
Pantin  et  ailleurs,  ont  surtout  vivement  captivé  Tintérét  dés  simples 
cultivateurs  aussi  bien  que  des  savans.  Cela  devait  cire,  en  effet,  car 
c'est  de  Temploi  de  bonnes  charrues,  de  l'adresse  de  ceux  qui  les 
dirigent ,  que  dépend  la  bonté  des  labours ,  et  les  bons  labours  font  les 
bonnes  récoltes. 

Vers  la  fin  de  l'automne  dernier,  la  Société  centrale  de  la  Seine- 
Inférieure,  dans  l'intention  de  faire  connaître  à  nos  fermiers  normands 
l'instrument  si  babilement  perfectionné  par  le  modeste  valet  de  fenne 
des  Vosges,  fit  venir  Grange  avec  sa  charrue,  el  le  fit  opérer,  en 
présence  d'une  foule  nombreuse ,  sur  des  terres  de  diverse  nature  de 
la  commune  de  Bonsecours.  Encouragée  par  l intérêt  qu'excitèrent  de 
semblables  expériences,  cette  compagnie,  amie  du  progrès,  songea 
à  établir  un  concours  de  charrues  entre  les  cultivateurs  de  la  Normandie  ; 
et  ce  projet  a  reçu  son  exécution  le  27  avril  dernier.  De  pareils 
concours  ont  trop  d'importance  à  nos  yeux,  pour  que  nous  ne  nous 
empressions  pas  d'enregistrer  leurs  résultats. 

1  Le  théâtre  du  concours  était  6xé  en  la  commune  de  Blosseville- 
Bonsecours,  sur  deux  pièces  de  terre,  l'une  en  jabour,  dépendant  de 
la  ferme  du  Plant  j  l'autre  en  bruyère,  dépendant  de  la  commune- 
pâture.  Le  terrain  avait  été  parfaitement  disposé,  et  les  précautions 
pour  le  maintien  de  Tordre  pendant  la  durée  des  expériences  très  b.en 
prises  par  MM.  les  commissaires  de  la  Société. 

De  nombreux  spectateurs,  cultivateurs,  propriétaires,  accourus  de 
tous  les  points  du  département,  entouraient ,  dès  midi,  l'enceinte 
formée  par  la  troupe  de  hgne  et  la  garde  nationale  de  Bonsecours. 
Sous  la  tente  élevée  au  centre  de  cette  enceinte  ,  on  vovait  réunis  M.  lo 
préfet,  M.  le  maire  de  Rçuen,  les  principales  autorités  civiles  et  mili- 
taires, les  membres  de  la  Société  d'agriculture,  les  députations  de  l'Aca- 
démie, des  Sociétés  d'émulation  et  du  commerce,  ainsi  qu'un  nombre 
assez  considérable  d'agriculteurs  correspondans  de  la  société.  Sur  Tnn 
des  points  du  champ  où  la  joute  devait  avoir  heu ,  on  admirait  les  beaux 
attelages  et  les  charrues  des  onze  concurrens  ;  sur  un  autre,  on  avait 
réuni  les  principaux  insirumens  appartenant  à  la  Société  d'agricultttre> 
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qui  avait  eu  T heureuse  idée   de  profiler  de    celle   occasion  pour  les 
exposer  aux  rei^ards  des  amateurs. 

Conforraéinenl  à  rarlicle  1 1  du  programme,  les  concurrens  ont  éWi 
trois  cultivateurs  pour  faire  partie  du  juiy,  et  immédiatement  après 
ils  ont  tiré  au  sort  les  numéros  indicatifs  de  leurs  places  sur  le  lieu 
<les  expériences.  A  un  signal  donné,  les  charrues  ont  occupé  les  places 
que  le  sort  leur  avait  assignées;  et  hientôt  après  la  première  lutte  a 
commencé-  Elle  consistait  dans  un  lahour  de  sept  ponces  de  profon- 
deur sur  neuf  pouces  de  largeur  ;  la  deuxième  épreuve  consistait  dans 
un  labour  de  quatre  pouces  de  profondeur  sur  neuf  pouces  de  largeur. 
Pour  ces  deux  luttes,  les  charrues  ne  pouvaient  être  attelées  de  plus  de 
trois  chevaux ,  et  avoir  qu'un  seul  conducteur.  Chacune  de  ces  épreuves 
a  duré  une  heure. 

Endo  la  dernière  lutte  a  eu  lieu  sur  un  terrain  en  bruyère  ;  les 
cliarrues,  pour  celle  épreuve  difficile  ,  ont  été  généralement  attelées  de 
quatre  chevaux. 

i^e  jury  a  voulu  récompenser  ceux  des  charrelierâ  qui  ont  montré  le 
plus  d  adresse  et  d'intelligence  dans  la  conduite  de  leurs  charruesi, 
afin  d^exciler  une  louable  émulalion  chez  celle  classe  d'auxiliaires  si 
précieux.  Une  médaille  d'argent  a  élé  accordée  au  sieur  Liîmesle, 
garçon  de  charrue  de  M.  Cousin  ,  et  deux  médailles  en  !)ronze  ont  été 
données  aux  charretiers  de  MM.  lîeaudouin  et  Dul}ois. 

Pendant  les  momens  de  repos ,  doiit  le  bruit  des  tambours  donaait 
le  signal,  les  membres  du  jury ,  au  nombre  de  neuf,  Sikvoir  : 

M.  le  préfet,  baron  Duponl-Delporte,  î 

M.  A.  Leprevost,  président  de  la  Société  d'agriculture, 

MM.  Lecarpeulicr,  Cuesdon  Dulesmout,  Baroche ,  Lebourgcois , 

membres  résidans  4e  la  Société  ,  I 

MM.  Glaçon,  lloua-Dumesuil ,    Legendre ,  cultivateurs    nom- 
més par  les  concurreus , 
^^t  examiné  le  travail  des  treize  charrues,  mesuré  la  profondeur  et  la 
largi'ur  des  raies.  rrol'ï't 

M.  Courant,  l'un  des  secrétaires  de  la  Société  enregisirait  avcc 
soin  les  décisions  des  jurés. 

Dans  les   deux  premières  Icilles,   on  a  surtout  suivi    avec  un   vif 

t»4»  ni  à  ?»^ 
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intérêt  le  travail  de  la  grande  charrue  cauchoise  ,  conduite  par 
M.  Lemesle,  garçon  de  charrue  chez  M.  Cousin,  au  Mesnil-Ksnard  ; 
celui  de  la  charrue  cauchoise  perfectionnre  par  M.  A.  Beaudouin  , 
propriétaire-cultivateur  aux  Vieux,  près  Dnclairj  celui  de  la  charrue 
Grange,  conduite  par  M.  Duret ,  propriétaire- cultivateur  à  Sainl- 
Eloi-des-Ventes  (département  de  l'Eure);  enfin,  celui  tl'une  petite 
charrue  artésienne,  apparlcnantà  M.  Laurent;  cultivateur  à  Bonsecours. 
—  Dans  la  dernière  lutte  ,  le  nomhre  des  charrues  qui  prirent  pan 
à  l'épreuve  pénihle  du  défrichement  se  trouva  réduit  à  six;  plusieurs 
d'entre  elles  n'ont  pu,  toutefois,  parcourir  la  carrière;  trois  se  sont 
retirées  sans  avoir  achevé  le  premier  sillon.  Ija  belle  charrue  de 
M.  Beaudouin  a  été  brisée  après  quelques  tours  de  raies;  deux  charrues 
seulement  ont  fonctionné  avec  avantage  ,  et  présenté  des  résultats  sa- 
tisfaisaus  ;  savoir  :  la  charrue  Grange  ,  dont  la  supériorité ,  pour  ce 
genre  de  travail ^  a  été  reconnue,  et  la  charrue  Pluchet ,  conduite 
par  M.  Lefebvre ,  maître  de  poste  et  cultivateur  à  Gaillon  (  Eure). 

Les  membres  du  jury  devaient  prendre  pour  base  de  leurs  décisions 
l'égalité  relative  de  profondeur  et  de  largeur  de  la  raie  ,  la  perfection 
du  labour,  l'étendue  du  terrain  parcouru  par  chacun  pendant  le 
temps  donné  ,  la  force  des  attelages.  Ils  devaient  apprécier  ,  non-seu- 
lement le  labour,  considéré  intrinsèquement ,  mais  aussi  la  marche  de 
la  charrue  ,  sa  légèreté  et  son  aptitude  à  surmonter  les  difficultés  du  sol. 

Voici  les  décisions  du  jury  : 

Aucune  charrue  n'a  été  jugée  digne  de  remporter  le  prix  tout  entier. 
Les  charrues  de  MM.  Cousin  et  Beaudouin,  s' étant  également  distin- 
guées dans  les  deux  premières  luttes ,  le  premier  prix  ,  consistant  en 
une  médaille  d'or  delà  valeur  de  trois  cents  francs,  leur  a  été  décerné. 
Le  deuxième  prix  (médaille  d'or  de  cent  francs),  a  été  égalementpar- 
tagé  entre  les  charrues  Duret  (Grange)  et  Lefebvre  ,  qui  se  sont  fait  re- 
marquer dans  la  troisième  lutte.  Le  jury  a  constaté  que  la  première  a 
fait  plus  de  travail  que  la  seconde  ;  mais  que  celle-ci  a  beaucoup  mieux 
retourné  le  terrain.  En  raison  de  la  perfection  du  labour,  dans  la 
deuxième  lutte  ,  de  la  chorrue  artésienne  de  M.  Laurent ,  le  jury  lui  a 
accordé,  à  titre  d'encouragement,  une  médaille  de  la  valeur  de  cin- 
quante francs  ;  il  a  également  décerné ,  au  même  titre ,  une  médaille 
de  bronze  à  la  charrue  cauchoise  de  M,  Dubois,  cultivateur  à  Fresne- 
le-Plan.  . 
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En  terminant  ce  compte-rendu,  et  après  avoir  adressé  de  justes 
éloges  aux  membres  de  la  Société  d'agriculture,  qui  comprennent  d'une 
manière  large  la  haute  mission  qu'ils  sont  appelés  à  i*emplir  ,  nous 
devons  exprimer  nos  regrets  de  ce  que  le  jury  a  cru  devoir  se  dispenser 
de  soumettre  les  charrues  à  Tépreuve  du  dynamomètre ,  condition 
prescrite  par  le  programme,  et  qui  aurait  sans  doute  rendu  moins  difficile 
et  peut-être  plus  juste  le  jugement  définitif.  Nous  regretterons  encore 
que  la  Société  n  ait  pas  affecté  des  prix  spéciaux  à  chaque  genre 
de  labour,  car  toutes  les  charrues  ne  sont  pas  également  propres  à 
labourer  dans  toutes  sortes  de  terres;  en  effet,  telle  qui,  en  raison  de  son 
soc  large  et  tranchant,  ne  saurait  convenir  dans  des  terrains  rocailleux, 
marchera  supérieurement  dans  des  terres  dures,  argileuses,  tenaces 
et  pleines  de  racines.  Il  faut  une  cbarrue  spéciale  pour  chaque  nature 
de  terre.  Or,  en  soumettant  des  charrues  de  construction  très  diffé- 
rente, et  dont  la  destination  est,  pour  ainsi  dire,  commandée  par  cette 
même  construction  ,  à  des  épreuves  semblables  ,  il  est  évident  qu'on  ne 
|)eut  asseoir  un  jugement  satisfaisant  sur  le  mérite  respectif  des  unes  q| 
des  autres,  ni  rien  apprendre  de  précis  aux  cultivateurs  convoqués  à  de 
pareilles  expériences.  Nous  verrions  avec  bien  de  la  satisfaction  la 
Société  tenir  note  de  nos  observations  pour  le  concours  de  Tannée 
prochaine,  car  tout  nous  fait  espérer  qu  elle  renouvellera  périodique- 
ment la  fête  a;>ricolc  du  27  avril ,  qui  laissera  de  profonds  souvenirs 
dans  r esprit  des  cultivateurs  de  notre  département.  Nous  avons  entendu 
beaucoup  de  ceux  d'entre  eux  qui  n'étaient  venus  que  comme  spécfâ- 
teurs,  manifester  hautement  leurs  regrets  de  n'avoir  pas  leurs  attelages 
pour  prendre  part  à  la  lutte,  et  annoncer  leur  intention  d'assister  au 
prochain  concours  comme  parties  intéressées.  Un  germe  fécond  a  été 
disposé  dans  nos  campagnes  par  la  Société  d'agriculture;  c'est  à  elle 
à  le  d('velopper  et  à  lui  faire  produire  tous  les  fruits  qu'on  est  en  droit 
,d.'«li  attendre. 
*  I^a  séance  |Hil)li<jiir  de  la  Société  d'agriculture  ,  du  mercredi  7  mai, 
À  éié  terminj'e  par  la  distribution  des  récompenses  décernées. 

Après  avoir  entendu  le  Discours  d'ouverture  du  président,  M.  Auguste 
Leprevost  ;  le  Rapport  du  secrétaire,  M.  A.  Toussin  ;  des  Observations 
wir  le  poirier  wugîerei  son  produit,  par  M.  Girardin  ,  professeur  de 
chimie  ;  des  Observations  sur  l'amélioration  des  races  de  cheTâill  c«ti- 
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chois,  par  M.  Leprevost ,  et  un  Rapport  sur  un  moulin  à  broyer  le? 
pommes,  par  M.  Lafossej  un  Rapport  a  eti»  fair,  par  M.  Courant,  sur  les 
prix  et  médailles  accordés ,  et  sur  les  sujets  de  prix  [iroposes  pour 
j835  et  i836.  A  la  suite  de  ce  rapport,  ont  été  données  ,  des  médailles 
d'argent,  de  grand  module  : 

A  M.  Daonst,  auteur  d'un  nouveau  Tarare,  ou  machine  destinée 

à  vanner  les  grains  ^ 
A  Madame  Courtois ,  fermière  à  Reaulieu  ,  près  Darnétal ,  qui  a 

importé  avec  succès  dans  ce  pays  la  fabrique  des  fromages  dits 

de  Neufchatel  y 
A  M.  Dujardin ,  berger  chez  M.  Campion. 

J.   P.  L.  G. 


Cclairage  par  le  ©r?,  Îïc  la  î)iUe  îre  Uaucn. 

Rouen ,  si  voisin  de  Paris  ,  a  toujours  été  un  peu  en  arrière  pour  les  embel- 
lissemens  et  les  améliorations.  La  difficulté  de  moderniser  ses  vieilles  mes  a 
conservé  chez  ses  habitans  un  grand  amour  pour  tout  ce  qui  est  ancien  et  uno 
prévention  défavorable  contre  toute  chose  nouvelle  ;  cependant ,  si  notre  excel» 
lente  ville  marche  doucement,  elle  marche  :  elle  arrive  la  dernière,  mais  elle 
arrive. 

Une  compagnie  pour  l'éclairage  par  le  gaz  s'est  enfin  formée  chez  nous.  Nous 
en  avions  depuis  long-temps  connaissance;  mais  il  fallait,  avant  d'en  parler  , 
pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  les  renseignemens  les  plus  positifs  sur  cette 
utile  entreprise. 

L'éclairage  par  le  gaz  est  d'invention  française.  Lebon  ,,  ingénieur  français  , 
lit ,  en  l'an  vi  ou  vu  de  la  République ,  îes  premiers  essais  de  ce  genre  qui  aient 
été  tentés  :  ils  ne  réussirent  quMnt  ojiiplélcment  ;  mais  ils  réussirent  assez  , 
cependant,  pour  donner  une  idée  du  procédé.  Le  jardin  d'un  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain,  à  Paris,  fut  entièrement  illuminé  parle  gaz^  On  parla  beaucoup 
alors  de  la  découverte  de  Lebon  ,  mais  sans  y  attacher  plus  d'importance  quà 
cette  foule  d'inventions  futiles  qui  naissent  et  meurent  avec  le  premier  jour  de 
l'an.  Aussi,  quand  il  s'agit  de  l'appliquer  en  grand,  Lebon  ne  trouva  »ii  capitaux, 
ni  encouragemens;  il  mourut  de  chagrin,  pauvre  et  ignoré. 

Il  en  fut  de  la  découverte  de  Lebou  comme  de  tapt  d'autres  procédés  utiles, 
qui ,  trouvés  par  des  artistes  ou  des  savans  français ,  durent  aller  chez  nos 
voisins  prendre  àç.^hr€vels  d'application  ,  et  nous  sont  reveaus  ensuite  comme 
des  importations  étrangères. 

Nous  n'entrerons  pas  Ici  dans  les  détails  de  l'extraction  du  gaz  îquU  nous  suf- 
fise de  dire  que  toute  flamme  résultant  de  la  combustion  d'un  corps  quçlcouque, 
est  le  produit  de  Miydrogène  qui  se  dégage  des  corps  végétaux  et  aninwux  ,  dans 
lesquels  il  se  trouve  combiné  en  proportions  pus  ou  moins  grandes..  Ainsi ,  1» 
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flamme  d'une  torche,  d'une  chandelle,  du  réverbère  qui  éclaire  nos  rues,  de  la 
bûche  qui  réchauffe  nos  foyers  ,  de  la  houille  qui  pétille  dans  nos  fourneaux , 
cette  flamme  est  de  l'hj'drogène  q«i  brûle. 

La  flamme  de  l hydrogène  pur  est  faible  et  d'un  bleu  pâle.  Elle  n'acquiert  les 
qualités  nécessaires  pour  l'éclairage  usuel  que  par  la  combinaison  de  Vltydro- 
gène  avec  du  carbone.  L'hydrogène  se  trouve  alors  à  l'état  que  les  chimistes 
appellent  hydrogène-carboné  ^  et  la  combustion  du  gaz  produit  beaucoup  plus 
d'éclat  et  de  rayonnement. 

Dans  un  laboratoire  de  chimie ,  Vhydrogène  pourrait  s'extraire  de  tous  le* 
corps  végétaux  et  animaux  ,  et  l'on  pourrait  même  l'obtenir  par  la  dérotii|>o- 
iition  de  l'eriu  ;  car  c'est  de  l'eau  que,  pour  la  première  fois,  Lavoisier  le 
dégagea  à  son  état  de  pureté;  aujourd'hui  encore,  c'est  de  Leau  décomposée 
par  l'acide  sulfurique  et  le  fer,  qu'on  l'obtient  pour  gonfler  les  aérostats.  Mais, 
dans  la  pratique,  on  n'extrait  le  gaz  destiné  à  l'éclairage  que  de  l'huile  végétale 
ou  animale ,  de  la  résine  ou  de  la  houille. 

Voilà  le  principe  scientifique  de  l'éclairage  par  le  gaz  :  quant  an  principf 
économique,  il  est  le  même  que  celui  qui  s'introduit  chaque  jour  de  plus  en  plus 
dans  toutes  opérations  de  l'industrie,  à  présent  que  tout  tend  incessamment  à  se 
perfectionner  :  faire  exécuter,  dans  des  usines  spéciales,  les  opérations  usuelles 
qui ,  jusque-là  ,  s'exécutaient  autour  du  foyer  domestique.  Ainsi ,  autrefois  , 
chacun  faisait  ses  vètemens  ou  les  faisait  faire  chez  soi  :on  a  trouvé  plus  écono- 
mique de  les  faire  faire  par  des  agens  spéciaux,  depuis  celui  qui  file  le  lin  ,  la 
laine  ou  le  coton  ,  jusqu'à  celui  qui  découpe  et  assemble  la  toile  ou  le  drap. 
Ainsi,  il  est  plus  économique  de  prendre  son  pain  chez  le  boulanger  que  d'avoir 
un  four  :  il  en  est  de  même  de  toutes  les  professions  industrielles. 

Eh  bien  !  pour  l'éclairage  domestique  ou  public ,  nous  avons  encore  tous ,  cli«|i 
nous  ou  dans  la  rue,  de  petites  fabriques  de  lumière.  La  bougie ,  la  chandelle 
♦  t  la  lampe,  voilà  nos  appareils.  Des  mèches  de  coton  allumées  distillent  la  cire 
ou  le  suif  qui  les  entoure,  l'huile  dont  elles  sont  imprégnées,  pour  en  extraire 
le  gaz  hydrogène ,  qui  se  brûle  ensuite  et  nous  éclaire.  L'établissement  d'une 
usine  en  grand  pour  l'extrailion  de  Vhydrogène  par  la  distillation  ,  devait  donc 
offrir  un  grand  avantage  aux  particuliers  et  au  public,  puisqu'on  recevrait 
ainsi  le  gaz  tout  prêt  à  entrer  en  combustion ,  dans  tous  les  lieux  qu'on  voudrait 
éclairer.  Tel  est  le  but  économique  des  compagnies  d'éclairage  par  le  gaz. 

Pour  l'application  ,  deux  mtxles  se  présentaient  :  ou  faire  circuler  le  gaz 
par  des  tuyaux  passant  dans  les  rues  et  dont  les  embranchemens  iraient  se 
fAinifler  dans  les  diverses  parties  des  habitations;  ou  comprimer  le  gaz  dans 
des  vases  d'une  grand»*  force,  et  le  réduire  ainsi  à  n'ocrnpcr  «pi'un  très  jx-lit 
espace  ju.squ' au  moment  où  il  s'écha[>i)ernit  pour  être  mis  en  combustion. 

Ce  dernier  système  a  quelciue  chose  de  srdutsant,  en  <•«•.  qu'il  permet  de 
transporter  le  gaz  dans  tous  les  ((uarticrs  cJ'une  ville,  tandis  qu'avec  \v  svst»  inr 
des  tuyaux  ,  la  cnnsummatittu  est  borniS;  aux  Lcux  qu'on  leur  fait  parcourir. 
Mai^, outre  la  difficulté  de  régler  l'émis.sion  du  ga/.,  qui  séchapyw;  trop  ahon 
damment  d'alnml,  et  en  trop  faiblr  quantité  lorsque  les  récipiens  commencent 
à  se  vider,  il  c^t  un  autre  obstacle  ,  qui  s'opposer.i  tcuijours  au  surcrs  de»  spé- 
culations sur  Xtf^az  portatif  :  c'est  rt'normilé  lïc»  frai»,  qui  ne  permet  pas  de 
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litrer  le  gaz  à  un  prix  en  rapport  avec  celui  de  l'éclairage  ordinaire.  Aussi , 
l'éclairage  par  le  gaz  portatif  esf-il  à  peu  près  abandonné. 

Jusqu'en  1815,  il  ne  fut  pas  question,  en.Frauce,  de  l'éclairage  par  le  gaz. 
Mais  ,  vers  cette  époque  ,  des  Français  revenant  d'Angleterre  commencèrent  à 
parler  du  mode  d'éclairage  adopté,  depuis  quelques  années,  dans  beaucoup  de 
villes  de  ce  pays,  et  surtout  à  Londres,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
c'était  l'étranger  qui ,  le  premier,  avait  mis  à  profit  la  découverte  de  Lebon. 

Quelques  essais  infructueux  furent  tentés  par  des  anglais,  à  Paris,  vers  1816, 
et  l'on  peut  se  souvenir  d'avoir  vu  alors,  dans  le  passage  des  Panoramas  et  sur  le 
boulevard  Montmartre,  quelques  becs  de  gaz,  véritable  parodie  des  merveilles 
racontées  par  ceux  qui  arrivaient  des  pays  d'outre-Manche. 

Enfin,  en  1817,  d'autres  essais  furent  faits  avec  un  plein  succès,  dans  un« 
fabrique  de  produits  chimiques  appartenant  à  M.  Pauwels,  située  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis. Plus  tard ,  cet  industriel,  sous  les  auspices  de  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  pairs ,  éclaira  par  le  gaz  tout  le  palais  du  Luxem- 
bourg, puis  le  théâtre  de  l'Odéou ,  puis  les  rues  conduisant  de  là  au  Pont-Neuf. 

Le  succès  de  cette  entreprise  amena  la  formation  de  la  grande  compagnie  du 
Faubourg-Poissonnière,  de  la  compagnie  Royale  ,  rue  des  Martyrs,  delà  compa- 
gnie Anglaise,  dont  l'usine  est  située  à  la  barrière  de  Courcelle ,  enfin  de  la 
compagnie  du  Faubourg-du-Temple.  Aujourd'hui,  ces  cinq  compagnies  n'en 
forment  plus  que  trois,  par  suite  de  la  réunion  déjà  ancienne  de  l'usine  du 
Luxembourg  avec  celle  du  Faubourg-Poissonnière,  et  de  l'achat  de  la  clientelle 
et  du  matériel  de  la  compagnie  Royale ,  par  la  compagnie  Anglaise. 

Ces  trois  compagnies,  qui  sont  loin  d'être  parvenues  au  maximum  du  déve- 
loppement de  leur  clientelle ,  alimentent  aujourd'hui  14  à  15,000  becs,  et,  jus- 
qu'à présent,  ce  n'est  que  sur  un  petit  nombre  de  points  qu'elles  font  l'éclai- 
rage public  de  la  ville  de  Paris.  En  ce  moment  même ,  les  conditions  d'un 
marché  se  discutent  entre  elles  et  l'administration  municipale. 

A  Paris,  comme  à  Londres  ,  et  dans  ïes  autres  villes  d'Angleterre  ,  les  compa- 
gnies sont,  par  mesure  de  police,  cantonnées  dans  des  circonscriptions  qu'elles 
ne  peuvent  franchir.  On  évite,  ainsi,  les  inconvéniens  et  les  dangers  qui  pour- 
raient résulter  de  l'enchevêtrement  des  tuyaux  de  plusieurs  compagnies  , 
circulant  dans  les  mêmes  rues. 

Paris  n'est  pas  la  seule  ville  de  France  où  l'éclairage  par  le  gaz  soit  en  acti- 
vité. Il  a  parfaitement  réussi  à  Bordeaux; il  marche  bien  à  Lille,  et  va  bientôt 
commencer  à  Lyon.  A  Reims  ,  et  tout  près  de  nous,  à  Elbeuf ,  on  extrait  le  gaz 
des  déchets  de  filatures  de  laines,  et  l'on  utilise  ainsi  des  matières  qui  jusque- 
là  n'étaient  qu'un  embarras. 

A  Rouen  aussi,  des  tentatives  'ont  été  faites.  Un  premier  appareil  fut  ins- 
tallé, il  y  a  environ  quinze  ans,  dans  la  Cour-Martin  ,  rue  Grand-Pont ,  et  donna 
quelques  produits.  Mais  l'emplacement  était  mal  choisi ,  et ,  en  supposant  que 
l'entreprise  eût  réussi ,  il  eût  été  impossible  de  lui  donner  l'extension  que  ré- 
clamait une  ville  aussi  importante  que  Rouen. 

Une  seconde  tentative  fut  faite,  en  1827  ou  1828,  à  la  Poterie,  commune  de 
Lescure  ;  mais  il  s'agissait  de  goz  portatif.  Après  avoir  dépensé  des  capitaux  con- 
sidérables ,  et  au  moment  où  ils  venaient ,  enfin ,  d'obtenir  quelques  produits , 


ECLAIRAGE  PAR  LE  GAZ.  307 

les  entrepreneurs  se  virent  forcés  d'arrêter  leur  service  au  bout  de  huit  jours. 
Les  fonds  engagés  dans  cette  affaire  furent  entièrement  perdus. 

De  pareils  résultats  étaient  peu  faits  pour  encourager  les  spéculateurs;  aussi, 
pendant  cinq  ans,  ne  fut-il  plus  question  du  gaz  à  Rouen. 

Enfin  ,  il  y  a  un  an,  l'on  commença  à  parler  des  projets  de  M.  Pauwels,  fonda- 
teur de  la  principale  usine  de  Paris,  et  de  M.  Visinet,  de  créer  ici  un  nouvel 
établissement  d'éclairage.  On  crut  généralement  que  ce  n'était  qu'un  projet 
en  l'air  ,  car  il  n'y  eut  ni  prospectus  imprimé ,  ni  annonces  dans  les  journaux , 
ni  rien  ,  enfin  ,  de  cet  attirail  de  charlatanisme  qui  signale  ordinairement  la 
naissance  des  entreprises  par  actions.  Cependant,  l'affaire  marchait  silencieuse- 
ment vers  sa  conclusion  ;  des  capitalistes  et  des  propriétaires  de  Rouen  et  de 
Paris  ,  sans  se  laisser  décourager  par  les  souvenirs  du  passé,  se  sont  associés  à 
la  nouvelle  entreprise  ,  et  aujourd'hui  la  société  est  constituée  ;  on  a  pu  en 
voir  l'annonce  dans  les  journaux  de  Rouen. 

D'après  cette  annonce,  le  capital  peut  être  porté  à  500,000  f.;  mais  la  société  peut 
eoramencer  ses  opérations  dès  qu'il  y  a  150,000  fr.  d'actions  souscrites.  Étonnés 
de  cette  différence,  nous  sommes  allés  aux  renseignemens  :  Nous  avons  appris 
que  les  géransde  la  nouvelle  entreprise  ne  voulaieût  faire,  d'abord,  que  les  dé- 
penses strictement  nécessaires  pour  être  à  même  d'obtenir  du  gaz,  et  qu'ils  né 
développeraient  leur  établissement  qu'en  proportion  de  son  succès.  Mais ,  ils 
auront  soin  que  leurs  premiers  travaux  se  raccordent  avec  l'ensemble  général 
que  devra  présenter  leur  usine  quand  elle  sera  achevée.  Ils  ne  construiront, 
d'abord,  que  5  à6  fourneaux,  au  lieu  de  24  qui  doivent  exister  parla  suite,  qu'un 
gazomètre  au  lieu  de  quatre,  et  ainsi  du  reste. 

Nous  avons  vu  les  plans  de  détail  de  l'usine,  —  le  nombre  en  est  déjà  énorme, 
— et  les  plans  d'ensemble,  qui  présentent  une  masse  de  bâtimeus  d'un  aspect 
monumental ,  quoique  simple  et  sans  luxe.  Mais,  quand,  sur  le  terrain,  on  verra 
la  portion  de  constructions  en  ce  nu^ment  coumiencées,  il  sera  difficile  de  se 
figurer  ce  que  sera  l'établissement  dans  trois  ou  quatre  ans,  époque  où  il  ne  peut 
manquer  d'être  complet ,  les  conditions  de  son  achèvement  devant  être  alors 
nécessairement  remplies. 

L'usine  sera  située  sur  le  côté  nord  de  la  rue  des  Emmurées,  faubourg  St-Sever, 
et  occupera  le  terrain  qui  forme  l'encoignure  de  cette  rue  et  delà  Petite-Chaussée. 
Le  gaz.  circulera  dans  des  tuyaux  de  fonte  placés  à  environ  quatre  pieds  en  con- 
trebas du  sol  et  suivant  la  rue  St-Sever,  le  quai  entre  les  deux  ponts,  le  pont  de 
Pierre,  le  quai  dePariset  fa  rue  Grand-Pont,  jusqu'au  coin  de  la  Grande-Rue.  C'est 
k  ce  parcours,  de  1800  mètres  environ ,  que  l'on  s'arrêtera  d'abord,  et  l'on  ne 
compte  entrer  que  plus  tard  dans  la  rue  des  Carmes  ,  la  Grande-Rue  et  les  rues 
adjacentes. 

L<'s  fondateurs  annoncent  avoir  l'espoir  de  commencer  h  obtenir  des  produits, 
▼ers  le  mois  d'octobre  procliain.  * 

Nous  ignorims  quelles  sont  les  résolutions  de  l'administration  niuuiripalé, 
relativement  h  l'éclairage  de  la   Tille  par  le  nouveau  procédé.   Il  est  douteux 
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que  de  long-lemps  nous  voyons  toutes  nos  rues  sillonnées  par  des  canaux  por- 
tant la  lumière  jusqu'aux  dernières  artères  de  la  cité;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux quelle  ne  s'empresse ,  à  l'exemple  de  Paris  ,  de  prendre  l'éclairage  public 
sur  les  tuyaux  de  la  compagnie ,  partout  où  celle-ci  croira  utile  à  ses  intérêts  d'en 
envoyer. 

L'expérience  de  l'Angleterre,  de  Paris  ,  de  la  Belgique ,  de  la  Hollande,  a  dé- 
montré victorieusement  la  supériorité  de  l'éclairage  au  gaz  ,  sur  l'éclairage  ^ 
l'huile.  Quant  à  la  dépense  ,  nous  croyons  ,  d'après  les  tarifs  de  Paris,  qui  de- 
vront être  aussi  ceux  de  Rouen  ,  qu'elle  est,  à  nombre  égal  de  becs,  à  peu  près 
la  même  que  pour  l'éclairage  à  l'huile. 

L'économie,  pour  les  consommateurs,  consistera  dans,  remploi  d'un  nombre 
moindre  de  becs  jwiir  obtenir  plus  de  lumière,  et  dans  la  suppression  des 
causes  d'avaries  de  marchandises ,  résultant  des  fuites  d'huile  des  quinquets. 

Les  usines  d'éclairage  sont  rangées ,  par  une  ordonnance  de  1824  ,  au  nombre 
des  établissemens  incommodes  et  insalubres  de  seconde  classe,  qui  peuvent  être 
placés  dans  l'intérieur  des  villes  ,  mais  avec  l'autorisation  des  préfets  et  après 
enquête  de  com modo  et  incom modo. 

Grâce  à  la  routine  ,  à  la  jalousie  ou  à  la  malveillance  ,  il  ne  se  forme  pas  un 
seul  établissement  industriel,  quel  qu'il  soit,  sans  qu'aussitôt  les  oppositions 
contre  lui  ne  pleuvent  de  toutes  parts;  à  bien  plus  forte  raison  quand  il  s'agit 
d'une  industrie  toute  nouvelle,  presque  inconnue  et  qu'on  peut  soupçonner  de 
pouvoir  nuire  à  quelques  autres  industries.  Aussi  les  oppositions  n'out-elles  pas 
manqué  à  l'entreprise  rouennaise.  Mais,  par  cela  même  qu'elle  était  l'objet  de 
plus  de  résistances ,  l'instruction  administrative  a  été  faite  avec  plus  de  sévérité. 
Les  oppositions  ,  il  est  vrai ,  se  bornaient  à  des  articulations  tout-à-fait  vagues. 
Le  maire  de  Rouen,  appelé  à  donner  ses  conclusions  au  préfet ,  n'a  voulu  émet- 
tre une  opinion  qu'après  s'être  entouré  des  renseignemens  les  plus  minutieux. 
11  a  appris  d'une  source  officielle,  ce  que  d'ailleurs  on  peut  facilement  vérifier, 
qu'à  Paris,  les  usines  d'éclairage  sont  entourées  d'habitations  ,  de  pensions,  de 
casernes  et  de  maisons  de  santé ,  qui  sont  venues  s'installer  dans  leur  voisinage 
depuis  leur  fondation.  De  tous  les  opposans ,  même  les  plus  acharnés  ,  au  temps 
de  la  création ^es  usines ,  pas  un  seul  aujourd'hui  ne  songe  à  se  plaindre,  parce 
que,  en  effet,  il  n'y  a  là  aucun  sujet  d'inquiétude.  Après  un  tel  témoignage  , 
l'avis  de  la  mairie  ne  pouvait  être  et  n'a  été  que  favorable. 

Le  Conseil  de  salubrité,  après  un  examen  non  moins  approfondi,  a  adopté 
aussi,  à  l'unanimité,  dans  sa  dernière  séance,  un  rapport  entièrement  approbalif. 

Enfin  l'arrêté  du  préfet,  conforme  aux  conclusions  de  ce  rapport ,  a  été  rendu, 
et  les  travaux  sont  en  pleine  activité. 

Parmi  les  objections  faites  contre  le  nouveau  mode  d'éclairage ,  il  faut  placer 
les  craintes  exprimées  sur  le  préjudice  qu'il  causerait  à  d'anciennes  industries, 
et  notamment  aux  fabriques  d'huile  à  brûler.  S'il  est  permis  de  juger  de  l'avenir- 
par  le  passé ,  nous  considérons  ces  craintes  comme  chimériques.  Il  ne  ^ut  pas  , 
en  effet ,  se  flatter  qu'à  Rouen  plus  qu'à  Paris ,  le  gaz  pénètre  tout-à-coup  daivs 
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toiilcs  les  rues ,  et  même  dans  toutes  les  boutiques  dc3  rues,  où  il  passera  ; 
lieaucoup  de  gens  tenant  aux  vieilles  méthodes  continueront  à  s'éclairer  à 
l'huile  ;  mais,  comme  le  gaz  allumé  près  d'eux  les  plongera  dans  une  obscurité. 
relative,  force  leur  sera  bien  ,  pour  soutenir  la  lutte,  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  becs  de  quiuquets ,  et ,  par  conséquent  de  consommer  plus  d'huile. 
C'est  ce  qui  s'est  vu  à  Paris,  où  l'huile  n'a  pas,  le  moins  du  monde  ,  baissé  de 
prix  depuis  qu'on  y  consomme  du  gaz. 

IN'ous  connaissons,  par  exemple,  une  industrie  qui  pourra  bien  souffrir  de  la 
substitution  du  gaz  à  l'huile  ;  c'est  celle  des  dégraisseurs  chargés  d'enlever  les 
taches  de  l'huile  tombant  des  quinquets  sur  les  marchandises  et  les  habits. 
Mais  ,  franchement ,  qui  songera  à  se  plaindre  de  ce  qu'elle  trouvera  moins 
d'occasion  de  s'exercer  ?  Autant  vaudrait  s'apitoyer  sur  le  sort  du  curé  et  du 
fossoyeur  ,  qui  diraient  que  le  mort  ne  se  soutient  plus. 

D'ailleurs  ,  quand  le  tort  existerait ,  qu'y  faire  ?  il  faudrait  bien  subir  l'inévi- 
table loi  du  progrès.  Le  mieux  fait  toujours  tort  au  bien  :  la  chandelle  a  fait 
tort  à  la  résine  ,  les  lampes  ont  fait  tort  à  la  chandelle  ,  le  gaz  a  fait  tort  aux 
lampes  ,  et  le  .soleil  fait  le  plus  grand  tort  à  tous  les  genres  d'éclairage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  gens  encroûtés  pourront  seuls  ne  pas  se  réjouir  de  voir 
enfin  adopter  à  Rouen  un  perfectionnement  si  utile. 

L'éclairage  par  le  gaz  doit  trouver  surtout  la  plus  grande  sympathie  che2 
les  industriels  qui  sont  chaque  jour  à  même  d'apprécier  les  avantages  d'une 
foule  de  découvertes  nouvelles  auxquelles  notre  industrie  doit  une  grande 
partie  de  son  éclat ,  et  notre  ville  sa  richesse  et  sa  prospérité. 

Ch.  R. 
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—   NOTKS  POI'R    SERVIR  A   L'HISTOIRE    DE    LA    NORMANDIE  ;   par   M.    AUgUSlC 

Lrp/evost.  (Ces  notes  sont  destinét's  à  paraître  dans  l'Annuaire  que  V Asso- 
ciation Normande  va  prochainement  publier.  )  4 

li  y  a  hmg  temps  qu'on  désire  de  voir  une  main  savante  élaguer  de  notre 
hii^toiie  de  Normandie  tous  les  faits  apocryphes,  hasardés  ou  simplement 
douteux,  qui  encombrent  nos  annales.  Mieux  vaut,  en  effet,  l'indigence  que 
toute»  cc«  errcur.s  dont  1  amas  étouffe  le  peu  de  vérités  recueillies  au  sein  dej» 
ténèbres  du  >ieil  A;;e.  Mais  réduire  le  corps  de  notre  histoire  provinciale  aux 
M'ul»  faits  qui  ne  soient  pas  <les/c/6/M  comenues,  qui  s'appuient  sur  des  preuves, 
ou  qui,  du  moins,  se  lisent  dans  d&n  écrits  d'un  temps  on  fontiriiporaiii  ou  trè» 
rapproché,  c'c«t  une  tâche  qui  exige,  à  la  fois,  une  critit|U(  >.,iii(  ,  une  science 
rtendue,  et  un  labeur  qa'on  peut  qualifier  de  bénédictin. 
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Ce  grand  œuvre,  est  cependant  commencé  :  V Association  Normande  j  dont  le 
siège  est  à  Caen,  en  conçut  la  pensée  ;  M.  Auguste  Leprevost  l'exécute  aujour- 
d'hui, et,  déjà,  après  un  an  de  travail  fort  assidu,  il  vient  nous  dire,  sur  les 
quinze  premiers  siècles  de  notre  histoire,  tout  ce  que  sa  vaste  érudition  a  pu 
recueillir  de  certain.  11  fait  plus:  érudit  consdencienx,  et  mieux  qu'un  autre 
versé  dans  l'étude  de  toutes  les  parties  de  nos  annales,  il  promet  de  continuer 
et  de  nous  instruire  successivement  de  neuf  siècles  écoulés  depuis  RoUon,  prince 
au  règne  duquel  il  s'arrête. 

Ces  quinze  siècles ,  durant  lesquels  la  Normandie  fut  tantôt  Armorique- 
Séquane ,  tantôt  Lyonnaise ,  puis  République  des  onze  cités,  et  enfin  terre  de 
marage,  combien  ils  sont  indigens  en  leur  histoire!  Le  docte  M.  Leprevost 
n'en  a  tiré  que  cinquante-six  pages,  à  ia  vérité  très  i)leines,  et  toujours  curieuses. 
C'est  dire  qu'on  ne  sait  rien  ou  presque  rien  des  temps  qui  précédèrent  Rollon  , 
et  où  l'on  vit  tour  à  tour  dominer  les  Gaulois,  les  Romains  et  ies  Francs.  Dans 
ce  dénuement  bien  déplorable,  M.  Leprevost  sera  joyeux,  je  le  sais  de  lui- 
même  ,  si  ,  du  gouffre  où  sa  sage  circonspection  ensevelit  l'erreur,  on  peut 
retirer  quelques  faits  submergés  ^  et  qui  méritaient  de  voir  le  jour. 

Nous  engageons  les  hommes  studieux  à  lire,  dans  ces  curieuses  notes  histo- 
riques, si  difficiles  à  faire  et  même  si  peu  faciles  à  apprécier,  toutes  les  discus- 
sions qu'aborde  M.  Leprevost.  Personne  mieux  que  lui  n'a  dit  ce  que  furent, 
par  exemple,  sur  nos  bords,  les  courses  des  pirates  normands.  Le  reste  de  nos 
annales  ne  tient  que  quatorze  pages.  Notre  savant  auteur  ôte  à  B.oUon  bien  des 
expéditions;  il  le  fait  homme  du  dixième  siècle,  et  non  du  neuvième.  Déjà 
M.  Théodore  Licquet  avait  enlevé  à  ce  pirate  la  tiile  de  Charles-le-Simple, 
Gisèle,  qu'il  n'épousa  jamais  ;  M.  Deville  avait  ramené  le  territoire  concédé  à  ce 
prince  à  ses  véritables  limites  :  de  toutes  parts  l'erreur  est  attaquée,  et  la 
lumière  surgit.  E.  G. 

•=z  Italie,  drame. — Si  ce  drame  nous  eût  été  donné  comme  l'œuvre  d'un  talent 
arrivé  à  sa  maturité ,  notre  critique  sévère  en  aurait  analysé  la  contexture  et 
les  détails,  et  aurait  pu  en  tirer  des  conclusions  peu  favorables  à  l'auteur. 
Mais  Italie  est  le  début  d'un  jeune  homme,  d'un  compatriote,  et,  comme  tel, 
cet  ouvrage  mérite  notre  bienveillance  et  notre  intérêt. 

Au  milieu  des  invraisemblances  et  des  négligences  de  style»  Italie  offre  des 
parties  qui  dénotent  chez  l'auteur  des  dispositions  dramatiques.  Ces  disposi- 
tions, cultivées  avec  un  travail  consciencieux  et  assidu, arriveront  certainement 
à  produire  quelque  chose  de  bien  ;  et  si  l'auteur  nous  le  permettait ,  nous  lui 
conseillerions  de  travailler  long-temps  encore  avant  de  rien  produire,  car  si 
la  conception  d'un  drame  est  une  chose  d'inspiration,  l'exécution  n'en  devient 
parfaite  que  par  l'étude  approfondie  de  l'art  dramatique  et  l'expérience  des 
hommes  et  du  monde. 

Nous  aurions  désiré  que  l'auteur  d'Italie  ne  mît  pas  en  tête  de  son  ouvrage 
sa  préface  intitulée  :  Un  Mot.  Il  nous  a  semblé  peu  convenable  qu'un  jeune 
homme  adressât  ainsi  >  au  public,  son  jugement  sur  les  auteurs  contemporains 
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qui  ont  déjà  parcouru  avec  succès  la  carrière  dans  laquelle  il  entre  à  peine. 
De  pareils  jugemens  ne  sont  permis  qu'à  la  critique,  et  les  théories  de  l'art 
ont  besoin  d'être  appuyées  d'un  nom  qui  ait  acquis  quelque  autorité. 

Nous  le  répétons,  Italie  est  un  drame  dans  lequel  il  y  a  une  espérance:  nous 
serons  heureux  d'avoir  à  constater  sa  réalisation.  Ch.  R. 

r=  La  France  maritime.  —  Tandis  que  la  France  entière ,  même  la  partie  qui 
ne  sait  pas  lire,  connaît  parfaitement  toute  l'histoire  de  nos  armées,  et  les 
noms  de  ses  généraux ,  et  les  dates  de  ses  victoires,  la  marine,  plongée  dans  une 
espèce  d'ilotisme ,  n'est  connue  de  personne. 

Demandez  au  peuple  les  noms  de  nos  amiraux,  de  nos  capitaines  de  vaisseau , 
qui  ont  soutenu  des  combats  mille  fois  plus  fabuleux  que  tout  ce  que  peuvent 
offrir  les  annales  de  nos  armées  de  terre,  et  qui  ont  presque  toujours  fait  preuve, 
dans  l'exercice  de  leur  noble  et  périlleuse  profession,  d'un  dévoûment  et  d'un 
désintéressement  qui  n'ont  pas  toujours  été  les  qualités  dominantes  des  géné- 
raux de  l'empire:  il  ne  les  sait  pas.  Demandez-lui  les  détails  de  ces  faits  d'armes 
admirables  qui.  ont  jeté  tant  de  gloire  même  sur  nos  plus  désastreuses 
défaites  :  il  n'en  a  pas  entendu  parler.  Demandez-lui  les  noms  de  ces  vaisseaux 
qui  ont  été  le  théâtre  de  combats  si  acharnés,  de  si  périlleuses  victoires,  de 
dévoûmens  si  sublimes ,  et  dont  on  conserve  les  restes  dans  nos  ports  de  mer, 
comme  de  glorieux  trophées  :  il  les  ignore. 

Enfin,  de  l'histoire  de  notre  marine,  il  ne  connaît  guère  que  ses  désastres. 
II  connaît  Aboukir  et  Trafalgar ,  sans  connaître  Du  Petit-Thouars  ,  Lucas  et 
Infernet ,  le  Tonnant ,  V Intrépide  et  le  Redoutable. 

Populariser  la  marine  en  France ,  tel  est  le  but  que  se  propose  lu  France 
maritime;  et  elle  ne  peut  manquer  d'y  réussir,  soutenue  qu'elle  est  par  tout 
ce  que  la  marine  a  d'hommes  éminens  :  amiraux,  ingénieurs,  médecins  , 
administrateurs,  tous  se  sont  empressés  d'offrir  leur  collaboration  à  MM.  Julei^ 
Lecomte  et  Fulgeuce  Girard ,  qui  sont  à  la  tête  de  cette  entreprise. 

La  France  maritime  présentera  la  marine  française  sous  tous  ses  aspects  : 

HISTOIRE  ,  GÉOGRAPHIE  ,  SCIENCE  ,  PRATIQUE  ;  et  ,  SOUS  Ic  titre  de  VARIÉTÉS  , 

les  mœurs  et  usages  des  marins ,  les  événemens ,  les  traditions ,  et  enfin  la 
législation  maritime. 

On  ne  peut  douter  que  ce  large  cadre  ne  soit  parfaitement  rempli,  lorsqu'on 
sait  que  ces  diverses  parties  seront  dirigées  par  les  hommes  qui  s'y  sont  1«, 
plus  distingués. 

La  France  maritime  a  dû  être  mise  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Elk 
parait  par  livraisons  d'une  feuille  in-4",  tous  les  samedis. 

Chaque  livraison,  ornée  d'une  gravure  à  l'eau-forte  sur  acier,  coûte  'lo  c. 

Les  dessins  seront  exécutés  par  MM.  Gudin,  Haley,  L.  Garueray  et  Saint -|-| 
Aulaire ,  sous  la  direction  de  M.  L.  Garneray  ,  conservateur  du  Musée  de  Kouen^| 
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COI^CERT  DE  M.  ORLOWSKI.  —  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE.  —  COURS 
COMPOSITION  MUSICALE  DE  M.  MÉREAUX. 


snire  les  événemens  remarquables  qui  se  sont  passés  depuis  la  publication 
de  notre  dernier  Numéro,  nous  devons,  surtout,  sign.iler  le  concert  donné, 
le  3  de  ce  n>ois,  à  l'Hôtel-de-Ville,  par  M.  Orlowski. 

Certes ,  nous  savons  tous  ce  que  c'est  qu'un  concert ,  et ,  depuis  quelque 
temps  surtout ,  nous  sommes  un  peu  moins  privés  de  ce  genre  de  plaisir. 
Mais  celui-ci  avait  quelque  chose  de  tellement  extraordinaire  ,  que  nous 
devons  nécessairement  en  rendre  compte;  car  il  y  a  progrès  ,  il  y  a  préjugé 
vaincu  ;  il  y  a  ,  canséqucmment ,  un  grand  pas  de  fait  vers  le  bien  ,  dans  les 
voies  de  la  décentralisation. 

Privé  de  l'orchestre  et  des  artistes  du  Théâtre  des  Arts  ,  que  les  répétitions 
pour  la  réouverture  ont  impérieusement  retenus  ,  M.  Orlowski  a  trouvé  une 
puissante  ressource  dans  la  complaisance  et  le  talent  de  MM.  les  amateurs 
formant  la  Société  philharmonique . 

Nous  sommes  heureux  que  cette  circonstance  nous  ait  fourni  l'occasion  de 
signaler  à  nos  lecteurs  l'existence  de  cette  Mouvelle  Société ,  dont  la  formation 
était  depuis  si  long-temps  désirée.  Ses  efforts ,  joints  à  ceux  de  la  Société 
des  Jmis  des  Arts  ,  qui  s'occupe  exclusivement  de  peinture  ,  compléteront,  en 
pou  de  temps,  notre  éducation  artistique  si  arriérée  jusqu'ici  ;  et  bientôt 
enfin  les  artistes  pourront  trouver  parmi  nous  cet  accueil  et  cette  sym- 
pathie qui  n'honorent  pas  moins  ceux  qui  la  témoignent  que  ceux  qui  en 
sont  l'objet. 

La  première  manifestation  publique  de  l'existence  de  la  Société  philhar- 
monique a  eu  lieu  dans  cette  soirée ,  dont ,  excepté  le  bénéficiaire  et  M.  Amédée 
Méreaux,  —  car  je  n'ose  encore  compter  M^'^  B...  parmi  les  artistes,  —  MM.  les 
amateurs  ont  seuls  fait  tous  les  frais  ;  elle  aura  du  retentissement  dans  l'ave- 
nir ,  et  peut  apporter  de  grandes  modifications  dans  nos  habitudes  musicales. 

L'ouverture  de  Bon  Juan  à  grand  orchestre  et  celle  de  Montano  et  Stéphanie, 
Ofécutées  par  MM.  les  amateurs,  sous  la  conduite  de  M.  Fournier,  ont  prouvé 
tout  ce  qu'on  peut  attendre,  par  la  suite,  des  études  d'ensemble  auxquelles 
la  création  de  la  Société  philharmonique  va  nécessairement  donner  lieu. 

C'est  là  que,  désormais,  les  artistes  célèbres  ,  en  passage  dans  notre  ville  , 
pourront  trouver  les  accompagnateurs  que  les  travaux  du  théâtre  les  empê- 
chent souvent  d'obtenir  de  son  orchestre,  aux  jours  et  surtout  aux  heures 
«|ni  leur  seraient  le  plus  agréables.    Tout  ce  qui ,  dans  Rouen  ,   s'occupait 
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isoléiAent  de  musique  ,  va  commencer  à  comprendre  l'exécution  d'ensemble  , 
€t  devenir  plus  apte  à  juger  les  grandes  compositions  qui  seront  exécutées  au 
théâtre.  Il  en  résultera  que  les  artistes  qui  y  sont  attachés  ,  plus  appréciés , 
et  conséquemment  plus  applaudis,  redoubleront  de  zèle,  et  tout  le  monde 
y  gagnera. 

Deux  amateurs ,  M.  L.  M.  et  M.  S. ,  ont  chante,  le  premier ,  un  duo  à'Elisa 
et  Claudio ,  de  Mercadante  ,  avec  m'^^  B.  ;  le  second  ,  un  air  composé  par 
M.  Orlowski.  L'un  et  l'autre  ont  fait  grand  plaisir  ;  mais  la  crainte  qu'ils 
paraissaient  éprouver,  et  dont  ils  auront  pu  communiquer  à  leurs  amis 
toutes  les  pénibles  impressions  ,  a  dû  leur  faire  comprendre  la  véritable 
situation  d'un  artiste  qui ,  pour  la  première  fois  ,  se  présente  au  public  ,  sans 
avoir ,  comme  eux ,  l'avantage  d'une  société  choisie  et  la  certitude  d'un  bien- 
veillant accueil. 

m"^  B.  a  une  fort  belle  voix  ;  mais  elle  a  besoin  de  travail.  Nous  l'enga- 
geons ,  surtout ,  à  se  débarrasser ,  si  c'est  possible  ,  de  ces  sons  chevrotans 
qui  nuisent  beaucoup  à  la  franchise  et  h  la  pureté  de  son  chant.  Vivement 
applaudie  dans  son  grand  air  de  Robert,  elle  a  dû  être  contente  de  nous  ; 
aussi  s'est-elle  prêtée  avec  complaisance  aux  vœux  des  spectateurs ,  qui  sem- 
blaient vouloir  pousser  jusqu'au  bout  la  compai-aison  entre  elle  et  M"*  Ber- 
thault.  Elle  a  chanté  la  Folle  ,  qui  n'était  point  annoncée.  Cet  air,  si  plein 
d'émotions  cruelles  ,  a  produit  son  effet  ordinaire.  Quant  â  la  comparaison , 
nous  ne  nous  permettrons  point  de  l'établir ,  encore  moins  de  nous  en  faire 
juges.  Nous  rappellerons  seulement  que  m"*  Êerthault  était  artiste,  et  que 
mademoiselle  B.  ne  s'annonce  que  comme  amateur. 

M.  Méreaux  a  exécuté  le  duo  pour  piano  et  violon  sur  la  barcarole  de  Fra- 
Diavolo,  et  sa  magnifique /•o/owrz/.ye,  avec  l'admirable  talent  que  nous  lui  con- 
naissons tous;  il  a  été  couvert,  à  plusieurs  reprises,  d'applaudissemens  aussi 
sincères  que  justes  et  mérités.  Au  reste  ,  cet  habile  artiste  n'écrit  pas  moins 
bien  pour  la  voix  que  pour  l'instrument  dont  il  sait  obtenir  tant  de  magiques 
effets.  Ses  variations  sur  la  Dernière  Rose  de  l'été  ^  chantées  à  son  dernier 
concert  par  M^*'  Berthault,  nous  en  ont  fourni  la  première  preuve,  et  uousc 
sommes  heureux  qu'il  ait  bien  voulu  nous  mettre  à  même  d'en  donner  la 
seconde,  en  choisissant  la  Revue  pour  publier  ses  stances  de  Lamartine ,  dont 
il  a  dédié  le  chant  à  notre  ami  Adolphe  Nourrit. 

Nous  n'avons  pas  eu  moins  de  plaisir  à  accueillir  les  savantes  observations 
que  M.  Méreaux  a  bien  voulu  nous  communiquer  sur  le  cours  de  composition 
qu'il  compte  ouvrir  le  20  de  ce  mois,  et  pour  lequel  on  peut  se  faire  inscrire 
au  bureau  de  la  Revue  de  Rouen  ,  et  chez  tous  les  marchands  de  musique.  Le 
prix  d'abonnement  est  de  30  fr.  par  mois,  ou  de  100  fr.  pour  le  cours  entier, 
<|ui  durera  quatre  mois. 
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Couvô  î>c  Campuôition  mueicalf. 


L'art  musical  se  divise  en  deux  parties  d'une  égale  importance  :  la  inrloâiè 
et  Vhnrntonie. 

La  mélodie,  fruit  du  génie,  émanation  du  sentiment,  expression  delà  pas- 
sion, comme  peuvent  l'être  la  poésie  et  l'éloquence  ;  Tharmonie,  base  fondamen- 
tale sur  laquelle  repose  la  mélodie ,  qui  augmente  sa  force ,  sa  couleur ,  modifie 
son  caractère  ,  et  la  conduit  dans  des  développemens  auxquels  elle  ne  pourrait 
jamais  atteindre  par  ses  propres  ressources. 

Ces  deux  parties  de  l'art  musical  sont  donc  intimement  unies.  —  Mais  une 
mélodie  sans  harmonie  produira  toujours  plus  d'effet  qu'une  harmonie  sans 
mélodie  :  elle  .mra  toujours  un  sens  ,  puisqu'elle  ne  peut  exister  sans  lerythme, 
qui  est  le  sens  musical.  Elle  sera  comprise,  elle  restera  dans  toutes  les  tètes. 
Les  mélodies  nationales  en  sont  la  preuve  :  tous  les  peuples  ont  leurs  airs  natio- 
naux, et  il  n'existe  pas  de  petite  peuplade  qui  n'ait  ses  chants,  tous  empreints 
du  caractère  de  ses  mœurs  et  de  ses  localités.  Les  mélodies  écossaises  et  irlan- 
daises ,  ravissantes  de  candeur  et  de  sensibilité,  le  boléro  espagnol,  tout  pas- 
sionné dans  ses  tons  chauds  et  cadencés ,  ces  délicieuses  canzonnettes  italiennes 
qui  respirent  le  bonheur  d'un  beau  ciel,  et  le  mélancolique  ranz  des  vaches  y 
qui  arrache  les  larmes  :  tous  ces  airs  chantés  par  une  seule  voix  sans  accompa- 
gnement ,  font  une  impression  profonde.  —  La  mélodie ,  pure  et  vraie,  s'adresse 
au  cœur;  elle  le  touche  et  le  remplit.  Rien  de  plus  beau  ,  de  plus  imposant, 
que  ces  airs  nationaux  chantés  en  chœur ,  à  l'unisson  ,  sans  le  secours  de 
l'harmonie.  L'expression  de  l'art  s'y  trouve  tout  entière ,  le  sentiment  poéti- 
que y  est  rendu  au  plus  haut  degré  ,  avec  tout  le  caractère  et  toute  la  couleur 
du  sujet.  Tout  le  monde  connaît  le  vieux  God  save  the  king  des  Anglais ,  leur 
grave  Rule  Britannia  ,  où  l'on  trouve  un  type  de  mélodie  simple,  sévère,  mais^ 
içrand  et  vrai  et  tout  caractéristique  ;  \c  Domine  salvum  des  Allemands,  tout  plein 
l'une  expression  pure,  calme,  mais  profondément  sentie.  Chez  nous,  qui  ne 
reconnaît  dans  legothique/^/('e/fe«r///''toute  la  franchise  et  la  rudesse  gauloise; 
dans  la  Charmante  Gabrielle  ,  la  tendre  galanterie  d'un  peuple  encore  tout  che- 
valeresque ;  et  dans  la  Marseillaise ,  cette  fougue  et  cet  entraînement  irrésis- 
tible et  tout  national  ? 

L'harmonie,  par  elle-même,  peut  produire  de  grands  effets  :  mais  ce  n'est  plus 
un  langage,  une  poésie.  —  C'est  une  extase,  une  rêverie  produite  par  l'effet 
magique  d'une  belle  succession  de  sons  qui  s'unissent  divinement ,  dont  l'ac- 
cord est  si  parfait,  qu'il  satisfait  l'ame  et  l'élève,  mais  sans  faire  naître  la  pas- 
sion, sans  faire  vibrer  un  sentiment  plutôt  qu'un  autre.  Lorsque  l'harmonie 
va  plus  loin  que  cet  effet ,  c'est  qu'elle  emprunte  le  secours  de  la  mélodie ,  c'est 
que  la  succession  des  accords  devient  cadencée ,  rythmée,  et  qu'alors  il  y  a 
mélodie  réelle.  On  peut  donc  dire  que  la  mélodie  est  l'ame  de  la  musique,  et 
que  l'harmonie  est  tout  ce  qui  peut  répondre  aux  besoins,  aux  sentimens,  aux 
passions  de  cette  ame,  la  soutenir,  l'élever  et  l'agrandir. 
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L'étude  complète  de  l'art  musical  doit  donc  commencer  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  mélodie.  Nous  avons  compare  la  mélodie  à  la  poésie  et  à  l'élo- 
quence. Ces  deux  arts  sont  soumis  à  des  principes  raisonnes  et  analytiques. 
Pourquoi  la  mélodie  ne  reposerait-elle  pas  aussi  sur  des  rèo;les  certaines,  fruits 
de  l'expérience  ?  L'analogie  la  plus  complète  existe  entre  la  mélodie  et  le  lan- 
gage que  uoys  parlons.  La  mélodie  est  une  succession  de  sons,  comme  le  discours 
est  une  si^ccession  de  mots.  Le  discours  se  divise  en  plusieurs  parties,  dont 
l'analyse  et  les  principes  forment  ce  que  nous  appelons  une  grammaire ,  une 
syntaxe.  Il  en  est  de  même  pour  la  mélodie.  —  Un  mot  isolé  présente  un  sens, 
mais  il  faut  plusieurs  sons  liés  ensemble  pour  former  un  sens  musical.  Ce  qui 
lie  les  sons  pour  en  former  des  sens  musicaux;  ce  sont,  1"  les  gammes,  2°  les 
intervalles  ,  3°  les  différentes  valeurs  des  notes  ,  4**  la  mesure  ,  5"  les  cadences 
ou  lepos  ,  6"  le  rythme .  7**  les  modulations  ;  ce  que  nous  appelerons  les  sept 
parties  de  la  mélodie  ,  qui  forment  la  syntaxe  mélodique. 

On  verra ,  dans  cette  première  partie  de  notre  cours ,  que  la  période  musicale 
existe,  et  qu'elle  est  la  base  de  la  véritable  mélodie.  Cette  période  était  restée 
ignorée  jusqu'à  nos  jours,  et  c'est  le  célèbre  Reicba  qui,  le  premier,  dans  un 
de  ses  admirables  ouvrages ,  en  a  fait  connaître  l'existence ,  et  l'a  prouvée  et 
définie  d'une  manière  indubitable.  Comment  nier  la  période  musicale,  lorsqu'on 
voit  composer  de  la  musique  sur  des  paroles ,  et  que  cette  musique  se  soumet  à 
toutes  les  coupes  des  phrases ,  qu'elle  en  fait  sentir  les  virgules  et  les  points , 
et  qu'elle  se  plie  à  toutes  les  formes  du  langage  dans  le  récitatif  ?  L'individu 
le  moins  versé  dans  les  connaissances  de  notre  art,  peut,  à  l'aide  de  ses  seules 
dispositions  naturelles,  composer  des  romances  qui  souvent  sont  fort  bien  faites, 
et  dont  la  musique  est  fort  bien  adaptée  aux  paroles.  N'est-ce  pas  une  grande 
preuve  que  la  période  musicale  est  toute  dans  la  nature  ? 

L'art  poétique  d'Horace  et  celui  de  Boileau  ne  créeront  pas  un  Virgile ,  un 
Racine,  unr<yron;ni  les  traités  d'Aristote  et  de  Quintilicn,  un  Cicéron ,  un 
Mirabeau  ;  des  traités  de  composition  ne  créeront  pas,  non  plus ,  un  Gluck  ,  un 
Mozart,  un  Ro.ssini ,  un  Boïeldieu  ;  mais,  chez  tout  être  privilégié  où  se  trouve 
le  génie  musical ,  l'étude  et  des  CGnnai.ssances  raisonnées  peuvent  produire  de 
grands  résultats.  Ce  que  nous  appelons  ici  génie  musical  n'est  .-vutre  chose  que 
disposition  à  créer ^eX.  cette  disposition  se  trouve  chez  presque  tou.*  les  indi- 
vidus, souvent  même  à  leur  insu.  Elle  se  reconnaît  à  une  grande  passion 
pour  la  musique ,  à  un  besoin  de  composer ,  à  une  certaine  facilité  à  conce- 
voir des  idées  musicales,  à  un  sentiment  vif  et  profond  de  l'art ,  à  un  jugement 
prompt  et  sain  sur  les  compositions  qu'on  entend. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  qu'un  cours  de  composition  ne  peut  exister  sans 
un  traité  compUt  de  mélodie,  et  que  c'est  même  par  l'étude  de  cet  objet ,  le 
plus  intére.ss;uit  «le  la  musi(|ue,  qu'il  doit  commencer.  Souvent  on  rencontre 
des  dispositions  plus  mar(|uées  pour  la  mélodie  que  pour  Tharmonie,  ou  bien, 
contraire,  plus  de  penchant  vers  l'harnumie  que  vers  la  méloiiie ,  ce  qui 
reml  indispensable  l'étude  combinée  de  ces  deux  pariie.4  de  I  art.  Il  MM«i|f 
malheureux  d'être  mélodiste  et  mauvais  harmoniste,  et  plus  encore  d'être 
harmoniste  et  mauvais  mélodiste. 


^ 
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Outre  les  avantages  que  nous  venons  de  signaler  et  que  l'on  trouve  à  faire 
précéder  l'étude  de  l'harmonie  de  celle  de  la  mélodie,  un  cours  de  mélodie  est 
d'une  utilité  indispensable  à  ceux  qui  cultivent  le  chant.  Ils  apprendront  à 
connaître  la  nature  de  la  mélodie  dans  sa  création  ,  ses  ressources  dans  ses  dé- 
veloppcmens,  la  coupe  des  périodes,  phrases  et  propositions  musicales.  Ik 
sauront  juger  les  qualités ,  les  défauts  d'une  mélodie,  et,  par  conséquent,  appren- 
dront à  la  bien  rendre  ;  ils  arriveront  enfin  à  cette  sûreté  de  style  ,  à  cette  pureté 
de  diction,  qui  sont  l'ame  de  la  musique,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  musi- 
que, que  le  goût  naturel  seul  ne  donne  pas  entièrement,  mais  qu'il  embellit  de 
tous  les  charmes  de  l'expression ,  lorsqu'il  se  trouve  soutenu  par  des  connais- 
sances positives. 

L'étude  de  la  mélodie  est  encore  d'un  grand  fruit  pour  les  poètes  lyriques. 
En  apprenant  comment  la  mélodie  est  rigoureusement  soumise  aux  lois  du 
rythme,  ils  sauront  donner  à  leur  poésie  celui  qui  sera  le  plus  propre  à  secon- 
der la  musique.  Lorsqu'ils  voudront  mettre  des  paroles  sous  un  chant,  toute 
difficulté  disparaîtra  pour  eux.  De  plus,  par  l'étude  du  rythme  musical ,  ils 
trouveront  de  nouvelles  formes  rythmiques  ,  et  leur  poésie  n'en  deviendra  qne 
plus  riche  et  plus  favorable  à  la  mélodie. 

Première  partie  du  Cours  de  composition.  —  Plan  succinct  du  Cours  de  mélodie  , 
abstraction  faite  de  l'harmonie. 

Syntaxe  mélodique. — Des  gammes. —  Des  intervalles.  —  Des  différentes  va- 
leurs des  notes.  —  De  la  mesure. — ^Des  cadences  ou  repos.  — Du  rythme. — Des 
modulations- 
Période  musicale. — Des  dessins. — Des  membres. — Des  cadences  mélodiques.— 
Des  rythmes.  — De  la  construction  de  la  période. 
Création    des  idées   musicales  sur   les    mouvemeixs  symétriques 

RYTHME. 

Des  différentes  espèces  de  périodes.  —  De  l'enchaînement  des  périodes.  Ana- 
lyse, sous  le  rapport  mélodique,  de  quelques  ouvrages  des  grands    maîtres. 
Des  coupes ,  cadres  et  dimensions  mélodiques.  —  De  l'unité  en  musique. 
De  l'art  de  broder  la  mélodie.. 
Delà  manière  de  développer  un  motif. 

Différens  exercices  sur  la  mélodie  ,  qui  résument  les  principes  du  traité. 
De  l'art  d'accompagner  la  mélodie  par  l'harmonie. 

cours  d'harmonie. 

Nous  devons  signaler  ici  un  grand  vice  dans  l'enseignement  habituel  de 
l'harmonie ,  qui ,  si  souvent ,  rend  complètement  nul^tout  le  travail  des  élèves 
les  plus  zélés,  et  éloigne  de  cette  étude  si  importante  les  personnes  qui  en 
sentiraient  le  plus  vivement  le  besoin  et  en  apprécieraient  le  mieux  l'utilité  ; 
mais  qui  sont  rebutées  par  l'exemple  des  pitoyables  résultats  qu'elles  peuvent 
avoir  sous  les  yeux.  Un  élève  qui  a  long-temps  travaillé  un  instrument  veut 
apprendre  à  connaître  à  fond  un  art  qu'il  aime,  et  pense  avec  raison  que 
l'étude  de  la  partie  scientifique  de  cet  art ,  en  lui  en  dévoilant  toutes  le» 
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ressources ,  donnera  à  son  talent  d'exécution  la  sûreté ,  le  fini ,  le  style  et 
l'animation  qui  font  le  véritable  artiste.  Cet  élève,  qui  n'a  travaillé  que  la  partie 
mécanique  de  la  mjisique  avec  plus  ou  moins  de  succès  ,  mais  qui  est  totalement 
étranger  à  la  partie  raisonnée  de  l'art,  on  lui  enseigne  l'harmonie,  la  théorie 
des  accords;  on  lui  fait  composer  des  basses,  entasser  des  accords,  sans  s'être 
assuré  s'il  a  dans  la  tête  une  seule  idée  mélodique  qu'il  puisse  faire  chanter  sur 
ces  basses  ,  sur  ces  accords.  La  nature  peut  lui  avoir  donné  une  certaine  dose 
de  génie  musical  :  s'il  en  avait,  il  fallait  le  lui  faire  connaître,  lui  apprendre  à  se 
sentir ,  à  se  comprendre  ,  et  développer  en  lui  ces  principes  si  précieux  de  créa- 
tion musicale  :  mais  un  travail  aride  ,  non-seulement  ne  donnera  aucun  essor  à 
ses  idées  naturelles ,  mais  ,  peut-être  même  ,  au  contraire ,  il  les  arrêtera  ,  les 
desséchera  ;  et  certes  ,  s'il  n'est  pas  doué  par  la  nature ,  ce  n'est  pas  un  travail 
sec  et  souvent  obscur  qui  lui  donnera  quelques  facultés  géniales.  Il  travaillera 
péniblement  sans  intérêt ,  il  se  dégoûtera  parce  qu'il  ne  comprendra  pas ,  et 
renoncera  à  une  étude  à  laquelle  on  n'aura  pas  su  l'amener  ,  en  l'y  préparant 
par  une  éducation  musicale  analogue  à  celle  dont  on  fait  précéder ,  dans  les 
humanités  ,  un  cours  de  rhétorique. 

Nous  croyons  avoir  évité  ce  vice  d'enseignement  dans  le  plan  de  notre 
cours.  L'élève,  initié  aux  ressources  de  la  mélodie,  trouvera  dans  l'harmonie 
tous  les  moyens  de  soutenir,  d'agrandir,  de  colorer  les  idées  que  l'étude  de  la 
mélodie  l'aura  habitué  à  créer,  ou  en  développant  ses  dispositions  naturelles, 
ou  en  faisant  naître  en  lui  ccque  la  nature  lui  avait  peut-être  refusé.  Le  travail 
de  l'harmonie  sera  pour  lui  un  besoin,  un  plaisir,  une  étude  facile,  claire  et 
rapide,  parce  qu'il  s'y  trouvera  amené  par  les  connaissances  préparatoires  indis- 
pensables. , 

Ciomposer,  c'est  créer. —  Création  en  musique,  c'est  mélodie. — Mélodie^ 
création.  —  Harmonie  ,  science.  —  Mélodie  et  harmonie ,  composition.  ^ 

Deuxième  partie  du  Cours  de  composition. — Plan  succinct  du  Cours  d'harmonie. 

Des  intervalles  et  de  leurs  renverseraens. 

Classification  des  treize  accords  du  système  musical.  —Leurs  renversemens. 
De  la  basse. 

De  l'enchaînement  des  accords  parfaits. 
De  l'art  d'écrire. 

Des  accords  dissonnans.  —  Leur  emploi. 
Des  modulations. 

Des  notes  accidentelles  dans  l'harmonie. 

Manière  de  chercher  la  basse  et  l'harmonie  à  une  mélodie  donnée. 
De  la  basse  chiffrée. 

Analyse  de  plusieurs  ouvrages  des  grands  maîtres ,  sous  le  rapport  de  l'har- 
monie. 
De  l'art  d'écrire  à  deux ,  trois  et  quatre  parties. 
Des  voixctdes  instrumens. 
De  l'art  de  réduire  une  partition  pour  le  piano. 
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De  l'art  de  préluder. 

De  la  roraauce.  —  Des  variations.  —  De  la  coupe  du  rondeau  et  de  la  souate. 

Notre  coui s  d'harmonie  repose,  dans  ses  priucipes  fondamentaux,  sur  l'admi- 
rable système  de  M.  Reicha,  dont  l'école  pure,  nette,  précise  et  claire,  est 
devenue  populaire  dans  toute  l'Europe  musicale.  Nous  sommes  heureux  de 
payer  ici  un  tribut  d'admiration  à  ce  célèbre  professeur,  comme  artiste  pénétra 
de  vénération  pour  son  rare  génie  ,  et  de  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'il  doit 
h  un  maître,  ami  dévoué  et  zélé  de  ses  élèves. 

Amédéc  méreaux. 


BEAUX-ARTS. 

€onc0ur0  pour  la  Douane. 

Depuis  lundi  l'exposition  du  concours  pour  la  construction  de  notre  nou- 
velle Douane  est  ouverte  dans  les  galeries  du  Musée.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  pareille  mesure  adoptée  pour  les 
Abattoirs.  Entrée  dans  une  bonne  voie ,  l'administration  y  reste ,  et  nous  ne 
pouvons  que  l'en  féliciter  sincèrement. 

Nos  lecteurs  comprendront  sans  peine  que  le  temps  nous  ait  manqué  pour 
leur  offrir,  sur  ce  concours,  un  article  qui  fût  digne  de  la  Revue,  c'est-à-dire 
grave  et  raisonné  sans  passion  comme  sans  indifférence.  Il  nous  eût  fallu , 
pour  cela  ,  nous  livrer  à  l'étude  sérieuse  des  vingt-neuf  projets  qui  sont  ex- 
posés ,  et  parmi  lesquels  sept  ou  huit  ont  surtout  attiré  nos  regards.  Ce  travail 
était  impossible ,  dans  le  peu  de  temps  que  nous  y  eussions  pu  consacrer. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  aux  amateurs  du  pittoresque  quelques 
dessins  que  ne  désavoueraient  pas  les  artistes  peintres  les  plus  exercés.  Nous 
les  signalerons  également  aux  membres  du  Jury  appelé  à  juger  ce  concours  , 
afin  de  les  prémunir,  autant  qu'il  dépendra  de  nous,  contre  toute  séduction  ré- 
sultant de  ce  mérite,  qui  n'est  plus  que  léger,  dès  qu'on  le  perd  un  instant  de 
vue  pour  s'appesantir  sur  les  hautes  questions  architecturales  qui  doivent , 
avant  tout,  captiver  l'attention  et  déterminer  le  choix  de  la  commission.  Car,  ce 
que  nous  devons  surtout  désirer ,  c'est  que  le  prix  soit  accordé,  non  au  plus 
adroit,  mais  au  plus  habile. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  qu'on  ait  renoncé  à  cet  absurde  article  du  pro- 
gramme qui  renfermait  les  concurrens  dans  la  mesquine  limite  des  hauteurs 
d'étage  adoptées  pour  les  constructions  du  port.  Une  Douane  ne  doit  être  , 
ni  un  palais,  ni  une  maison  particulière.  Ce  doit  être  une  Douane,  indiquant  par 
son  aspect  l'usage  commercial  et  fiscal  auquel  elle  est  destinée.  Plusieurs  des 
concurrens,mais  en  petit  nombre,  nous  semblent  avoir  atteint  ce  but  principal, 
que  nous  ne  saurions  trop  vivement  rappeler  au  souvenir  de  MM.  les  membres 
de  la  commission  d'examen.  H.  G 


THEATRES. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  dispositions  encourageantes  et  l'esprit  de  justice 
que  le  public  a  apportés  dans  ses  jugemens,  depuis  que  les  débuts  sont  com- 
mencés. Il  est  vrai  que ,  jusqu'à  présent ,  il  n'aurait  pu,  sans  une  criante  in- 
justice ,  refuser  ses  applaudissemens  aux  artistes  qui  se  sont  présentés  devant 
lui. 

Mesdames  Lavry  et  Sallard  et  M.  Grignon  sont  venus  assurer  à  nos  opéras  une 
supériorité  d'exécution  et  un  ensemble  qui  ne.se  rencontrent  que  très  rarement 
en  province,  et  Mad.  Alexis  Burry  est  une  précieuse  acquisition  pour  le  drame 
et  la  comédie.  Ce  ne  sera  qu'à  propos  de  quelque  pièce  nouvelle  que  le  cadre 
de  la  Revue  nous  permettra  d'examiner  en  détail  les  qualités  et  les  défauts  qui 
caractérisent  chacun  de  ces  artistes. 

Tous  ces  talens  distingués  et  ceux  que  nous  avions  déjà ,  dirigés  par  M.  Solo- 
iné,  aidés  d'accessoires  soignés  et  d'une  mise  en  scène  fraîche  et  animée, 
doivent  nécessairement  donner  aux  représentations  un  aspect  nouveau  ,  et  aug* 
menter  encore  le  goût  du  théâtre,  déjà  si  vif  dans  notre  ville. 

Le  drame  a  fait  sa  rentrée  par  Antony ,  devenu  pièce  de  circonstance  par  suite 
du  mauvais  tour  que  venait  de  lui  jouer  M.  Tliiers,  en  lui  fermant  sur  le  nez 
les  portes  du  Théâtre-Français,  au  moment  où  il  allait  y  entrer ,  muni  d'une 
permission  du  ministre  de  l'intérieur. 

C'était  là  le  meilleur  moyen  de  bien  nous  poser  la  question ,  et  de  la  présenter 
nette  et  claire.  Voilà  la  pièce  :  jugez.  Mais  hélas!  notre  public  n'a  pas  jugé, 
car  notre  public  se  soucie  aussi  peu  A'Antony  que  de  Pcrtinax.  On  craignait  que 
rinfluence  du  Constitutionnel  sur  la  population  de  Rouen  n'allât  jusqu'à  faire 
siffler  le  chef-d'œuvre  de  notre  école  moderne.  Oh!  combien  j'aurais  été  heu- 
reux si  cela  était  arrivé!  Combien  je  inc  réjouirais  si  je  voyais  le  public  venir 
siffler  avec  ardeur,  même  le  drame  que  je  trouverais  le  plus  admirable!  Car  il 
y  aurait  là  un  espoir.  Mais  non  :  Antony,  Gennanicus,  Lucrèce  Borgia,  Pertinax, 
qu'importe.'  —  Pauvre  art  dramatique! 

Et  cependant ,  quelle  chose  charmante  que  cette  querelle,  qui  s'est  élevée 
tout-à-coup,  acerbe  et  grotesque,  et  que  les  amateurs  ont  regardée  et  excitée  , 
comme  le  peuple  regarde  et  excite  une  dispute  entre  deux  femmes  de  la  halle. 

Car  c'était  bien  cela  !  —  La  vieille  décrépite  ne  veut  pas  qu'on  empiète  sur  ses 
droits.  Elle  s'irrite  de  tè  que  éeux  qui  viennent  veuillent  remplacer  ceux  qui 
^'cn  vont ,  et  elle  ne  ménage  pas  le.^  épithètes  :  Misérable  !  fausse  !  ignoble  ! 
incestueuse  !  adultère  !  etc.  ,  etc.  Elle  est  hideuse  de  fureur  et  de  jalousie  ,  ses 
y<'ux  sortent  de  leurs  orbites,  son  bonnet  de  coton  est  de  travers  ;  elle  serait 
rrheveléf,  si  elle  avait  encore  des  cheveux.  Mais  la  jeune  dévergondét ,  aux 
gestes  effrontés,  ne  se  laisse  pas  intimider;  et,  le  poing  sur  la  hanche,  elle 
répond  à  la  fureur  de  la  vieille  par  une  méprisante  ironie;  et  les  épithètei»  ne 
lui  manquent  pas  non  plun  :  ridicule  !  dégoûtante  !  ennuyeuse.'  etc.,  etc.,  La 
<iu<>r<'lle  dure  longtemps  sur  ce  ton  ;  et,  si  on  n'en  vient  pas  aux  coups,  ce 
Il  est  point  faute  d'en  avoir  envie. 

Voilà  ,  cependant ,  le  spectacle  que  la  littérature  française  donne  duu»,  ce 
moment  à  l'Europe  !  C.  V.  L. 
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—  Longchamps  avait  fait  naître  mille  projets  bizarfes;  il  a  fallu  quelque 
temps  pour  que  le  choix  se  fit,  et  aujourd'hui ,  seulen.ent,  nous  pouvons  en 
toute  assurance  désigner  les  mode*  adoptées  pour  la  saison.  En  voici  le  résumé  : 
coiffures,  chapeaux,  bonnets,  etc. ,  sensiblement  grandis;  manches  élargies 
du  bas,  jupes  fort  amples  et  longues  ;  force  pèlerines  sur  les  corsages,  toujours 
de  l'entente  dans  l'assemblage  des  couleurs  ;  point  d'extravagances,  et  fort  peu 
de  couleurs  tranchantes,  si  ce  n'est  sur  les  étoffes  imprimées. 

—  On  continue  à  porter  beaucoup  de  pailles  d'Italie,  et  même  de  celles  dites 
d'Angleterre  ,  composées  de  nattes  plates  et  larges  ;  on  voit  plus  de  chiné  dans 
ce  genre  de  tissa  que  l'année  précédente. 

La  couleur  paille  est  en  grande  vogue,  et  cette  préférence  s'étend  jusque 
dans  le  choix  des  fleurs  naturelles. 

On  distingue  parmi  ces  dernières,  les  fleurs  de  pommier  blanches  et  rosées , 
très  peu  de  feuillage,  des  roses  de  couleurs  ,  et  particulièrement  du  feuillage 
de  chêne  à  trois  nuances  de  vert;  quelques  brins  de  glands  jouent  avec  grâce 
dans  ces  branchages. 

—  INous  continuerons  à  recommander,  pour  étoffes  de  robes,  les  foulards 
noirs  imprimés;  le  bleu  tendre  est  ce  qui  réussit  le  mieux  dans  les  bouquets. 

—  Une  étoffe  nouvelle  s'offre  en  ce  moment,  et  nous  n'osons  lui  promettre 
beaucoup  d'accueil;  ce  n'est  pas  qu'elle  manque  d'éclat  ou  de  richesse,  mais 
elle  est  lourde  et  chargée  ;  la  saison  qui  s'avance  ne  saurait  l'adopter  pour 
long-temps. 

On  la  nomme Luisine;  c'est  une  espèce  de  reps  gris,  vert  ou  poussière,  à 
petits  carreaux  ou  dessins  noirs  tissés  à  réserve ,  formant  le  sillon  dans  l'étoffe. 

—  On  voit  beaucoup  de  jaconas  de  couleurs  unies,  en  bleu  tendre,  rose, 
cendre  de  rose,  vert  clair;  et  des  mousselines  imprimées  à  colonnes,  particu- 
lièrement en  rose  et  en  bouquets  fleurettes  de  dispositions  du  meilleur  goût. 
Tout  promet  à  ces  robes  une  continuité  de  préférence. 

—  La  mousseline  de  soie  continue  à  se  porter  en  écharpes  ,  dont  les  bouts^ 
sont  brodés  en  soie  de  couleurs  tranchantes,  noir  sur  bleu  tendre  ou  rose, 
cerise  sur  vert,  etc.;  un  effilé  ou  grenadine,  de  la  couleur  de  la  broderie ,  est 
fixé  aux  extrémités. 

On  fait  de  cette  étoffe  des  robes  de  grande  toilette,  généralement  très  bien 
portées.  (  Follet.  ) 
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(SUITE  ET  FIN.  ) 


Nous  savons  qu'un  poète  comique  ne  peut  peindre  que  les 
mœurs  qu'il  a  sous  les  yeux;  nous  n'oublions  point  que  Platon 
envoya  les  œuvres  d'Aristophane  à  Denys  de  Syracuse,  disant 
que  cette  lecture  seule  lui  ferait  connaître  la  république 
d'Athènes.  Et  cependant,  avec  tous  ceux  qui  connaissent  ce 
comique,  nous  lui  reprochons  la  nudité  de  ses  tableaux,  le 
cynisme  de  ses  plaisanteries.  Une  chose  inconcevable  pour, 
nous,  c'est  que  les  magistrats  aient  pu  tolérer,  par  exemple,; 
les  vraies  turpitudes  que  le  poète  fait  faire  à  son  Strepsiade, 
dans  la  comédie  des  Nuées.  Vraiment,  il  fallait  que  le  public, 
composé  exclusivement  d'hommes,  il  est  vrai,  trouvât  le 
portrait  bien  frappant,  ou  que  ces  sociétés  anciennes  fussent 
encore  plus  corrompues  que  nous  ne  nous  les  figurons.  Et 
dire  qu'Aristophane  était  pour  Athènes  un  moraliste,  qu'il 
est  souvent  resté  loin  de  la  grossièreté  et  de  l'impudence  des 
poètes ,  se«    prédécesseurs    et  ses    contemporains ,    qu'il   se 
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félicite  lui-même  d'avoir  fait  faire  un  pas  à  la  morale  publique 
sur  le  théâtre  d'Athènes!  «  C'est  elle,  dit-il  en  parlant  de 
«  sa  muse,  qui,  la  première,  paraît  sans  être  revêtue  d'un 
«  cuir  rouge  en  lambeaux  pour  faire  rire  les  enfans;  c'est  elle 
K  qui,  la  première,  a  respecté  les  fronts  chauves,  et  n'a  pas 
"  dansé  la  cordace  infâme.  Elle  n'a  pas  mis  de  vers  dans  la 
«  bouche  d'un  vieillard  battant  la  mesure  sur  le  dos  de  son 
«  voisin ,  etc.  «  Toutefois ,  disons-le  ,  c'est  sous  ce  rapport 
qu'Aristophane  s'éloigne  le  plus  de  l'idéal  du  comique  ^ 

L'on  s'étonne  souvent  de  ce  que  le  peuple  d'Athènes,  qui 
condamna  Alcibiade,  sur  le  soupçon  d'avoir  mutilé  les  Hermès, 
qui  présenta  la  ciguë  à  Socrate ,  sur  l'imputation  d'introduire 
des  dieux  nouveaux  et  de  mépriser  ceux  de  l'état,  qui  mit  à 
mort,  dans  Diagoras  de  Mélos,  un  athée  et  un  contempteur 
des  mystères  de  Gérés,  vînt  rire  publiquement  de  ces  dieux 
sur  le  théâtre,  et  laissât,  à  cet  égard,  toute  liberté  au  comique. 
C'est  qu'une  même  pensée  unissait  le  peuple  et  le  poète, 
que  le  poète  comprenait  le  peuple,  que  le  peuple  comprenait 
le  poète.  Comme  satirique,  comment  Aristophane  n'eût- il  pas 
ri  de  cet  Hercule  o  dieu  de  la  force  matérielle  » ,  de  ce  Mercure 
«  ministre  des  amours  très  humains  de  Jupiter  » ,  de  ce  Bacchus, 
dieu  du  vin  et  des  gais  propos ,  du  maître  de  l'Olympe  lui- 
même,  un  peu  trop  formé  sur  le  moule  de  l'imperfection  -^ 
humaine?  Mais,  dans  ces  cas,  sa  plaisanterie  est  fine  et  adroite, 
et  semble  craindre  de  montrer  une  pointe  trop  acérée.  «  Lancez, 
v<  lancez,  dit-il,  des  nuées  d'oiseaux  sur  la  terre,  et  qu'ensuite 
(f  Cérès  vienne  mesurer  le  blé  aux  hommes,  pour  les  délivrer 
i  de  la  famine  ;  elle  n'en  fera  rien ,  vous  la  verrez  alléguer  mille 
i  prétextes.  «  Mais  Aristophane  est  poète,  et  le  poète  s'est  tou- 
jours inspiré  de  la  sublimité  des  pensées  religieuses.  «Invitons 

•  Voyez,  dans  le  numéro  précédent,  le  tableau  c^ue  no«s  avons  tracé  (|e 
ridéal  du  comique  à  Athènes. 
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«  d'abord  au  chœur,  s'écrient  les  Nuëes,  Jupiter,  le  roi  des 
0  dieux,  le  souverain  de  l'Olympe,  puis  le  puissant  dieu  dit 
«  trident,  qui  fait  trembler  la  terre  et  l'onde  amère.  Invoquons 
u  le  dieu  dont  les  chevaux, aux  rayons  de  sa  lumière,  part  ourent 
«  toute  la  terre, grand  parmi  les  dieux,  dieu  parmi  les  mortels.  » 
Mais  le  caractère  distinctif,  sans  contredit, de  ce  poète,  est 
le   courage    politique,   la    satire    ouverte   du    gouvernement. 
Redoutant  pour  l'état,  ainsi  que  tous  les  grands  hommes  de 
son  temps,  le  pouvoir  d'une  multitude  effrénée,  et  partisan  de 
l'oligarchie  ,    il    ne  craint  point  d'en   appeler  du    peuple  au 
peuple  lui-même.    Désireux  de   voir   se  terminer  cette  lutte 
acharnée,  qui  depuis  tant  de  temps  armait  le  Grec  contre  le 
Grec,  prévoyant,  peut-être,  l'issue  funeste  qu'elle  aurait  pour 
sa  patrie,  «  il  raille  la  susceptibilité  nationale  des  Athéniens, 
prêts  à  équiper,  s'il  le  fallait,  trois  cents  galères  pour  un  petit 
chien  qu'on  aurait  enlevé  à  ceux  de  Sériphe».  Il  les  appelle  à 
la  représentation  de  la  Paix  ;  il  ose  même  vanter  le  bon  droit 
de  leurs  ennemis,  «  qui  ne  sont  point  les  auteurs  de  la  guerre, 
et  qui  ont  eu  eux-mêmes  plus  d'une  fois  sujet  de  se  plaindre.» 
Mais  il  réserve  toute  sa  colère  pour  les  orateurs  qui  ont  sur- 
pris la  faveur  du  peuple  et  l'excitent  à  la  guerre.   Cléon  ,  ce 
lâche  qui  enlève  à  Démosthènes   «  le  gdlcau  de  Pylos  »> ,  sent 
le  poids  de  ses  paroles,  et  si  le  poète  accable  le  brave  et  mal- 
heureux Lamachus,  dont  il  regretta  plus  tard  les  talens  et  la 
vertu,  c'est  que  pour   lui  Lamachus  n'est,   en  ce  moment, 
que  le  partisan  de  cette  malheureuse  expédition  de  Sicile,  que 
rappelle  quelquefois  l'auteur  avec  tant  d'énergie.  «  Nous  n'en- 
*  fantons  des  enfans,  dit  une  mère, que  pour  les  voir  partir  à 
«  l'armée! — Femme ,tais-toi ,  ne  rappelle  point  nos  malheurs  !  » 
«Paroles  sublimes  el  sérieuses,  a  dit  un  auteur,  qui,  jetées 
«au  milieu  descènes  bouffonnes ,  sont,  à  mon  avis,  du  plus 
grand  effet.  » 
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La  comédie  des  Grenouilles  nous  fournit  un  grand  exemple 
de  ce  droit  de  critique  et  en  même  temps  de  satire  littéraire 
que  s'était  attribué  Aristophane ,  dans  la  dispute  d'Eschyle  et 
d'Euripide,  dispute  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  la 
pièce.  Sans  doute,  nous  ne  saurions  donner  en  tout  raison 
à  notre  poète,  dans  la  haine  qu'il  portait  à  ce  dernier;  mais, 
sans  parler  de  l'inimitié  qui  semblait  innée  entre  les  comiques 
et  les  tragiques,  dont  le  sérieux  et  l'enflure  prêtaient  singuliè- 
rement aux  railleries  et  aux  caricatures  de  leurs  adversaires, 
il  faut  avouer  qu'Euripide  rendait  bien  à  Aristophane  haine 
pour  haine,  coup  pour  coup.  «  Je  hais ,  disait-il,  ces  gens  inu- 
«  tiles  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens 
«  des  sages  qui  les  méprisent.  «  Au  reste,  on  ne  saurait  accuser 
Aristophane  d'injustice  dans  la  décision  de  Bacchus,  et  si  ce 
dieu  donne  la  préférence  à  Eschyle  sur  Euripide  ,  c'est  ^<  qu'un 
«  de  ses  vers,  mis  dans  la  balance,  l'emporte  de  deux  chars 
«  et  de  deux  morts  sur  celui  de  son  adversaire  ^  «  ;  et,  qu'en 
résumé,  il  ne  faisait  que  suivre  l'opinion  des  Athéniens,  qui 
avaient  classé  de  cette  manière  leurs  grands  poètes  :  Eschyle. 
Sophocle,  Euripide. 

Il  était  encore,  dans  Athènes,  une  classe  d'hommes  qui  ne 
prêtaient  pas  moins  que  les  poètes  tragiques  à  la  raillerie  et 
au  ridicule;  c'étaient  les  sophistes.  Us  avaient  rabaissé  l'élo- 
•quence  jusqu'aux  subtilités  d'une  dialectique  étroite  et  tor- 
tueuse, et  professaient  même  des  principes  parfois  dangereux. 
Aussi,  jamais  Aristophane  ne  leur  fait-il  attendre  son  coup 
de  griffe,  et  nous  lui  reprocherons  même  d'avoir  été  beaucoup 
trop  loin,  puisqu'il  a  confondu  avec  eux  le  père  de  la  philo- 
sophie ancienne,   celui  que  l'oracle  de  Delphes  avait  déclaré 


•  Plaisanterie  qui  a  pour  but  de  railler  la  boursouflure  d'Eschyle,  et  son 
habitude  de  couvrir  la  scène  de  morts  et  de  chars  de  guerre ,  afin  de  frapper  la 
vue  des  spectateurs. 
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le  plus  sagedes  Grecs,  Socrate.  Cependant,  en  lui  donnant 
la  part  de  blâme  qu'il  mérite,  il  ne  faudrait  pas  être  injuste 
à  son  égard  ,  et,  sous  un  certain  point  de  vue,  son  erreur  est 
en  quelque  sorte  pardonnable.  Quoique  ennemi  des  sophistes, 
qu'il  semblait  avoir  pour  mission  de  combattre  ,  Socrate  les 
poursuivait  cependant  avec  quelque  ménagement,  et  emprun- 
tait quelque  chose  de  la  subtilité  de  leurs  argumens.  Il  était 
même  généralement  regardé  comme  un  des  leurs ,  mais  un 
des  leurs  qui  faisait  schisme,  et,  cinquante  ans  après  sa  mort, 
Eschine  lui  donne  encore  le  titre  de  sophiste.  Du  reste,  les 
Nuées,  cette  pièce  qui  devrait,  selon  La  Harpe,  stygmatiser 
Aristophane  d'une  honte  éternelle,  n'a  nullement  contribué, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu ,  à  la  mort  du  philosophe.  Jouée  vingt- 
quatre  ans  avant  cet  événement,  une  première  chute,  peut- 
être  même  une  seconde,  prouvait  assez  combien  les  Athéniens 
approuvaient  peu  cette  incartade  de  leur  poète  favori.  L'on 
a  dit,  mais  à  tort,  que  les  calomnies  étaient  les  mêmes,  et 
dans  les  Nuées,  et  dans  l'acte  d'accusation.  Platon,  il  est 
vrai,  demande  bien  si  les  imputations  d'Anytus  seraient,  par 
hasard ,  celles  du  poète  Aristophane  ;  mais ,  quand  Xénophon 
ne  nous  aurait  pas  transmis  le  véritable  acte  d'accusation ,  le 
distique  de  Platon  qui  nous  sert  d'épigraphe  %  la  place  qu'il 
lui  donne  dans  son  Banquet,  ne  nous  permettent  de  voir  dans 
ses  paroles  autre  chose  qu'une  tournure  d'éloquence  et  une 
fiction  de  rhéteur.  La  mort  de  Socrate  eut  une  cause  toute 
politique.  Les  partisans  outrés  de  la  démocratie  voyaient  en 
lui  un  censeur  de  leur  licence,  un  ami  de  l'oligarchie,  l'anta- 
goniste d'un  gouvernement  dont  le  tjmon  était  confié  à  des 
chefs  choisis  par  le  sort,  le  défenseur  des  généraux  vainqueurs 
,près  de  TUedes  Argiuntes,  le  maître  d'Alcibiade  et  de  Critias» 

•  Voyez  notre  épigraphe  dans  la  prrmifrr  pnbtfration 
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chef  des  trente  tyrans,  lis  durent  donc  se  prêter  avec  plaisir 
aux  efforts  d'Anytiis  et  de  Mélitus.  «  O  Atliëniens,  s'écrie 
«  Escliine  dans  son  discours  de  la  Couronne,  vous  qui  avez 
«  condamné  à  mort  le  sophiste  Socrate  ,  parce  qu'il  fut  le 
«  maître  de  Oitias  ,  vous  laisserez-vous  toucher  anx  paroles 
«  d'un  homme  tel  que  Démosthènes  ?  »  De  plus,  avouons 
que  l'accusation  d'impiété  n'était  pas  sans  quelque  fondement 
aux  yeux  des  Athéniens.  Xénophon  nous  apprend  que  Socrate 
dit  un  jour,  en  parlant  des  pressentimens  individuels,  <«qu'il 
«  croyait  défi  ndie  une  doctrine  plus  religieuse  ,  que  celle  qui 
«  attribuait  à  l'action  divine  les  augures  tirés  du  chant  des 
«  oiseaux  et  des  entrailles  des  victimes  »  ;  et  que  ces  paroles 
indignèrent  les  auditeurs,  qui  interrompirent  le  philosophe. 
Ainsi,  si  la  mort  de  Socrate  fut  un  crime,  c'est  un  crime 
auquel  Aristophane  ne  prit  aucune  part. 

Terminons  ce  morceau  par  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
Nuées,  qu'Aristophane  nous  apprend  être  la  meilleure  de  ses 
pièces. 

Nous  en  connaissons  déjà  le  but,  une  satire  sanglante  des 
sophistes,  et  spécialement  de  Socrate,  dont  il  parodie  et  les 
paroles  et  le  système  philosophique.  Le  personnage  principal 
est  un  vieillard  de  la  campagne,  nommé  Strepsiade,  ruiné  par 
les  dépenses  en  chevaux  de  son  fils  Pheidippide.  Il  voudrait 
bien  se  dispenser  de  payer  ses  dettes,  et,  qu'à  cet  effet,  son 
fils  se  déterminât  à  prendre  des  leçons  de  ces  gens  «qui  disent 
M  que  le  ciel  est  un  four,etque  nous  en  sommes  les  charbons,  et 
«  enseignent  l'éloquence  juste  et  injuste.  »  Au  refus  deson  fils, 
îl'y  va  lui-même,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  voit  arriver, 
dans  une  corbeille,  Socrate  se  promenant  dans  les  airs.  Le 
philosophe  donne  au  paysan  les  raisons  les  plus  grotesques  de 
cette  élévation,  et,  à  sa  prière,  invoque  les  Nuées  immortelles. 
Ces  nouvelles  déesses  apparaissent  sous  des  figures  de  femmes. 
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parce  qu'elles  ont  aperçu  le  lâche  Glconyme  ,  proclament 
leur  divinité  et  recommandent  à  Strepsiade  la  plus  grande 
soumission  aux  ordres  de  Socrate.  Ce  dernier  se  met  bientôt 
à  l'œuvre;  mais,  rebuté  par  l'ineptie  de  son  élève,  il  lui  de- 
mande d'aller  chercher  son  fils  Pheidippide,  qui,  dans  l'acte 
suivant,  arrive,  ne  comprenant  rien  à  la  répétition  ,  que  lui 
donne  son  père,  des  leçons  du  favori  des  Nuées.  Vraiment,  ce 
paysan  rappelle  M.  Jourdain,  ravi  d'apprendre  qu'il  parle 
en  prose  depuis  quarante  ans,  et  faisant  part  avec  tant  de 
plaisir,  à  sa  femme,  de  la  découverte  qu'il  vient  de  faire! 
Pheidippide  consent  enfin  à  se  laisser  instruire,  et  aussitôt 
Socrate  évoque  l'éloquence  juste  et  l'éloquence  injuste,  qui  se 
livrent,  en  présence  de  l'adepte,  un  combat  à  outrance.  Mais 
bientôt  la  première  le  cède  à  la  seconde,  qui  vante  beaucoup 
moins  la  justice  de  sa  cause  que  son  adresse  à  lui  en  donner 
les  apparences,  et  qui,  par  sa  victoire,  obtient  le  privilège 
d'instruire  Pheidippide.  Bientôt  arrive  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  jour  oîi  se  paient  les  intérêts,  et  Strepsiade  vient  s'in- 
former des  progrès  de  son  fils.  Mais  deux  de  ses  créanciers 
choisissent  ce  moment  pour  le  sommer  de  les  payer,  et  lui, 
fort  des  succès  de  Pheidippide,  les  bat,  les  chasse,  et  emmène 
son  fils  pour  le  régaler  chez  lui,  tandis  que  le  chœur  prédit  la 
catastrophe  du  vieillard  et  la  vengeance  du  maître  des  dieux. 
En  effet,  arrive  Strepsiade,  criant  que  son  fils  l'a  battu, 
tandis  que  celui-ci  lui  prouve  philosophiquement  que  ses  coups 
étaient  justes.  Le  vieillard,  éploré,  forcé  de  convenir  du  fait, 
met  le  feu  à  la  maison  de  Socrate  ,  et  la  pièce  est  finie. 

Si  nous  avions  la  prétention  de  donner  une  critique  qui 
mît  les  beautés  des  Nuées  dans  tout  leur  jour,  il  nous  faudrait 
transcrire  cette  pièce  en  entier.  Cependant,  comme  la  poésie 
doit  nécessairement  être  im  des  principaux  mérites  d'un  auteur 
renommé  par  la  pureté  de  son  allicisme,   il  est  des  passages 


40  SOCIÉTÉ  DES  ÉMULES. 

que  nous  remarquerons  toujours  sous  ce  point  de   vue  dans 
les   Nuées.    ïel  le  moment  de  l'invocation  : 

«  O  roi  suprême ,  air  incommensurable  qui  environne  la 
«  terre;  et  toi,  brillant  Étber;  et  vous,  déesses  éternelles, 
«  Nuées,  qui  enfantez  la  foudre  et  le  tonnerre,  élevez-vous. 
«  Paraissez,  reines  du  monde,  paraissez  suspendues  aux  yeux 

«  du  sage Paraissez  donc,  ô  Nuées,  couronnées  de 

«  gloire.   Prouvez  votre  puissance  h  ce  mortel,  soit  que  vous 
«  vous  reposiez   sur    1rs  sommets   sacrés  de    TOlympe,  aux 
«  neiges  éternelles,  soit  que  vous  mêliez  vos  danses  à  celles 
«  des  Nymphes  dans  les  jardins  de  l'Océan  votre  père,  soit 
«  qu'aux  sources  du  Nil  vous  puisiez  une  onde  pure  dans  vos 
«  coupes  dW,  soit  que  vous  visitiez  les  marais  Méotls  ou  les 
«  rochers  brumeux  du  Minus;  recevez  ces  piières  et  favorisez 
«  vos  saints.  »    Dans  cette  pièce,  comme  dans  toutes  celles  du 
même  auteur,  le  plaisant  se  mêle  au  sérieux,   le  bouffon  au 
sublime.  Un  disciple  de  Socrate  se  plaint  de  ce  que  Strepsiade 
lui  a  fait  «w/'/^r  une  pensée  magnifique,  parodiant  les  paroles 
de  Socrate,  qui  prétendait  accoucher  les  esprits,  ainsi  que  sa 
mère  accouchait  les  femmes  ^  Il  conte  au  vieillard  comment 
son  maître  a  trouvé  le  moyen  de  calculer  les  pas  d'une  puce, 
et   lui  vante  son  habileté  ,  à   escamoter  un    manteau.     Cette 
discussion    de    l'éloquence  juste    et    de    l'éloquence    injuste 
est ,  quoi  qu'en    dise  La  Harpe,  du  meilleur   goût,    et  les 
raisons  alléguées  par  la  dernière  sont  on  ne  peut  plus  plai- 
santes. Il  est,  cependant,  dans  cette  pièce,  un  morceau  bien 
propre  à  choquer  tout  critique  un  peu  susceptible.  C'est  un 
long  monologue  des  Nuées,  interrompues  bientôt  par  la  voix 
du  poète  lui-même ,  qui  présente  aux  spectateurs  l'historique 
de   sa  pièce  et  son  propre  éloge;  le  chœur  des  Nuées  reprend 

'  On  sait  que  Socrate  était  fils  d'un  sculpteur  et  d'une  sage-femme 
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la  parole  en  son  nom,  et  est  une  seconde  fois  interrompu  par 
le  poète  qui  invoque  Bacchus  ,  Apollon  et  tous  les  dieux  ;  et 
enfin,  les  Nuées  terminent  ce  morceau  singulier  et  presque 
unique  dans  son  unité,  par  des  preuves  burlesques  de  leur 
divinité.  Ce  n'est  point,  cependant,  le  seul  exemple  que 
l'histoire  de  la  poésie  nous  offre  d'une  pareille  liberté  de 
l'auteur.  Shakespeare ,  dans  un  de  ces  drames  qui  l'ont  élevé 
à  l'immortalité  ,  placé  en  face  d'une  de  ces  époques  qui  ont 
bouleversé  la  joyeuse  Angleterre,  une  de  ces  époques  où  les 
esprits  s'anéantissent  devant  les  événemens  ;  en  un  mot , 
l'époque  de  cette  longue  lutte  de  la  rose  blanche  et  de  la  rose 
rouge  ^  des  maisons  d'Yorck  et  de  Lancasler,  le  poète  sort 
évidemment  de  son  drame  ;  c'est  sa  voix  qui  pleure  les  maux 
de  la  patrie ,  et  tout  anglais  de  s'incliner  en  présence  du  génie 
et  de  la  douleur.  Mais,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  chez  l'un, 
c'est  sublimité;  chez  l'autre,  c'est  enfance  de  l'art.  Cependant, 
quand  les  succès  n'offriraient  pas  ces  empreintes  frappantes 
et  répétées  qui  décèlent  le  grand  poète,  elles  se  soutien- 
draient encore  par  le  feu  roulant  de  plaisanteries,  de  sarcasmes, 
de  jeux  de  mots,  de  traits  satiriques  et  heureux  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  leur  auteur  et  le  caractérisent.  Enfin,  disons 
qu'on  ne  pourrait  accuser  cette  pièce  d'immoralité,  puisque 
le  spectateur  est  dans  le  secret  du  chœur;  qu'il  ne  le  voit 
prétendre  à  l'immortalité  que  pour  faire  tomber  le  vieillard 
stupide  dans  le  piège  que  lui  tend  sa  cupidité,  et  qu'enfin 
Socrate,  l'auteur  de  tous  les  maux,  voit  brûler  sa  maison  en 
punition  de  son  crime. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  quel  était  Aristophane , 
maintenant  que  nous  savons  quels  principes  doivent  nous 
diriger  dans  la  critique  de  cet  auteur,  il  n'est  nulle  crainte 
que  nous  préférions  le  jugement  de  \/d  Harpe  et  de  Voltaire  à 
celui  de  Platon  ;  que  nous  ne  reconnaissions  en  lui  un  grand 
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poète  et  un  grand  comique  ;  mais ,  vraiment ,  nous  avions 
oublié  la  singulière  objection  que  présente  La  Harpe  contre 
lui  :  ce  sont  ses  titres  à  la  gloire,  qu'il  lui  reproche  comme 
des  défauts,  qui  rendent  la  lecture  de  ses  ouvrages  impossible. 
Il  demande  quel  intérêt  l'on  peut  prendre  à  un  poète  qui  n'a 
su  que  peindre  les  mœurs  de  son  siècle!  A  cette  autorité ,  nous 
en  opposerons  une  non  moins  respectable ,  à  notre  avis. 
«  L'importance  des  individus,  dit  M.  Ampère,  augmente  en 
proportion  de  leurs  rapports  avec  les  masses.  A  génie  égal , 
nous  nous  intéressons  plus  au  poète  qui  nous  présente  un 
tableau  de  son  temps,  qu'à  celui  qui  ne  nous  raconte  que  sa 
propre  histoire  et  ne  nous  offre  que  des  conceptions  solitaires. 
Aussi,  chez  les  grands  poètes,  le  temps  où  ils  ont  vécu  nous 
apparaît,  non  pas  froidement  décrit  en  dehors  de  leur  ame  et 
de  leur  vie,  mais  identifié  avec  eux,  et  incarné,  pour  ainsi 
dire ,  dans  leur  propre  substance.  »  Nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  que  par  ce  passage  de  M.  Ampère,  passage  qui  est, 
en  même  temps ,  et  le  résumé  de  la  critique  de  notre  auteur , 
et  son  plus  grand  éloge. 

J.  Leffvre, 

Membre  résidant. 


■îi,^'-;    ntî  lui  n-}'  mr        •        ?  m  'Ui 


C'^DiôMU  raptif. 


O  merveille!  j'ai  vu  l'oiseau  plein  d'harmonie 
Eclore  dans  le  nid  que  soutient  l'arbrisseau. 
Il  respire  un  air  pur  j  mais  quelle  l^'rannie  ! 
Déjà  la  main  de  l  homme  ,  au  funeste  génie  , 
L'arrache  à  son  humble  berceau  ! 


Que  je  plains  son  destin  !   11  est  captif  ;  sa  cage 
Est  pour  lui  l'univers  j  il  ne  verra  jamais 
Tout  l'éclat  d  un  ciel  bleu  ,  ni  l'ombre  d  un  bocage , 
Les  fleurs  que  le  printemps  jette  sur  son  passage, 
Ni  l'arbro  immense  des  forets. 


Il  ne  s'unira  point  à  la  troupe  joyeuse 
Des  siens,  que  nous  voyons  s'élever  dans  les  airs 
£t,  lorsqu'ils  chanteront  la  nature  amoureuse, 
Tl  ne  mêlera  point  sa  voix  mélodieuse 
A  leurs  délicieux  concerts  ! 


Il  connaîtra  bientôt  sa  funeste  disgrâce  : 
Son  aile,  jeune  encor,  commence  à  s'agiler 
H  rêve  ses  accens,  et  chaque  jour  qui  passo 
Lui  révèle  que  Dieu  le  jeta  dans  l'espace 
Pour  être  libre  et  pour  chanter 
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H  chante  :  et  de  sa  voix  un  écho  qui  Tappelle 
Semble  lui  répéter  :  Vole ,  prends  ton  essor. 
Il  s  échappe.   Soudain  ,  son  téméraire  zèle 
Croit  renverser  Técueil  ;   mais  il  brise  son  aile , 
Et  retombe  moins  libre  encor. 


Ce  coup  porte  à  sa  vie  une  cruelle  atteinte  : 
Il  la  voit  se  flétrir  dans  sa  captivité  j 
De  sa  vibrante  voix  l'harmonie  est  éteinte  ; 
Il  meurt  esclave ,   enfin ,  et  sa  dernière  plainte 
Est  un  soupir  de  liberté. 


O  mon  triste  destin ,  je  crois  te  reconnaître , 
Au  destin  de  l'oiseau  ,  que  j'aime  à  révéler! 
Esclave  comme  lui ,  comme  lui,  dans  mon  être 
Je  sens  que  la  nature  y  soupire  ,  et  fait  naître 
Des  chants  qui  voudraient  s^envoler  î 


Mais  quoi  !  lorsque  je  sens  ma  poitrine  pressée 
Par  un  air  comprimé  qui  pèse  sur  mes  sens. 
Quand  mon  ame  languit  sous  son  aile  glacée  , 
Et  qu'un  tourment  secret  écrase  ma  pensée. 
Ma  faible  voix  n  a  plus  d'accens  .' 


Mais,  calme  et  résigné ,  je  subis  la  sentence 
Du  juge  souverain  ,  arbitre  de  mon  sort. 
Dans  mon  obscurité  ,   rêvant  l'indépendance  , 
Je  verrai  terminer  ma  fragile  existence  : 
Repos ,  liberté  ,  dans  la  mort  î 

Théodore  Lebreton  (Rouen), 

Membre  correspondant. 


Coûte  on}t  à  £onmr^. 


CHRONIQUE  DU  XV''  SiÈCLE. 


Ce  Roi  ge  r>en$na. 


A  Tcpoque  où  commence  cette  histoire,  la  ville  de  Louviers, 
dépendante  du  duc  de  Berry,  venait  de  se  livrer  à  Charles  de 
Bourbon;  et  J^ouis,  onzième  du  nom,  y  avait  fait  son  entrée 
solennelle,  le  jeudi  deuxième  jour  de  janvier  de  la  bienheu- 
reuse année  14^7?  au  milieu  des  acclamations  des  bourgeois. 
Le  même  jour,  une  grande  cérémonie  avait  eu  lieu.  On  y 
avait  remarqué,  derrière  le  cortège  royal,  le  grand  sénéchal 
de  Normandie ,  seigneur  de  Louviers  ,  noble  homme  sire 
i  Henri  d'Esternay,  richement  habillé  d'un  magnifique  pourpoint 
de  velours ,  sur  lequel  retombait  un  collier  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  Près  de  lui,  Marguerite  d'Esternay ,  son  épouse. 
Elle  portait  un  bourrelet  de  velours  noir  et  une  longue  robe 
avec  fourrure  de  satin,  que  retenait  uuc  large,  ceiiit^r^  ep 
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soie*.  Des  yeux,  noirs  se  cachant  sous  de  noirs  sourcils,  des 
cheveux  couleur  de  jais,  une  pâleur  bien  prononcée,  des 
traits  sévères,  tout  cela  composait  une  beauté  capable  de 
rendre  fous  tous  les  pages  du  roi.  Quelques  mauvaises  langues 
osèrent  même  dire  que  Louis  de  France  aussi  avait  plus  d  un« 
fois  détourné  un  regard  luxurieux  de  son  missel  doré,  sur  les 
charmes  de  la  dame  de  Louviers. 

Le  lendemain  de  cette  mémorable  journée,  tout  était  calme 
dans  la  cité.  La  nuit  avait  depuis  long-temps  amené  le  silence, 
et  le  tintement  du  couvre-feu  venait  de  se  faire  entendre. 
Cependant,  toutes  les  lumières  n'étaient  pas  éteintes  :  dans  le 
fond  d'un  quartier  ténébreux,  on  voyait  encore  se  réfléchir  une 
lueur  vague  sur  les  vitres  d'une  maison  laide  ,  basse  et  mal 
bâtie,  quelque  bouge  assurément.  Le  vestibule,  d'assez  vaste 
étendue,  était  faiblement  éclairé  par  quelques  rayons  de 
lumière  qui  se  glissaient  à  travers  les  fentes  de  la  porte 
voisine.  Cette  porte  donnait  entrée  à  un  appartement  grand  '^ 
et  délabré.  Une  table  vermoulue  et  chancelante,  deux  chaises 
contre  une  mauvaise  couchette,  au  fond  de  la  chambre: 
c'était  là  tout  l'ameublement.  A  l'autre  extrémité  et  sur  le 
manteau  d'une  cheminée,  une  chandelle  brûlait  et  prolongeait 
à  peine  sa  lueur  jusqu'à  la  couchette.  Au  milieu  d'un  large 
foyer,  quelques  charbons  pâlissaient  en  s'éteignant. 

Un  homme  était  là ,  le  coude  appuyé  sur  la  table  ;  soîî 
accoutrement  élroit  décelait  un  homme  du  peuple.  Il  avait  un 
manteau  de  drap  et  un  pourpoint  de  même  étoffe,  qui ,  tous 
deux  montraient  la  corde  ;  un  haut  de  chausses  qui ,  s'il  eût  eu 
la  parole,  tût  déjà  demandé  son  congé  :  sur  sa  tête  un  bonnet 
fourré  et  une  toque  où  l'on  voyait ,  à  chacun  de  ses  mouvemens, 
s'agiter  de  petites  images  de  plomb.    Ses  yeux,  vifs  et  péné- 

»  Fojes,  pour  l'exactitude  des  costumes,  le  P,  Mathieu  (  Histoire  de  Ltmis 
onzième  ) ,  et  Jacques  Duclercq ,  liv.  v ,  ch.  3.      "" ';  "  ' 
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trans ,  des  sourcils  bien  arqués ,  quelques  cheveux  noirs 
s'ëchappant  de  dessous  sa  toque  ,  un  teint  assez  bien  conserve , 
permettaient  de  lui  donner  environ  quarante  ans. 

Depuis  quelque  temps  il  attendait,  et  manifestait  sans  cesse 
son  impatience,  soit  en  grondant  sourdement,  soit  en  frappant 
du  pied.  Enfin  ,  comme  il  ne  voyait  venir  personne,  il  plaça  sa 
toque  sur  la  table,  se  mit  à  genoux  devant  elle  ,  et  dit  ses 
heures  à  voix  basse,  avec  une  ferveur  religieuse  dont  n'avaient 
jamais  été  témoins  ces  murs,  accoutumés  à  ne  voir  que  des 
scènes  de  débauches.  Il  avait  a  peine  terminé,  qu'un  bruit  de 
pas  se  fit  entendre  dans  le  vestibule  :  l'huis  de  la  chambre 
s'ouvrit  tout-à-coup;  un  homme  entra,  portant  dans  ses  bras 
une  femme  évanouie,  la  déposa  sur  une  chaise  et  sortit. 

L'homme  aux  images  de  plomb  tressaillit  de  joie  :  il  verrouilla 
la  porte,  et  puis  s'assit  auprès  de  l'objet  de  son  amour.  Ce  ne 
fut  pas  toutefois  sans  abaisser  sa  toque  sur  ses  yeux  et  sans 
tourner  le  dos  à  la  lumière,  comme  s'il  eût  craint  d'être 
reconnu.  A  la  pâleur  extrême  de  cette  femme,  à  ses  cheveux 
noirs  qui  tombaient  ondoyans  sur  son  cou ,  le  lecteur  recon- 
naîtra sans  peine  la  dame  du  seigneur  d'Esternay.  Vertueuse 
et  pleine  d'amour  pour  son  époux ,  quel  dut  être  son  effroi 
lorsque,   rouvrant  les  yeux,  elle  vit  où  elle  était  et  avec  qui 

elle  était  !  «  Un  bouge  ! Un  homme  ! Malheur  à  moi  I  » 

s'écria-t-elle ,  et  elle  retomba  dans  un  abattement  profond. 

((  Par  sainte  Anne!  elle  est  prude  !  »  murmura  l'inconnu  ; 
et  il  dit  tout  haut,  en  prenant  les  mains  de  Marguerite  dans 
les  siennes  :  «  Allons  ,  la  belle  !  revenez  à  vous.  Cette  maison 
n'est  pas  éclatante,  mais  autant  vaut  maison  de  bourgeois  que 
palais  de  roi.  Vous  avez  devant  vous  un  homme  ;  mais  cet 
homme  n'est  pas  si  horrible  qu'il  puisse  vous  faire  peur.  «^ 
Il  poussa  un  gros  rire.  ;  vi    .a  .  iu 

M;*rguerite  le   considérait  attentivement   en   fronçant  he» 
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noirs  sourcils.  Il  continua  :  «  Pourquoi  donc  cet  air  de  tristesse! 
Je  suis  riche  :  eh!  parbleu,  vous  aurez  de  For,  des  dianians. 
Je  suis  puissant  :  eh!  le  voulez-vous?  vous  serez  dame  châte- 
laine ,  vous  aurez  des  pages,  des  dames  d'honneur.  » 

Il  allait  débiter  sur  ce  ton  un  long  conjpliment,  chose 
d'ailleurs  facile  par  l'habitude.  Mais  Marguerite  d'Esternay 
s'était  dressée  tout-à-coup ,  grande  et  terrible  ;  ses  regards 
flamboyaient  ;  ses  mains  étaient  roidies  d'indignation  : 

«  Arrière!  homme  vil  ^  qui  veux  acheter  avec  de  l'or 
l'honneur  d'une  femme  !  Vous  êtes  riche  et  puissant ,  dites-vous  ! 
J^e  seigneur  d'Esternay  n'est-il  pas  tout  cela  ? 

-*^  Il  l'était,  répondit-il  avec  flegme  et  malice. 

—  Et  pourquoi  ne  le  serait-il  plus? 

•—  Pourquoi  le  duc  de  Berry  vient-il  de  perdre  la  Normandie? 
•—  Hier  encore,  mon  époux  a  marché  à  la  suite  du  roi  de 
France* 

—  Hier,  le  roi  de  France  n'avait  pas  jugé  les  coupables. 

—  Mais  le  seigneur  d'Esternay  est  innocent. 

—  Innocent  comme  les  seigneurs  d'Evreux  et  de  Vernon  ; 
et  Louis  est  également  juste  pour  tous. 

--—  Ah  !  il  est  juste  !  Eh  bien  !  s'il  voit  une  femme  se  jeter 
à  ses  pieds,  en  baiser  la  poussière,  et  lui  demander  justice 
d'un  misérable  qui  a  voulu  la  séduire,  il  l'écoutera,  sans  doute. 

—  Il  dira  :   c'est  une  folle ,  et  il  la  fera  éloigner. 

—  Ah!  vous  me  mettez  à  la  torture.  Et  comment  sauver 
mon  mari? 

—  J'ai  l'oreille  du  prince ,  dit  alors  l'inconnu  d'un  ton 
doucereux,  et  je  pourrais « 

En  ce  moment,  une  voix  d'homme  cria  du  dehors  :  «  Si 
vous  ne  voulez  vous  compromettre  ,  sortez  par  l'escalier 
dérobé  :  voici  venir  le  seigneur  d'Esternay,  avec  ses  gens.  « 

C'était  lui ,  en   effet ,  qui ,  s'étant  aperçu  de  l'enlèvement 
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de  sa  femme ,  s'était  mis  avec  quelques  archers  à  la  poursuite 
du  ravisseur. 

Lorsque  Marguerite  eut  entendu  les  parojes  venues  du  de- 
hors ,  elle  jeta  des  yeux  hagards  sur  l'inconnu.  Lui ,  se  leva 
tout-à-coup,  en  grinçant  des  dents  de  colère,  k  Troublé  dans  ce 
moment  !  âh  !  seigneur  d'Esternay ,  vous  me  paierez  cher 
l'assaut  qu'il  m'a  fallu  donner  à  la  vertu  de  votre  femme  î  » 
Et  tout  en  murmurant,  il  cherchait  la  porte  secrète  et  frappait 
du  pied  sur  les  dalles.  Soudain  l'on  entendit  crier  un  fil  de  fer 
le  long  du  plafond,  et  une  porte  s'ouvrit  dans  la  muraille.  Il 
s'y  précipita;  et,  dans  son  empressement,  se  heurtant  contre 
le  mur,  il  laissa  choir  de  sa  toque  quelque  chose  qui  fît  du 
bruit  en  tombant.  Los  derniers  mots  qu'il  prononça  furent 
ceux-ci  :  «  Par  saint  Lô,  je  le  jure,  le  roi  se  vengera  de 
ton  époux  et  de  toi  !  »  La  porte  secrète  se  referma  sur  lui. 
Marguerite  n'avait  pas  songé  à  fuir  ;  elle  ne  pensait  à  rieo. 
Ses  yeux  devinrent  ternes  et  égarés;  tous  ses  membres  trem- 
blèrent; ses  bras  s'abattirent  sans  force  le  long  de  son  corps; 
elle  chancela  un  instant,  et  tomba  sans  connaissance. 

Au  même  instant,  la  porte  de  la  chambre  céda  aux  efforts 
des  archers.  Alors  apparut,  debout,  immobile  sur  les  débris, 
entre  deux  torches  fumeuses ,  le  soigneur  de  Louviers.  Sa 
figure  avait  une  expression  indicible  décolère;  ses  yeux  rou- 
laient dans  leurs  sanglans  orbites;  ses  dents,  serrées,  claquaient, 
cl,  pendant  qu'une  de  ses  niains  était  crispée,  l'autre  pressait 
convulsivement  une  épée  nue.  1.1  promena  un  regard  sombre 
et  scrutateur  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre. 

Cependant  Marguerite  revenait  insensiblement  à  elle;  ses 
yeux  se  dessillèrent;  elle  aperçut  son  époux,  et,  se  traînant 
péniblement  à  ses  pieds,  elle  demanda  en  rûlaut  une  grâce  dont 
sa  conscience  n'avait  pas  besoin.     •'^'*^"''l  ^"  .mwjtiv}  l  --^ 

Henri  d'Esternay  ne  n^pondit  point;  il  abaissa  un  regard  de 
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pitié  et  d'indignation  sur  Marguerite,  fît  un  signe  à  ses  gens, 
et  ceux-ci  l'enlevèrent  dans  leurs  bras.  Elle  jeta  encore  en 
arrière  un  œil  mourant  sur  son  époux  ;  mais  celui-ci  cherchait 
déjà  par  tout  l'appartement  quelque  indice  qui  pût  lui  faire 
connaître  le  ravisseur.  Ses  pieds  rencontrèrent  un  objet  assez 
mince  ;  il  se  baissa  pour  le  prendre  :  c'était  une  image  de 
plomb.  Il  poussa  d'abord  un  cri  de  joie  ;  mais  une  pensée 
soudaine,  pensée  terrible,  vint  chasser  ce  rayon  d'espoir  qui 
avait  un  instant  éclairé  son  front.    Il  sortit  tout  consterné. 


Il 


€a  Maiélkiion  Vnn  mourant  e^i  UxxihUl 


Qu'étaient  devenus  tous  les  acteurs  de  notre  drame? 

Louis  XI,  car  c'était  lui,  ayant  trouvé  au  bas  de  l'escalier 
dérobé  Tristan  l'Hermite  ,  lui  avait  donné  à  la  hâte  une 
bourse  pleine  d'écus  pour  prix  de  sa  peine  ;  puis ,  tous  deux , 
suivis  de  quelques-uns  de  leurs  gens,  s'étaient  dirigés  vers 
l'extrémité  de  la  rue  au  bouge. 

«  C'est  vous,  disait  Louis  à  Tristan,  que  je  charge  de  me 
défaire  de  ce  maudit  seigneur. 

—  Si  nous  lui  préparions  une  cage  de  fer  ?  répondit  Tristan 
d'un  ton  langoureux. 

—  Pâque-Dieu!  mon  compère,  dit  le  roi,  il  ferait  beau 
voir  que  vous  vous  missiez  en  de  telles  dépenses  pour  un 
misérable  petit  seigneur.  Je  crois  qu'un  sac  de  toile  bien  clos 

—  J'entends,  fît  l'autre.  » 

^  Us  étaient  arrivés  au  bout  de  la  rue.  Le  roi  se  pencha  à 
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l'oreille  de  Tristan,  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse  en  lui 
montrant  le  bouge  du  doigt,  et  le  quitta  pour  gagner  Ihotel- 
de-ville  '. 

Marguerite,  que  nous  avons  vue  partir,  emportée  dans  les 
bras  de  deux  archers,  avait  été  déposée  par  eux  dans  riiotel 
d'Esternay.  Lorsqu'elle  fut  un  peu  remise  de  la  fatigue  de  cette 
soirée,  elle  s'abandonna  à  ses  réflexions.  Plus  d'une  fois 
elle  versa  des  pleurs  en  songeant  à  toute  l'horreur  de  sa  posi- 
tion. Son  époux  la  croyait  coupable  sans  doute  :  tout  parlait 
pour  l'accuser.  Soudain  elle  frémit;  car  elle  s'était  rappelé 
les  dernières  paroles  de  l'inconnu:  ses  yeux  se  portèrent  verà 
le  sol;  une  pensée  était  venue  répandre  le  trouble  dans  son 
ame,  et  ses  traits  exprimaient  le  doute  et  la  frayeur. —  Si  c'était 
le  roi! —  Mais  celte  pensée  s'effaça  bientôt  de  son  esprit  : 
jugeant  du  cœur  des  autres  par  le  sien  propre,  elle  avait  con- 
fiance en  la  vertu  du  très  haut  et  très  redouté  monarque. 
Elle  revint  alors  à  son  époux  :  elle  pensa  à  leur  union  pre- 
mière, union  si  délicieuse.  Baiser  ses  genoux  pour  regagner 
son  estime  et  son  amour;  elle  le  fera.  Mais  Henri  ne  venait 
pas.  Où  pouvait-il  être  ?  —  Marguerite  passa  la  nuit  dans  des 
transes  mortelles.  Le  jour  commençait  à  poindre,  lorsqu'elle 
reçut  un  billet  où  étaient  tracés  en  caractères  de  sang  ces  mots: 
«  Je  suis  en  prison  et  vais  bientôt  mourir.  La  malédiction 
«  d'un  mourant  est  terrible  !  Madame ,  soyez  maudite.  » 

«  Maudite  !  »  cria-t-elle  en  tordant  la  lettre  dans  ses  doigts 
et  en  levant  ses  yeux  vers  le  ciel.  «  Maudite!  et  vous  savez, 
ô  mon  Dieu,  si  je  suis  coupable.  Mais  non,  j'irai  le  tiouver, 
je  lui  dirai  mon  innocence,  et  il  me  croira,  et  nous  serons 
heureux  encore  une  fois,  lui  mon  Henri  bien  aimé,  moi  sa^ 
Marguerite  bien  aimée  !  » 

'  Cet  hôtel  de-ville  »e  troufâit  reri  la  porte  dite  de  Houco. 
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Elle  dit,  s'clança  hors  de  son  appartement,  et  se  dirigea  d*urt 
pas  rapide  vers  la  seule  prison  qui  existât  alors  à  Louviers.  Le 
geôlier,  gagné  par  elle,  lui  fît  descendre  un  escalier  noir  et 
étroit,  l'introduisit  dans  une  salle  souterraine,  et  s'éloigna. 
Au  bruit  de  la  porte  qui  avait  gémi  en  roulant  sur  ses  gonds, 
quelque  chose  avait  remué  dans  un  coin  du  cachot ,  et  était 
retombé  dans  son  immobilité  première.  C'était  le  seigneur  de 
Louviers ,  que  Tristan  avait  fait  saisir  par  ses  gens  lorsqu'il 
était  seul  sorti  du  bouge,  et  jeter  en  prison  comme  partisan  du 
duc  de  Berry.  — -  Henri  n'avait  pas  distingué  son  épouse  dans 
l'obscurité  du  cachot;  le  froid  dont  ses  membres  étaient  saisis 
lui  avait  fait  perdre  l'usage  de  ses  sens.  Marguerite  ne  l'avait 
pas  aperçu  d'abord  :  mais,  ses  yeux  s'accouturaani  à  l'obscurité, 
elle  le  vit  étendu  par  terre  et  se  précipita  vers  lui.  Elle  le 
couvrit  de  baisers  et  le  réchauffa.  Henri,  sentant  une  chaleur 
bienfaisante  pénétrer  ses  membres  glacés,  se  réveilla  comme 
de  léthargie  et  respira  plus  à  l'aise.  Marguerite  de  s'écrier; 
mais  Henri  la  reconnut,  et  son  premier  mouvement  fut  de  re- 
pousser une  femme  qui  l'avait  déshonoré.  Geile-ci  se  roula  à 
ses  pieds,  lui  demanda  grâce:  «Cet  homme  était  bien  puis- 
sant !  »  dit  d'un  ton  terrible  Henri  d'Esternay.  Marguerite  ne 
put  répondre  que  par  des  larmes  et  des  sanglots  :  son  déses- 
poir témoignait  bien  de  son  innocence.  Henri  la  considérait 
attentivement  :  il  se  sentait  ému  :  «  Tu  serais  encore  digne  de 
«  moi?  «  s'écria-t-il  tout-à-coup  avec  transport. — Je  te  le  jure, 
u  Henri  !  »  répondit-elle,  et  son  front  rayonna  d'allégresse. 
Henri  la  couvrit  de  baisers. 

E.  Marguerite  était  ivre  de  joie.   Les  bras  passés  autour  du  cou 
de  son  époux,  suspendue  à  ses  lèvres,  elle  savourait  tout  le 
bonheur  de  cette  réconciliation  :  «  Vous  devez  avoir  bien  froid 
«  dans  ce  cachot  »,  lui  disait-elle  avec  un  air  de  compassion 
Soudain  ses  yeux  devinrent  fixes  :  uuc  pensée  ombragea  son 
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visage.  Sans  faire  part  de  son  projet  à  son  mari,  elle  isortit 
précipitamment,  se  rendit  à  l'hotel- de- ville,  et  se  présenta 
devant  le  roi,  qu'elle  trouva  au  milieu  de  sa  cour.  Elle  se  jeta 
à  ses  pieds,  et  le  supplia  de  lui  accorder  la  griice  du  seigneur 
de  Louviers.  Le  roi  sembla  l'écouter  avec  compassion ,  puis 
il  s'entendit  à  voix  basse  avec  ses  seigneurs,  et,  d'après  son 
ordre,  Tristan  prit  la  parole  et  dit  :  «  Vous  avez  dû  éprouver 
M  beaucoup  de  chagrin,  noble  dame.  Eh  bien!  pour  vous  en 
«  dédommager,  notre  très  honoré  monarque  vous  fera  l'hon- 
«  neur  de  vous  avoir  à  sa  droite  dans  le  spectacle  qui  va 
«  s'ouvrir  à  la  onzième  heure  ;  c'est  là  que  vous  verrez  votre 
«  seigneur  et  maître.  »  Marguerite  se  baissa  respectueusement 
et  s'éloigna.  Louis  XI  avait  jeté  un  regard  furtif  à  Tristan  ; 
Tristan  avait  répondu  par  un  sourire  :  ils  s'étaient  compris. 


La  cloche  de  Notre-Dame  ^  sonna  onze  heures.  Une  foule 
immense  se  portait  vers  la  rivière  d'Eure,  où  devait  avoir  lieu 
l'exécution  du  duc  de  Berry.  Un  soleil  de  janvier  allait  prêter 
ses  pâles  rayons  à  cette  fête  lugubre.  La  cour  arriva  bientôt, 
et  alla  se  placer  sur  une  estrade  construite  au  rivage  :  la 
dame  d'Esternay  était  à  la  droite  du  rai.  Une  barque  vint 
s'arrêter  devant  la  cour;  on  y  voyait  trois  sacs,  où  étaient 
renfermés  les  trois  condamnés.  Tristan  souleva  le  premier 
avec  effort,  et  le  jeta  dans  la  rivière,  dont  il  troubla  la  surface 
brillante.  Des  gouttes  rejaillirent  en  l'air ,  le  sillon  s'aplanit 
peu  à  peu,  et  le  soleil  vint  de  nouveau  se  réfléchir  sur  les 
eaux.  Cependant,  un  murmure  s'était  élevé  dans  la  multitude; 

*  Cette  église  existe  eocore  aujourd'hui  ;  seulement  elle  n'était  pas  achevée 
à  cette  époque. 
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Louis  XI  avait  fronce  lo  sourcil  ;  des  archers  avaient  investi 
la  foule,  pour  la  tenir  en  respect,  et  tout  s  était  tu.  Tristan 
souleva  le  second  sac  avec  autant  de  peine  que  le  premier, 
et,  un  instant  après,  deux  des  condamnés  avaient  subi  leur 
peine.  Tel,  pourtant,  eût  été  son  sort!  pensa  Marguerite;  et, 
impatiente  de  voir  arriver  son  mari,  elle  n'osait  poiu'tant 
demander  au  roi  la  cause  de  ce  retard.  Tristan  se  prépara  à 
noyer  le  troisième  condamné.  Quant  à  celui-ci,  Tristan  le 
prit  sans  peine  ;  ce  corps  semblait  n'avoir  rien  qui  pût  l'em- 
pêcher de  revenir  à  la  surface  :  aussi  le  vit-on  reparaître 
bientôt.  Alors  Tristan  jeta  un  coup-d'œil  au  roi,  et,  de  son 
croc,  il  déchira  un  bout  du  sac.  Le  soleil  donna  eii  plein  sur 
la  figure  du  noyé. 

Marguerite  poussa  un  cri  et  tomba  à  la  renverse.   Oo  vipt 
hii  porter  secours  ;  elle  était  morte. 

P.-P.  B 

Membre  résidant, 


M    fiVtJ 


ï«Sa<3r  ?,S    JJ*iS  T'!iï?.iT1^?ï« 


Un  Uflirf. 


Fils  des  hommes,  comme  eux  je  naquis  pour  souffrir j 
Ma  voix ,  dès  mon  berceau ,  commençant  de  gémir , 
Présagea  mon  destin. .  . .  Que  n  ai-je  ,  avant  de  naître, 
Neuf  mois  entiers  vécu  ce  que  j^avais  de  jours! 
Je  n'aurais  pas  douté  des  fidèles  amours. 
Je  ne  maudirais  pas  Tétre. 


Tout  est  songe  ici-bas,  jusqu'à  l'œuvre  d'hier  j 
Ce  fantôme  de  moi,  que  je  portais  si  fier, 
Brisé ,  pâle  et  râlant ,  n'attend  plus  qu'une  bière  , 
Où,  cachés  aux  mortels ,  mes  rêves  de  bonheur, 
Mes  pensers  d'avenir  avortés  dans  mon  cœur. 
Se  hâtent  au  cimetière. 
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La  mort  n'épargne  rien  ;   rien  ne  trompe  ses  pas  : 
Ce  songe  d'une  vie  au-delà  du  trëpas , 
Qu'enfanta  la  sottise  et  que  Torgueil  prolonge , 
S'évanouit  auprès  de  la  réalité  j 
L'amertume  et  la  mort,  voilà  la  vérité: 
Le  reste  n'est  que  mensonge. 


II 


Terres  ,  deux ,  rocs  déserts ,  mystérieux  abîmes , 
Solennelles  grandeurs  et  problèmes  sublimes! 
Vous  raillez  sur  la  route  un  être  s' évadant , 
Qui  compte  à  peine  un  jour  dans  l'éternel  espace, 
Où ,  pressé  par  la  mort ,  il  se  hâte  et  s'efface , 
Et  rentre  dans  son  néant. 


L'homme  tremble  à  vos  pieds  et  se  grandit  encore, 
Et  semble  vous  vanter  qu'il  rêve  une  autre  aurore  j 
L^homme,  enfin,  sur  son  sort  s'aveugle  et  s^étourdit; 
Affichant  le  dédain ,  il  marche  tout  superbe  j 
Se  croyant  immortel ,  lui,   comme  le  brin  d'herbe 
Qui  sèche,  meurt  et  pourrit. 


L'innocence  et  F  amour  ne  sont  plus  de  ce  monde  j 
Le  vice  a  tout  flétri  de  son  cachet  immonde  \ 
Dès  long-temps  la  beauté  se  vend  au  plus  offrant , 
Et  l'infidélité  va  courant  par  les  rues  ; 
Faites  briller  de  l'or ,  et  les  filles  émues 
Vous  choisiront  pour  amant. 
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Levez  la  tête ,  et  puis  voyez  sur  cette  terre  , 
Promener  leurs  fureurs,  le  meurtre  et  l'adultère  î 
Et  r homme ,  qui  se  rit  des  maux  de  l'univers! 
Vaincu  dans  ses  efforts  ,  il  prend  gaîment  sa  peine  , 
Comme  un  vieux  criminel  s  étant  fait  à  sa  chaîne, 
Se  joûrait  avec  ses  fers. 


Ah  î  s'il  était  un  dieu  ,  que  serait-ce  le  crime?. . . . 
Ou  tout  autre  démon  couvert  d'un  nom  sublime. 
Léserait,  le  dirai-je  /  un  méchant  par  plaisir ,  .  , 

Un  ange  de  l'enfer  qui  s'ébattrait  de  joie, 
En  voyant  l'univers  que  son  caprice  broie , 
Râler  la  mort  sans  mourir. 


Et  je  verrais  ,  aux  cieux ,  un  être  imaginaire 
Dont  la  lente  justice  enhardit  l'adultère; 
Un  dieu  faisant  le  mal  pour  passer  son  loisir , 
Et  frappant  au  hasard  une  am'e  magnanime  ! 
Hélas!  si  j'y  croyais,  moi  qui  suis  sa  victime  , 
Ce  serait  pour  le  haïr. 

Hé  bien  !  je  veux  y  croire  et  braver  sa  puissance  : 
Dieu,  j'abattrai  le  temple  où  l'univers  t'encense, 
Montrant  à  tous  un  dieu  se  jouant  de  leur  foi. 
Ta  m'as  fait  malheureux,  je  te  ferai  coupable  ; 
Le  plus  puissant  de  nous  est  le  plus  misérable , 
L'homme  rentra  ta  loi. 

Maudit  l'être  inhumain  qui  se  fait  ton  complice ,  ^i»q  ^>^' 
En  aidant  de  sa  voix  le  mensonge  et  le  vice  î'd<i^ftfd  \nl 
Pour  être  Ion  ministre,  il  faut  être  méchant  :  ' 

Dieu-crime ,  sois  maudit  !  Quoi  !  les  foudres  se  taisent  î  ' 
Ne  dis  plus  ,  désormais ,  que  tes  fureurs  s'apaisent  : 
Moi,  je  te  dis  impuissant. 
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III 


Le  crime  est  confonda ,  me  voilà  triomphant  j 
Paisqu  il  laisse  maudire ,  il  s'avoue  impuissant  ! 
Avec  calme  et  sang-froid  je  veux  voir  ma  vengeance. 
D'où  vient  donc  que  je  tremble?  et  quel  est ,  malgré  moi , 
Le  trouble  qui  m'agite  et  me  glace  d'effroi?. . . 
J'ai  fait  selon  ma  souffrance. 


J'ai  blasphémé,  maudit 5  mais  j'étais  malheureux. 
Et  j'avais  tant  de  droits  que  n'ont  pas  les  heureux  I . . . 

—  Tu  pouvais  tout  oser  ,  tout ,  excepté  le  crime. . . . 

—  Oh  !  si  Dieu  me  frappait  !.  • .  .  je  lai  trop  mérité  ! 
L'enfer,  et  par-dessus  l'immense  éternité 

Dont  je  serais  la  victime. 


Le  cœur  vide  et  troublé ,  je  frémis  sous  mon  toit  : 
O  !  mille  fois  malheur  !  j'ai  pu  croire  en  mon  droit 
D'insulter  r Eternel  j  j'ai  nié  sa  puissance, 
Défié  sa  bonté ,  comme  un  fils  criminel 
Qui  fuirait  le  pardon  et  du  bras  paternel 
Repousserait  la  clémence  ! 


Sa  puissance  m'écrase  et  j^osai  la  nier  5 
J'ai  blasphémé  mon  Dieu 5  j'aurais  dû  le  prier. 
Peut-être  qu'il  eut  pris  en  pitié  ma  misère  ! 
Hélas  !  je  l'ai  chassé  des  secrets  de  mon  cœur, 
Et  me  voilà  resté  seul  avec  le  malheur  : 
Encor  si  j'avais  ma  mère! 
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J'épancherais  mes  pleurs  en  son  sein  maternel  ; 
Elle  m'éconterait ,  et,  le  soir,  à  l'autel , 
Moi,  j'nurais  une  voix  qui  prîrait  pour  mon  ame  ; 
Et  quand  Dieu  pèserait ,  devant  son  tribunal , 
Et  ma  vie  et  ma  mort,  Dieu  ,  dans  ce  jour  fatal , 
Se  souviendrait  d'une  femme. 


Que  cette  terre  ait  soif  des  larmes  d'un  mortel 
Moi ,  je  pairai  ma  deite  !  encor  si  l'éternel 
Me  les  comptait  au  jour  où  la  mort  trop  hâtée 
Saisira  ,  tout  couvert  de  ses  crimes  passés , 
Mon  être  malheureux  qui  portait  entassés  -y-ua^ 

Tant  de  maux  en  sa  pensée! 

Oh  l  pauvre  fou  que  l  homme  !  Ivre  de  vanité  , 
J'osai  donc  m' essayer,  en  ma  fragilité, 
De  traiter  avec  Dieu  de  puissance  a  puissance , 
Croyant  de  la  vengeance  attirer  les  fléaux  : 
Pauvre  humanité  qui  se  venge  de  ses  maux 
Par  un  excès  de  démence  ! 


C'est  en  vain  qu'une  voix  chère  à  mes  premiers  ans , 
Rc'pondait  par  ces  mois  à  mes  cris  gémissans  : 
«  L'e  pérance,  ô  mon  fds,  n'a  pas  un  cœur  de  femme  ^ 
«  Si  l'amoor  t'a  trompé ,  qu^oïke  fois  tu  crus  Dieu, 
'(  Viens  tenter  l'espérance  en  la  paix  du  saint  lien  ,• 
«  "Viens  renouveler  ton  ame.  » 


Ahtmé  de  malheur ,  je  refusai  les  cieux 
Où  m'appelait  la  voix  j  que  n'ai- je  ouvert  les  yeux  ? 
Le  cœur  comblé  de  joie ,  à  mon  heure  dernière , 
Je  prendrais  mon  essor  rêvant  l'éternité, 
Comme  une  ame  de  vierge,  ange  de  piétëy 
S'envolant  dans  la  prière. 
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—  Dieu,  ne  mesure  pas  ma  peine  à  mes  erreurs, 
Jette  un  œil  de  pitié  sur  ton  enfant  en  pleurs. 
Va ,  je  suis  bien  puni ,  si  je  vécus  coupable  j 
Regarde  mon  angoisse  et  prononce  mon  sort. . . . 
Sans  ta  miséricorde ,  irai-je  vers  la  mort 
Pour  être  plus  misérable  .''.•.• 


Mon  ame  desséchée  au  soufle  des  vivans 
Et  sentant  sa  langueur,  voit  arriver  les  temps 
Où  ,  le  vent  de  la  mort  dissipant  la  matière , 
Elle  va  s'affranchir  de  ses  liens  mortels. 
Puis-je  espérer  jouir  de  mes  biens  éternels  ? 
Ah  î  pour  moi  c'est  un  mystère  î . . . 

Arthur  Latouche, 

Itfembre  réaidant. 


<g> 


»i)  Milan 


Cfs  Stèvu»  If'^momiiie. 


—   SUPERSTITION  NORMANDE. 


Oh!  ce  sang  ne  se  taira  donc  point  ! 

(  Shakespeare.  ) 


21  mon  ami  3llfr^îr  6lancl)r. 

Après  une  montée  longue  et  difficile;  vous  touchez  à 
Hénouville,  modeste  village  qui,  debout  au  sommet  de  la 
cote,  se  cache  dans  l'épaisseur  d'un  millier  d'arbres.  S'il  n'a 
pas  de  richesses  à  offrir  à  l'artiste  voyageur,  si  sa  petite  église 
ne  suffit  pas  à  la  palette  du  peintre  ,  si  les  bosquets  qui  l'envi- 
ronnent, à  l'imagination  du  poète,  oh  !  du  moins ,  sans  quitter 
l'ombre  de  sa  forêt,  il  peut  leur  montrer,  au  loin,  de  ver- 
doyantes montagnes,  dont  la  crête  superbe  emprunte  aux 
rayons  du  soleil  couchant  et  mille  formes  et  mille  couleurs; 
puis  d'immenses  prairies,  riantes  et  animées,  où  se  jouent 
les  eaux  de  la  Seine;  enfui,  et  tout  près  de  lui,  les  clochers 
égaux  de  la  chaste  Saint-Georges  ,  et  la  chaire  menaçante  de 
(Gargantua. 

Quand  je  revis  Hénouville ,  tout  me  parut  triste  et  mono- 
tone.  La  nuit  était  proche;  à  un  ciel  pur  avait  succédé  un 
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ciel  orageux;  et  ce  panorama  sans  limites  que  jVspérais  revoir, 
une  vapeur  noirâtre  le  voilait  à  mes  regards.  A  mon  entrée 
dans  la  ferme,  les  bestiaux  me  semblèrent  bruire  d'une  voix 
lugubre;  contre  son  ordinaire,  le  pâtre  marcbait  silencieux; 
et  le  petit  Jacques,  comme  l'appelait  sa  grand'mère,  le  petit 
Jacques,  ce  soir-là,  n'était  point  accouru  au-devant  de  moi. 

Quand  j'eus  franchi  le  seuil  de  la  maison ,  mon  pressenti- 
ment se  réalisa  :  toute  une  famille  était  dans  les  larmes,  car 
le  petit-fils  de  la  mère  Landré  tenait  le  lit ,  malade  depuis 
quinze  jours. 

0  Ce  sont  les  fièvres ,  me  dit  la  bonne  femme  avec  désespoir, 
ce  sont  les  fièvres!  Hélas!  elles  le  tueront,  comme  elles  ont 

fait  de  ce  pauvre  Robert  et  de  Nicolas  Pluquet Oh  !  il  riait 

de  moi ,  quand  je  lui  répétais  :  Prends  garde  aux  places  rouges, 
petit  Jacques ,  prends  garde  aux  places  rouges  !  Et  puis , 
maintenant » 

Il  y  avait  là  une  énigme  pour  moi,  et  j'en  demandai  le 
mot.  Mais,  alors,  tous  me  regardèrent  ébahis  de  mon  igno- 
rance; la  bonne  femme  en  recula  de  surprise  ;  ses  bras  tombè- 
rent d'eux-mêmes  ;  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  les  miens  :  «  Ce 
n'est  pas  possible!  »  murmura-t-elle.  Puis,  avec  une  volubilité 
effrayante  : 

«  Comment!  vous  ne  savez  point  cela  :  que,  dans  la  forêt, 
tout  près  de  la  mare  des  Ludes,  il  y  a  trois  places  grandes 
comme  mes  deux  mains ,  où  la  terre  est  rouge ,  où  Therbe  ne 
poussera  jamais?  Vous  ne  savez  point  que,  quand  on  a  le 
malheur  de  s'y  asseoir,  on  est  pris  de  fièvres  dans  l'année  et 

qu'on  en  meurt? Sainte  vierge!....  Pas  moins  ,  en  voilà  déjà 

cinq  de  morts  à  ma  connaissance  !  « 

Il  y  avait  tant  de  bonne  foi  dans  ce  discours  de  la  vieille, 
qu'à  mon  tour  je  restai  stupéfait.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  impa- 
tience que  je  vis  la  bonne  femme  se  disposer  à  autre  chose 
qu'à  satisfaire  toute  ma  curiosité. 
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Depuis  mon  arrivée  Forage  avait  éclaté.  Après  chaque 
éclair ,  le  tonnerre  grondait  à  briser  les  vitres;  le  vent  soufflait 
le  long  de  la  cheminée,  et  la  pluie  ,  nous  l'entendions  tomber 
par  torrens.  La  mère  Landré  trempa  dans  une  bouteille  d'eau 
bénite  un  rameau  de  buis  détaché  de  la  muraille;  et,  seule- 
ment interrompue  par  les  signes  de  croix  que  chaque  éclair 
lui  commandait,  elle  fit  par  toute  sa  demeure  une  longue 
aspersion  contre  l'orage.  Enfin ,  elle  jeta  beaucoup  de  bois  au 
feu,  et  une  minute  après  nous  nous  pressions  en  cercle  autour 
du  foyer.  La  bonne  femme  était  au  miheu  de  nous,  dans  son 
grand  fauteuil  à  bras,  doublé  de  cuir  noir;  sur  un  banc  de 
bois ,  mis  en  travers  d'une  partie  de  la  cheminée ,  se  tenaient 
ses  deux  gendres  et  sa  fille.  — L'autre  fille,  elle  veillait,  dans 
la  chambre  voisine,  au  lit  de  son  enfant.  —  A  l'aise,  sur  un 
escabeau ,  le  pâtre  s'était  blotti  dans  l'angle  de  la  cheminée  ; 
moi,  j  étais  à  la  droite  de  la  mère  Landré. 

Aucune  lumière  ne  brûlait  ;  une  simple  lueur  s'échappait 
des  rainures  de  la  porte  qui  fermait  la  chambre  du  malade; 
et,  seule,  la  flamme  du  foyer  jetait  quelque  clarté  sur  nous. 
Nous  observions  tous  un  religieux  silence  ;  car,  sur  ma 
demande,  on  allait  nous  dire  une  histoire  dont  le  récit,  en  ce 
moment,  ne  manquait,  pour  les  auditeurs,  ni  d'intérêt  ni  de 
solennité. 

«  Il  n'y  a  pas  de  ça  plus  de  cent  quarante  ans ,  dit  la  mère 
Landré.  La  pauvre  Julie  Laubet,  que  ma  grand'mère  a  très 
bien  connue,  et  qui  demeurait  1^-bas ,  au  hameau  de  la  Fon- 
taine la  pauvre  Julie  était  au  lit,  malade  à  mourir.  Il  arriva 
qu'une  nuit ,  surtout ,  elle  fut  prise  de  si  grandes  fièvres , 
qu'il  était  urgent,  pour  le  salut  de  son  arae,  de  lui  donner 
l'extrême-onction. 

«  Voilà  donc  qu'à  une  heure  de  nuit  son  homme  va  quérir 
le  curé.  Il  faisait  un  temps, comme  celui-ci ,  dit-elle  en  se 


C4  SOCIÉTÉ  DES  ÉMULES. 

signant  devant  un  éclair.  Il  pleuvait!  il  tonnait!....  D'ailleurs  , 
il  paraît  qu'on  n'y  voyait  ni  ciel,  ni  terre.  —  Pourtant  il 
arrive. 

«  Ils  repartent  à  trois  du  presbytère  :  le  bon  curé  Maurice, 
son  pelit  clerc  et  Laubet.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'entres  dans 
la  forêt  nos  hommes  ne  savent  plus  leur  route!  Trempés  jus- 
qu'aux os,  n'y  voyant  goutte ,  ils  prennent  chacun  leur  chemin  , 
s'égarent;  ils  ont  beau  s'appeler,  ils  ne  s'entendent  plus,  et 
finalement  se  perdent. 

«  Peu  de  temps  après  ,  on  entendit  un  grand  cri  dans  la 
forêt;  mais   un  cri!....   comme  qui  dirait   quelqu'un    qu'on 

égorge » 

En  ce  moment,  un  grand  coup  de  tonnerre  retentit  sur 
nos  têtes;  la  mère  Landré  s'arrêta  toute  tremblante,  et  tous 
nous  entendîmes  le  petit  Jacques  se  plaindre  et  gémir. 

«  Laubet  et  le  petit  clerc,  reprit-elle,  ne  se  retrouvèrent 
qu'au  petit  jour.  Ils  avaient  tout  entendu  et  ils  se  mirent  à  la 

recherche  du  pauvre  curé Hélas!  mon  bon  monsieur, 

c'était  lui  qu'on  avait  égorgé  pendant  la  nuit.  C'était  lui  ! 

Ils  le  retrouvèrent  sur  le  chemin,  mort  et  la  tête  coupée.  Sa 
tête  avait  bondi  trois  fois  sur  l'herbe.  —  Et,  depuis^  les  trois 
places  sont  rouges ,  et  l'herbe  n'y  a  jamais  poussé. 

«  La  pauvre  Julie  Laubet  !  —  Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  — 
Elle  est  morte  dans  la  même  nuit ,  sans  confession,  la  malheu- 
reuse! morte  de  ses  grandes  fièvres.—  Maintenant,  quand 
on  va  s'asseoir  aux  places  rouges ,  on  est  pris  de  fièvres  et  l'on 
en  meurt. ....  » 

La  mère  Landré  n'avait  pas  fini,  que  des  cris  de  femme 
partirent  de  l'appartement  voisin.  —  Nous  y  arrivâmes  tous  en 
même  temps  :  le  petit  Jacques  était  mort. 

y  B.-D.  Saffray, 

Membre  résidant. 


.^H/^e^ll^/  Oey    J\ûo\A£AAJ 


.^^a€^^^ 


'^/'a'^^, 
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uvm  t: 


Cangûgf  et  Cittcraturc  bfs  IsUubotô.  —  f^htohe  et  poésies  ronserored  par 
trûbitiong  oxaiee.  —  Ôcaibee.  —  3nfluenre  hee  beoutéa  saiiongcô  bc  la 
nature  septtnUionaU  »ur   Uure  ^ioé^iee.  —  JÔogomon  on  Conteur. 


Sous  la  protection  d'un  gouvernement  dont  la  forme  se 
rapprochait  plutôt  d'une  aristocratie  patriarcale  que  d'une 
république,  les  Islandais  cultivèrent  avec  une  ardeur  et  un 
succès  remarquables  la  langue  et  la  littérature  de  leurs  an- 
cêtres. Cette  étude  se  trouva  favorisée  par  l'attachement  qu'ils 
conservaient  à  leur  religion  primitive,  tandis  que  les  autres 
peuples  du  Nord  cédaient  aux  progrès  du  christianisme.  Dans 

'  Cet  artWie  est  extrait  de  l'Histoire  des  hommes  du  Nord  ,  de  M,  H.Wheatoii  : 
History  of  the  Aorthmen  or  Danes  and  Normans^from  the  earliest  Times  to  thr 
conquest  of  Englandby  ff'iiiiamofJVormandy.  (Londoti,  J.  Murray,  1831,  in-S". 
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toutes  les  autres  parties  de  l'Europe ,  les  premiers  essais  en 
littérature  ont  été  infruetueusement  modelés  sur  les  classi- 
ques grecs  et  romains;  en  Islande,  seulement,  on  a  vu  croître 
et  fleurir  une  littérature  dégagée  de  toute  imitation  servile; 
cette  littérature,  née  d'elle-même,  était  arrivée  à  un  certain 
degré  de  perfection  dès  avant  la  renaissance  des  lettres  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dixième 
siècle  que  l'Islande  fut  convertie  au  christianisme,  alors  que 
la  littérature  nationale,  conservée  jusqu'à  ce  moment  par  les 
traditions  orales ,  se  montrait  dans  sa  splendeur ,  et  allait 
être  désormais  transmise  par  l'écriture.  Avec  la  religion  chré- 
tienne, on  avait  introduit,  en  Islande,  l'usage  des  caractères 
romains;  mais  là,  au  lieu  de  ne  les  employer,  comme  partout 
ailleurs ,  qu'à  écrire  dans  une  langue  morte  ,  les  savans  de 
l'île  les  adoptèrent  pour  reproduire  les  sons  que  figuraient 
les  caractères  runiques.  Ainsi  fut  conservé,  en  Islande,  l'ancien 
langage  du  Nord  ;  tandis  que ,  dans  les  contrées-mères  de  la 
Scandinavie,  ce  langage  cessait  d'être  en  usage  comme  langue 
écrite  ,  et  tombait  en  désuétude  même  comme  langue  parlée. 
Les  superstitions  populaires,  alliées  à  la  poésie  et  à  la  mytho- 
logie du  Nord ,  restèrent  encore  faiblement  empreintes  chez 
les  habitans  des  vallées  sauvages  de  cette  île.  Le  génie  de 
cette  langue ,  approprié  à  l'expression  des  idées  et  des  sen- 
sations analogues  à  la  mythologie  et  à  la  poésie  Scandinaves, 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  les  langues  grecque  et  latine, 
et  même  avec  l'ancien  persan  et  le  sanscrit;  et,  suivant  le 
témoignage  d'un  des  premiers  philologues  de  notre  siècle, 
elle  peut  rivaliser  en  richesse,  en  harmonie  et  en  force  avec 
tous  les  autres  idiomes  modernes  ^ 


»  L'origine  et  la  construction  de  cette  langue  remarquable  sont  savamment 
expliquées  par  le  professeur  Rask  ,  dans  un  Mémoire  que  l'Académie  royale  de 
Copenhague  a  couronné  en  1818,  et  qui  a  été  traduit,  en  partie,  par  le  pro- 
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Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  l'histoire  et  la  science 
Scandinaves,  de  même  que  celles  d'autres  nations  barbares, 
avaient  été  conservées  ,  par  traditions  orales  ,  bien  avant 
qu'aucun  essai  n'eût  lieu  pour  les  confier  à  l'écriture.  Ainsi 
que  les  rapsodes  de  l'ancienne  Grèce  et  les  bardes  des  tribus 
celtiques ,  les  scaldes  étaient  en  même  temps  poètes  et  histo- 
riens. Chroniqueurs  familiers  des  rois  ,  qui  récompensaient 
libéralement  leur  génie  ,  ils  voyaient  souvent  ces  princes 
entrer  en  lice  avec  eux  pour  rivaliser  de  talent  dans  leur  art. 
C'étaient  les  scaldes  qui,  ménestrels  voyageurs,  allaient  con- 
tinuellement ,  d'une  contrée  du  Nord  à  une  autre  ,  chargés 
d'entretenir  les  relations  existant  toujours  avec  la  mère-patrie. 
Ces  poètes  se  succédèrent  sans  interruption  ,  et  Ton  trouve 
encore  conservée,  en  langue  islandaise,  une  liste  de  deux  cent 
trente  noms  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués ,  dans  les 
trois  royaumes  du  Nord ,  depuis  le  règne  de  Ragnar-Lodbrok 
jusqu'à  celui  de  Valdemar  11.  On  remarque  parmi  ces  noms 
ceux  de  têtes  couronnées  et  de  célèbres  guerriers  des  temps 
héroïques  du  Nord.  Le  fameux  roi  Ragnar  -  Lodbrok  ,  sa 
femme  Aslog ,  ou  Aslauga ,  et  ses  fils ,  qui  se  distinguèrent 
par  leur  aventureux  courage,  pendant  le  neuvième  siècle, 
dans  leurs  entreprises  maritimes  en  France  et  en  Angleterre, 
étaient  tous  scaldes,  profession  à  laquelle  était  attaché  ua 
caractère  sacré.  Les  scaldes  étaient  chargés  du  rôle  d'ambas- 
I  sadeurs  eatre  les  tribus  ennemies  ,  comme  les  héraults  de 
l'ancienne  Grèce  et  les   féciaux  ^   de  Rome.     Telle  était  U 


Vater ,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  f^ergleickiingstafeln  der  Europœischen 
Sprachen  ,  etc.  Dans  ce  dernier  essai  ,  l'analogie  de  la  langue  islandaise  avec 
le  grec  et  le  latin  est  envisagée  sous  le  double  rapport  de  sa  construction 
grammaticale  et  de  sa  prononciation,  et  sous  celui  de  sa  richesse  et  de  son 
nombreux  vocabulaire. 

■  Espèce  de  prêtres,  ou  plutôt  de  personnes  sacrées,  qu'on  employait  pour 
déclarer  la  gmerrc  et  pour  faire  la  f»aix.  tUimm^.'i  f  - 
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considération  dont  jouissaient  ces  poètes  historiens,  que  sou- 
vent on  les  a  vus  s'allier  à  la  famille  des  rois.  Comme 
preuve  remarquable  de  cette  importance,  on  cite  l'un  d'eux, 
qui  fut  e'ievé  au  trône  de  Jutland,  vacant,  dans  le  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  la  mort  de  Frode  III  ^  Le 
scalde  accompagnait  son  roi  dans  les  batailles,  chantant 
les  exploits  dont  il  était  témoin ,  et  auxquels  souvent  il  par- 
ticipait. C'est  ainsi  que  la  saga  d'Olaf-Tryggvason  raconte 
comment  ce  prince  plaça  ses  scaldes  autour  de  lui  un  jour 
de  bataille  ,  leur  disant  :  «  Vous  chanterez  non  ce  que 
vous  aurez  entendu  dire,  mais  ce  que  vous  aurez  vu  de  vos 
propres  yeux.  »  Starkother  l'Ancien  fut  aussi  fameux  scalde 
que  célèbre  guerrier,  et,  dans  le  récit  que  Saxo-Gramma- 
ticus  a  emprunté  à  l'un  de  ses  chants  sur  la  célèbre  bataille 
de  Bravalla,  il  est  dit  qu'Harald-Hildetand  était  secondé, 
dans  ce  fatal  combat,  par  plusieurs  scaldes.  Egill,  fils  de  Ska- 
lagrim,  aventurier  soldat  islandais,  qui  entra  au  service  du 
roi  Athelstane ,  en  Angleterre  ,  ayant  été  fait  prisonnier  par 
Erik-Blodoxe ,  ennemi  du  roi ,  ne  racheta  sa  vie  qu'en  com- 
posant ,  en  l'honneur  de  ce  dernier ,  un  chant  de  vingt 
strophes  sur  un  grand  nombre  de  mètres  ^  différens.  I/histoire 
des  temps  héroïques  des  peuples  du  Nord  fait  mention  de 
femmes  poètes  ou  scaldesses ,  aussi  bien  que  de  femmes  guer- 
rières. Quelques-uns  de  leurs  chants  respirent  l'ardeur  des 
combats  et  célèbrent  les  exploits  des  héros  conquérans  , 
tandis  que  d'autres  racontent  les  prophétiques  mystères  de  la 
religion^. 

Plusieurs  rois  de  Suède  encourageaient  les  scaldes  islan- 
dais; mais  c'était  à  la  cour  des  monarques  de  Norwége  qu'ils 

'  Grœters  Sulim ,  t.  i ,  p.  263. 
.  *  Egills-Saga  ,  cap.  63.  uioMstf  (A  têtu 

'  Munter  Kirchengeschichte  von  Danemark  und  Norwegen,  t.  i,  p,  197. 
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trouvaient  un  patronage  vraiment  généreux  et  hospitalier.  C'est 
ainsi  qu'Harald-Harfager  avait  toujours  à  sa  suite  quatre  princi- 
paux scaldes,  compagnons  intimes  de  ses  plaisirs  dans  les  heures 
de  repos,  et  auxquels  il  confiait  ses  plus  sérieuses  et  importantes 
affaires.  Il  leur  assignait  les  sièges  les  plus  élevés  à  sa  table  royale, 
et  leur  donnait  droit  de  préséance  sur  tous  les  autres  cour- 
tisans. Ce  droit  leur  fut  enlevé  par  saint  Olaf,  roi  de  Norwége, 
dont  le  zèle  ardent  contre  le  paganisme  allait  jusqu'à  com- 
prendre les  chants  des  scaldes  parmi  les  inventions  du  démon  ^ 
et  dont  le  scalde  Sigvat  a  dit  .'^w  II  ne  voulait  écouter  aucun  lai.» 
Mais,  telle  était  la  force  des  anciennes  idées, que  ce  monarquo 
continuait  à  leur  accorder  sa  confiance,  qu'il  les  chargeait  fré- 
quemment démissions  publiques  très  importantes,  et  qu'il  n'a  pu 
se  défendre  du  désir  que  son  propre  nom  lui  survécût  dans, 
leurs  chants;  aussi  se  fit-il  accompagner,  dans  la  dernière  et 
déplorable  bataille  où  il  perdit  le  trône  et  la  vie  ,  par  les 
trois  plus  célèbres  scaldes  islandais  de  son  temps,,  à  qui  il 
assigna,  au  milieu  de  ses  plus  braves  soldats,  un  lieu  élevé 
d'où  ils  pussent  voir  et  entendre  distinctement  les  événe^ 
mens  de  cette  journée,  que,  plus  tard,  ils  devaient  raconter. 
Thormod ,  un  de  ces  scaldes,  composa  un  chant  que  l'armée 
entière  répéta  après  lui ,  et  qui  existe  encore.  Les  deux  autres 
périrent  auprès  du  roi ,  et  Thormod ,  quoique  mortellement 
blessé  par  une  flèche,  ne  l'abandonna  pas,  voulant  chanter  les 
louanges  du  saint  roi  jusqu'à  sa  mort  ^.     .t^mii  y> 

Harald-Hardrade  était  juge  dans  Tart  scaldique  ,  art  qu'il 
pratiqua  lui-même.  Un  scalde  islandais,  appelé  Jarlaskald, 
ayant  composé  deux  lais  ,  l'un  à  la  louange  de  Magmis-le-Bon, 
et  l'autre  à  celle  d'Harald  lui-même  :  »  Je  vois  bien,  dit  le  roi, 
la  différence  entre  ces  deux  chants  :  celui  dont  je  suis  le  héros 

•  SDorre,Saga  af  Olafi  Hinom  Helga,  cap.  3pa-221,  — ft|uller,  Sa^^a-Bibliothck , 
t.  I,  p.  167.  —  Geljer,  Svca  Rikw  Hafder.Y  i ,  p.  209. 
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sera  oublié  aussitôt  qu'appris,  tandis  que  celui  en  l'honneur 
de  Magnus  vivra  dans  la  mémoire  des  hommes  aussi  long- 
temps que  le  Nord  sera  habité  ^  » 

Plusieurs  scaldes  étaient  attachés  à  la  cour  de  Cannt-le- 
Grand.  Snorre-Sturleson  a  inséré,  dans  son  Histoire  des  rois 
de  Norwége  ,  des  fragmens  de  leurs  lais  louangeurs  sur  le 
monarque  qui  les  récompensait  si  libéralement.  Parmi  ceux-ci 
était  le  scalde  islandais  Thoraren,  qui,  ayant  composé  sur 
Canut  un  poème  de  peu  d'étendue,  du  genre  dit  snorre,  que 
nous  appelons  flok ,  vint  exprès  pour  le  réciter  au  roi  au 
moment  oii  celui-ci,  entouré  d'une  multitude  de  courtisans, 
était  prêt  à  quitter  la  table.  Le  poète,  impatient,  demanda  avec 
instance  une  audience  du  roi  pour  lui  dire  son  lai,  assurant  qu'il 
était  très  court.  Mais  cette  remarque,  loin  de  satisfaire  Canut, 
excita  sa  colère.  «  N'êtes-vous  pas  honteux  ,  dit-il  au  scalde 
avec  un  regard  sévère,  d'avoir  composé  sur  moi  un  poème  très 
court;  jusqu'ici  personne  n'a  osé  le  faire  :  si  demain,  à  cette 
même  heure ,  vous  n'avez  à  m'offrir  sur  ce  sujet  un  drapa  de 
trente  strophes  au  moins,  votre  vie  en  répondra.  »  Le  génie 
inventif  du  poète  ne  l'abandonna  pas  ;  il  produisit  le  chant 
demandé,  qui  était  du  genre  appelé  tog-drapa ,  et  le  roi  le 
récompensa  généreusement  avec  cinquante  marcs  d'argent  =^. 

Nous  voyons  ainsi  conmient  la  poésie  commença  à  paraître 
et  fleurir  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges  perpétuelles.  Les 
arts  de  la  paix  furent  aussi  cultivés  successivement  par  les  fiers 
et  indépendans  Islandais;  si  leur  froide  patrie  n'était  pas 
échauffée  par  un  soleil  grec,  leurs  cœurs  étaient  embrasés  du 
feu  de  la  liberté.  Les  divisions  naturelles  du  pays  par  glacières 
et  ruisseaux  de  laves,  isolaient  les  peuplades ,  et  les  habitans  de 

'  Torfaeus,  Hist,  rer.  Norweg. ,  pars  m,  lib.  4,  cap.  13. 
*  Snorre,  Saga  af  Olafi  Hiuoin  Halga,  cap.  181 .— Knytlingasaga,  cap.  19, p.  182. 
Edit.  Rafn.  *  '  '^•''*" 
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chaque  vallée  et  de  chaque  hameau  formaient,  pour  ainsi  dire, 
une  répubHque  indépendante.  L'assemblée  nationale  des  ^l- 
ting ,  qui  peut  être  comparée  au  conseil  des  Amphictions  ou 
aux  Jeux  olympiques,  réunissait  toutes  ces  petites  tribus,  qui 
arrivaient  là,  pour  faire  prononcer  sur  leurs  différends,  pour 
célébrer  en  commun  les  solennités  religieuses  et  écouter  les 
chants  des  scaldes ,  qui  racontaient  les  exploits  de  leurs  ancêtres. 
Leur  vie  champêtre  était  variée  par  l'exercice  de  la  chasse. 
Semblables  aux  Grecs,  la  mer  était  aussi  leur  élément,  mais 
leurs  plus  courts  voyages  les  éloignaient  bien  plus  de  leurs  rives 
natales  que  ne  Pavait  fait  l'expédition  tant  vantée  des  Argonautes. 
Leur  habitude  des  périls  de  l'Océan  et  leur  connaissance  des 
différens  usages  et  coutumes  des  pays  étrangers,  avait  imprimé 
à  leur  caractère  national  des  traits  hardis  et  prononcés,  qui  les 
distinguaient  de  tous  les  autres  peuples  ^ 

Les  contrées  que  cette  branche  de  la  grande  famille  du  Nord 
avait  abandonnées  lors  de  leur  émigration,  se  faisaient  éga- 
lement remarquer  par  des  particularités  physiques  et  morales. 

«  Dans  ces  heux  sauvages  et  incultes,  qui  ont  vu  s'élever  les 
scaldes  et  les  guerriers  Scandinaves ,  où  le  culte  runique  se 
montre  âpre  et  farouche,  la  poésie  elle-même  est  empreinte  de 
cette  énergique  barbarie.  A  l'aspect  de  ces  rocs  couverts  de 
pins,  de  ces  forêts  montagneuses  à  l'éternel  ombrage;  de  ces 
vallées  et  de  ces  gorges  étroites  dont  la  verdure  paisible 
charme  l'œil  fatigué;  de  ces  lacs  si  beaux  oii  viennent  se 
refléter  le  léger  feuillage  du  hêtre  ou  l'éclat  argenté  de  la 
feuille  du  tremble,  frémissant  sur  la  branche  immobile,  l'amo 
du  poète,  émue  par  ces  magnifiques  scènes,  se  sent  bientôt 

grandir*.*  >n.iOtlr)'^ii')q  1'>  a/ijiuj  jmI  ^  iJ^otj  ni)  nf^i 

L'ame  poétique  d'Alfîeri  avait  admiré  Taspect  sauvage  et 

p.  E.  MuIIcr,  Sana-Bihliothek ,  ImUcdniDg.  ^  ' 

'  Soiithcy.  ''  ' 
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grandiose  de  la  nature  dans  le  Nord;  tout  voyageur,  doué  de 
génie  et  de  sensibilité,  éprouvera  cette  même  influence.  Il 
avait  été  frappé  de  la  splendeur  magnifique  de  ses  nuils  d'iiiver, 
et  par-dessus  tout, de  la  transition  subite  de  la  rigueur  exces- 
sive de  cette  saison  a  la  douce  température  du  printemps. 

«  Oh!  c'est  la  main  de  quelque  fée  qui  réveille  le  printemps 
dans  les  contrées  septentrionales!  J^à,  vous  ne  le  verrez  pas, 
dans  sa  marche  inconstante  et  tardive ,  réchauffer  peu  <à  peu 
l'atmosphère  incertain;  tout-à-coup,  à  l'œil  émerveillé,  éclate 
le  rayon  de  lumière  vivifiant;  la  verdure  à  Tinstant  naît  à 
Pentour;  et,  comme  par  magie,  la  terre  se  pare  de  fleurs  \  » 

Ce  phénomène  et  d'autres  particularités  distinctives  du 
chmat  et  des  mœurs  dans  le  Nord,  agissent  puissamment  sur 
l'homme ,  et ,  comme  l'a  très  bien  observé  le  célèbre  historien 
vivant  de  la  Suède,  Geijer,  attirent  son  attention  vers  la 
nature  et  établissent  un  rapport  plus  intime  avec  elle  et  ses 
mystères.  On  peut  aussi  attribuer  à  cette  cause,  cette  vivacité 
de  perception ,  à  la  fois  profonde  et  éclairée ,  qui  forme  une 
partie  fondamentale  de  l'esprit  chez  les  hommes  distingués  du 
Nord,  tendance  qui,  même  aux  époques  les  plus  réculées  de  la 
mythologie  et  de  la  poésie  Scandinaves  se  peint  par  des  images 
et  des  couleurs  sombres,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  épurée 
parla  culture,  s'est  développée  principalement  dans  les  sciences 
et  les  arts  ^. 

L'ancienne  littérature  du  Nord  n'était  pas  renfermée  dans 
la  poésie  seulement.  Le  scalde  récitait  en  vers  les  louanges  des 
rois  et  des  héros,  tandis  que  le  compositeur  de  sagas  rappelait 
en  prose  le  souvenir  du  passé.  Le  talent  de  raconter,  comme 
l'art  du  poète ,  fut  cultivé  et  perfectionné  par  la  pratique.  La 

»  W.  Herbert. 

•  Svea  Rikes  Hafder,  t.  I,  p.  47, 
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salle  du  prince,  l'assemblée  du  peuple,  les  fêtes  solennelles 
des  sacrifices,  offraient  tour  à  tour  l'occasion  d'exercer  cet 
art  enchanteur.  La  mémoire  des  événemens  passés  se  trou- 
vait ainsi  transmise  de  siècle  en  siècle,  par  une  suite  non  in- 
terrompue de  traditions,  et  les  anciens  chants  et  les  sagas 
furent,  de  cette  manière, conservés  jusqu'au  moment  où  l'in- 
troduction de  l'écriture  vint  leur  assurer  une  existence  certaine 
et  durable.  Un  jeune  islandais,  Throstein-Frode ,  était  attaché 
à  la  cour  de  Harald-Hardrade ,  comme  sagaman  ou  conteur , 
et  souvent  amusait  par  ses  récits  le  roi  et  ses  courtisans.  Vers 
l'époque  de  la  grande  fête  des  luhles  ^ ,  solennité  qui  avait 
lieu  à  Noël,  le  roi,  s'apercevant  que  son  sagaman  devenait 
sérieux  et  mélancolique ,  craignit  que  le  nombre  de  ses  récits 
ne  fût  bientôt  épuisé;  interrogé  à  ce  sujet,  Throstein  confessa 
qu'il  n'en  restait  plus  dans  ses  souvenirs  qu'un  seul ,  et  encore 
hé^itait-il  à  le  dire,  parce  qu'il  avait  trait  aux  exploits  du 
roi  lui-même  dans  à^is  pays  étrangers.  Encouragé  par  Harald, 
il  se  décida  à  conter  cette  histoire ,  à  la  grande  satisfaction  du 
prince,qui  lui  demanda  où  il  l'avait  apprise.  Throstein  répondit 
qu'à  différentes  époques,  ayant  entendu  aux  Al-thing  qm  as- 
semblées nationaleset  annuelles  d'Islande,  auxquelles  il  assistait, 
des  parties  détachées  de  cette  saga,  il  s'était  décidé  à  suivre  toutes 
ces  réunions,  jusqu'au  moment  où  le  lai  entier  serait  gravé 
dans  samémoire.  Celui  qui,  le  premier,  l'avait  conté,  était  un 
islandais  nommé  Haldor,  qui  avait  accompagné  le  roi  Harald 
dans  ses  voyages  et  ses  expéditions  en  Russie,  en  Grèce,  en 
Asie,  en  Sicile  et  en  Palestine,  et  qui,  de  retour  dans  son  île 
natale ,  avait  chanté  parmi  ses  concitoyens  les  hauts  faits  du 
monarque  *.  iiicja  ^tahm.  vX  *yiiri<tni  ,  noiJryeliiin  '>}>  '>  t-'»h 

Des  fragmens  poétiques ,  tirés  des  ouvrages  des  différens 

'  Esprits  aériens  honorés  encore  aujourd'hui  par  les  Lapons. 

>  Muller,  Saga-Bibliotbek ,  t.  I,  p.  347;  t.  111,  p.  330.  '«) 
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scaldes,  si,  toutefois,  Ton  peut  appeler  ainsi  des  compositions 
littéraires  antérieures  à  l'usage  de  l'écriture,  embellissaient  ces 
récits  et  étaient  cités  par  le  narrateur,  pour  donner  du  relief 
à  quelque  passage  remarquable  de  la  vie  et  des  exploits  du 
héros  dont  il  racontait  les  aventures.  Les  récits  et  les  chants 
étaient  ainsi  confondus,  et  la  mémoire,  que  cette  constante  étude 
rendait  plus  sûre ,  devenait  seule  dépositaire  de  l'histoire  et  de 
la  poésie  du  pays.  Un  exemple  frappant  du  degré  de  perfec- 
tion de  cette  faculté,  nous  est  offert  dans  la  saga  d'un  fameux 
scalde  islandais,  qui  chanta  devant  le  roi  Harald-Sigurdson 
soixante  lais  différens,  pendant  une  seule  soirée,  et  qui  ,  inter- 
rogé s'il  en  pourrait  réciter  d'autres  encore,  assura  que  ces 
chants  n'étaient  que  la  moitié  de  ceux  qu'il  savait  '. 

Le  pouvoir  des  traditions  orales ,  en  transmettant  ainsi ,  à 
travers  une  suite  de  siècles ,  des  compositions  en  vers  et  en 
prose  d'une  extrême  étendue,  paraîtra  peut-être  incroyable 
aux  peuples  civilisés ,  accoutumés  à  l'art  d'écrire.  Mais  il  est 
bien  connu  que,  lors  même  que  les  poèmes  d'Homère  eurent 
été  confiés  à  l'écriture,  les  rapsodes,  accoutumés  à  réciter  ces 
poèmes,  pouvaient,  à  l'instant  même,  répéter  les  passages  qu'on 
leur  désignait.  De  notre  temps,  ne  trouvons-nous  pas  chez  les 
Serviens,  les  Calmouks,  et  chez  d'autres  nations  barbares  ou  à 
moitié  barbares ,  des  exemples  de  poèmes  héroïques  et  popu- 
laires d'une  longueur  étonnante ,  conservés  de  cette  manière 
et  transmis  ainsi  à  la  postérité?  Cette  particularité  se  retrouve 
surtout  chez  les  peuples  où  il  existe,  depuis  des  siècles  ,  une 
condition  d'hommes  dont  l'occupation  exclusive  est  d'apprendre 
par  cœur;  dont  la  mémoire ,  cultivée  et  portée  au  plus  haut 
degré  de  perfection ,  inspire  la  même  confiance  que  les  travaux 
de  nos  historiographes  ,  pour  conserver  les  annales  nationales. 

'  Om  Stuf  skald,  Sa^a-Bibliothek  de  Muller,  t.  m,  p.  377.    ' 
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L'aspect  intéressant  que  présente  encore  chaque  famille  islan- 
daise, dans  les  longues  nuits  d'hiver,  est  une  preuve  vivante 
de  l'existence  de  cet  ancien  usage.  La  fin  du  jour  n'est  pas 
plutôt  arrivée,  que  toute  la  famille,  y  compris  les  domestiques 
s'asseyent  sur  des  lits  de  repos,  dans  la  pièce  principale  de  la 
maison,  au  plafond  de  laquelle  est  suspendue  la  lampe  nécessaire 
pour  lire  et  travailler;  on  choisit  alors  une  personne  qui  , 
s'approchant  de  la  lumière ,  commence  la  lecture  de  quel- 
que saga  favorite ,  ou  celle  des  ouvrages  de  Rlopstock  et  de 
Milton  f  traduits  en  islandais),  tandis  que  tout  le  monde  écoute 
attentivement  et  continue  en  même  temps  ses  occupations 
respectives.  De  la  rareté  des  livres  imprimés  dans  ce  pays 
pauvre  et  isolé  %il  arrive,  dans  quelques  familles,  que  les  sagas 
sont  récitées  par  ceux  qui  les  ont  confiées  à  leur  mémoire,  et  on 
trouve  encore  des  exemples  de  ces  orateurs  crrans,qui  gagnent 
leur  vie,  pendant  l'hiver,  en  allant  de  maison  en  maison  réci- 
tant les  histoires  qu'ils  ont  ainsi  apprises  par  cœur^. 

'  Parmi  le  petit  nombre  de  livres  publies  en  Islande  ,  nous  signalerons  une 
histoire  de  Rolf  (Rollon,  depuis  duc  de  Normandie  ),  par  Halder  Jacobson  , 
imprimée  en  1804.  ='   -'uo  I 

'  Henderson's  Travels  in  iselaùd,  vol.  i,  p.  366.  1  .  iii.'n 

Ed.  Frère. 
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Vainement  notre  orgueil ,  qui  calcule  et  divise  y 
Prétend  soumettre  tout  à  la  froide  analyse, 
Et,  du  joug  du  passé  meurtrissant  l'avenir, 
Empêcher  a  jamais  l'âme  de  s'agrandir. 
Pour  l'homme  de  génie ,  il  existe  un  langage 
Dans  la  nature  entière,  écrit  à  chaque  page, 
Plein  de  pressentiment,  de  révélations, 
Source  de  nobles  faits,  surtout  d'émotions. 

O  toi ,  dont  la  dernière  et  rêveuse  harmonie 

Fut  un  sublime  effort,  précurseur  d'agonie, 

Qui  douterait,  Weber,  qu'un  sévère  destin 

Ne  t'eût,  en  songe,  offert  un  flambeau  qui  s'éteint! 

Tes  phrases,  tour  à  tour  lugubres  et  suaves, 
Semblent  d'un  affranchi  disant  à  des  esclaves  : 
«  Adieu,  je  vais  mourir 5  pour  un  monde  meilleur, 
«  Je  quitte  mes  amis ,  ma  chaîne  et  la  douleur  ! 
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«  Pourtant ,  je  vous  regrette  :  une  longue  habitude 

((  Nous  avait  façonnés  à  cette  servitude. 

t(  Ailleurs  serons-nous  mieux  7  Accablés,  languissans, 

u  rJous  savions  quelquefois  faire  trêve  aux  tourmens.  1 

«  Au  milieu  de  nos  maux  ,  un  éclair  d'espérance,  ) 

«  Pour  nos  cœurs  ranimés  suspendait  la  souffrance  -, 

«  Puis,  nous  nous  soutenions.   Que  de  fois,  diles-moi , 

«  L'on  m'a  tendu  la  main,  dissipé  mon  effroi? 

u  Quand  la  vie ,  à  mes  yeux  froide  ,  décolorée  , 

((  Comme  un  jour  boréal  ,  sans  midi,   sans  soirée , 

«  M'apparaissait  ternie  et  pesait  sur  mon  front , 

u  Vous  n'avez  point  laissé  mon  cœur  à  l'abandon. 

«  Peut-être  ai-je ,  à  mon  tour ,  essuyé  quelques  larmes. 

«  L'union  du  malheur  ne  fut  jamais  sans  charmes  : 

((  Nous  souffrions  ensemble ,  et  la  fraternité 

((  Osait  de  nos  destins  combattre  l'âpreté. 

«  Mais  pour  moi  tout  s'efface ,  et  ma  vue  affaiblie 

«  M'annonce  qu  ici-bas  ma  course  est  accomplie , 

«  Et  que  je  vais  bientôt  paraître  devant  Dieu. 

«  Adieu  donc,  mes  amis  :  c'est  un  dernier  adieu .'  » 

Ainsi  je  comprenais  cette  page  sublime 

Où ,  nous  ouvrant  son  cœur  et  sa  pensée  intime  , 

Soleil  sans  lendemain,  poète  qui  se  tait, 

Weber  a  déposé  son  lugubre  cachet. 

Paria  des  beaux-arts ,  ma  plume  était  muette  j 

J'attendais,  pour  traduire,  un  brillant  interprète. 

Ah  !  lorsque  j'entendis  ces  accords  ravissans 

Résonner  sous  l'ivoire  et  remuer  mes  sens, 

Répéter  chaque  phrase  en  la  langue  expressive 

Qoc  la  main  savait  rendre  et  si  belle  et  si  vive , 

Combien  je  fus  ému  !  que  j'ai  béni  tout  bas 

Celle  dont  la  bonté  ne  me  refusait  pas  ! 

Pour  mon  être  enchanté ,  quelles  neuves  secousses  ! 

Les  larmes,  dans  mes  yenx,  roulaient  rondes  et  douces. 

Je  n'assisterai  point  h  plos  henrenx  concert. 
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Charmés ,  silencieux  dans  le  salon  désert , 
Mais  embelli,  sonore  et  rempli  d'harmonie, 
Nous  méditions  tous  deux,  cette  autre  poésie  j 
Et  le  soleil  brillait  !  et ,  dans  le  bleu  cristal , 
Des  roses  étalaient  leur  éclat  tropical  ! 


Oh  !  qui  peindra  jamais  cette  scène  puissante , 
Ces  effets  du  printemps  et  d'une  œuvre  savante , 
Ces  rayons  radieux  à  travers  les  rideaux, 
Cette  main  si  légère ,  à  des  accords  nouveaux 
Prêtant  un  double  charme  et  sa  douce  magie  ; 
Une  femme ,  un  beau  jour ,  des  fleurs  et  le  génie  î 

Léon  VivET. 
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Montaigne  dit  quelque  part  :  «  c'est  un  subject  merveilleu- 
«  sèment  vain,  divers  et  ondoyant  que  l'homme,  et  il  est 
«  malaysé  dy  fonder  jugement  constant  et  uniforme  »,  et,  à 
ce  propos,  le  judicieux  auteur  des  Essais ^  qui  se  souciait  peu 
de  guerroyer  avec  les  vivans,  citait  des  noms  grecs  et  ro- 
mains. Si  Montaigne  écrivait  l'histoire  à  l'heure  qu'il  est, 
dans  toute  la  liberté  de  critique  contemporaine ,  il  dédaignerait 
certainement  l'histoire  ancienne,  tant  notre  époque  est  féconde 
en  bizarres  métamorphoses ,  en  variations  étranges.  Aujour- 
d'hui^ plus  que  jamais,  la  vanité  assouplit  l'homme  et  le 
façonne  à  tous  les  rôles;  elle  lui  souffle  toutes  les  passions;  et, 
quand  elle  l'a  lancé  comme  un  ballon  qui  tourbillonne,  elle 
le  tourmente  et  le  fouette  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
épuisé  par  la  fatigue  ou  tué  par  le  mépris.  Nous  savons  un 
poète  qui  se  sentit  d'abord  exalté  par  le  souvenir  du  moyen- 
âge.  Il  évoquait  avec  amour  toutes  les  traditions  de  la  féodalité 
chevalet^sque  et  religieuse.   C'était  la  pompe  des  saints  mys- 
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tères  sous  les  voûtes  noircies  des  gothiques  cathédrales  ;  c'était 
la  majesté  des  rois,  la  loyauté  des  preux,  l'amour  tendre  et 
discret  des  damoiselles,  et  cependant,  sur  la  terre  couverte 
de  châteaux  et  de  bastilles,  le  peuple  serf  n'apparaissait  au 
poète  que  comme  l'ombre  du  tableau  qu'il  chargeait  de  bril- 
lantes couleurs.  Mais  voilà  que  l'aristocratie  moderne  ne  sourit 
guère  à  celui  qui  avait  une  ardente  soif  de  renom,  et  le  poète 
pousse  un  cri  de  haine;  puis  il  dépouille  les  rois  de  leur 
majesté ,  et  étale  leur  manteau  dans  un  lieu  de  débauche  ;  il 
fausse  l'honneur  et  la  foi  des  chevaliers,  et  imprime  surTécusson 
de  leurs  descendans  le  nom  d'un  laquais  :  et  l'orgueil  blessé, 
oublieux  de  ses  adulations  passées  ,  appelle  cela  le  drame  popu- 
laire !  Nous  savons  aussi  un  homme  dont  le  génie  puissant 
n'ajamais  pu  égaler  l'insatiable  amour-propre.  Il  a  demandé  des 
couronnes  à  toutes  les  générations;  il  est  entré  de  gré  ou  de  force 
dans  tous  les  événemens.  Tour  à  tour  apôtre,  pèlerin,  aristo- 
crate, républicain,  rien  n'a  été  plus  déplorable  que  la  mobilité 
de  ses  principes.  Il  est  allé  par  le  monde,  mendiant  les  éloges 
et  la  gloire;  mais  ses  pas  laissaient  trace  sur  le  sol,  et  l'on 
peut  compter,  dans  sa  route,  plus  d'une  statue  brisée  dont  il 
voudrait  aujourd'hui  enterrer  les  débris. 

'  Ainsi  la  vanité  fait  délirer  le  génie.  — -  Ainsi  l'homme  est 
ondoyant  et  dwers  suivant  les  caprices  de  son  orgueil.  Lisez 
les  Paroles  dan  croyant^  ce  livre  que  M.  de  la  Mennais  vient 
de  jeter  dans  le  public  pour  arracher  à  tous  une  exclamation 
de  stupeur,  pour  fixer  sur  sa  personne  l'attention,  distraite 
par  des  événemens  autrement  graves  que  la  querelle  d'un  abbé 
avec  un  pape ,  et  vous  penserez  encore  que ,  si  la  vanité  est  le 
péché  des  sots,  c'est  aussi  la  lèpre  du  talentiifii  b1  jBq  dêiu<., 
i  Car,  en  vérité,  il  est  difficile  de  rattacher  les  Paroles  d'un 
croyant^  œuvre  politico-parabolique,  aux  doctrines  si  vive- 
ment orthodoxes  qui  constituèrent  jadis  M.  de  la  Mennais  le 
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plus  zélé  champion  tlu  catholicisme.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  l'écrivain  qui,  an  nom  de  la  religion,  com- 
mandait autrefois  le  respect  de  toutes  les  institutions  sociales, 
peut  actuellement ,  en  conscience  et  la  croix  à  la  main,  maudire 
tous  les  pouvoirs  humains ,  prêcher ,  en  style  d'apocalypse  ou 
de  club,  un  mélange  impie  des  maximes  de  l'Évangile  et  des 
'vociférations  de  la  terreur.  Non ,  je  ne  conçois  pas  M.  de  la 
Mennais,  le  prêtre  catholique,  apostolique  et  romain,  l'héri- 
tier de  De  Maistre,  l'ancien  rédacteur  du  Mémorial  calholique^ 
l'auteur  de  V Essai  sur  V indifférence  ;  je  ne  le  conçois  pas 
venant  dire,  dans  la  sincérité  de  son  cœur,  au   monde  qui 

l'écoute  :    ^<  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit je 

«  suis  un  niveleur  ;  mais  ne  vous  effrayez  pas ,  car  la  charité 
«  me  brûle.  «  Or,  suivant  nous,  c'est  là  l'analyse  exacte  du 
livre  de  M.  de  la  Mennais. 

Oh  !  la  vanité  est  entrée  très  avant  dans  le  cœur  du  croyant. 
Quand  une  révolution ,  préparée  par  les  calamités  du  despo-' 
tisme  impérial  ,  ramena  en  France  la  dynastie  qui  traînait 
après  elle  des  théories  décrépites,  quelqu'un  se  leva  pour  les 
rajeunir;  toutes  les  intelligences,  amies  ou  ennemies,  admi- 
rèrent cet  effort  de  courage.  Il  y  avait  du  courage,  en  effet, 
à  reprocher  au  siècle ,  préoccupé  d'intérêts  matériels  ,  son 
indifférence  religieuse.  Il  y  avait  du  courage  à  châtier  la  raison 
humaine,  trop  fière  de  ses  conquêtes,  et  à  la  courber  sous  le 
joug  qu'elle  avait  rompu  ;  dès  ce  moment,  le  lévite  aux  convic- 
tions ardentes,  à  la  vive  et  mordante  parole,  devint  une 
puissance  littéraire,  car  il  ne  pouvait  plus  être  une  puissance 
sociale.  Sa  voix  se  perdait  dans  le  désert,  quand  elle  voulait 
opérer  la  conversion  des  nations ,  et  nul  ne  prit  le  bourdon  du 
pèlerin ,  pour  aller,  pieds  nus,  adorer  les  successeurs  de  saint 
Pierre.  ï-.e  monde,  au  contraire,  marcha  toujours  dans  les 
voies  nouvelles;  il  lui  fallut  livrer  bataille  au  droit  divin,  et 
II.  34 
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le  sacre  de  Reims  ne  put  sauver  un  vieillard  des  douleurs  de 
la  défaite  et  de  l'exil.  Pendant  cette  grande  et  mémorable  lutte 
M.  de  la  Monnais  avait  usé  son  talent  à  de  stériles  débats  de 
réforme  cléricale.  Le  fervent  catholique  ,  ennuyé  de  toujours 
obéir,  avait  quelque  peu  cédé  aux  suggestions  de  l'ange  déchu- 
Les  noms  de  saint  Bernard,  de  Luther,  de  Jansénius,  de 
Bossuet ,  de  tous  ces  hommes,  enfin,  pour  qui  les  disputes 
religieuses  furent  la  source  d'une  immense  célébrité,  ces  noms 
troublaient  son  sommeil,  et,  seul,  il  tenta  la  sédition  contre 
le  Vatican  ;  ce  qui  remua  peu  la  société.  M.  de  la  Mennais» 
ainsi  qu'une  brebis  égarée ,  revint  donc  au  pasteur.  Mais  là 
se  terminait  toute  une  carrière,  et  M.  de  la  Mennais  ressentait 
encore  un  violent  désir  de  gloire.  Lui ,  dans  la  force  de  l'âge, 
si  fort,  si  bouillant,  vivre  simplement  de  l'autel ,  faire  de 
l'éloquence  au  prone,  calhéchiser  les  enfans  !  Lui,  s'humilier 
toujours  sous  la  main  de  l'éveque  de  Rennes,  son  supérieur 
spirituel,  comme  un  pauvre  curé  de  campagne!  Lui,  mourir 
au  monde  pour  vivre  en  Dieu!  C'était  assurément  un  sacrifice 
trop  pénible!  Que  faire,  néanmoins?  Il  n'y  a  plus  de  reten- 
tissement pour  les  querelles  ecclésiastiques.  Eli  hien  !  je  me 
jetterai  dans  l'arène  politique,  je  renierai  le  pape,  dont  j'ai 
baisé  respectueusement  la  lettre  encyclique.  Je  renierai  toutes 
les  puissances  terrestres  dont  j'avais  dit  :  omnis  potestas  à  Deo. 
J'irai  plus  loin  que  le  père  Enfantin ,  plus  loin  que  le  citoyen 
Vignerte,  plus  loin  que  SaintJust  et  Couthon;  et  une  profonde 
émotion  sera  produite,  et  l'on  prononcera  mon  nom  comme 
au  temps  de  ma  splendeur.  N'est-ce  pas  que  je  serai  grand? 
n'est-ce  pas  que  je  serai  aussi  célèbre  que  ce  fou  qui  brûla 
le  temple  d'Ephèse  pour  ne  pas  mourir  inconnu?  Arrière  donc 
tout  respect  du  passé,  toute  crainte  d'apostasie  ou  de  remords! 
—  Voici  mon  livre ,  le^  Paroles  d'un  crojant  !  oh  !  de  grâce , 
applaudissez-moi. 
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En  vérité,  je  vous  le  dis ,  avecles  Ecritures  et  M.  de  la  Men- 
nais,  c'est  l'orgueil  qui  a  perdu  l'homme.  «  L'orgueil  est  partout. 
«  Peuple,  grands,  savans,  ignorans ,  tous  se  fatiguent  pour 
«  être  admirés,  pour  s'élever  dans  l'esprit  des  autres  et  dans 
«  leur  propre  imagination.  Presque  toutes  les  vaines  occupa- 

V  tions  de  l'homme  n'ont  d'autre  but  que  d'agrandir  l'idée 
0  qu'il  a  de  lui-même.  »  (  Essai  sur  l'indifférence  en  matière 
de  religion,  ) 

Maintenant,  que  le  lecteur  juge  et  prononce. 

M.  de  la  Mennais ,  comme  saint  Jean  dans  l'île  de  Pathmos , 
se  plonge  dans  les  visions  les  plus  horriblement  fantastiques , 
et  quand  son  cerveau  est  suffisamment  échauffé,  il  s'écrie  : 
'«  Fils   de  r homme ,    monte  sur  les  hauteurs  et  annonce  ce 

V  que  tu  vois.  »  — Alors,  le  fils  de  l'homme  ainsi  interpelé 
répond  :  «  Je  vois  —  l'horizon  livide  —  la  mer  qui  soulève 
«  les  flots  —  les  collines  qui  chancellent  —  les  peuples  qui  se 
««  lèvent  —  les  rois  qui  pâlissent  —  six  rois  qui  enfoncent 
«  six  poignards  dans  la  gorge  d'un  peuple  —  une  croix  cou- 
«  verte  d'un  voile  noir — l'orient  qui  se  trouble  — •  l'occident 
«  qui  s'émeut ,  etc. ,  etc.  »  Et  comme  le  fils  de  l'homme  se 
tait  après  avoir  raconté  tant  de  choses ,  M.  de  la  Mennais  se 
dit  à   lui-même  :    «  Il  ne  répond  plus,   crions  de  nouveau  : 

M^  mFils  de  t homme ^que  vois-tu  ?  »  Et  le  fils  de  l'homme  reprend  : 
«  Je  vois  Satan  qui  fuit ,  et  le  Christ  entouré  de  ses  anges  qui 
«  vient  pour  régner.  »  —  Après  ce  début,  moitié  extatique, 
moitié  grotesque,  car  il  rappelle  un  peu  trop:  «  Ma  sœur 
Anne,  ne  vois-tu  rien  venir  »,  M.  de  la  Mennais  se  prend  à 
rêver ,  et  son  rêve  est  un  hideux  cauchemar.  —  Il  s'agit  de 
rorigine  des  rois  et  des  princes.  Suivant  l'auteur,  des  hommes, 
plus  audacieux  que  les  autres,  prirent  un  glaive,  creusèrent 
une  vaste  cai^erne  et  y  enfermèrent  toute  la  race  humaine 
comme  des  animaux  dans  une  élable.  —  Mais  lu  jour  de  la 
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justice  luira,  et  les  rois  seront,  à  leur  tour,  enfermés  dans 
la  caverne  auec  le  serpent.  En  attendant,  M.  de  la  Mennais  se 
<;ontente  de  nous  assurer  que  les  rois  el  les  princes  sont  la 
propriété  de  Satan,  ni  plus  ni  moins  que  les  sorcières  qui 
chevauchent  au  sabbat  sur  un  balai  rôti.  Mais,  silence! 
voici  le  rêve!  —  Il  est  nuit  sombre.  Dans  une  salle  tendue 
de  noir,  sept  rois  sont  assis  sur  sept  sièges  de  fer.  —  Au  milieu 
de  la  salle  s'élève  un  trône  d'ossemens  blanchis.  Sur  la  table 
massive ,  voici  un  vase  plein  d'une  liqueur  écumeuse.  —  Le 
vase,  c'est  un  crâne  humain  ;  la  liqueur ,  c'est  du  sang  humain! 
Le  crâne  passe  de  main  en  main  pour  calmer  la  soif  ardente  des 
sept  damnés,  et  alors,  le  conseil  infernal,  ivre  comme  Han  d'Is- 
lande quand  il  a  bu  de  l'eau  de  mer  et  déchiré  la  chair  vivante 
d'un  soldat  de  Munkholm ,  vocifère  contre  le  Christ,  et  adopte,  à 
l'unanimité,  les  résolutions  suivantes  :  i°  abolir  la  religion  du 
Christ;  —  i^  abolir  la  science  et  la  pensée  ;  —  3°  diviser  pour 
régner;  —  4°  (^^oir  un  bourreau  pour  premier  ministre  ;  — 
5°  corrompre  ;  —  6^  gagner  les  prêtres  du  Christ.  —  Après 
quoi,  les  sept  rois  foulent  aux  pieds  une  croix  d'ébène,  et  la 
lampe  qui  éclaire  la  salle  s'éteint;  puis,  M.  de  la  Mennais  s'é- 
veille. J'aurais  mieux  aimé,  pour  lui,  qu'il  n'eût  jamais  dormi 
d'un  si  triste  sommeil. 

Mais  l'auteur  se  rendort  bientôt  pour  jouir,  dans  ses  songes, 
de  la  punition  des  sept  tyrans,  buveurs  de  sang  humain.  Sept 
tortueux  sentiers  aboutissent  à  un  rocher  couvert  de  je  ne  sais 
quoi  d'humide  et  de  vert^  semblable  à  la  bai^e  d'un  reptile. 
Les  sept  rois  viennent  s'asseoir  et  grelotter  sur  la  pierre  humide 
et  verte.  A  V endroit  du  coeurj  ils  ont  une  tache  de  sang  ; 
d'une  voix  sépulcrale,  ils  maudissent  encore  le  Christ;  —  et  le 
Christ  les  marque  au  front  du  signe  de  la  damnation  éternelle. 

M.  de  la  Mennais,  qui  tient  beaucoup  à  peupler  l'enfer, 
damne   aussi  l'industrie,   je  veux   dire  les  commerçans,  les 
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capitalistes,  tous  ceux,  enfin,  qui  fournissent  au  travail  les 
aliniens  nécessaires.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  l'auteur 
fasse  preuve  de  grandes  connaissances  en  économie  politique, 
car  il  attribue  la  souffrance  des  classes  pauvres  à  celte  cause, 

»  savoir  :  «  que  l'industriel  faisant  fabriquer  ou  produire  moitié 
plus  qu'on  ne  peut  consommer,  la  moitié  des  travailleurs  ne 
trouve  pas  à  s'occuper;  ou,  si  elle  est  employée,  c'est  à  trop 
bas  prix  pour  vivre;  et  l'auteur  couronne  de  pareils  argumens 
par  cette  phrase  de  haine  ou  de  folie.  »  Le  nom  de  celui-ci 
(  le  prince  )  est  tyran  ;  l'autre  (  l'iadustriel  )  n'a  de  nom 
quen   enfer. 

Vient  enfin  le  tour  du  pape ,  du  chef  de  l'Eghse ,  dont 
M.  de  la  Mennais  se  glorifiait  jadis  d'être  le  disciple  humble 
d'esprit  et  de  cœur.  Or,  le  prêtre  catholique  prend  la  tiare,  et 
la  couvre  de  boue.  «  Quel  est,  dit-il,  le  vieillard  qui  parle  de 
«  justice,  en  tenant  d'une  main  une  coupe  empoisonnée,  et 
*  caressant  de  Vautre  une  prostituée  qui  l'appelle  mon  père  ? 
«  Il  dit  :  c'est  à  moi  qu'appartient  la  race  d'Adam,  etc.  >» 

M.  de  la  Mennais,  le  fanatique  ultramontain  ,  le  grand  pour- 
chasseur  des  hérésies ,  est  digne  maintenant  de  prendre  place 
parmi  ces  têtes  rondes,  ces  sombres  sectaires,  ces  millénaires, 
qui  croyaient  aux  saints,  en  tuant  Charles  IL  II  pourrait , 
.  comme  le  vieux  Carr,  dans  le  drame  de  Cromwell ,  s'écrier,  n 
propos  de  l'Église  : 

Une  plaie  effroyable  où  Ion  voit  le  papisme,  .^   t^^   îi-vi%\\\(\ 
L'amour,  Tépiscopat,  la  volupté,  le  schisme!  ,  ,^ 

Un  incurable  ulcère  où  Moloch-Cupidoii 
Verte  avec  Aslarté  ses  sonillures.  »• 

f  Vioior  Hiioo.  ) 

Et  après  cette  tirade  <f exaltation  biblique,  il  n'aurait  plus, 
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pour  échapper  aux  inconséquences  de  son  imagination ,  qu'à^ 
décliirer  sa  soutane  ou  h  refaire  une  Eglise  à  ia  façon  des' 
Puritains,  des  Templiers  et  de  l'abbé  Châtel.  Nous  saurions, 
au  moins,  à  quoi  nous  en  tenir. 

Enfin ,  après  le  pape ,  les  rois ,  les  riches ,  les  industriels  et 
les  propriétaires,  il  restait  à  personnifier  les  loij»  et  les  insti- 
tutions actuelles.  Ecoutez  donc  :  —  «  Le  fils  d'Adam  demande 
<«  au  prophète  :  —  Qu'est-ce  que  ces  meules  qui  tournent 
«  sans  cesse ,  et  que  broient-elles?  »  Et  le  prophète  répond: 
—  «  Fils  d'Adam  ,  ces  meules  sont  les  lois  qui  vous  gou- 
«  vernent ,  et  ce  quelles  broient  y  cest  vous  !  »>  Tout  ceci  est 
une  paraphrase  assez  prosaïque  d'une  pensée  de  Béranger, 
dans  la  chanson  du  Filain  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  difficile 
de  trouver  le  germe  d'une  pareille  définition  dans  les  saintes 
et  consolantes  doctrines  de  l'Evangile. 

Au  milieu  de  ces  scènes  effroyables,  de  ce  luxe  d'horreurs, 
dont  M.  de  la  Mennais  se  sert  avec  autant  de  bonne  foi  qu'on 
en  met  pour  épouvanter,  dans  la  chambre  noire ,  un  aspirant 
franc-maçon,  on  trouve  des  maximes  d'amour  et  de  charité 
semées  avec  profusion.  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  — 
aimez  Dieu,  —  soyez  unis  en  Dieu,  et  l'âge  d'or  reviendra 
sur  cette  terre  aujourd'hui  sillonnée  par  tant  de  mauvaises 
passions.  — Voici  la  croix  rayonnante  dans  les  cieux  ;  elle  est  le 
signe  de  votre  régénération  ;  elle  chassera  Satan  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'abîme.  —  Certes,  je  reconnais  ici  la  foi  du 
croyant  ;  mais  comment  expliquer,  néanmoins ,  le  monstrueux 
alliage  du  catholicisme  avec  la  démagogie  dont  l'auteur  a 
composé  son  livre?  Que  M.  de  la  Mennais,  en  révélant  si 
cruellement  la  faillibilité  des  papes,  ait  été  mu  par  la  haine 
ou  le  mépris  d'un  Borgia!  soit;  mais  l'histoire,  pour  flétrir 
un  pape ,  n'avait  pas  besoin  de  la  bouche  d'un  prêtre ,  qui 
oubliait  ces  lignes  écrites  par  lui-même  :  «  Jésus-Christ  a  pro- 
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«  mis,  aux  pasteurs  de   V Église  y  d'être  avec  eux  tous  les 

^  jours Et  les  pasteurs  doivent  se  succéder  sans  interrup- 

«  tion^  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  remonter,  par  une  suc- 
u  cession  non  interrompue  ^  des  pasteurs  actuels  jusqu'aux 
«  apôtres.  »  (  Essai  sur  U indifférence.  ) 

Et  cet  homme,  si  subitement  courrouce  contre  tous  les  pou- 
voirs, cet  homme  qui  damne  impitoyablement  tout  ce  qui  n'est 
pas  peuple  ,  cet  homme  qui  donne  du  sang  à  boire  aux  rois  ^ 
et  qui  demande  à  Salan  le  aom  de  ceux  qui-  fournissent  du» 
travail  à  l'artisan,  écrivait  encore  en  1820  :  —  «  Amour  de 
«  Dieu ,  amour  du  roi  ^  amour  plus  inflexible  que  Venjer^  et 

«  plus  fort  que  la  mort Les  doctrines  philosophiques  ont^ 

«  pour  principe  général,  la  souveraineté  de  V homme.  Or, 
«  l'homme  qui  se  déclare  souverain,  se  constitue,  par  cela 
«  seul ,  en  état  de  révolte  contre  Dieu  et  contre  tout  pouvoir 
«  établi  de  Dieu.  Or,  qui  se  révolte,  hait;  la  haine  est  donc 
«  le  sentiment  général  qu'enfantent  les  doctrines  philosophi- 
¥  ques.  Et  qui  pourrait  en  douter  après  notre  révolution?  Que 
«  s'est-il  passé  depuis  trente  ans  ?  Qu'apercevons-nous  encore? 
«  haine  de  Dieu,  haine  des  prêtres  qu'on  calomnie,  qu'o» 

«  insulte Haine  des  rois ^  des  nobles^  des  institutions  éta^ 

«  blies y  —  haine  de  l'ordre,  —  haine  des  lois, —  haine  des 
«  magistrats,  —  haine  universelle  qui  se  manifeste  par  la  ré- 
«  bellion,  et  par  un  désir  ardent  de  destruction.  (Ibid.)  »  — 
Ces  rois,  ces  prêtres ,  ces  lois,  ces  instructions,  ces  magistrats, 
pour  lesquels  vous  aviez  jadis  un  amour  plus  inflexible  que 
V enfler  et  plus  fort  que  la  mort ,  qui  donc  les  signale  aujour- 
d'hui à  la  haine  publique?  vous,  M.  de  la  Mennais  ,  vous!.... 
L'orgueil  vous  a  donc  bien  changé. 

Mais,  hélas!  que  sont  les  contradictions  pour  l'amour- 
propre,qui  demande  sans  cesse  une  pâture  dont  il  ne  peut 
se  rassasier  jamais?  Dans  notre  époque,  on  cherche  de  noU" 
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velles  combinaisons  politiques  ou  religieuses;  on  fouille  de  I 
toutes  parts  le  corps  social,  et  plus  les  explorateurs  ont  de 
hardiesse  ou  d'audace  ,  plus  il  y  a  d'échos  répétant  leurs 
noms.  Il  a  fallu  à  M.  de  la  Mennais  sa  part  dans  cette  curée 
d'une  nouvelle  espèce.  Il  n'a  pas  vu  que,  malgré  son  talent, 
il  se  traînait  misérablement,  comme  un  renégat,  à  la  remorque 
de  doctrines  créées  sans  lui.  Qu'y  a-t-il,  dans  son  livre,  qui 
n'ait  été  dit  par  les  hommes  qui ,  depuis  long-temps,  intervien- 
nent ,  par  la  presse  ou  la  tribune,  dans  nos  agitations  sociales  ? 
M.  de  la  Mennais  a  ramassé  ça  et  là  la  défroque  du  saint-simo- 
nisme,  les  lambeaux  de  quelques  bonnets  républicains.  Il  a 
étendu,  sur  tout  cela,  un  voile  mystique,  un  enthousiasme 
d'apôtre  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  véritable  pamphlet  politique  est 
tombé  dans  le  monde,  sous  l'invocation  de  la  très  sainte  Tri- 
nité. Ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  étrange  en  i834l 

M.  de  la  Mennais  doit  être  content.  Son  livre  a  fait  du 
bruit.  Mais,  quand  la  société  ne  s'en  occupera  plus,  et  ce 
moment  n'est  pas  éloigné,  que  restera-t-il  à  l'auteur?  Il  n'aura 
pas  un  titre  littéraire  à  ajouter  à  ceux  qu'il  possède,  car  ,  à 
quelques  pages  près,  son  œuvre  est  un  tissu  d'idées  emprun- 
tées au  siècle  ,  mais  habillées  à  neuf  aux  dépens  de  la  Bible  , 
de  l'Apocalypse  ,  et  escortées  de  tous  les  épouvantemens  de 
la  fantasmagorie  :  et,  lorsque,  délaissé  par  toutes  les  opinions 
qui  n'absolvent  que  la  loyauté,  M.  de  la  Mennais  se  trouvera 
seul  avec  sa  conscience,  il  comprendra  que  nulle  satisfaction 
d'orgueil  ne  peut  compenser  la  honte  d'une  apostasie. 

^  0,R.(  Rouen). 

'lilV   ■ 


Uotice 


SUR  L'ABBAYE  DE  SAINT- AMAND, 

A  ROUEN. 


Celait  une  illustre  et  splendide  abbaye  bénédictine  que 
celle  de  Sainl-Amand,  avec  ses  curieux  amas  d'édifices,  si 
contrastés  de  caractère  et  de  formes ,  offrant  le  cachet  de  tant 
d'époques  diverses,  et  tout  chargés  des  blasons  des  nobles 
abbesses  sous  le  gouvernement  desquelles  ces  constructions 
s'étaient  successivement  élevées. 

Suivant  une  antique  tradition ,  un  temple  de  Vénus  occupait 
jadis  le  même  sol ,  et  dom  Pommeraye ,  qui  paraît  hésiter  à 
partager  cett€  croyance ,  rapporte  que ,  dans  le  couvent ,  on 
était  persuadé  que  «  pour  chasser  la  mauvaise  odeur  de  ce 
«  culte  infâme,  et  faire  régner  la  vertu  où  l'on  auoit  érigé  des 
«autels  au  vice,  on  s'étoit  aduisé  d'y  cstablir  une  maison 
«  religieuse  et  une  sainte  Académie  de  chasteté.  »^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  versions  sur  l'origine  et  l'antiquité 
de  Saint-Amand  sont  fort  dissidentes;  on  disait^  dans  cette 
maison,  que  sa  fondation  remontait  jusqu'à  Clovis  H;  que 
saint  Amand,  évêque  d'Utrecht,  avait  lui-même  porté  ce 
prince  à  cette  pieuse  entreprise;  et,  parmi  les  preuves  de 
cette  assertion  ,  on  montrait  dans  le  monastère  l'autel  sur 
kquel  le  saint  prélat  célébrait  la  messe  pendant  son  séjour  a 
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Rouen.  C'était  devant  cet  autel  même  que  se  pratiquaient  les 
exorcismes  pour  la  guérison  des  démoniaques.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain  dans  tout  cela ,  c'est  qu'on  ignore  le  nom  du  véri- 
table fondateur;  qu'il  est  impossible  d'assurer  si  cette  abbaye 
fut,  dans  ses  premiers  temps,  occupée  par  des  moines  de 
Saint-Benoît  ou  par  des  religieuses  du  même  ordre  ;  il  paraît 
seulement  avéré  que,  du  temps  de Goscelin ,  vicomte  d'Arqués, 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'beure,  déjà  ce  monastère,  que 
ce  seigneur  passa  depuis  pour  avoir  fondé,  était  habité  par 
des  femmes ,    «  monialihus  ibidem  desewientibas .  » 

Ce  fut  Tan  io3o,  du  temps  de  notre  duc  Robert-le- 
Magnifîque ,  et  d'après  une  concession  de  ce  prince ,  que 
Goscelin  d'Arqués  et  Emmeline  sa  femme  fondèrent  ou  réta- 
blirent seulement ,  car  nous  venons  de  voir  que  cette  dernière 
opinion  est  la  moins  récusable,  le  monastère  de  Saint-Amand. 
Emma,  princesse  du  sang  de  Rollon,  en  fut  la  première 
abbesse,  et  cette  haute  et  puissante  dame  vit  bientôt  soumises 
à  son  gouvernement  une  foule  d'héritières  des  plus  illustres 
familles  de  la  Normandie.  Les  dotations  de  ces  nobles  épouses 
du  Seigneur  enrichirent  promptement  le  monastère,  qui 
compta  depuis  parmi  ses  plus  augustes  bienfaiteurs  le  vain- 
queur d'Hastings  et  la  reine  Mathilde  son  épouse. 
?' 'Nous  noterons;  en  passant,  que  la  piété  de  Goscehn  d'Arqués 
et  d'Emmeline  ne  se  borna  pas  à  la  restauration  de  ce  monas- 
tère. Le  mont  Sainte-Catherine-lès-Rouen  voyait  en  même 
temps  s'élever  sur  sa  cime  une  pompeuse  basihque,  autour  de 
laquelle  se  groupaient  de  vastes  bâtimens.  C'était  l'abbaye  de 
la  Sainte-Trinité,  détruite  sous  Henri  IV,  avec  la  forteresse 
élevée  sur  le  même  sol,  double  démolition  réclamée  par  les 
Rouennais  mêmes,  qui  connaissaient  les  inconvéniens  des 
forts  détachés.  Quant  à  cette  dernière  abbaye ,  Goscelin  et 
Emmeline  en  furent  véritablement  les  fondateurs.  Ce  seigneur 
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y  mourut  sous  l'habit  bénédictin,  et  son  épouse  prit  le  voile 
dans  Saint-Amand  ,  qui  fut  sa  dernière  retraite. 

L'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Amand  présente  peu  d'évé- 
nemens  capables  d'inspirer  un  vif  intérêt;  elle  ne  se  compose 
guère  que  de  faits  particuliers  relatifs  à  la  règle  et  à  l'admi- 
nistration ordinaire  des  affaires  temporelles  de  cette  maison. 
Cependant  un  privilège  miraculeux  fut  long-temps  attaché  à 
ce  monastère  :  c'était  la  guérison  des  possédés  ;  et  les  récits 
qui  nous  sont  parvenus  à  cet  égard  s'élèvent  dans  la  haute 
région  des  prodiges ,  jusqu'à  la  résurrection  d'une  femme 
morte.  Une  lettre  de  Marsile ,  deuxième  abbesse ,  à  Bovon  , 
abbé  d'un  monastère  du  diocèse  de  Tournay,  nous  a  transmis 
le  souvenir  de  cette  histoire,  dont  nous  ne  rapporterons  que 
la  substance. 

Dans  le  cours  de  l'an  1 1 07 ,  une  illustre  dame ,  de  l'évêché 
de  Lisieux ,  après  avoir  d'abord  senti  son  imagination  troublée 
de  suggestions  diaboliques ,  se  trouva  dominée  par  la  fureur 
du  suicide,  au  point,  qu'épiant  tous  les  moyens  de  consommer 
son  funeste  dessein  ,  on  ne  trouva  d'autre  remède  que  de 
l'amener  au  monastère  de  Saint-Amand ,  dont  le  glorieux  patron 
passait  pour  exercer  un  empire  absolu  sur  les  esprits  des 
ténèbres.  Cette  malheureuse  dame  étant  arrivée ,  les  personnes 
chargées  ,  dans  l'abbaye,  de  recevoir  les  malades,  ordonnèrent 
que,  suivant  l'ancien  usage  de  l'église  de  Saint-Amand,  «  on 
«  béniroit  de  l'eau  dont  on  auroit  rempli  un  grand  vaisseau  , 
«  où  elle  seroit  mise  le  lendemain ,  avec  les  prières  et  les 
«  exorcismes  accoustumés  en  de  pareilles  circonstances.  »  Il 
en  fut  autrement,  car,  la  nuit  suivante,  la  pauvre  femme, 
vaincue  de  la  tentation  de  Vennemy\  se  leva  sans  bruit,  et 
s'étrangla  avec  une  fureur  et  une  promptitude  extraordinaires, 
pendant  le  sommeil  de  ceux  qu'on  avait  commis  à  sa  garde. 
Les  religieuses,  averties  de  cet  événement,  furent,  tout  éplo- 


9AS  M  A /Ml  NOTICE     «tfAM  au? 

rées ,  chercher  l'archidiacre ,  et  lui  demandèrent  ce  qu'elles 
devaient  faire  dans  cette  fatale  circonstance.  Celui-ci  répondit 
qu'il  fallait  emporter  le  cadavre  hors  de  l'église  avant  la  venue 
du  jour,  et  le  jeter  dans  la  première  fosse  qui  se  trouverait 
ouverte.  Au  moment  d'exécuter  cet  ordre,  on  s'aperçut  que 
ce  corps,  qui  présentait  toutes  les  apparences  d'une  mort 
violente,  reprenait  insensiblement  la  chaleur  et  le  mouvement. 
Les  religieuses  et  l'archidiacre  ayant,  dans  leur  admiration, 
prié  le  saint  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé,  bientôt  la 
ressuscitée  joignit  ses  actions  de  grâce  à  celles  des  nombreux 
assistans  qui  l'entouraient. 

Les  esprits  forts  de  nos  temps  modernes  ne  verraient ,  à 
coup  sûr  ,  dans  une  semblable  scène ,  que  de  l'hystérie  et  une 
strangulation  incomplète.  Pour  nous ,  il  nous  semble  qu'il 
put  y  avoir  conviction  profonde  dans  l'esprit  des  témoins  les 
plus  attentifs  de  cette  aventure.  Car  beaucoup  de  foi,  peu  de 
savoir ,  tel  était  le  partage  de  leur  époque  ;  celui  de  la  notre, 

et  nous   en  sommes  si  fiers,  c'est  la  raison La  raison! 

Eh  !  bon  Dieu  !  vaut-elle  cet  instinct  du  bonheur  qui  comblait 
d'images  consolatrices  le  néant  de  la  vie,  et  qui  voilait  de 
l'azur  céleste  la  noire  horreur  du  tombeau? 
:/:)  Les  abbesses  de  Saint-Amand  jouissaient  de  quelques  privi- 
lèges fort  remarquables ,  d'une  juridiction  temporelle  extrême- 
ment étendue ,  et  de  nombreux  bénéfices  étaient  à  leur  nomina- 
tion. Mais  une  des  prérogatives  dont  elles  étaient  le  plus  flattées, 
c'était  celle  de  passer  un  anneau  d'or  au  doigt  des  prélats 
nouvellement  instalés  dans  le  siège  métropolitain  de  Rouen. 
«  Je  vous  le  baille  vwant^  vous  me  le  rendrez  mort^  »  disait  l'ab- 
besse  à  rarchevêque  en  le  décorant  de  cet  anneau.  Cet  usage 
était  considéré,  dit-on,  comme  le  symbole  de  l'union  du  pontife 
avec  son  église,  mystiquement  figurée  par  l'abbesse.  Aussi, 
lorsqu'un  archevêque  mourait ,  l'église  conventuelle  de  Saint- 


I 


SUR  L'ABBAYE  DE  SAINT- AM AND.  349 

Amand  était  une  de  celles  où  le  corps  du  prélat  était  solonnel- 
lement  translaté^  avant  son  inhumation  dans  la  Cathédrale. 

La  clôture  n'était  pas  autrefois  tellement  rigoureuse  dans  ce 
monastère ,  que  les  religieuses  n'en  sortissent,  leurs  abhesses 
en  tête,  dans  certaines  circonstances;  comme  lorsqu'elles  allaient, 
par  exemple,  à  la  mort  des  abbés  ou  prieurs  de  Saint-Ouen ,  de 
Sainte-Catherine  où  de  Saint- Lo  ,  réciter  l'office  des  trépassés 
dans  le  chœur  même  des  moines.  Ces  derniers,  par  représailles, 
s'acquittaient  d'un  semblable  devoir  à  Saint-Amand ,  au  décès 
des  abbesses.  Au  retour  de  chaque  printemps,  lorsque  les 
processions  des  Rogations  ajoutaient,  par  leur  éclat,  à  celui  des 
champs  parés  de  fleurs  nouvelles,  le  troupeau  virginal  «i  la  robe 
d'ébène,  à  la  guimpe  de  neige,  prenait  son  rang  dans  les 
pompes  religieuses,  et ,  pendant  les  trois  jours  consécutifs  ,  sa 
voix  appelait  sur  la  terre  la  bénédiction  du  ciel ,  dans  trois 
diverses  litanies  consacrées  à  ces  solennités  extérieures.        ''» 

Le  jour  du  jeudi  saint,  les  dames  de  Saint-Amand  lavaient 
les  autels  de  l'église  paroissiale  du  même  nom ,  qui  attenait  à 
leur  monastère,  et  dont  les  abbesses  avaient  le  patronage  *; 
puis,  après  la  messe  et  les  vêpres  de  ce  même  jour,  par  un 
singulier  usage,  qui  se  ressentait  encore^  dit  Farin,  de  Vinno- 
cence  de  nos  pères  ^  les  brasseurs  de  la  ville  de  Rouen  étaient 
admis  à  dîner  à  la  table  des  religieuses.  Ils  faisaient  à  ces  dames 
les  honneurs  de  ce  repas,  dont  ils  payaient  les  dépens.  Cette 
coutume,  qui  ne  fut  abolie  que  vers  l'an  1600,  n'avait  rien,  après 
|<H^  V  d^  P^"s  choquant  qu'une  foule  d'autres  qui  tenaient 
9UX  mœurs  de  ces  époques  reculées;  et  ce  fut  probablement  con- 
tre de&  infractions  infiniment  plus  graves  à  la  modestie  monasti- 
que, que  Guillaume  de  Vienne,  archevêque  de  Rouen,  se  vit 

• ^  .      _  '-•^'^ 

irq  ,'^ît'mT'rliii.N)  v.  l'î-^nil-rt  m} 
'  La  fondation  de  cette  église  ëtait  néanmoins  fort  antérieure  à  çrlle  du 
nonMtère ,  considérée  comme  ne  datant  que  de  i03o. 
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obligé  de  sévir  clans  cette  maison,  vers   i38o.  Il  est  vrai  que 
les  guerres  civiles  et  les  fléaux  qu'elles  traînent  à  leur  suite 
avaient,  à  cette  époque,  introduit  le  relâchement  le  plus  déplo- 
rable dans  les  couvens  des  deux  sexes,  aussi  bien  que  dans  la 
morale  publique.  Il  serait,  au  reste,  assez  difficile  de  préciser  le 
causes  qui  firent  successivement  diminuer  le  nombre  des  reli- 
.  gieuses  de  ce  couvent.  En  i  269,  on  en  comptait  cinquante  de 
voilées  et  neuf  à  voiler  ;  en  1 3 1 7  ,  il  n'y  en  avait  que  quarante- 
une;  en  147Ï»  el'cs  se  réduisaient  «1  onze.   Il  est  certain  que 
leur  nombre,  devenu  bien  plus  considérable  depuis ,  était  encore 
extrêmement  diminué  à  l'époque  de  la  révolution. 
ijfjLa  paix  intérieure  de  Saint-Amand  fut  souvent  troublée, 
tantôt  par  des  procès  dans  lesquels  figurent  fréquemment  de 
hauts  et  puissans  adversaires  ;  tantôt  par  les  dissensions  sur- 
venues entre  les  religieuses  elles-mêmes.  Nous  citerons ,  sous 
ce  dernier  rapport,  ce  qui  arriva  sous  l'abbesse  Guillemette 
d'Assy ,   élue  le  1 8  octobre  1 5 1 7  ,  et  confirmée  par  les  bulles 
du  pape,  le  26  janvier  suivant.    A  la  même  époque,  en  vertu 
du  concordat  de  Léon  X  et  de  François  I",  Marguerite  de 
Gourlay,  abbessedu  trésor,  survint  nantie  d'un  brevet  du  roi 
qui  lui  conférait  le  gouvernement  de  Saint-Amand.  Quelques 
religieuses  se  déclarèrent  alors  pour  cette  dernière ,  et  Tanimo- 
sité  la  plus  violente  enflamma  bientôt  les  deux  partis.  Les 
deux  abbesses  se  trouvaient  en  présence  sous  le  même  toit; 
chacune  avait  sa  faction,   chacune  avait  ses  bulles;  bref,  les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  bailli  de  Rouen ,  qui  s'était 
déclaré  pour  Marguerite,  introduisit,  6  scandale!  des  hommes 
de  guerre  dans  le  monastère,  sous  le  spécieux  prétexte  d'en 
protéger  les  biens  et  les  meubles ,  en  faveur  de  celle  qui  res- 
terait en  possession  de  la  crosse,   que  le  grand  conseil  finit 
par  adjuger  à  Guillemette,  par  son  arrêt  du  29  janvier  i5i8. 
Cette  Guillemette  d'Assy  était ^  au  reste,  une  habile  et 
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maîtresse  femme,  dont  l'administration  fut  infiniment  profi- 
table à  cette  maison  ;  cependant,  l'on  répandit ,  probablement 
en  liaine  de  sa  victoire,  une  anecdote  qui,  si  elle  était  vraie, 
attesterait  que  la  bonne  dame  savait ,  au  besoin ,  mettre  en 
action  la  célèbre  devise  :  «  An  virtus ^  an  dolus.  »  En  effet, 
on  insinua  qu'abusant  de  l'excessive  simplicité  de  Yolelte 
Sochon,  qui  la  précédait  dans  sa  dignité,  elle  l'avait,  par 
un  stratagème  nocturne ,  semblable  à  celui  dont  avait  usé 
Boniface  VIII  envers  le  crédule  Célestin,  amenée ,  en  effrayant 
sa  conscience ,  à  lui  résigner  la  crosse. 

Il  était  écrit  dans  les  destinées  de  ce  monastère,  qu'une 
autre  Guillemette  y  allumerait  encore  les  brandons  de  la 
discorde.  Une  religieuse  de  vingt-sept  ans,  ainsi  prénommée , 
issue  de  la  famille  de  Saint-Germain ,  et  petite-fille  ,  par 
sa  mère,  de  l'amiral  d'Annebaut,  ayant  été  élue  abbesse 
en  i544)  P^'*  les  jeunes  sœurs ,  les  anciennes  lui  opposèrent 
Isabeau  Le  Cauchois ,  qui ,  de  son  coté ,  prétendait  à  cette 
dignité.  Guillemette,  soutenue  par  l'immense  crédit  de  ses 
parens,  fit  enlever  tyranniquement  sa  rivale  et  une  autre  reli- 
gieuse, qui  furent  reléguées  dans  l'abbaye  de  Chaise -Dieu. 
Puis ,  lorsque  le  bailli  de  Rouen  eut  scellé  le  triomphe  de 
cette  abbesse  victorieuse,  en  exécutant  l'ordre  du  roi  qui  la 
maintenait  dans  sa  dignité,  elle  prit  possession  de  sa  crosse 
avec  un  luxe  de  cérémonies  dont  les  procès-verbaux  d'intro- 
nisation de  ses  devancières  ne  faisaient  aucune  mention.  On 
rapporte,  par  exemple  ,  qu'elle  baisa  l'autel ,  toucha  un  missel 
et  sonna  la  cloche;  qu'elle  entra  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Amand  pour  y  baiser  aussi  l'autel  ;  qu'elle  en  fit  autant  dans 
la  chapelle  de  Saint-Léonard ,  dépendante  également  de  l'ab- 
baye ;  enfin ,  qu  elle  entra  dans  les  lieux  réguliers ,  et  prit 
possession  de  l'intérieur  du  monastère. 

Le  sort  de  cette  femme,  destinée  à  régner  un  demi-siècle 
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sur  les  bénédictines  de  Saint- 4mand,  formait  un  étrange 
contraste  avec  celui  d'Isabeau  Le  Cauchois ,  son  ancienne 
concurrente ,  et  celui  de  la  religieuse  qui  partageait  l'exil  de 
cette  dernière.  Revenues  dans  la  suite  à  Rouen  ,  ces  deux 
pauvres  femmes,  lassées  de  supplier  eu  vain  pour  obtenir  leur 
rentrée  dans  le  couvent ,  se  réfugièrent  dans  une  chétive 
maison  bourgeoise  de  la  rue  des  Chinchers  *  ;  l'abbesse  Guille- 
mette  de  Saint-Germain,  colombe  au  cœur  de  vautour,  les  y 
laissa  mourir  dans  une  affreuse  misère.  — ■  Tantœ  ne  animis 
cœleslihiis  irœU ! 

Peu  de  temps  après,  en  1362,  comme  pour  venger  le  sort 
de  ces  infortunées,  les  calvinistes  envahirent  et  pillèrent  le 
monastère;  ils  en  brûlèrent  les  reliques,  sans  épargner  le  corps 
de  sainte  A.mable,  vierge  honorée  dans  ce  lieu  et  inconnue 
au  reste  de  l'univers,  malgré  sa  prétendue  qualité  de  fille  d'un 
ancien  roi  d'Angleterre. 

Enfin,  le  temporel  de  l'abbaye  fut  réduit  alors  eu  un  tel 
état,  que  la  plupart  des  religieuses ,  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  se  virent  contraintes  à  se  retirer  chez  leurs  parens. 

En  1569,  toujours  sous  le  gouvernement  de  Guillemette 
de  Saint-Germain ,  un  nouveau  désastre  fondit  sur  Saint- 
Amand.  Le  clocher  qui,  par  son  élévation  et  sa  beauté,  faisait 
un  des  principaux  ornemens  de  la  ville ,  s'écroula  le  7  février , 
à  sept  heures  du  soir,  et  accabla  sous  ses  ruines  la  plus  grande 
partie  de  l'église.  Outre  ces  événemens,  beaucoup  de  faits 
d'une  autre  nature  signalèrent  le  long  abbatiat  de  cette  Guil- 
lemette, et  très  principalement  celui  d'Anne  d'Arcona,  sa 
nièce  et  son  élève ,  qui  lui  succéda  *. 

*  Rue  des  Chinchers ,  par  corruption  de  rue  des  Cinq-Cerfs.  On  prononçait , 
d'ailleurs ,  et  les  paysans  prononcent  encore  en  Normandie  ckinq  -  cherfs , 
sans  faire  sonner  1'/. 

"  L'abbatiat  de  la  tante  et  celui  de  la  nièce  occupent  une  période  de  quatre- 
vingt-cinq  ans- 
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Cependant,  '^r  Dieu  ayant  permis»,  dit  le  père  Pommeraye 
relativement  à  Tabbatiat  de  cette  dernière,  «  que  les  désordres 
(c  des  guerres  et  de  la  religion  introduisissent  /e  libertinage  et 
«  la  dissolution  dans  ce  lieu  consacré  à  la  pureté  ,  et  que 
«  quelques  uierges  folles  s'oubliassent  de  la  fidélité  qu'elles 
«  deuoient  à  leur  diuin  époux ,  il  y  en  eut  qui  demeurèrent 
«  inuiolablement  attachées  à  leur  deuoir,  et  qui  ne  souffrirent 
«  iamais  qu'aucun  feu  estranger  ou  prophâne  brulast  dans  leur 
«  cœur.  » 

Les  scandales  survenus  sous  Anne  d'Arcona,  scandales 
dont  on  peut  attribuer  la  plus  large  part  à  cette  abbesse, 
firent  sentir  le  besoin  d'introduire  la  reforme  dans  Saint- 
Amand.  Aussi,  bientôt,  vit-on  la  pudeur  et  la  piété  rappelées  et 
maintenues  dans  les  murs  de  cette  maison,  grâce  au  zèle 
évangélique  de  trois  dames  de  l'illustre  famille  de  Souvré , 
qui  portèrent  successivement  la  crosse  de  cette  abbaye.  La 
première  ,  nommée  Anne,  mourut  en  i65i  ;  et,  cent  cinquante 
ans  après,  en  1800,  la  découverte  de  son  corps,  lors  de  la 
démolition  des  caveaux  de  l'égUse ,  fit  crier  au  miracle  un 
siècle  d'incrédulité.  Le  cadavre  d*Anne  était,  en  effet,  si 
parfaitement  conservé ,  de  même  que  tous  ses  vêtemens  monas- 
tiques ,  que  le  peuple ,  affluant  de  toutes  parts ,  n'hésita  pas  à 
proclamer  la  sainteté  de  l'abbesse.  En  peu  d'instans,  son  corps 
fut  spolié  de  l'anneau ,  de  la  croix  pectorale ,  et  tout  le  reste 
fut  disputé  et  tiraillé  avec  tant  de  fureur,  que  la  morte  resta 
bientôt,  entièrement  nue,  exposée  aux  regards  de  cette  mul- 
titude effrénée.  On  vit  alors  des  gens,  à  défaut  de  quelques 
débris  de  ses  dépouilles ,  baiser  dévotement  ses  lèvres  glacées. 
Mais  un  perruquier,  enchérissant  sur  cette  pieuse  frénésie, 
coupa ,  ne  pouvant  obtenir  d'autres  reliques ,  les  appendices 
des  oreilles  de  l'abbesse,  et  ce  fanatique  les  emporta  sur  lui. 
La  nuit  et  ses  ténèbres  vinrent  mettre  fin  à  cette  scèue  scau- 
III.  a5 
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daleuse;  un  sentiment  d'iiorrcrur  se  répandit  dans  la  multitude; 
elle  se  dispersa  en  abandonnant  le  cadavre,  qui ,  le  lendemain , 
devenu  presque  aussi  noir  que  l'ébène ,  fut ,  avec  décence , 
restitué  à  la  terre  qui  le  réclamait.  D'innombrables  charlatans , 
exploitant  cet  événement  à  leur  profit,  vendaient  encore, 
long-temps  après  ,  des  vieux  chiffons  de  serge  et  de  crêpe 
noir  comme  des  reliques  de  sainte  Anne  de  Souvré. 

L'ancien  emplacement  de  cette  abbaye  est  aujourd'hui 
devenu  presque  entièrement  méconnaissable  par  la  disparition 
de  son  enceinte,  par  la  démolition  de  ses  deux,  églises  et  de 
plusieurs  autres  édifices  dépendant  du  monastère ,  enfin  par  les 
rues  nouvelles  dont  ce  terrain  est  sillonné  ;  mais  l'enclos  pitto- 
resque et  bizarre  appelé  la  cour  de  Saint-Amand y  qui  formait 
pour  ainsi  dire  le  noyau  de  cet  antique  établissement ,  est  encore 
aujourd'hui  un  des  objets  les  plus  curieux  qui  puissent  fixer 
agréablement  les  regards  d'un  archéologue  et  d'un  dessinateur. 
C'est  ce  dont  on  peut  aisément  se  convaincre,  à  la  seule  ins- 
pection de  la  lithographie  de  notre  habile  et  bon  camarade 
Dumée  ,  insérée  dans  le  présent  numéro  de  la  Revue. 

La  cour  dont  nous  venons  de  parler ,  se  compose ,  d'abord , 
d'un  grand  bâtiment  en  charpente  et  à  deux  étages ,  dont  toute 
la  façade ,  sauf  le  rez-de-chaussée,  est  entièrement  revêtue  d'une 
boiserie  figurant,  dans  ses  nombreux  panneaux,  des /e/iej/r^^e^ 
gothiques  avec  leurs  meneaux  couronnés  par  des  entrelas ,  se 
contournant,  selon  l'usage ,  en  cœurs ,  en  trèfles  ou  en  quatre- 
feuilles.  —  Cette  construction,  qui  date  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  époque  de  l'abbatiat  de  Thomasse  Daniel  ^ ,  n'était  pas 
moins  remarquable  par  son  intérieur ,  et  surtout  par  les  riches 
lambris  de  l'appartement  de  l'abbesse  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Ces  boiseries  étaient  divisées  par  petits  panneaux ,  ou  l'on 

»  Elle  fut  élue  le  29  novembre  1479.     no'inl/  ^sidéakT  «de  J»  ïmn 
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aurait  cru  reconnaître ,  si  leur  sculpture  n'eût  été  d'un  gothique 
plus  riche  et  plus  fleuri,  les  décorations  extérieures  du  bâti- 
ment, mais  précieusement  exécutées  en  miniature.  Cette  cham- 
bre, de  figure  oblongue ,  renfermait  deux  cheminées  dont  Tune 
était  ornée  d'une  menuiserie  gothique,  qui  conservait,  de  son 
ancienne  richesse ,  quelques  traces  oii  l'on  apercevait  encore 
les  armes  de  la  famille  de  Thomasse  Daniel  ^ 

Il  ne  reste  aujourd'hui ,  dans  cet  appartement ,  aucun  vestige 
de  sa  curieuse  boiserie,  qui  fut  il  y  a  cinq  ou  six  ans  vendue 
pour  quelques  écus ,  à  des  anglais.  —  On  ne  peut  s'imaginer, 
pour  le  dire  en  passant,  a  quel  point  l'opinion  que  le  vulgaire 
s'est  forgée  de  la  prodigalité  financière  des  amateurs  d'outre- 
mer, éveille  la  cupidité  des  propriétaires  de  viciUerit^s  et  des 
brocanteurs  français. — Marchandez- vous  quelque  objet .  à  ces 
derniers  surtout,  si  vous  leur  en  offrez  quelque  prix  que  ce 
soit,  il  est  rare  que,  pour  vous  tâter^  ils  ne  vous  répondent 
effrontément ,  les  menteurs  !  que  des  anglais  leur  en  ont  offert 
dix  fois  davantage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  j'en  puis  répon- 
dre, c'est  que  ces  braves  insulaires  ont,  en  général,  un  talent 
particulier  pour  dénicher  nos  curiosités;  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  positif ,  c'est  qu'ils  ne  les  paient  pas  généralement  plus 
cher  que  nous  ne  les  paierions  nous-mêmes;  mais  un  écu 
sorti  de  la  poche  d'un  anglais  semble  exercer,  en  PVance,  sur 
l'esprit  de  nos  gobe-mouches,  une  fascination  que  ne  produi- 
rait pas  une  pièce  de  cinq  francs  offerte  par  un  régnicole. 
Nous  ne  devons  pas,  en  conséquence,  désespérer  de  voir,  au 
premier  matin ,  le  reste  des  boiseries  extérieures  de  Sainte 
Amand  prendre,  à  leur  tour,  le  chemin  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  y  a  peu  de  mois,  l'acquisition  en  fut  proposée  par  le  pro- 

t|  .■)!. 

'  Ces  armes  étaient  de  gueules  à  la  bande  d'argent  chargée  de  trois  nierlette» 
<ic  sable  ,  accompagnée  de  deux  lion»,  Tun^n  chef,  l'autre  en  pointe. 
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priétaire,  sous  le  prétexte  que  le  bâtiment  devait  être  détruit, 
à  M.  A.  Deville,  qui,  soupçonnant  avec  raison  que  cette 
prétendue  démolition  se  bornerait  au  démembrement  de  cette 
belle  menuiserie,  refusa  de  souscrire  à  ce  marché. 

A  l'extrémité  orientale  de  la  construction  en  bois  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  dans  l'angle  de  la  cour,  une 
tourelle  polygone  en  pierre,  formant  un  ressaut  très  saillant 
sur  sa  base,  offre,  dans  son  architecture,  dans  les  arabes- 
ques et  les  figurines  dont  elle  est  enrichie,  tout  le  charme 
d'exécution,  toute  la  coquetterie  et  la  merveilleuse  élégance 
qui  caractérisent  les  meilleures  productions  de  la  renaissance. 
On  distingue,  dans  ce  luxe  de  sculptures,  l'écusson  de  Marie 
d'Annebaut,  vingt-sixième  abbesse  en  i  53o.  Elle  portait  d'or 
à  la  croix  de  vair. 

Un  bâtiment  en  pierre,  formant  un  angle  d'équerre  avec 
le  bâtiment  en  bois  et  la  tourelle  précédente,  déploie,  dans 
sa  façade  ,  une  oidonnance  architecturale  d'ordre  ionique  de 
bon  goût  et  dans  le  style  de  la  renaissance.  On  accède,  par 
un  perron  d'un  caractère  fort  pittoresque,  dans  l'intérieur 
modernisé  des  appartemens,  où  le  style  ornemental  en  vogue 
sous  la  jeunesse  de  Louis  XV,  malgré  le  luxe  des  arabesques 
dorées  qui  décorent  maigrement  les  lambris,  décèle  l'appau- 
vrissement de  l'art  à  cette  époque,  appauvrissement  vers 
lequel  voudraient  aujourd'hui  nous  faire  rétrograder  tant  de 
gens  qui,  probablement,  ne  peuvent  mieux  faire. 

Au  premier,  dans  ce  même  corps  de  logis,  se  voit  la  chambre 
de  Guillemette  d'Assy;  les  armes  de  cette  abbesse  du  seizième 
siècle  sont  sculptées  sur  la  cheminée  %  dont  la  hotte  est 
revêtue  d'une  boiserie  ornée  de  bas-reliefs  représentant ,  dans 
des  niches  séparées  par  des  pilastres ,  la  vierge  Marie ,  l'ange 


'  D'argent  à  la  croix  de  sable  chargée  de  cinq  coquilles  d'or,  cantonnée  de 
douze  merlettes  de  sable. 
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Gabriel  et  les  saintes  Marguerite  et  Madeleine.  Les  poutres, 
le  plafond  et  les  lambris  ne  sont  pas  moins  remarquables  par 
le  bon  goût  de  leurs  sculptures  ^.  La  cbeminée  de  cette 
cbambre  a  fourni  le  sujet  d'une  des  plus  belles  bthograpbies  du 
Voyage  pittoresque  et  romantique  de  Nodier,  due  au  talent 
de  mon  habile  confrère  Fragonard,  dont  l'imagination  est  si 
féconde  dans  la  reproduction  des  scènes  du  moyen-âge;  mais 
celle  dont  ses  crayons  ont  animé  la  chambre  de  Guillemette 
d'Assy,  nous  représente  cette  bonn^  dame  dans  un  tête-à-tête 
fort  mondain.  Nous  n'y  trouverions,  cependant,  pas  le  plus 
petit  mot  à  dire,  si  le  dessinateur  n'eût  travesti  notre  abbesse 
en  bernardine,  et  si  le  costume  du  galant  cavalier,  qui  lui 
fait.  Dieu  sait  quelle  lecture,  n'appartenait  pas  à  une  époque 
bien  postérieure  aux  deux  personnages. 

A  propos  de  Guillemette  d'Assy  ,  dites-moi  pourquoi  j'aime 
presque  cTamour  cette  abbesse  morte  il  y  a  deux  cent  cin- 
quante ans  ;  dites-moi  pourquoi  je  me  délecte  à  me  la  repré* 
senter  belle  comme  l'a  dessinée  Fragonard  ,  spirituelle  et 
bonne  même,  malgré  la  petite  malice  dont  elle  fut  soupçonnée 
envers  sa  devancière,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut?  Mais 
je  me  devine  moi-même,  et  si  je  l'aime  tant ,  la  chère  et  défunte 
dame,  c'est,  par  un  entraînement  d'artiste,  dans  les  monumens 
qu'elle  nous  a  légués  ,  et  surtout  dans  son  délicieux  colombier 
de  Boos  *.  Eh  !  qui  n'admirerait,  en  effet,  cette  jolie  tourelle 
polygone,  avec  ses  échiquiers,  ses  mosaïques  de  pierre  et  de 

'  Cet  appartement  fut  postérieurement  occupé  par  les  trois  excellentes 
abbessesde  la  famille  de  Souvré,  dont  les  blasons,  exécutés  en  peinture,  sont 
plusieurs  fois  répétés  sur  les  panneaux  de  la  boiserie.  La  maison  de  Souvré 
portait  d'azur  à  mx  coticcs  d'or. 

"*  La  paroisse  de  Boos,  située  à  trois  lieues  de  Rouen ,  appartenait  à  Saint- 
Amand  dès  les  premiers  temps  de  ce  monastère.  Les  abbesses  y  avaient  une 
maison  des  champs ,  dont  Guillemette  d'Assy  fit  construire  la  galerie.  On  lui 
doit  également  l'élégant  colombier  dont  il  est  question,  et  sur  lequel  on  recon- 
naît encore  ses  armes,  quoique  fort  mutilées. 
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briques  vernissoes  et  de  toutes  couleurs  ,  avec  ses  décorations 
semi-gothiques  et  sa  ceinture  de  faïence,  enrichie  d'arabesques 
et  de  médaillons  effigies? 

Mais  revenons  à  Rouen  et  à  l'enclos  Saint-Amand  ,  mainte- 
nant encombré  par  diverses  familles  d'obscurs  et  modestes  arti- 
sans. Eh  bien  !  je  le  répète,  cet  enclos  à  la  physionomie  si  hété- 
rogène, si  délabrée,  mais  si  poétique,  si  pittoresque,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui ,  c'est  encore  une  des  perles  de  la  noble  et  vénérable 
couronne  du  vieux  Rouen ,  de  ce  Rouen  qui  s'embellit,  dit-on, 
chaque  jour,  par  la  chute  de  ses  antiques  manoirs  et  par 
l'élévation  de  nos  grandes  boites  en  plâtre  si  disciplinairement 
alignées.  Oh!  si  Dieu  n'y  met  la  main,  nous  en  ferons  quelque 
chose  de  la  bonne  cité  de  RoUon  ;  mais  un  quelque  chose  qu'on 
pourra  —  qu'on  veuille  nous  pardonner  cette  idée  baroque  — 
comparer  à  une  belle  grande  fille  bien  corsée,  bien  raide, 
bien  gourmée,  à  la  face  bien  froide  et  bien  pâle,  aux  manières 
bien  monotones ,  bien  prosaïques ,  et  partant  bien  ennuyeuses  ^ 


'  Il  faut  avouer  que  notre  cité  mise  à  part ,  il  est  bien  d'autres  villes  aux- 
quelles convient,  dès  aujourd'hui  même,  notre  bizarre  comparaison.  On  en 
sait ,  en  effet ,  plus  d'une  qu'on  est  convenu  d'appeler  belles  ,  et  dont  le  mérite 
le  plus  vanté  ne  consiste  pourtant  que  dans  l'éternelle  symétrie  de  leurs  maisons 
bien  rangées ,  bien  nivelées ,  et  formant  un  grand  tout  composé  de  parties 
tellement  identiques ,  que  ,  voir  un  quartier  de  la  ville ,  c'est  voir  la  ville  tout 
entière.  Cependant,  si ,  pour  être  juste,  on  doit  convenir  que  les  progrès  de 
la  civilisation  ,  les  mœurs  de  notre  époque  ,  l'accroissement  de  nos  besoins  do- 
mestiques et  commerciaux ,  expliquent  l'énorme  différence  de  goût  qui  distingue 
des  nôtres  les  constructions  de  nos  pères ,  en  est-il  moins  vrai  que  nous  sem- 
blons  ,  par  une  prévision  toute  bienveillante ,  vouloir  épargner  aux  antiquaires 
futurs  le  chagrin  de  gémir  sur  la  ruine  de  la  plupart  de  nos  bâtimens  publics 
et  particuliers  ? 

E.-Hyacinthe  Langlois,  peintre, 

du  Pont-de-l' Arche. 
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Est-il  un  Rouennais  qui  ne  connaisse  point  Bonsecours,  qui^ 
n'en  ait  jamais  fait  le  but  d'une  promenade  favorite  ?  Qui  n'a 
jamais  admiré  les  charmans  points  de  vue  formant  le  vaste 
panorama  qu'il  découvre  à  l'œil  enchanté? 

Bonsecours  !  —  si  riche   de  foi ,    de   poésie ,  qu'il  semble 

Iun  monument  du  moyen -âge  resté  debout  au  milieu  des  ruines 
que  nous,  génération  nouvelle,  foulons  chaque  jour  à  nos 
pieds....  I.à,  dans  un  modeste  sanctuaire,  Notre-Dame  reçoit 
encore  le  touchant  hommage  qui  plaît  seul  à  son  cœur  :  de 
l'amour  pour  tribut  et  des  pleurs  pour  encens.  Ah!  qui  ne  s'est 
senti  ému  en  parcourant  des  yeux  cette  série  de  douleurs 
éteintes  écrites  sur  les  murs  de  la  vieille  église,  comme  pour 
ranimer  l'espérance  dans  les  cœurs  alarmés?  Ceux  même  qui 
[  ne  croient  plus  ne  peuvent  se  soustraire  entièrement  à  ces 
douces  impressions  :  le  cœur  garde  encore  sa  foi,  quand  l'esprit 
«st  devenu  incrédule.  »;«)<«*?:  <•>;'!.. 
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Aussi  voyons -nous  le  monde  entier  dévoué  au  culte  de 
Notre-Dame-de-Bonsecours.  Son  nom  sublime,  par  sa  sim- 
plicité et  cet  espoir  consolateur  qu'il  renferme,  est  devenu 
Tunique  religion  de  beaucoup  d'infortunés.  Au  milieu  des  dan- 
gers d'une  navigation  pénible,  quand  la  tempête  ne  présente 
au  matelot  que  l'affreuse  image  de  la  mort ,  ce  nom  si  doux 
est  encore  le  seul  cri  qu'il  élève  vers  le  ciel.  Les  révolutions 
qui,  parmi  nous,  ont  détruit  tant  d'anciennes  croyances, 
abattu  tant  de  saints  autels,  n'ont  pu  renverser  celui  que,  dans 
notre  vieille  Normandie,  nos  pères  avaient  élevé  à  cette  di- 
vine protectrice  des  affligés. 

Bonsecours!  —  doux  asile  des  regrets  et  des  souvenirs;  où 
l'ame  mélancolique  peut  s'enivrer  de  sa  douleur  sous  des  sen- 
tiers solitaires  et  ombragés  ;  oii  les  morts,  fêtés,  chéris,  honorés^ 
sommeillent  plus  doucement  parmi  les  vivans;  où  tout  est 
culte  et  amour  ! 

Vous  dont  l'œil  parcourra  ces  lignes,  vous  connaissez  ce 
lieu  charmant;  vous  y  avez  prié,  sans  doute?  Qu'ai-je  besoin 
de  vous  dépeindre  les  pensées  qu'il  fait  naître  ?  Elles  se  re- 
tracent encore  à  votre  imagination ,  empreintes  de  douceur  et 
de  tristesse  comme  les  fleurs  qui  croissent  sur  les  tombeaux. 

Mais  pourquoi  la  mort  est-elle  impuissante,  ici,  à  séparer 
les  êtres  qui  se  sont  aimés?  Pourquoi  l'épouse  cultive-t-elle 
avec  tant  de  soin  le  tombeau  de  son  époux?  Pourquoi  ces 
jeunes  filles  ont-elles  honoré  d'un  pieux  mausolée  les  restes 
de  leur  compagne  chérie?  Pourquoi  son  père  y  déposa-t-il 
cette  blanche  couronne  ,  comme  un  souvenir  des  modestes 
vertus  de  celle  qui  devait  être  l'appui  de  ses  vieux  jours  ? 
D'où  naît  cette  alliance  si  intime  entre  lé  ciel  et  la  terre  ? 
Est-ce  à  la  foi  religieuse  qu'inspire  la  sainteté  du  lieu  qu'il 
faut  attribuer  des  regrets  si  durables  ?  Je  le  crois ,  la  piété 
donne  de  la  sensibilité  à  l'ame;  cependant,  s'il  était  permis  de 


1 


LÉGENDE  ROUENNAISE.  361 

chercher  une  cause  humaine  à  des  sentimens  si  doux,  on 
trouverait,  peut-être,  qu'ils  se  sont  conservés  comme  une  an- 
cienne tradition,  et  qu'ils  prirent  naissance  à  la  suite  d'un 
crime  affreux,  commis  jadis  dans  l'enceinte  de  l'antique  église, 
et  dont  les  détails  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Un  beau  soir  d'automne,  au  moment  où  le  soleil  laissait 
tomber  ses  derniers  rayons  sur  la  surface  réfléchissante  des  eaux 
calmes  et  douces  de  la  Seine,  une  jeune  pèlerine  gravissait 
péniblement  la  cote  qui  s'étend  de  ce  coté  jusqu'au  sentier  con- 
duisant au  cimetière.  Elle  était  vêtue  de  noir,  et  un  voile  de 
la  même  couleur  couvrait  entièrement  son  visage  et  sa  taille. 
Un  de  ses  pieds  pressait  à  nu  le  sol ,  tandis  que  l'autre  était 
renfermé  dans  un  brodequin  de  satin  blanc  richement  brodé, 
mais  couvert  à  diverses  places  de  taches  sanglantes,  qui  sem- 
blaient avoir  été  conservées  avec  soin,  quoique  la  poussière  en 
eût  à  demi  effacé  quelques-unes.  Elle  était  suivie  d'un  homme 
attentif  à  soutenir  ses  pas  chancelans ,  et  dont  toutes  les  ma* 
nières  portaient  l'empreinte  d'un  respect  brusque  et  presque 
sauvage. 

La  jeune  femme,  étant  entrée  dans  l'église,  se  jeta  à  genoux 
au  pied  de  l'autel  dans  l'attitude  du  plus  profond  accablement. 
L'infortunée  souleva  son  voile  pour  contempler  l'image  conso- 
latrice de  la  Vierge.  Son  pâle  et  beau  visage  portait  l'empreinte 
de  la  souffrance  ;  dans  l'expression  de  ses  nobles  traits  se 
révélait  une  de  ces  douleurs  qui  laissent  des  traces  sur  toute 
la  vie.  Les  pleurs  avaient  terni  l'éclat  de  ses  grands  yeux 
bruns;  mais  le  feu  de  là  vengeance  et  de  la  haine  les  ani- 
mnait  encore  ,  comme  un  éclair  jetant  sa  lumière  sinistre 
sur  un  ciel  couvert  de  sombres  nuages.  Bientôt  la  prière 
I  dévoila  au  cœur  de  cette  jeune  affligée  les  joies  divines  et  mysté- 
rieuses qu'elle  fait  goûter  aumilieu  des  peines  les  plus  amères. 
Le  calme  d'une  pieuse  résignation  descendit  dans  l'ame  de  la 
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pèlerine  et  se  peignit  alors  dans  son  regard.  Elle  resta  ainsi 
prosternée ,  jusqu'au  moment  où  minuit  sonna.  Pendant  ce 
long  espace  de  temps  ,  cette  faible  femme  fut  insensible  à 
toutes  les  impressions  extérieures  ;  le  froid  ne  parut  point 
glacer  ses  membres  délicats  ;  et  quand  son  œil  plongeait  sous 
les  sombres  voûtes  du  sanctuaire  ,  aucun  signe  de  frayeur 
n'altérait  ses  traits.  Mais,  quand  le  son  imposant  et  pro- 
longé de  la  clocbe  se  fît  entendre  au  milieu  du  silence  solennel 
de  la  nuit,  l'infortunée  tressaillit...  tressaillit  comme  à  sa 
dernière  heure.  Elle  se  leva  dans  une  agitation  cruelle;  son 
visage  pâlissait  et  rougissait  tour  à  tour;  ses  genoux  se  heur- 
tant,  elle  semblait  toujours  prête  à  tomber,  tandis  que  ses 
regards  se  tournaient  vers  l'entrée  de  l'église  avec  une  anxiété 
mêlée  de  terreur.  Quelques  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées , 
quand  la  porte  s'ouvrit  et  donna  passage  à  plusieurs  hommes 
d'armes ,  parmi  lesquels  le  conducteur  de  la  pèlerine  alla  se 
mêler.  Le  chef  de  cette  petite  troupe ,  que  l'on  distinguait  à  la 
richesse  de  son  armure ,  s'approcha  de  la  jeune  fille ,  lui  saisit  la 
main  et  l'entraîna  vers  le  grand  autel  sans  prononcer  un  seul 
mot;  elle  ne  parut  opposer  qu'une  résistance  passive  à  cette 
violence.  Comme  elle  montait  les  degrés ,  le  brodequin  en- 
sanglanté frappa  les  regards  de  cet  homme ,  qui  semblait 
exercer  sur  elle  un  pouvoir  absolu;  à  cette  vue,  le  visage  du 
chevalier  devint  violet  de  colère.  «  Que  signifie  donc  ceci?»  dit- 
il  en  s'efforçant  de  sourire  ironiquement,  tandis  qu'il  appuyait 
son  épée  avec  tant  de  force  sur  le  pied  de  la  jeune  femme, 
qu'une  nouvelle  tache  vint  rougir  l'élégant  brodequin.  Ce 
traitement  barbare  ne  fit  pas  pousser  un  seul  cri  à  celle  qui 
en  était  l'objet,  et,  sans  répondre  aux  paroles  qui  lui  étaient 
adressées,  elle  dit ,  avec  un  son  de  voix  d'une  douceur  angé- 
hque,  en  regardant  son  sang  s'élargir  sur  le  blanc  tissu:  «  Encore 
une!  Mais,  sjlja'était  rougi  que  de  celui-là,  qu'il  serait  facile 
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de  pardonner  !  f>  Dans  ce  moment ,  un  prêtre  entra  pour  célébrer 
la  messe.  Le  clievalier  inconnu  et  la  jeune  pèlerine  s'age  - 
nouillèrent  des  deux  côtés  de  l'autel. 

Pendant  la  célébration  du  saint  mystère,  elle  pria  dans 
le  recueillement  le  plus  profond.  A  l'impassibilité  qu'elle  venait 
de  montrer  dans  la  douleur,  à  sa  piété  fervente  au  milieu 
d'hommes  semblables  à  ceux  qui  l'entouraient ,  il  était  aisé  de 
voir  qu'elle  préparait  ses  forces  et  son  courage  pour  une  crise 
terrible  qui  devait  décider  peut-être  de  son  destin. 

Quand  le  saint  sacrifice  fut  terminé  ,  le  prêtre,  s'adressant  au 
chevalier,  qu'il  nomma  Richard  de  Jorvins,  lui  fit  la  question 
usitée  pour  la  cérémonie  du  mariage.  Celui-ci  répondit  :  «  oui  » 
d'une  voix  ferme  et  haute.  Ensuite  le  prêtre  se  tourna  vers  la 
jeune  fille  :  «  Blanche  de  Baumond,  dit-il,  acceptez-vous  pour 
époux  Richard  de  Jorvins?  »  —  «Non  » ,  répondit-elle  d'un  son  de 
voix  très  bas,  mais  avec  un  accent  prononcé.  A  peine  ce  mot 
fut-il  échappé  de  ses  lèvres,  que  plusieurs  épées  nues  se  diri- 
gèrent contre  son  sein,  et  Richard,  avec  un  geste  plein  de  fu- 
reur, renouvela  lui-même  la  terrible  question.  «  Non  î  » ,  répondit 
avec  plus  de  force  encore  la  pauvre  Blanche;  mais  cet  effort  fut  le 
dernier,  elle  tomba  presque  inanimée  sur  les  marches  de  l'autel. 

Elle  attendait  la  mort;  cependant  ce  mouvement  la  sauva.  Si 
elle  fût  restée  debout,  une  de  ces  épées  meurtrières  qui  effleu- 
raient son  sein  s'y  serait  peut-être  plongée.  «  Arrêtez  !  Arrêtez  !  » 
dit  le  prêtre  avec  effroi ,  «je  ne  prêterai  pas  mon  ministère  à  un 
«  acte  de  violence  ;  laissez-moi  quelques  instans  avec  cette  infor- 
n  tunée,  si  les  motifs  qui  l'empêchent  de  consentira  l'union  que 
«  vous  projetez  sont  faibles  ou  injustes,  soyez  sûr,  sire  de  Jorvins, 
a  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vaincre  son  opiniâtreté.  »  — 
Et  il  releva  la  pauvre  enfant,  qui  respira  plus  librement  dans  les 
bras  de  son  saint  protecteur.  Le  sire  de  Jorvins  fronça  le  sour» 
cil  et  se  mordit  les  lèvres  quand  il  vit  le  bon  prêtre  entraîner 
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Blanche  vers  l'autel  de  la  Vierge.  «  Danioiselle  ,  lui  dit-il,  soyez 
réservée  dans  vos  paroles;  si  ce  n'est  pour  vous  même,  que 
ce  soit  au  moins  pour  celui  qui  vous  protège!  — Ali!  dit  le  bon 
prêtre,  je  suis  trop  vieux  pour  craindre  la  mort.  »  Ces  mots 
firent  tressaillir  Blanche,  elle  leva  ses  beaux  yeux  vers  le  saint 
vieillard;  il  y  avait  un  désir  dans  son  regard,  elle  eût  aussi  voulu 
être  sûre  de  son  propre  courage.  «  Je  vous  donne  dix  minutes, 
ditlesirede  Jorvins,  et  soyez  prêts  alors  h  terminer  cette  céré- 
monie, car  il  faut  qu'elle  ait  lieu  «',  ajouta-t-il  en  appuyant  sa 
main  sur  le  bras  du  bon  prêtre,  et  en  jetant  h  Blanche  un  coup- 
d'œil  significatif.  Blanche  se  jeta  à  genoux  aux  pieds  du  vieil- 
lard, par  un  mouvement  instinctif,  mais  elle  y  restait  immobile 
et  sans  voix.  «  Ah  î  mon  enfant,  parlez,  s'écria-t-il ,  hâtez-vous  de 
déposer  vos  douleurs  dans  mon  sein  :  les  momens  sont  précieux, 
le  sire  de  Jorvins  nous  attend.  —  Le  sire  de  Jorvins!  Et  vous 
voulez  que  je  parle,  mon  père;  il  vous  tuerait!  n'a-t-il  pas  dit 
qu'il  vous  tuerait  si  je  parlais? — Ne  craignez  rien,  mon  enfant, 
nous  sommes  ici  sous  la  protection  de  Dieu;  mais  je  ne  puis 
apporter  un  remède  à  vos  maux  ,  si  je  n'en  connais  pas  la 
source.  Dites-moi,  je  vous  supplie,  comment  se  peut-il  que 
vous  soyez  au  pouvoir  d'un  homme  si  cruel  ?  Pourquoi  veut-il 
vous  contraindre  à  l'épouser?  —  Pourquoi?  mon  père,  pour 
de  Tor,  pour  des  biens  achetés  au  prix  du  sang  et  de  la 
violence.  Ah!  comment  vous  dévoiler  ce  tissu  d'horreurs  !  Je 
frissonne,  ma  langue  est  glacée  ;  cet  homme  !  mon  Dieu,  proté- 
gez-moi !  cet  homme  est  le  meurtrier  de  mon  père  ,  l'assassin 
de  mon  fiancé  !  »  Blanche  était  restée  pâle  et  immobile ,  comme 
si  son  ame  se  fût  enfuie  avec  cette  horrible  confidence. 

«  Ah  !  ma  fille,  que  dites-vous?»  Grand  Dieu,  se  pourrait-il? 
Et  des  larmes  coulaient  en  abondance  sur  les  joues  du  saint  vieil- 
lard ,  tandis  qu'il  prononçait  ces  paroles.  «  Mon  père,  dit  Blan- 
che, ranimée  par  cette  douce  sympathie,  ne  vous  affligez  pas, 
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j*ai  de  la  force,  maintenant;  venez  !  je  puis  recevoir  la  mort. 
Vous  prierez  pour  moi ,  mon  père!  Voyez  ce  sang,  ajouta-t-elle 
en  lui  montrant  son  brodequin,  c'est  celui  de  mon  bien-aimé 
Alfred;  il  a  rejailli  jusqu'à  moi.  Souvenir  affreux,  tu  soutien- 
dras aujourd'bui  mon  courage!  —  Restez,  ma  fille  ,  tout  espoir 
n'est  peut-être  pas  perdu  ;si  je  pouvais  le  toucher,  le  convertir! 
Ce  n'est  donc  pas  par  amour  qu'il  voulait  vous  épouser? —  Par 
amour  !  ah  î  son  cœur  connaît-il  d'autre  passion  que  la  cupidité  et 
l'ambition?  Ma  main  le  rendait  maître  d'une  fortune  immense  ; 
il  devenait  un  des  plus  puissans  seigneurs  de  Normandie  :  mon 
fiancé  et  mon  père  étaient  un  obstacle;  qu'importe!  il  vint  à  moi 
par  un  chemin  ensanglanté,  et  d'ailleurs,  n'avait-il  pas  à  se 
venger  d'un  refus?  Et  pourtant,  cet  homme  est  mon  parent,  cet 
homme  est  mon  cousin.  Et  moi,  continua  Blanche,  entraînée 
par  le  besoin  de  soulager  son  cœur,  moi,  confiante,  attribuant 
la  mort  de  mon  père  à  une  cause  naturelle ,  je  le  regardais 
comme  un  frère;  sa  mère  était  devenue  la  mienne;  j'habitais 
avec  lui!  Le  meurtre  d'Alfred  eût  dessillé  mes  yeux,  si  j'avais 
eu  le  temps  de  le  comprendre  ;  mais  je  fus  plongée  dans  une 
étroite  prison  ,  sans  air  ,  sans  soleil ,  avant  d'avoir  pu  faire 
usage  d'un  moment  de  liberté.  Hélas  !  j'en  suis  sortie  aujour- 
d'hui pour  recevoir  la  mort Mon  père,  ajouta-t-elle  d'une 

voix  tremblante  d'émotion,  mon  père ,  bénissez-moi  !  je  par- 
donne à  tous  mes  ennemis,  à  lui  aussi.  » 

Le  prêtre  allait  répondre,  quand  des  cris  violens  se  firent 
entendre  h  la  porte  de  l'église,  t»  Vengeance  !  vengeance  au 
comte  Alfred  de  Ferrières  !  —  Secours  et  protection  à  la  noble 
Blanche  de  Baumond!  »  Et  la  porte  tombait  fracassée,  dislo- 
quée, sous  les  coups  d'une  troupe  de  chevaliers  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  du  sire  de  Jorvins.  Ce  fut  en  vain  que  les 
hommes  d'armes  de  ce  seigneur  voulurent  essayer  de  se  dé^ 
fendre,  ils  se  virent  forcés  de  céder  au  nombre,  et  furent  eu 
très  peu  de  temps  à  la  merci  des  nouveaux  arrivés. 
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Cependant, deux  combattans  résistaient  encore  avec  fureur; 
l'un  était  le  sire  de  Jorvins  lui-même,  l'autre,  le  guide  de 
Blanche,  qui,  de  tous  les  gens  au  service  de  ce  seigneur,  était 
le  plus  dévoué.  Mais  une  blessure  mortelle  que  cet  homme  reçut 
dans  la  poitrine  le  mit  bientôt  hors  de  combat;  il  vint  tomber 
aux  pieds  de  Blanche ,  qui ,  à  genoux ,  les  mains  étendues  vers 
les  combattans,  prêteàse  précipiter  entre  eux,  mais  sans  cesse 
retenue  par  le  saint  prêtre ,  s'écriait  de  toute  la  force  de  sa 
faible  voix  :  «  Grâce ,  grâce  !  au  nom  du  ciel,  épargnez  le  sang  !  » 
Elle  tendit  une  main  au  blessé,  et,  de  l'autre,  lui  montra  le  ciel. 
Et  lui,  la  regardait  comme  on  regarde  un  ange,  car  la  grâce 
et  le  repentir  descendaient  alors  en  son  cœur.  Mais  un  cri  de 
terreur,  qui  partit  de  la  bouche  de  ce  moribond ,  fut  soudain 
répété  par  le  saint  vieillard  et  tous  ceux  qui  étaient  présens. 
La  main  de  Blanche  était  retombée  près  d'elle;  sa  tête  était 
penchée  sur  sa  poitrine,  et  le  sang  rougissait  à  longs  flots  son 
cou  et  ses  blanches  épaules.  —  Elle  n'était  plus! — Le  sire  de 
Jorvins,  se  voyant  pressé  de  toutes  parts,  venait  de  compléter 
ses  crimes  par  la  plus  atroce  vengeance,  et,  profitant  de  l'hor- 
reur et  de  la  surprise  qu'excitait  son  action  barbare ,  il 
disparut. 

'»*  Blanche  fut  enterrée  avec  pompe  dans  le  cimetière  de  Bon- 
secours,  au  lieu  même  où  un  bel  if  élève  maintenant  son  dôme 
de  verdure  et  ses  demi-arcades  frémissantes.  Bientôt  le  tom- 
beau devint  en  grande  vénération  ;  des  cures  merveilleuses  s'y 
opéraient  par  le  secours  de  la  jeune  fille  ;  mais  sa  douce  et 
puissante  protection  se  faisait  sentir  spécialement  à  ceux  qui 
l'imploraient  pour  quelques  maladies  de  l'ame.  Par  une  magie 
divine ,  les  passions  haineuses  s'éteignaient  dans  le  cœur  au 
pied  du  mausolée;  le  remords  y  devenait  moins  déchirant, 
sans  que  le  regret  du  crime  en  fût  diminué.  En  un  mot,  tous 
les  infortunés  y  puisaient  quelque  consolation.  Aussi ,  nul  pé- 
.  :i  7  in  p.  •xim-D'fv  0(1  cohi'nofu  aï  h  f»qnw)  î?* 
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leriii  ou  pèlerine,  allant  dévotement  à  Notre-Dame,  n'oubliait 
de  déposer  sa  couronne  de  fleurs  sur  le  tombeau  de  Blanche  ; 
les  guerriers  lui  demandaient  le  courage  dans  les  périls;  les 
jeunes  filles,  un  époux  vertueux,  —  et  tous  étaient  exaucés. 

Mais  la  douleur ,  qui ,  dans  sa  pieuse  exaltation ,  canonise  tou- 
jours l'objet  de  ses  regrets,  vint  bientôt,  souffrante  et  proster- 
née, demander  au  tombeau  d'un  père,  d'un  ami,  d'une  mère 
tendre  ou  d'une  fille  chérie  ces  mêmes  grâces  que  les  étrangers 
imploraient  du  secours  de  Blanche.  Le  cœur  incertain  con- 
sultait ces  restes  précieux  dans  les  crises  douloureuses  de  l'exis- 
tence, et  l'avis  qu'il  recevait  de  cette  voix  de  la  tombe  était 
toujours  sacré.  Depuis  ce  temps,  les  tombeaux  ont  succédé  aux 
tombeaux  ;  mais  la  douce  piété,  le  saint  respect  pour  les  morts 
se  sont  conservés  en  ce  lieu  comme  un  divin  héritage. 

Vingt  ans  après  les  événemens  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, les  cloches  de  l'église  de  Bonsecours  annoncèrent  l'arrivée 
d'un  seigneur  châtelain  des  environs.  Il  revenait  dans  sa  patrie , 
après  une  longue  absence ,  chargé  d'immenses  richesses  qu'il 
avait  gagnées  au  service  des  princes  étrangers.  I^e  peuple  se 
précipitait  en  foule  sur  son  passage  ,  et  le  clergé  vint  le  prier 
d'entrer  quelques  instans  dans  l'église.  Il  s'y  refusa  d'abord  ; 
mais  enfin  ,  vaincu  par  les  instances  réitérées  de  ceux  qui 
l'accompagnaient,  il  se  dirigea  du  coté  du  cimetière.  Là,  étant 
descendu  de  cheval,  soit  inadvertance  ,  soit  qu'en  effet  il 
sentît  le  besoin  de  s'appuyer  ,  sa  main  posa  sur  un  arbuste 
qui  croissait  près  d'une  tombe.  Aussitôt  le  visage  du  chevalier 
pâlit,  ses  traits  se  décomposèrent,  et  il  tomba  sans  connais- 
sance entre  les  bras  de  ses  serviteurs.  On  attribua  ce  mal 
subit  à  la  piqûre  d'une  bête  venimeuse  ;  mais  ce  fut  en  vain 
que  les  secours  de  l'art  et  les  soins  les  plus  attentifs  lui  furent 
prodigués ,  il  mourut  peu  de  jours  après.  Comme  il  ne  voulut 
point  recevoir  de  prêtre  pendant  sa  maladie ,  Tenlrée  du  lieu 
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saint  lui  fut  refusée,  et  ses  restes  furent  portés  dans  un  bois 
qui  environnait  ses  domaines.  Mais  ce  lieu  devint  bientôt  un 
objet  d'effroi  pour  les  habitans;  ils  assuraient  que,  chaque 
nuit,  au  moment  où  minuit  sonnait,  un  spectre  effroyable  se 
glissait  à  travers  les  arbres,  tenant,  d'une  main,  une  épée  nue, 
et,  de  l'autre,  un  brodequin  ensanglanté. 

Mademoiselle  A.  B.  (Rouen.) 
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Par  M.  FLOQtET. 


DEUXIÈME  ARTICLE.) 


Nous  avons  dit  que  le  priviléju[e  de  la  Fierté,  dont  le  chapitre  mé- 
tropolitain de  Rouen  avait  joui  pendant  plusieurs  siècles,  n'aurait 
jamais  dii  lui  èlre  accordé  ,  parce  que  le  droit  de  faire  grâce  ,  attribut 
essentiel  de  la  souveraineté ,  ne  peut  être  aliéné.  Mais ,  cependant ,  il 
faut  bien  reconnaître  que  cet  abandon  d'une  partie  de  la  puissance  du 
souverain  en  faveur  de  la  religion  avait  quelque  chose  de  touchant  j 
que  cette  alliance  des  miséricordes  du  ciel  et  de  la  terre  prouvait  le 
respect  du  pouvoir  spirituel  pour  celui  qui  tenait  le  sceptre ,  qui  don- 
nait ainsi  un  gage  de  sa  foi.  lies  pompes  si  majestueuses  du  culte 
étaient  déployées  par  le  clergé  lorsqu  arrivait  le  jour  de  la  di'livrance 
du  prisonnier,  f.a  ville  entière  était  en  mouvement  j  des  villes  voisines, 
de  la  campagne ,  de  tous  les  lieux ,  on  accourait  en  foule  pour  con- 
templer celui  dont  le  crime'  avait  été  jugé  digne  de  pardon.  Décrire  le 
cérémonial  suivi  pour  l'exercice  du  privilège  de  la  Fierté,  en  faire 
l'historique,  rentrait  évidemment  dans  le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Fio- 
quet  ;  il  ne  pouvait,  en  effet,  omettre  une  part/e  aussi  essentielle  du 
privilège.   «  Dix-huit  jours   avant  l'Ascension,    rapporte-t-il ,  quatre 
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«  chanoines,  députés  du  cli.ipilre,  se  rcuniss,'ii<Mil  dans  la  Calludralc 
«c  avec  les  quatre  cliaj>elnins  et  le  tabellion  3  les  chanoines  étaient 
«  revêtus  de  leurs  surplis  et  avaient  leurs  aumusses.  —  1/ huissier 
«  messager  qui  les  précédait  éiait  vêtu  d'une  robe  mi-partie  de  rouge 
«  et  de  violet,  coiffé  d'un  bonnet  carré  et  portant  une  verge  ou  bâton 
<f  d'argent.  » 

Ces  personnages  se  rendaient,  dans  les  comraencemens,  à  T  échiquier, 
et,  plus  lard,  au  parlement,  pour  y  insinuer  leur  privilège,  cest-à-dire 
pour  le  notifier  à  la  justice  civile  et  le  faire  reconnaître.  L'insinuation 
faite  ,  les  chanoines  se  faisaient  livrer  les  clefs  des  portes  des  diverses 
prisons  de  la  ville  de  Rouen,  et  s'y  rendaient  pour  y  recevoir  la  con- 
fession des  prisonniers  qui  prétendaient  obtenir  la  Fierté.  Les  détails 
des  faits  qui  précédaient  la  confession  ,  ceux  qui  la  suivaient,  sont  fort 
curieux,  et  méritent  de  fixer  l'attention  des  lecteurs.  Lorsque  les 
deux  chanoines  députés  par  le  chapitre  arrivaient  à  la  prison  du  bail- 
liage ,  on  les  conduisait  dans  une  chambre  jonchée  d'herbes  et  de 
fleurs,  dans  laquelle  étaient  deux  dais  et  deux  carreaux  pour  qu'ils 
pussent  s'asseoir  5  sur  une  table,  couverte  d'une  nappe,  était  un 
magnifique  crucifix  d'argent  ;  enfin,  on  y  voyait  une  seconde  table,  sur 
laquelle  le  geôUer  mettait  le  registre  des  prisonniers  et  les  clefs  de  la 
prison j  le  bailli,  le  geôUer  se  retiraient,  et  les  chanoines  commen- 
çaient l'examen  des  prisonniers.  Ils  visitaient  tous  les  cachots  ,  eu 
faisaient  sortir  ceux  qui  y  étaient  renfermés,  et  les  interrogeaient  ',  le 
tabellion,  qui  était  toujours  un  prêtre,  écrivait  les  confessions ,  qui 
devaient,  en  définitif,  être  soumises  au  chapitre.  Parmi  tous  les  pri- 
sonniers, le  chapitre  choisissait  celui  qu'il  jugeait  convenable  j  sa  con- 
fession seule  était  conservée  ,  tandis  que  celle  de  tous  les  autres  était 
anéantie  ;  car  elle  était  considérée  comme  presque  aussi  secrète  que 
sous  le  sceau  de  la  confession  auriculaire. 

L'opération  des  députés  du  chapitre  était  souvent  de  longue  durée; 
on  ne  pouvait,  d'ailleurs,  procéder  légèrement  dans  une  affaire  dune 
aussi  grande  importance.  Aussi ,  pendant  les  Rogations  de  l'an  i4.43  , 
on  leur  donna  du  vin  rouge,  du  vin  blanc,  du  pain  ,  du  beurre  frais, 
des  œufs  et  des  harengs ,  pour  le  déjeûner,  qu'ils  avaient  coutume  de 
faire  en  la  geôle j  en  i45o,  on  leur  donna  en  outre  des  tripes, 
le  jour  dç  rAECCusioû.  ,  .     .     ,       , 

Vu  '  m 
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Ces  repas ,  comme  oale  voit ,  ne  brillaient  pas  par  la  recherclie  et  la 
variété  des  mets^  cependant,  on  peut  dès  à  présent  faire  cette  remar- 
que ,  que  les  feslins ,  les  banquets ,  étaient  fort  du  goût  de  nos  aïeux. 
Dans  le  cours  de  cet  examen  ,  nous  aurons,  en  elfet ,  T  occasion  de  men- 
tionner plusieurs  faits  de  nature  à  peindre,  d'une  manière  frappante, 
les  mœurs  du  temps.  Nous  voici  arrivés  au  jour  de  f  Ascension  ,  jour  si 
long-temps  déliré ,  si  impatiemment  attendu   par  les  prélendans  à  la 
Fierté,  et  qui  devait  combler  ou  détruire  à  jamais  leurs  espérances; 
car  il  y  allait  pour  eux  de  la  vie  ou  de  la  morf.  En  présence  de  sem- 
blables considérations,  la  mission  du  chapitre  s'agrandit  j  Texercicede 
son  privilège,  examiné  d'un  haut  point  de  vu-e  philosophique  et  religieux, 
abstraction  faite  des  lois  hum  unes  ,  prend  un  caractère  de  gravité  qui 
devait  pénétrer  lame  de  ceux  qui  allaient ,  en  arrachant  à  la  mort  Tuii 
des  coupables,  prononcer,  par  cela  même,  un  arrêt  d'exclusion  contre 
tous  les  autres.  Les  faits  de  lliisloire  prouvent  cependant  que  le  chapitre, 
le  parlement,  le  peuple,  n'eurent,  la  plupart  du  temps,  d'autre  pensée 
que  celle  de  la  délivrance  de  lélu.    Dès  le  matin  ,  les  chanoines,  réunis 
dans  la  Salle  capilulaire ,   procédaient   à  l'élection,  pour  appeler  les 
grâces  du  ciel   et  les   lumières  du  Saint-Esprit,  sur  le  choix  qu'ils 
allaient  faire;  ils  récitaient  l'hymne  «  feni  Creaiorspintus.n  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'avant  la  lecture  des  confessions,  ils  avaient  donné 
audience   à   tous   les  solliciteurs,   et   lu  toutes  les  lettres  de  recom- 
mandation qui  leur  avaient  été  adressées  en  faveur  de  tel  ou  tel  cou- 
pable. — Singulière  manière   de   se    prémunir   contre    l'erreur   et  la 
partialité  !  — De  son  côté,  le  parlement  remphssait  exactement  sou  rôle 
pendant  cette  solennelle  journée  de  l'Ascension.  Dès  huit  heures  du 
matin  ,  tous  les  membres  du  parlement ,  eu  robes  rouges  ,  se  rendaient 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  Salle  des  procureurs,  où  était  la   cha- 
pelle dont  on  voit  encore  des  vestiges;  ils  entendaient  là  une  messe 
haute,  nommée,  au  palais,  niesse  du  prisonnier  ;  les  ttnisicien$  de  la 
maîtrise,  lesenfans  de  chœur,  les  chapelains  delà  Cathédrale  y  assis- 
taient, et  elle  était  chantée  avec  orgue,  concert  de  muiiquo  et  instru- 
mens  à  quatre  chœurs. 

L*esprit  humain  est  plein  de  contradictions  et  de  faiblesses;  il  oublie 
souvent  le  noble  but  qu'il  se  propose  d'atteindre,  arrêté  par  de  mi^é^ 
rablcs    considérations   d'amour -propre  ,    d'intérêt   peoouuel  ou   ÔM 
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plaisir Ainsi,  louvent  des  questions  d'étiquelte  ,  de  préséances, 

de  convenances,  jetèrent  le  trouble  dans  le  parlement  et  porlèrenl,' 
jusqu'à  un  certain  point,  atteinte  à  sa  considération;  quelquefois  les 
querelles  duChapiireet  de  messieurs  de  la  Cour  émurent  toute  la 
ville  et  compromirent  le  sort  du  prisonnier  élu  ;  d'autres  fois ,  enfin , 
des  scènes  scandaleuses  et  ridicules  eurent  lieu  à  propos  d'un  dîner  ou 
d'un  coussin  pris,  ôté  et  repris. 

Au  reste,  toutes  ces  discussions,  dont  l'objet  paraît  si  frivole  à 
riiomme  de  sanc;- froid  ,  ont  toujours  existé,  et  nous  n'avons  pas 
même  à  nous  glorifier  d'avoir  gagné  quelque  cbose  en  ce  genre  sur 
nos  aïeux.  Cilons  ici  quelques  faits. 

En  Tannée  i685  ,  un  grand  désordre  eut  lieu  à  la  messe  du  pri- 
sonnier :  lesprésidens  du  parlement  ,  seulement,  avaient  pour  s'age- 
nouiller des  carreaux  de  velours;  «  les  conseillers  n'en  avaient  pas, 
((  et  étaient  obligés  de  se  mettre  à  genoux,  ce  qui  n'était  pas  commode 
«  et  leur  déplaisait  fort.  Long-temps  ils  en  murmurèrent  entre  eux; 
((  enfin,  leur  chagrin  éclata  :  MM.  Brice  et  Busquet  demandèrent  des 
((  carreaux  ,  et  il  fallut  ])ien  qu'on  leur  en  apportât  ;  mais  les  prési- 
((  dens  de  Brumare  et  d'Amfreville  le  trouvèrent  mauvais,  et  ostèrent 
«  violemment  ces  carreaux  ,  qui ,  dirent-ils ,  n' estaient  cleûs  quaux 
iK  présidens.  Indigné  de  ce  procédé,  M.  de  Neufbosc  ,  conseiller. 
{(  voulut,  à  son  tour,  ôter  le  carreau  de  M.  d'Amfreville  pour  le 
«  donner  à  M.  Brice;  se  voyant  repoussé,  il  donna  à  ce  président 
ér  un  coup  de  poing  dans  le  côté  ,  et  pensez  que  voilà  une  messe  pieu- 
((  sèment  entendue  et  un  public  bien  édifié.  »  Voici  la  fin  de  cette 
grave  affaire  :  les  présidens  gardèrent  leurs  carreaux  de  velours  violet 
fleurdelisé  ,  et  les  conseillers  en  eurent  en  drap  rouge  ;  mais  on 
n'arriva  pas  à  cette  solulion  ,  sans  que  le  cbancelier  ne  s'en  fût  occupé. 

Après  que  le  chapitre  avait  fait  son  choix  ,  et  qu'il  avait  adressé  le 
cartel  de  l'élection  au  parlement,  suivant  la  forme  accoutumée,  il 
procédait  à  un  festin  dans  la  bibliothèque.  Là  étaient  souvent  invités 
des  seigneurs ,  des  personnages  élevés  en  dignité  et  des  membres  du 
parlement.  Or,  voici  ce  qui  arriva  en  l'année  1759  :  Le  premier 
président  de  Miromcsnil  et  quelques  conseillers  avaient  été  invités  au 
dîner  du  chapitre  ;  l'acceptation  du  cartel  par  la  cour  s' étant  pro- 
longée au-delà  des  bornes  ordinaires,  et  les  chanoines,  peu  accou- 
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tumés  au  jeûne,  dit  une  chronique  scandaleuse,  se'tant  impatientés, 
les  honorables  invités  ne  furent  pas  attendus.  Au  plus  fort  du 
repas  arrive  la  fâcheuse  nouvelle  que  l'élection  faite  par  le  chapitre 
n'est  pas  ratifiée  par  le  parlement.  Aussitôt  messieurs  les  chanoines 
se  lèvent ,  passent  dans  une  pièce  voisine  ,  délibèrent  debout ,  excités  , 
sans  doute,  par  la  chaleur  du  dîner,  et  renvoient,  sans  désemparer, 
le  messager  avec  le  même  cartel  d'élection.  Le  parlement,  qni ,  pro- 
bablement ,  sentait  aussi  le  besoin  de  manger  ,  admet  celte  fois  le 
prisonnier  qu'il  venait  de  refuser.  M.  de  l^'ifomesni!  court  en  toute 
hâte  pour  venir  prendre  sa  part  du  dîner  du  chapitre  ;  il  arrive  avec 
ses  collègues.  Mais,  hélas  !  ils  trouvent  la  table  couverte  de  débris  et  te 
repas  presque  à  sa  fin.  Le  président,  les  conseillers  stupéfaits,  témoi- 
gnent hautement  leur  mécontentement  du  peu  de  procédés  du  cha- 
pitre ,  se  retirent  gravement  l'estomac  vide  ,  et  laissent  les  chanoines 
confus  et  repentans  de  leur  impolitesse. 

IjC  jour  de  l'Ascension,  il  y  avait  diner  au  parlement,  dans  toutes 
les  juridictions  de  la  ville,  à  la  chambre  des  comptes,  au  bailliage,  et 
presque  toutes  les  familles  célébraient  de  la  même  manière  la  joie  que 
leur  donnait  la  délivrance  du  prisonnier;  mais,  de  tous  ces  repas,  le 
plus  célèbre  était  celui  du  parlement,  que  Ton  nommait  par  excellence 
\e  festin  du  cochon ,  ou  simplement  le  cochon;  m  sans  doute,  ajoute 
«(  M.  Floquel,  parce  que  l'animal  qui  porte  ce  nom  y  figurait  honora- 
((  blement  au  beau  milieu  de  la  table.  »  Les  frais  de  ce  repas,  qui  devint 
fort  dispendieux  ,  devaient  èlre  supportés  par  le  dernier  conseiller 
reçu.  Des  difficultés  s'élevèrent  par  la  suite,  et  l'on  fut  obligé' de 
mettre  des  bornes  aux  dépenses  excessives  qu'il  occasionnait. 

Comme  on  l'a  vu,  les  chanoines  délibéraient  avant  le  repas  —  et 
quelquefois  pendant  ;  — le  parlement  ne  déhbérait  sur  lecartel  du  cha- 
pitre qu'après  le  repas.  Quel  était  le  meilleur  mode  de  délibération? 
^ous  laissons  celte  question  à  résoudre  au  lecteur.  * 

Aussitôt  que  le  repas  était  terminé  ,  le  parlement  entrait  en  séance 
et  les  députés  du  chapitre  étaient  introduits;  puis,  le  prisonnier  ëia 
était  amené  à  la  barre  :  on  l'inlerrogenit  ;  les  pièces  de  son  procès,  ai 
elles  étaient  représentées,  étaient  examinées;  enfin  ,  lorsque  le  choix. 
f;iit  par  les  chanoines  avait  ét(' sanctionné  par  I  arrêt  de  la  cour,  on 
df'livr.iii  le   prisonnier  adi  huissiers  du   parlement,   qui  le  condni- 
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baient,  accompagnés  des  so'daU  tle  la  Cinquantaine  et  tics  arquebusiers, 
jusqu'au  hallage,  où  ils  le  reniellaient  entre  les  mains  du  ch.ipitre , 
représenté  par  le  chapelain  et  les  députés  de  la  confrérie  de  Saint- 
llomain.  La  foule  ,  qui,  depuis  le  matin  ,  encombrait  la  cour  dn  Palais 
de  justice  et  les  rues  voisines,  se  précipitait  à  la  suite  de  Télu,  pour 
le  voir,  traversant  la  ville,  tête  nue,  allant  se  préparer  h  la  levée  de 
la  Fierté,  et  attendant  l'arrivée  de  la  procession,  qui  se  rendait  de 
la  Cathédrale  à  la  Vieille-Tour,  on  devait  se  terminer  la  cérémonie.  «  A 
«  peine  le  prisonnier  élait-il  sorti  du  palais,  qu'un  messager  allait,  en 
<(  toute  hâte,  avertir  le  chapitre  que  le  prisonnier  était  hbre,  sur  le 
«  carrel(^avé  )  du  roi.  L'archevêque  ordonnait  de  sonner ,  et  bientôt 
((  toutes  les  cloches  de  Notre-Dame  mises  en  volée ,  Georges-d' ^ mboise 
((  par-dessus  toutes  les  autres ,  puis ,  presque  aus^tôt ,  les  innombrables 
<f  cloches  de  toutes  les  églises  de  Rouen  ,  annonçaient  au  peuple  la 
u  délivrance  du  prisonnier.    Alors,   dans  la  ville,  quels  transports  de 

«  joie ))  Enfin,  après  diverses   opérations  dans  le  détail  desquelles 

nous  n'entrerons  pas ,  la  procession  sortait  par  le  portail  des  Libraires, 
descendait  par  la  rue  Saint-Romain  ,  s'arrêtait  devant  lélégant  portail 
de  l'église  Sainl-Maclou ,  suivait  la  rue  Malpalu  ,  et  arrivait  à  la  place 
de  la  Haule-Yieille-Tour  par  la  rue  des  Halles,  en  chantant  des 
hymnes.  Alors  les  chants  cessaient  j  les  chapelains  et  les  confrères  de 
Saint-Romain  faisaient  sortir  le  prisonnier  de  la  maison  du  hallage  ,  et 
le  conduisaient  sur  la  place  de  la  Vieille-Tour,  où  il  devait  lever  la 
Fierté  de  Saint-Romain. 

Au  bas  de  ceîte  place,  on  aperçoit  une  partie  de  rédifice  faisant 
saillie  ,  dont  le  s*  y  le  et  les  proportions  rappellent  l'époque  de  la  renais- 
sance. C'est  ce  qu'on  nomme  le  Bede.  de  la  Vieille-Tour^  ou  chapelle 
de  Sainl-Romain  ;  on  accède  au  premier  étage  par  deux  escaliers  ou 
perrons  en  pierre  situés  contre  le  corps  principal  de  rédifice  ,  à  droite 
et  h  gauche.  «  Le  prisonnier  et  ceux  qui  raccompagnaient  montaient 
«  à  la  plate-forme ,  par  le  coté  dioit  du  perroi»,  et  le  prisonnier  se 
««  tenait  debout  au  milieu  de  la  plate-forme  ,  où  le  peuple  le  voyait  de 
«  tous  les  côtés  de  la  place...  L'archevêque,  l' officia  ni ,  le  diacre,  le 
«  sous-diacre,  et  quelques  dignitaires  du  chapitre  ,  mft'Haient  sur  le 
<f  perron.  Derrière  eux  ,  deux  chapelains  poiiaient  la  chasse  deSaint- 
«  Romain ,  qu'ils  posaient  dans  la  çliapelle  sur  une  table  ou  console , 


DE  SAIK  T.ROM  AIN.  375 

«  couverte   d'une  nappe  rieliement  biotlée.    Le   prisonnier   était    à 
«genoux,  nu-léte ,   délivré  de  ses   fers,    que   louvoyait   entortillés 
«  autour  de  l'un  de  ses  bras.    Au  moment  où  Ton  déposait  la  chasse 
«  sur  Tautel  ou  tajjle  destiné  à  la  recevoir,  il  la  couvrait  de  baisers. 
«  liC  prélat  lui  adressait  une  allocution  »;  ensuite  il  récitait  un  «  conji- 
tcor  »  u  genoux,  et  le  célébrant,  prononçant  certaines  prières ,  lui  posait 
la  main  sur  la  télé  et  lui  faisait   soulever  trois  fois,  avec  respect,  la 
partie  antérieure  de  la  Fierté ,  en  mettant  ses  épaules  sous  les  bran- 
cards j  il  portait  ensuite  le  même  côté  de  la  chasse  jusqu'à  l'église  de 
Notre-Dame.    Quand  la   procession  reprenait  sa  marche ,    c'était  un 
signal  pour  la  foule,  qui  se  pressait  dans  la  place  devenue  trop  étroite, 
et  qui  jetait  dans  les  airs  les  cris  raille  fois  répétés  de  «  Nocl!  Noël .'  u 
T^e  cortège  une  fois  rentré  dans  \  église  métropolitaine,  et  après  les  offices, 
on  conduisait  le  prisonnier  à  la  Vicomte  de  l'Kau,  où  on  Tinlerrogeait 
de  nouveau,  suivant  un  ancien  usage.  La  cérémonie  de  ce  jour  était 
bientôt  terminée ,  et  le  prisonnier  allait  enfin  se  livrer  au  repos  dont 
il  avait  grand  besoin,  après  une  journée  aussi  fatigante  pour  lui  que 
celle  qui  venait  de  s'écouler.  «  Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  lo" 
«  chapelain  et  les  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Romain,  précédés* 
"  de  la  croix,  venaifut  à  la  maison  du  prévôt  ou   maître  en  charge ,' 
•«  chercher  le  prisonnier.   Ce  dernier,  ayant ,  comme  la  veille ,  une'> 
«  couronne  de  fleurs  blanches  sur  la  tête,  était  conduit  processionnelle-'» 
«'  ment  à  la  Salle  capitulnire...  Il  se  mettait  à  genoux,  tête  nue,  devant* 
M  le  bureau  du  chapitre  ;  et   un  chanoine  lui   adressait    une    vive  se-  ! 
•r  monce...  «  j  puis  on  lui  faisait  prêter  serment  d'assister  à  la  levée  de 
la  Fierté,  pendant  les  années  suivantes,  k  Après  la  prestation  du  ser- ^ 
«  ment  et  la  rédaction  des  promesses,  on  délivrait  au  prisonnier  soiil 
«  acte  ou  pancarte  de  délivrance,  cf»mmc  litre  de  hbéralion  et  sauve*' 
«  garde  contre  les  poursuites  ultérieures  dont  il   pourrait  être  l'ob- 
«  jet.  >»  II  se  trouvait  enfin  libre,  après  tant  d'angoisses,   tant  d'alar- 
mes ,  après  avoir  été  livré  ,  pendant  de  longues  heures,  en  spectacle  à  ' 
une  multitude  curieusement   empressée  de  considérer  les  traits  de 
celui  dont  elle  racontait  les  crimes  et  dont  elle  voyait  le  pardon.  ^ 

Le  moi  fierté  f  que  nous  avons  souvenl  eni|;loyé  sans  en  donner» 
h  signification  ,  vient  du  Utin/eretrum ,  qui  veut  dire  cercueil.  Ainsi;  .> 
lierle>l  châsse  (r<i/>JW)  >sotil  toiit-lt-fait  synonymes;  lever  la  Fierté»^ 
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de  Saint-Romain  ,  c  était  donc  lever  la  châsse  vénérée  de  ce  saint.  Or, 
on  conço  t  qu  elle  devait  être  d'un  travail  au  moins  aussi  précieux 
que  la  matière  qui  la  composait.  Cette  chasse  a  fait  Tohjet  de  deux 
intéressantes  notices  de  MIM.  Langlois  et  Deville ,  insérées  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Floquet,  qui  ses!  occupé  du  même  sujet;  on  retrouve 
dans  ces  Notices  l'esprit  d'analyse  et  de  recherches  qui  caractéri- 
sent tous  les  ouvrages  de  nos  deux  sa  vans  archéologues.  C'est  avec  un 
grand  plaisir  qu'on  lira  la  description  que  donne  M.  Deville  des 
précieux  ohjets  qui  dc'coraicnl  la  Fierté;  et  celle  de  M.  Langlois ,  qui 
parle  à  la  fois  eu  savant  et  en  artiste.  Il  ne  faut  pas  ouhlier  que  c'est 
à  lui  que  l'ouvrage  est  redevable  des  lettres  grises,  des  frises  qui  le 
décorent.  Parmi  les  lettres  grises,  nous  avons  principalement  remar- 
qué celles  qui  représentent  une  porte  de  la  rue  Damielle  ,  et  le  Besle 
de  la  Yieille-Tour.  Il  est  difficile  de  voir  quelque  chose  de  plus 
finement  et  spirituellement  exécuté  que  ces  deux  petits  dessins. 
M,  Brevière  ,  qui  a  gravé  la  frise  du  premier  volume  et  une  partie 
des  lettres  grises,  est,  sans  contredit,  l'un  des  plus  habiles  graveurs 
sur  bois  de  France.  Il  n'exécute  pas  avec  la  fougue,  l'abandon  , 
l'incorrection  delà  plupart  des  artistes  de  la  capitale;  mais  ses  gra- 
vures ont  quelque  chose  de  plus  arrêté,  de  plus  harmonieux  que  celle; 
dont  je  viens  de  parler,  sans  cesser,  pour  cela,  d'être  vivantes  et  pleines 
demouvement.  Nous  ne  savons  si  nous  nous  tromp ms,  maisen  vérité, 
nous  ne  pouvons  admirer  les  gravures  qui  servent  de  frontispices  à 
presque  tous  les  drames  modernes;  l'engouement  et  la  mode  peuvent 
les  faire  trouver  belles;  elles  peuvent  contenir  quelques  parties  habi- 
lement traitées ,  semblables,  en  cela,  aux  drames  eux-mêmes;  mais 
jamais  elles  ne  pourraient  soutenir  la  (comparaison  avec  ce  qui  est 
l'œuvre  du  talent  ou  du  génie.  Ces  réflexions.ne  seront  peut-être 
pas  du  goût  de  tout  le  monde  :  peu  nous  importe ,  si  elles  sont 
l'expression  de  la  vérité.  On  ne  peut  les  apphquer  à  M"<^  Espé- 
rance Langlois  ;  on  a  apprécié,  depuis  long-temps,  à  Rouen,  le 
talent  si  gracieux  et  si  véritable  qui  la  dislingue;  on  retrouve  la 
netteîé,  la  finesse  et  l'habileté  de  son  burin,  dans  la  composition  si 
riche  et  si  originale  de  la  procession  de  la  Fierté;  elle  a  fait  preuve 
de  tact  et  de  goût,  en  choisissant  le  seizième  siècle,  dont  les  cos- 
tumes élégans  et    varic's  n'ont  rien   de   la  raideur  et  du   ridicule  de 
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ceux  (lu  dix-huitième  siècle  j  le  seizième  sit'cle,  d'ailleurs,  époque  in- 
termédiaire entre  les  temps  modernes  elle  moyen-âge,  nous  apparaît 
à  travers  uu  voile  de  poésie  et  de  mœurs  chevileresques  et  galantes  , 
que  les  esprits  rigides  ou  frondeurs  attaqueront  toujours  en  vain. 

Guillaume  Bonne-Ame,  élu  en  1079,  et  mort  en  iiio^fut  le 
premier  qui  enferma  les  restis  (!e  saint  Romain  dans  une  châsse. 
L'archevêque  Rolrou  eu  (it  faire  une  autre,  enrichie  d'or  et  de  pierres 
prélieuses,  qui  fut  décorée  par  la  piété  et  les  legs  des  fidèles.  Cette 
seconde  chasse  fut  horriblement  pillée  et  mulilée  par  les  calvinistes  , 
en  i562.  ^-idhviio 

La  Fierté,  qui  a  servi  jusqu'à  la  révolution,  n'était  pas,  dans  l'origine, 
destinée  à  contenir  les  reliques  de  saint  Romain  ,  mais  elle  portait  le 
nom  de  citasse  de  tous  les  saints  ,  comme  le  prouve  M ,  Floquet ,  dans 
une  notice  particulière.  On  adapta  les  lourdes  et  maussades  figures 
de  saint  Romain^  du  prisonnier  et  de  la  gargouille. 

La  confrérie  de  Saint-Romain  ,  que  nous  avons  vue  figurer  dans  la 
procession  pour  la  déUvrance  du  prisonnier,  fut  instituée  en  l'année 
19.92,  mais  dans  un  but  tout  différent  j  elle  n'avait  d'abord  pour 
objet  que  de  procurer  drs  secours  aux  prêtres  pauvi*es  ,  qui  souvent 
pour  vivre  étaient  obligés  de  mendier  ,  et  qui  ne  laissaient  pas  même 
de  quoi  payer  les  frais  de  leur  enterrement.  Mais,  en  i346,  rofficial> 
de  Rouen  revêtit  de  sa  sanction ,  pour  cette  confrérie ,  des  réglemens 
qui  sont  parvenus  jusqu  à  nous.  Il  ne  s'agit  plus  alors,  pour  les  con- 
frères, de  secourir  de  pauvres  prêtres  j  leur  |)rincipal  soin  ,  leurs 
attributions  n'ont  d  autre  objet  que  de  rehausser  l'éclat  et  la  solen- 
nité de  la  procession  de  la  Fierté.  L'hisloire  do  cette  confrérie  est, 
presque  comme  toutes  celles  de  même  nature ,  peu  féconde  en  faits 
importans;  mais  elle  offre  la  peinture  naïve  des  mœurs  et  de  l'esprit 
des  temps  pendant  lesquels  elle  subsista.  Cependant,  nous  y  remarquons 
])lusieurs  faits,  parmi  lesquels  on  peut  citer  ce  qui  concerne  les  lépreux, 
et  la  manière  dont  ils  étaient  conduits  hors  de  la  ville.  Avant  de  les  eu 
faire  sortir,  on  chantait,  en  leur  présence,  l'office  des  morts,  comme 
pour  leur  montrer  qu'ils  étaient  désormais  morts  au  monde  ,  et  qu'une 
barrière  insurmontable,  la  lèpre,  s'était  élevée  entre  eux  et  les  vi- 
vans. 

En  l'année  147^1  la  confrérie  de  Saint-Romain  fit  représenter  dans 
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Vailrc  de  Notre-Dame,  devant  Téglise,  un  mystère  de  Saint-Romain  ;  le 
récit  des  prrpnralifs  pour  l'exécution  du  mystère  j  celui  des  soins  qu  on 
V  mit,  rapportés  avec  détail  par  M.  Floquet ,  sont  pleirjs  d'intérêt  et 
ajoutent  des  documens  précieux  à  ceux  que  Von  avait  d:  jà  sur  les 
anciens  mystères.  Tja  représentation  de  celui  de  Saint-Romain  dura 
plusieurs  jours  :  «  Il  fut  permis,  dit  l'auteur,  à  tous  les  chapelains  de 
i(  Notre-Dame  d'y  figurer,  et,  pendant  ce  temps-là,  quoique  absens  du 
(c  chœur,  ils  furent  réputés  présens,  et  ne  perdirent  point  leurs  rétri- 
«  butions  quotidiennes...  Une  gargouille  horrible  et  monstrueuse  joua 
>t  un  grand  rôle  dans  la  pièce.  Apparemment,  les  ouvriers  s'étaient 
K  évertués  et  avaient  fait  un  chef-d'œuvre  du  genre;  car,  après  le 
u  mystère,  les  confrères  de  Saint-Romain  demandèrent ,  elle  chapitre 
((  permit  que  cette  gargouille  fût  placée  et  conservée  dans  la  Cathédrale, 
((  en  l'honneur  et  mémoire  de  saint  Romain.  >»  La  gargouille  que  nous 
voyons  si  considérée  dans  le  quinzième  siècle  ,  était  tombée  en  grand 
discrédit  dans  le  dix  -  huitième ,  et  la  confrérie  de  Saint- Romain, 
elle-même ,  provoqua  sa  propre  dissolution ,  qui  précéda  de  quelques 
années  Tabolition  du  privilège  de  la  Fierté. 

Et  maintenant  que  ce  privilège  est  détruit,  que  les  pompes  ma- 
jestueuses du  jour  de  la  délivrance  du  prisonnier  ne  vivent  plus  que 
dans  le  souvenir  des  vieillards  qui  les  virent  dans  leur  enfance  ; 
maintenant  que  les  débris  des  maisons  du  seizième  siècle  dispa- 
raissent rapidement ,  et  avec  elles  les  naïves  représentations  du  fabu- 
leux miracle  de  la  gargouille,  nous  devons  de  sincères  remercîmens 
à  M.  Floquet,  qui  a  fait  revivre,  à  force  de  soins,  de  patience,  de 
talent ,  l'histoire  du  privilège  de  la  Fierté  ,  cette  histoire  si  pittoresque 
dans  son  ensemble,  si  piquante  dans  ses  détails,  et  qui  peint  d'une 
manière  si  vraie  les  mœurs  et  les  usages  de  nos  aïeux. 

,..  CD. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  un  écrit  de  M.  Lelong ,  adjoint  an  maire 
de  Rouen  ,  intitulé  :  Aperçus  historiques  et  s'atistir/ues  sur  l'industrie 
cotonnière,  dans  le  département  de  la  Seine-Jnférieure.  Cet  écrit  n'ayant 
reçu  qu'une  demi-publicité,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  en 
donner  un  extrait  ,  et  partageront  l'intérêt  que  nous  ont  inspiré  les 
détails  historiques  qui  suivent  : 

i(  Il  est  certain  qu'avant  Tannée  i4.3o ,  les  Génois  faisaient ,  avec  la 
Flandre,  l'Angleterre  et  la  France,  un  commerce  de  cotons  en  laine 
pour  les  ouates  et  de  filés  teints  ou  ccrus,  qu  ils  tiraient  du  Levant  par 
la  voie  de  Smyrne  ou  des  autres  échelles.  >r,cr.is;;>fHii' 

«C'est  en  Flandre  que,  pour  nos  contrées  occidentales,  commença 
le  tissage  du  coton  ,  comme  trame,  avec  des  fils  de  lin  ou  de  chanvre  , 
comme  chaîne,  pour  la  confection  des  étoffe»  ^iies  Jiitaines. 

«L'Angleterre  imita  presque  aussitôt  les  Flamands 3  mais,  hors  la 
bonneterie  et  quelques  autres  façons  très  bornées ,  la  France  ne  tissa  le 
coton  d'une  manière  remarquable  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

«Ver»  l'année  1700,  on  tenta,  pour  la  première  fois,  dr  filer  le 
coton  en  Normandie,  C'est  da»»  notre  province  que  la  filature  franesiiae 
a  pri»  nais»ance. 

«  îics  nouveaux  produits  furent  appliqués  à  la  fabrication  i\vs  petitfB 
étoflTes,  chaînes  en  soie ,  trame  en  colon ,  connue  alors  8ou«  W  uoim  de 
•iamoifet.  .mni»*»>bi»u- 
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«*  Ces  premiers  essais  furent  heureux.  Les  Rouemiais  tentèrent  de 
nouvelles  combinaisons,  cf ,  en  moins  de  trois  annt'es,  ne  travaillant 
plus  que  le  coton  pur,  ils  consommèrent  l'invention  de  la  rouenneric 
proprement  dite,  qui,  depuis  lors,  a  pris  une  si  large  extension,  et  a 
acquis ,  à  ju^te  titre ,  une  si  grande  renommée.  Cette  fabrication  deve- 
nant de  plus  en  plus  considérable,  mérita  rinlérêt  du  roi  Louis  XV. 
Ses  ministres  la  crurent  digne  d'une  protection  spéciale  et  d'encoura- 
gemens  positifs. 

«le  1 3  mai  1 781  ,  un  arrêt  du  conseil  d'état  mit  le  travail  du  colon 
en  harmonie  avec  les  législations  appropriées,  dans  ces  temps  déjà  recu- 
lés, aux  fabriques  et  manufactures  du  roya'ume. 

«  Il  restait  une  conquête  à  faire  pour  élever  les  cotonnades  fran- 
çaises à  la  hauteur  d'une  industrie  analogue  en  Orient,  et  pour 
dépasser  les  efforts  de  nos  rivaux  d'Euroj^e.  Nos  teinturiers  ne  possé- 
daient pas  le  secret  des  couleurs  grands  teints,  surtout  de  ce  rouge 
incarnat  appelé  rouge  des  Indes  et  d'AndrinopIe. 

«  En  1747?  on  fit  venir  des  teinturiers  grecs  5  et,  mettant  depuis  lors 
leurs  leçons  à  profit,  les  Normands  surpassèrent  leurs  maîtres. 
«9l«  En  1760,  une  manufacture  de  velours  ,  créée  à  Rouen  par  une 
société  anglaise ,  jouissait  déjà  de  plusieurs  prérogatives  que  le  gou- 
vernement lui  concéda.  Elle  portait  le  lilre  de  Manufacture  royale. 
Les  ouvriers   tisserands  qu'elle  occupait  étaient  exempts  de  la  milice. 

«  La  fabrication  du  coton  ,  tout  active  qu  elle  était  en  Normandie,  ne 
suffisait  pas  aux  demandes  des  consommateurs. 

«  Vers  1770,  la  France  tirait  encore  des  échelles  du  Levant  plus 
de  trente  espèces  de  cotons  filés*  /e  çïWItwi*  84r 

«  Cette  époque  est  à  peu  près  celle  où  commence  à  marquer  la  pro- 
duction des  cotons  aux  Antilles  françaises.  Elles  fournissaient  annuel- 
ment  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  milliers  de  laine  à  la  mère- 
patrie.  /;]»  iJO  nil  fil  t;  tip  ':)l«ii.l"pl»i» 

«  Le  colon  sefîlait  aii-rohet  età  la  iwdin.  Les  fils  étaient  imparfaits  ; 
mais  c'était  beaucoup  ,  dans  cette  enfance  de  l'art,  de  les  avoir  obtenus. 

«  En  1767  commença,  hors  France  ,  une  grande  révolution  indus* 
trielle.  iiinî  'fifjuoiq  ivi 

«  La  jennx  fut  inventée.  •  "^ifir^*    '^io?  no 

«  Le  système  des  étirages ,  emprunté  aiixjiloirs  continus  récemment 
créés,  la  compléta  vers  1769. 
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ti  Les  Anglais  ,  possesseurs  de  ces  nouvelles  machines ,  avaient  porté 
peine  de  mort  contre  quiconque  en  dévoilerait  le  secret  à  Tétranger. 

«  Aussi,  l'introduction  de  ces  machines  en  France  tut-elle  très  lente. 
Cependant,  la  même  compagnie  qui  exploitait  à  Rouen  la  manu- 
facture royale  de  velours,  parvint,  en  1776,  à  établir  les  petites 
j'ennys ,  pour  la  filature  des  chaînes.  ' 

«  Mais,  en  général,  et  vers  1780  ,  nous  ne  connaissions  t-ncore  que' 
la  carde  à  la  loquetle  ,  et  la  mécanifiuc  ^  chaiiot. 

«  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  prince  éclairé,  ami  des  arts  et  de  Tin- 
dustrie  ,  le  royaume  devait  enfin  acquérir  ce  que  nos  rivaux  cachaient 
avec  tant  de  soin  et  de  jalousie. 

«  Le  18  mai  1784. ,  im  brevet  fut  accordé  pour  l'établissement  d'une 
filature  continue  5  t't  plusieurs  autres  manufactures  de  ce  genre  furent 
successivement  brevetées. 

((  Le  8  octobre  1786,  le  roi,  dans  la  vue  de  faire  jouir  promplement^ 
les  manufactures  françaises  des  mécaniques  anglaises,  accorda  au  sieur 
Miln,  artiste  distingué,  soixante  mille  livres  à  titre  d'encouragement, 
un  traitement  annuel  de  six  mille  livres,  un  local  convenable  et  une 
prime  de  douze  cents  francs  par  chaque  assortiment  de  machines  livrées 
à  nos  filateurs.  'p 

((  Les  faveurs  royales  ne  cessèrent  d'accompagner  les  industries  co- 
tonnières  dans  leurs  efforts  :  on  vit  ces  faveurs  se  répandre  sur  la 
naissante  industrie  des  toiles  peintes,  et  la  France  naturalisa  chez  elle 
cet  art  qui  nous  a  fait  oublier  les  produits  de  la  Perse  et  de  rirtde. 

i<  En  1 786,  toutes  les  industries  cotonnières,  quoique  beaucoup  moins 
perfectionnées  qu  elles  le  sont  aujourd'hui ,  rivalisaient  de  zèle  ,  d'ac- 
tivité et  de  succès  sous  la  protection  du  roi ,  lorsqu'une  perturbaliotf^' 
dont  le  souvenir  nest  pas  perdu  parmi  nous,  vint  mettre,  nos  fabriques 
aux  abois.  Le  ministre  Vergeunes  osa  signer  le  traité  de  commerce 
ai>ei:  l'Angleterre!!!  Ce  traité  désastreux  ruina  la  plupart  des  fabriques^ 
françaises/  et  ne  fut  pas  l'une  des  moindres  causes  de  la  longue  et 
sanglante  révolution  dans  laquelle  les  Anglais  crurent  nous  anéantir. 

«  Kn  1791,  le  fatal  traité  n'existait  plus.  Les  langes  étroites  des  ju- 
randes et  maîtrises  étaient  déjà  brisées. 

<(  La  liberté  était  venue  ranimer  le  courage  et  le  génie  des  Français. 
((  Lu  fabricant  d' Amiens  conslruisil  un  mull  de  cent  quatre-vingts 
broches.  Il  reçut  une  gratification  de  <lou/c  mille  francs. 


/ 
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«  Walie  révolution  avait  été  saluée  tles  acclamations  de  tout  ce  quily 
avait  de  cœurs  généreux  et  patriotes.  Elle  devait  enfanter  des  prodiges. 
Elle  était  destinée  à  ne  rendre  que  des  services ,  à  ne  produire  que  des 
bienfaits.  Des  médians  la  souillèrent  de  crimes  jusqu'alors  inouïs.  Ce 
soleil  qui  devait  tout  régénérer,  sembla,  au  contraire,  n  avoir  lui  nn 
instant  sur  la  France  que  pour  amasser  une  tempête  affreuse  qui  devait 
la  dévorer.  Tous  les  liens  de  la  société  furent  rompus.  I.e  commerce 
perdit  ses  relations.  Le  génie  fut  glacé  et  demeura  dans  une  véritable 
torpeur.  Aussi,  pendant  cette  borrible  tourmente  ,  le  travail  du  coton 
dans  la  Normandie  se  soutint  par  l'ancien  mode  manuel  de  filature , 
concurremment  avec  les  premières  usines  bydrauliques,  mais  il  y  fit 
peu  de  progrès ,  ou  plutôt  il  resta  stationnaire. 

«  Sous  r insouciant  Directoire,!' étoile  de  Tindustrie  cotonnière  reparut 
sur  notre  horizon.  Elle  présagea  ses  immenses  progrès,  qui  se  déve- 
loppèrent sous  le  Consulat,  et  s'accomplirent  sous  TP^ropire.  » 

M.  Lelong  continue  r  histoire  de  l'industrie  cotonnière  jusqu'à  nos 
jours  et  nous  fait  suivre  toutes  les  phases  favorables  ou  fatales  qu  elle 
a  éprouvées,  depuis  1  empire  jusqu'à  la  révolution  de  juillet.  Il  donne 
aussi  un  tableau  statistique  de  son  état  actuel  j  il  en  résulte  que  plus  de 
quatre  cent  mille  individus  doivent  leur  existence,  leur  aisance  ou  leur 
fortune  à  cette  industrie. 

M.  Lelong  signale  ensuite  les  industries  appliquées  au  coton  qui 
méritent  une  remarque  particulière ,  soit  à  cause  de  leur  développe- 
ment ,  soit  à  cause  de  leur  introduction  dans  noire  pays  :  ainsi  nous 
voyons  les  immenses  progrès  de  la  fabrication  des  toiles  peintes  ,  ré- 
pandue à  Rouen  ,  Darnétal  ,  Déville,  Bolbec  »  etc.  ,  dont  les  produits 
sont  plus  que  quadruplés  depuis  dix  ans  j  l'introduction  encore  ré* 
cente  des  métiers  mécaniques  à  tisser  ,  des  métiers  à  la  Jacquart ,  de 
la  fabrication  des  tulles  ,  de  celle  des  tissus  nautiques  ou  toiles  à  voiles, 
et  enfin ,  des  fonderies  de  fonte  de  fer. 

Nous  regrettons  vivement  que  l'importance  de  ce  Mémoire  de 
M.  Lelong  ne  nous  ail  pas  permis  de  le  citer  en  entier. 

;  -h  in^mi  Ch.   ^. 
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Cours  îr^  €\\mU  appliqué  am  avte. 

M.  Girardin  a  ouvert,  le  3  juin  dernier,  la  deuxième  partie  de  son  cours  de 
chimie,  qui  a  pour  objet  spécial  l'application  de  celte  science  aux  arts  du 
blanchiment  et  de  la  teinture. 

Le  professeur  a  consacré  sa  première  leçon  à  démontrer  que  les  connais- 
:^anres  chimiques  sont  rigoureusement  indispensables  à  tous  ceux  qui  veulent 
exploiter  avec  succès  ces  deux  genres  d'industrie. 

Cette  vérité ,  qui  ,  pour  être  incontestable  aux  yeux  de  tout  homme  de  sens, 
n'en  est  pas  moins  contestée  par  la  routine  qui  ferme  les  yeux,  par  l'igno- 
rance qui  ne  sait  les  ouvrir,  a  été  mise  dans  tout  son  jour  par  le  professeur. 

Et  il  n'est  pas  un  des  nombreux  auditeurs  de  M.  Girardia  qui  n'ait  em- 
porté avec  soi  cette  conviction  bien  profonde  ,  que  tout  industriel  qui  veut 
trouver  dans  la  mise  en  pratique  de  l'art  du  blanchiment ,  de  la  teinture  et 
de  l'impression  sur  tissus,  sûreté  pour  ses  opérations,  perfection  pour  ses 
produits  ,  et  partant  bénéfice  et  honneur  pour  son  industrie  ,  ne  peut  se  passer 
des  connaissances  chimiques. 

En  effet,  c'est  la  chimie  qui  fait  connaître  réellement  à  l'industriel ,  les 
instrumens  et  les  matières  de  son  travail,  agens  chimiques,  matières  tincto- 
riales, tissus. 

C'est  la  chimie  qui  le  met  en  état  de  découvrir  ces  fraudes  si  multipliées 
et  si  artificieuscment  combinées,  que,  sans  le  secours  des  procédés  rigoureux 
de  la  science,  l'habileté  pratique  la  plus  consommée  peut  être  à  chaque  ins- 
tant mise  en  défaut. 

La  chimie,  en  élevant  l'industriel  jusqu'à  l'intelligence  de  la  théorie  de« 
opérations  qu'il  pratique,  lui  permet  de  diriger  ces  opérations,  de  les  modifier, 
de  les  |>erfectionner,  avec  prévision  du  résultat ,  avec  certitude  du  succès. 

Sécurité  relativement  à  la  qualité  des  matières  premières,  par  la  connaissance 
de  leurs  caractères  chimiques, 

Économie  de  tems  et  de  matière,  par  la  prévision  certaine  des  résultats , 

Possibilité  de  pcrfcctionneincut ,  par  rintelligence  des  phénomènes  consti» 
tut  ifs  des  opérations  : 

iclssont  les  piincipaux  avantages  qu'assure  à  l'industriel  l'étude  appro- 
fondie de  la  chimie  appliquée  aux  arts  qu'il  exerce,  en  d'autres  termes, 
l'étude  de  la  théorie  de  ces  arts. 

Ce  sont  ces  avantages  si  réels  ,  si  importans,  quoique  encore  méconnus  par 
tant  d'industriels,  que  M.  Girardin  a  exposés  dans  son  discours  d'intro<luction 
avec  la  solidité  de  jugement  ,  la  netteté  d'idées  ,  l'élégance  d'expressions  ,  qui 
caractérisent  son  enseignement. 

Ce  sont  ces  avantagea  qui  doivent  attirer  airx  leçons  de  cet  habile  professeur 
tous  les  industriels  qui  joignent  h  l'intelligence  de  leurs  intérêts  le  désir  sa 
louable  de  perfectionner  l'industrie  de  notre  pays.  Qu'ils  ne  |>erdent  jAmai.«k 
de  vue  qu'à  l'étude  assidue  et  approfondie  des  théories  chimiques,  à  la  culture 
de  l'art  du  dessin ,  l'Alsace  doit  et  sa  prospérité  industrielle  et  sen  magniUqutn 
prwdiiits!  Qui  veut  la  Un  ,  veut  les  moyens.  Ml* 
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Tout  ce  qui  tient  à  l'éducation  rentre  trop  naturellement  dans  le  domaine 
d'un  recueil  littéraire  ,  pour  que  nous  passions  sous  silence  une  décision  toute 
récente  du  conseil  municipal.  Cette  décision  nous  semble  à  tel  point  incom- 
préhensible ,  que  nous  pou\ons  à  peine  y  croire,  et  nous  ne  pouvons  pas, 
surtout ,  nous  persuader  qu'elle  soit  irrévocable.  Voici  les  faits  : 

Il  y  a  un  an  que  l'autorité  municipale  ,  comprenant  tout  ce  que  doivent  ins- 
pirer d'intérêt  les  malheureux  enfans  sourds-muets  de  naissance  ,  crut  devoir 
8'occuper  de  leur  sort,  en  fondant  un  établissement  où  ils  pussent  trouver, 
dans  les  bienfaits  de  l'éducation  ,  une  sorte  de  compensation  aux  privations  que 
leur  imposait  la  nature. 

Un  professeur,  M.  Bebian ,  avait  été  chargé  de  cette  intéressante  école.  Un 
sacrifice  annuel  de  dix-huit  cents  francs  consacrés  à  cette  bonne  œuvre  ,  avait 
été  proposée  par  le  maire,  voté  par  le  conseil  municipal.  Une  mesure  aussi 
philantliropi(iue  ne  pouvait  être  accueillie  que  par  un  sentiment  unanime  d'ap- 
probation et  de  reconnaissance. 

Il  y  a  quelques  mois  ,  que  M.  Bébian,  soit  qu'il  s'ennuyât  de  ses  pénibles  fonc- 
tions, soit,  ce  qui  est  plus  probable ,  que  la  modicité  du  traitement  ne  lui 
permit  pas  de  les  continuer,  résignale  titre  honorable  qu'il  avait  accepté, 
et  le  cours  de  l'enseignement  se  trouva  suspendu.  La  sollicitude  du  conseil 
municipal  n'en  fut  point  découragée ,  et  des  propositions  furent  faites  à  M.  l'abbé 
Paumier,  dont  les  talens  connus,  la  longue  expérience  et  le  dévouement  à 
toute  épreuve  ,  ne  laissaient  rien  à  désirer  sous  aucun  rapport. 

M.  l'abbé  Paumier  fit  son  budget  en  homme  aussi  consciencieux  que  désin- 
téressé. Les  débours  s'élevaient  à  la  somme  annuelle  de  deux  mille  deux  cents 
francs.  Il  crut  que  demander  deux  cents  francs  pour  prix  de  ses  soins ,  ne  serait 
point  émettre  une  prétention  exagérée,  et  promit  de  se  charger  de  l'établis- 
sement abandonné  par  M.  Bébian  ,  moyennant  un  traitement  de  deux  mille 
quatre  cents  francs. 

Le  conseil  les  refusa,  et,  chose  incroyable ,  eut  un  instant  la  pensée  d'offrir 
cette  même  somme  à  l'établissement  des  sourds-muets  de  Paris  ,  à  charge ,  par 
cet  établissement,  de  donner  l'éducation  aux  jeiines  sourds-muets  du  départe- 
tement.  On  ne  songeait  point  que  beaucoup  de  ces  malheureux  enfans,  nés 
de  parens  pauvres  ,  peuvent,  en  allant  chercher,  chaque  jour  ,  à  portée  de  leur 
domicile  ,  un  enseignement  de  deux  ou  trois  heures,  se  rendre  encore  utiles 
dans  leurs  foyers,  ou  contribuer  par  un  travail  mécanique  au  bien-être  de  la  fa- 
mille. On  ne  songeait  pas  que  leur  nombre  pouvait  également  devenir  assez  consi- 
dérable, pour  qu'une  somme  aussi  modique  ne  pût  pas  raisonnablement  suffire 
à  leur  entretien.  On  ne  songeait  pas,  enfin,  que  beaucoup  de  parens  dans  l'in- 
digence, négligeraient  nécessairement  ce  moyen  d'instruction  pour  leurs 
enfans,  précisément  à  cause  des  difficultés  dont  il  eût  fallu  hérisser  leur  admis- 
sion,  soit  à  cause  des,  transports ,  soit  à  propos  de  leur  entretien,  et  d'une 
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foule  de  détails  trop   nombreux    pour  que  nous  songions   seulement  à  les 
énuniérer. 

Nul  doute  que  si  toutes  ces  considérations  se  fussent  présentées  à  l'esprit  de 
nos  conseillers  municipaux,  ils  se  seraient  empressés  de  conclure,  soit  avec 
M.  l'abbé  Paumier,  soit  avec  tout  autre  ,  un  arrangement  qui  aurait  réuni  tous 
les  suffrages ,  parce  qu'il  aurait  satisfait  à  tous  les  besoins. 

Eh  bien  !  le  croirait-on  ?  Au  moment  môme  où  les  vœux  de  tous  les  amis  de 
l'humanité  se  réunissaient  pour  appeler  une  décision  si  conforme  au  caractère 
tout  paternel  qui  doit  distinguer  l'administration  d'une  ville  riche,  éclairée  et 
laborieuse;  ne  voilà-t-il  pas  que,  non-seulement  le  conseil  rejette  les  offres 
désintéressées  de  M.  l'abbé  Paumier,  mais  encore  supprime  entièrement  l'al- 
location de  fonds  précédemment  destinée  à  soutenir  cette  courageuse  et  si 
utile  entreprise. 

S'il  était  possible  que  l'autorité  ne  trouvât  pas  moyen  de  revenir,  un  jour,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  sur  une  mesure  que  nous  n'hésitons  pas  à  quali- 
fier de  désastreuse,  nous  regretterions  vivement  de  la  voir  ainsi,  par  une  écono- 
mie mal  entendue ,  revenir  sur  le  bien  déjà  fait ,  surtout  quand  il  s'agit  d'une 
chose  aussi  importante  ,  nous  dirions  presque  aussi  sacrée  que  l'éducation  de 
malheureux  sourds-muets  qui ,  sans  elle,  se  trouvent ,  pour  ainsi  dire  ,  exilés 
parmi  les  hommes  ,  et  seuls  au  milieu  de  leurs  semblables. 

De  là  résulte  souvent,  pour  eux,  la  déplorable  impossibilité  de  distinguer 
une  bonne  d'une  mauvaise  action,  selon  la  loi.  Un  exemple  récent ,  et  vingt 
exemples  précédens ,  nous  démontrent  que  de  leur  ignorance  seule  naissent  la 
plupart  de  leurs  fautes,  et  nous  croyons  ne  pouvoir  ajouter  rien  de  plus  fort , 
en  faveur  du  vœu  que  nous  exprimons ,  que  l'observation  faite ,  il  n'y  a  pas 
long-temps  encore ,  que,  chaque  année,  un  sourd-muet  sur  vingt  est  en  général 
justiciable  des  tribunaux  de  police  correctionnelle  ou  des  cours  d'assises. 

Il  faut  convenir  qu'en  présence  de  pareils  faits ,  une  économie  annuelle  de 
deux  mille  quatre  cents  francs,  sur  le  budget  d'une  ville  de  cent  mille  âmes , 
n'est  qu'une  parcimonie  ridicule,  sur  laquelle  chacun  aurait  droit  de  crier 
«  pitié !...  » 

Henri  Gaugain. 

Sacifté  ^'(Êmulati0n>  —  Vianet  publique. 

La  Société  d'Émulation  ,  dans  sa  séance  solennelle  ,  tenue  le  6  juin ,  jour  4* 
la  naissance  de  Corneille,  a  distribué  les  médailles  suivantes  : 

MÉDAILLE     P'OR. 

MM.  Laroche- narré  et  Mong  neveu,  pour  fabrication  de  toiles  à  voHes  en 
coton  ,  dites  tissus  nautiques. 

MÉDAILLES    D'ARGENT. 

MM.  nouiez,  qui  a  déjà  obtenu  plusieurs  médailles  d'argent;  celle-ci  pour 
do.H.siers  en  acier,  et  jwmr  reculemcnt  aussi  en  acier. 

Jullien  ,  d'EllKMif,  i><.ui  perfectionnement  de  la  machine  à  la  inei'lk 
draps. 

Philippe ,  de  Darnétal ,  pour  teinture  du  coton  et  de  la  soie,  h  bain  froid , 
par  rindi{{o  désuxigéné ,  au  moyeu  d'un  procédé  particulier. 
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Noiret ,  ouA  rier  tisserand  ,  pour  perfectionnement  du  métier  à  tisser,  et 

pour  une  nouvelle  chasse  à  nil)ans. 
£fler  et  H.  Gaugain  ,  pour  invention  de  pianos  en  fonte  de  fer. 
Jiicard  ,  pour  perfectionnement  du  rota  trotteur. 
Legrip  ,  pour  invention  de  pavés  mosaïques. 
Cadinot ,  pour  tissus  damassés  pour  linge  de  table. 

MÉDAILLES   DE   BRONZE. 

MM.  Châtelain,  modèles  pour  rens«'ij2;nement  de  la  géométrie-pratique. 

Firet,  compas  de  proportion   pour  fabrication  de  pignons  pour  roues 

dentées. 
Haumont ,  sculpteur  au  Havre,  pour  pr^rfectionnement  dans  la  sculpture, 

et  l'agencement  des  figures  de  navire. 
Saint- Acheul ,  pour  gants  et  bas  du  plus  fin  tissu,  brochés  en  fil  et  en  or. 
Pellerin ,  pour  fabrication  de  vis  à  navettes ,  par  un  procédé  moins 

coûteux. 

MElVTfOlV     HONORABLE. 

M.  Pouchet ,  rue  des  Bons-Enfans  ,  pour  fabrication  de  rots  à  l'abri  de  l'oxi- 
dation. 

M.  Simonin  a  présenté  des  produits  chimiques  remarquables ,  mais  trop  tard 

pour  être  admis  au  concours. 
M.  P.  Pimont ,  qui  fabrique  le  drap  sans  employer  l'huile  dans  le  tissage, 
aurait  obtenu  une  distinction  honorable,  ainsi  que  MM.  Sudds ,  ^idkins 
et  Barker,  fabricants  de  mécaniques ,  notamment  pour  une  presse  à 
extraire  l'huile  des  graines  ;  mais  leur  qualité  de  membres  de  la  Société 
d'Émulation  les  a  exclus  du  concours. 
MM.  Auber^  fabricant  d'étoffes  riches  pour  ameublement  et  pour  habiUement; 
Bance,  pour  teinture  en  rouge  d'Andrinople  ; 
Néron,  fabricant  de  foulards  en  soie  et  coton  ; 

Yi'art-Pai'ie  et  Jourdain,  fabricants  de  riches  étoffes  d'ameubleraens  et 
pour  habillemens ,  ont  été  rappelés ,  comme  toujours  dignes  des  mé- 
dailles d'or  qu'ils  ont  précède iii ment  obtenues. 

SUJETS  DE  PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'ANINÉE  1835. 
PRIX  ANNUEL. 

La  Société  libre  d'Émulation  de  Rouen  propose  un  prix  ,  consistant  en  une 
médail'e  d'or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs ,  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  ce  sujet  : 

Tracer,  comparativement  au  commerce  maritime  de  la  France ,  un  tableau 
statistique  et  raisonné  de  celui  de  Rouen,  aux  époques  de  \1^^  ,  1818  <>/  1833  ; 
indiquer  les  causes  des  changemens  qu'il  a  éprouvés  ,  et  rechercher  les  moyens 
de  lui  donner  une  plus  grande  extension. 

PRIX  EXTRAORDINAIRE. 

La  Société  ,  répondant  au  désir  exprimé  par  M.  Toussin  ,  négociant  de 
cette  ville  ,  propose  un  prix  de  cinq  cents  francs,  dont  deux  cents  francs  seront 
fournis  par  M.  Toussin,  à  l'auteur  du  meil'eur  mémoire  sur  cette  question  : 

Trouver  un  moyen  peu  dispendieux  de  faire  remonter  à  Rouen  des  navires 
de  300  à  400  tonneaux  ,  sans  qu'ils  soient  allégés  d'une  partie  de  leur  car- 
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Les  débuts,  qui  avaient  commencé  sous  les  plus  heureux  auspices,  ont  tourné- 
tout-à-fait  à  l'orage,  et  il  a  fallu  revenir  d'une  grande  partie  des  éloges  que 
l'on  avait  d'abord  adressés  au  public. 

Ces  malheureux  débuts  ne  sont  pas  enrore  finis ,  et  cette  lenteur  n'a  pas  peu 
contribué  à  leur  faire  prendre  une  mauvaise  tournure. 

Il  y  a  une  chose  qui  nous  rassure  et  nous  promet  un  bon  avenir,  c'est  la  supé- 
riorité incontestable  des  premiers  sujets.  Il  est  certain  que  notre  opéra  ,  par 
exemple,  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  aussitôt  que  la  direction  aura  pu  réparer 
le  dommage  que  lui  a  causé  la  maladie  aussi  cruelle  qu'imprévue  du.  second 
ténor,  et  présenter  au  public  la  seconde  première  chanteuse  et  le  ténor-grime 
qui  vont  bientôt  paraître,  nous  aurons  réellement  un  excellent  opéra,  Alors 
M.  Solo.mé  pourra  nous  monter  des  ouvrages  lïQuveaux,  et  dire  enfin  au  public  : 
«  voilà  ce  que  je  sais  faire.  »  Alors  tout  ira  pour  le  mieux ,  nous  l'espérons  : 
public,  directeur  et  acteurs  seront  les  meilleurs  amis  du  monde ,  et  ijous  serons 
délivrés  de  ces  scènes  de  tumulte  et  de  désordre ,  quj  n'opt.  jamais  produit 
aucune  amélioration. 

—  La  comédie  et  le  drame  vont  être  au  complet ,  quand  le  second  amoureux  çt 
te  jeune  second  comique  seront  reçus;  et  le  vaudeville  n'attend  plus  que  sa  pre- 
mière amoureuse. 

—  M.  Solomé  a  fait  plusieurs  innovations  pour  la  fête  en  l'honneur  de  Cor- 
neille. D'al>ord  ill'a  transportée  du  29  juin,  jour  de  la  Saint-Pierre,  au  6,  jourc^c^ 
la  naissance  du  grand  homme;  ce  qui  nous  a  semblé  beaucoup  plus  convenable. 

'  ïUi  effet,  une  fôtc  patronale  célébrée  au  théâtre,  une  fête  qui  n'existe  que  par  la 
religion  catholique,  célébrée  dans  un  temple  profane,  par  des  vers  ou  des  chants 
profanes,  adressés  à  un  public  profane,  nous  a  toujours  semblé  une  des  ano- 
malies les  plus  curieuses  de  notre  époque. 

Ensuite,  M .  Solomé  a  fait  faire,  par  M.  Duméc,  une  décoration  de  circonstance, 
dans  laquelle  nous  avons  vu  la  statue  en  bronze  du  grand  Corneille  telle  qu'elle 
sera  sur  le  terre-plain  du  pont.  Cette  œuvre  de  peinture,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Dumée,  a  excité  l'admiration  du  public. 

Malheureusement  tout  cela  devait  servir  de  théâtre  à  une  solennité  tout  aussi 
insignifiante  que  celles  qui  nous  avaient  déjà  été  offertes.  Toujours  des  vers  en 
l'honneur  de  Corneille,  des  chants  eu  l'honneur  de  Corneille;  en  un  mot,  de 
l'ennui  en  l'honneur  de  Corneille. 

Il  avait  été  question  de  dtmner  le  Cid  a\o.ô  les  costumes  du  temps  et  joué  avec 
la  vérité  que  l'on  met  dans  le  drame  moderne.  Ç'eiU  été  là  la  véritable  fête  do 
Corneilic.  G.  V.  L. 
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En  fait  de  modes ,  comme  en  fait  de  littérature  ,  il  est  difficile  de  faire  du  neuf 
aujourd'hui;  les  auteurs  rajeunissent  de  vieille  s  idées  ;  les  couturières,  les 
modistes  adaptent  au  goût  du  jour  les  modes  des  anciens  temps;  le  tout  est  de 
le  faire  avec  adresse. 

Lés  mantelets ,  si  chéris  au  vieux  temps  de  nos  ancêtres ,  sont  tout-à-fait 
nouveaux  aujourd'hui  ;  la  mode  les  rajeunit ,  et  il  n'est  pas  une  petite  maîtresse 
qui  veuille  consentira  s'en  priver  ;  les  ridicules,  si  prônés,  si  ridiculisés  ensuite, 
reprennent  tout  à-fait  faveur  sous  un  autre  nom  et  dans  des  proportions  moins 
grandes  ;  un  petit  sac  en  soie  brodé  est  le  complément  nécessaire  d'une  toilette 
de  négligé.  Pour  les  grandes  toilettes ,  les  poches  sont  toujours  destinées  à 
recevoir  le  mouchoir  et  la  bourse. 

La  mode  des  peignoirs  de  batiste  àe  fll  va  croissant  ;  quelques-uns  de  ces  pei- 
gnoirs ont  le  corsage  entièrement  plissé  à  très  petits  plis. 

Les  fleurs  les  mieux  posées  sous  les  passes  des  chapeaux ,  sont  des  roses  blan- 
ches rosées  ,  des  bruyères  du  Cap ,  des  petites  branches  de  tuyas  et  des  fleurs  de 
noisetier  ;  on  en  pose  également  des  deux  ou  d'un  seul  côté.  Sur  le  chapeau  ,  il 
n'est  pas  de  fleur  bien  arrêtée  ;  sur  les  pailles  de  riz,  cependant ,  deux  branches 
de  tuyas  nuancées  vert  foncé  et  vert  naissant,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  comme 
il  faut  en  ce  moment, 

La  première  représentation  de  Catherine  Howard  avait  attiré  à  la  Porte  Saint- 
Martin  une  réunion  des  plus  élégantes  :  on  y  voyait  peu  de  foulards  ,  mais  en 
revanche,  force  mousselines  blanches  ou  imprimées. 

Beaucoup  de  robes  blanches  en  mousseline  ou  en  organdi  étaient  garnies  au 

'corsage  de  pèlerines  brodées  ou  garnies  de  dentelles.  Sous  leurs  chapeaux  ,  les 

*^ élégantes  se  font  rarement  coiffer  en  touffes  ;  les  cheveux  se  portent  en  ban- 

■  deaux  et  les  touffes  de  cheveux  sont  remplacées  par  les  grappes  de  fleurs  qui 

ornent  le  dessous  des  passes. 

'  =:  La  toilette  des  hommes  était  le  négligé  du  soir  ou  les  toilettes  du  matin  : 
^beaucoup  de  redingotes  noires  à  collet  très  renversé  ;  d'autres,  vert  mousse,  à 
dollet  de  velours  pareil  ;  des  habits  bleus  à  boutons  guillochés  ;  des  pantalons 
de  fantaisie,  mais,  en  majorité  de  six  contre  un ,  les  pantalons  blancs.  Avec  les 
,'  redingotes  et  les  habits  du  matin,  on  voyait  des  cravates  de  soie  croisée  à  car- 
'reaux  ,  et  des  pantalons  à  mille  côtes. 

{Follet.) 
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SOCIETE  DES  EMULES 

TROISIÈME  PUBLICATION.  —  JUIN. 


£e  ©dttte. 


En  s'élevant ,  il  souleva  avec  lai 
tout  son  siècle. 

Chabanon. 


La  Divine  Comédie  présente  le  premier  grand  poème  que 
TEurope  moderne  puisse  opposer  à  l'antiquité.  Dans  le  génie 
du  Dante,  on  retrouve  l'empreinte  de  sa  vie.  Élevé  dans  Flo- 
rence,  au  milieu  des  passions  de  guerre,  de  haine  et  de  ven- 
geance qui  soulevaient  l'un  contre  l'autre  deux  partis  irrités, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins  ;  issu  de  la  famille  Alighieri,  attachée 
à  la  faction  des  Guelfes ,  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
ce  parti.  Il  lutta  contre  l'Allemagne  pour  la  défense  du  pape 
et  de  la  liberté  italienne,  et,  s'étant  distingué  comme  combat- 
tant, il  fut  fait  officier  ,  ambassadeur  et  enfin  prieur  *.    • 

Les  Guelfes  vainqueurs  se  divisèrent;  de  là  les  factions  de 

blancs  et  de  noirs.  Le  Dante,  comme  homme,  s'était  attaché 

> .  .i^  ».  .1/  .-.1 

■  Od  appelait  ainsi  les  six  principaux  magistrats  de  Florence. 

5* 
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aux  premiers  :  mais  avant  tout,  magistrat  de  Florence,  il  vouîïît 
la  paix ,  et  exila  les  chefs  des  deux  partis.  Les  blancs  ayant 
été  rappelés,  les  noirs,  soutenus  par  Charles  de  Valois,  conspi- 
rèrent, et,  devenus  maîtres  de  la  ville ,  ils  exilèrent  le  Dante, 
alors  en  ambassade  à  Rome.  Le  poète  se  rendit  à  Vérone,  et 
chercha  à  rentrer  dans  sa  patrie  qu'il  avait  tant  aimée,  et  qu'il 
aurait  voulut  voir  heureuse  et  calme.  Il  se  fît  Gibelin  par  ven- 
geance. Son  parti  dispersé,  il  erra  dans  Tltalie.  Son  poème 
nous  montre  toute  la  tristesse  et  Tamertume  de  l'exilé;  il  sentait, 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  combien  il  y  a  de  sel  dans  le  pain 
de  l'étranger  ;  combien  il  y  a  de  marches  à  l'escalier  d'autrui. 
Obsédé  de  ces  pensées ,  il  vint  en  France ,  et  c'est  dans  l'exil 
qu'il  composa  celte  œuvre  sublime  ,  où  il  conçut  l'idée  de  réu- 
nir la  chrétienté  devant  son  juge.  Il  avait  vu  les  pèlerins  assem- 
blés à  Rome,  pour  le  Jubilé  de  Roniface  VIII:  cette  fête  fut 
1  inspiration  de  sa  Divine  Comédie.  Mais  ,  en  créant  son  œuvre, 
il  servait  aussi  sa  vengeance  de  toute  la  force  de  son  génie.  Il 
disposait  à  son  gré  du  paradis ,  du  purgatoire  et  de  l'enfer,  et 
punissait  ses  ennemis ,  ceux  qui  avaient  signé  son  bannissement  ; 
il  disait  les  avoir  vus  avec  les  démons,  et  les  rendait  inquiets 
d'eux-mêmes  et  odieux  aux  Florentins.  On  remarque  l'adresse 
avec  laquelle  il  plonge  en  enfer  le  pape  alors  régnant ,  Roni- 
face VIII.  Il  arrive,  avec  son  guide,  dans  le  cercle  des  simo- 
niaques  '. 

«  Mon  maître  ne  se  détacha  pas  de  mes  cotés ,  qu'il  ne  fût 
arrivé  près  du  coupable  qui ,  par  l'excessive  agitation  de  ses 
pieds,  attestait  tant  de  souffrances  :  «  Qui  que  tu  sois,  m'écriai-je , 
«toi  qui  es  ainsi  renversé  et  enfoncé  comme  un  pal,  esprit  mal- 


.  •  On  nommait  simoniaques  ceux  qui  achetaient  ou  vendaient  les  dignités  de 
l'Église.  Ce  nom  leur  venait  de  Simon-ie-Magicien ,  dont  il  est  parlé  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  et  qui  voulut,  avec  de  l'argent ,  acheter  le  pouvoir  de  faire 
de.s  miracles.         Ta^tôi*]  sb  slinS<<i^Ra-(  /.iiaqiia'nq  m  ?9i  haie  ^ 
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«  faisaat,  parle,  situlepeux.»  J'étais  dans  l'attitudedu  religieux 
chargé  d'exhorter  le  perfide  assassin  qui,  à  demi  plongé  dans  la 
terre,  appelle  son  consolateur,  pour  forcer  la  mort  à  tenir  un 
momentsafaux  suspendue.  L'ombre  cria  :  «  Es-tu  déjà  arrivé, 
«BonifacePledonde  prévision  m'aurait-il  trompé?  As-tu  été  sitôt 
«  rassasié  de  ces  richesses  pour  lesquelles  tu  n'as  pas  craint  d'en 
«  imposera  l'auguste  épouse  que  tu  as  ensuite  répudiée?  »    Je 
devins  tel  que  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ce  qu'on  leur  dit, 
et  qui ,  comme  s'ils  étaient  privés  d'oreilles  ,  ne  peuvent  répon- 
dre à  leur  tour.   Alors  Virgile  me  parla  ainsi  :  «  Réponds-lui 
sur-le-champ  :  je  ne  suis  pas  celui  que  tu  crois.  »  J'obéis  à  mon 
guide;  l'esprit,  alors,  tordit  ses  pieds  avec  plus  de  violence;  puis, 
avec  une  voix  gémissante ,  il  reprit  :  «  Eh  bien  !  que  me  veux-tu 
«  donc ?Si  tu  as  désiré  savoir  qui  je  suis,  tellement  que  tu  n'aies 
a  pas  craint  de  descendre  dans  la  vallée  ,  apprends  que  je  fus  ra- 
ie vêtu  du  manteau  éclatant.  Je  fus  un  des  fds  de  l'ourse  superbe; 
«  et,  pour  élever  les  oursons  cupides,  j'engloutis  à  la  fois  les  ri- 
«  chesses  de  la  terre  dans  mes  coffres  et  mon  ame  dans  les  en- 
«  fers.  Au-dessus  de  ma  tête  sont  plongés  plus  profondément  dans 
«  la  pierre  ceux  qui  ont  été  simoniaques  avant  moi.  Je  serai  pré- 
«  cipité  à  mon  tour ,  lorsque  viendra  celui  dont  j'ai  cru  deviner 
«  l'arrivée,  quand  je  me  suis  hâté  de  t'adresser  la  parole.  Mais 
«  ces  pieds  renversés  ont  été  dévorés  par  les  flammes,  plus  de 
xc  temps  que  ceux  de  l'être  vénal  qui  doit  me  remplacer.  » 

Cette  prescience  du  poète  frappait  l'imagination  du  peuple. 
Aussi,  quand  sombre  et  pensif  il  passait  dans  les  rues  de  Vérone, 
il  entendait  dire  :  «  Cet  homme  va  en  enfer  et  en  revient.  Il 
«  rapporte  des  nouvelles  de  ceux  qui  sont  là-bas  ^»  Certes,  ce 
devait  être  un  grand  adoucissement  à  ses  maux,;quede  voir 
ses  vers  compris  par  ses  compatriotes ,  et  coufiés  à  la  crédulité 
du  peuple. 

'  Vie  da  Dante,  par  Boccaoc. 
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Cet  homme,  blessé  profondément  dans  son  affection  pour  sa 
patrie,  qui  de  Guelfe  s'était  fait  Gibelin  pour  rentrer  dans 
Florence,  qui  abjurait  sa  haine  et  ne  conservait  que  son  patrio- 
tisme, refuse  cependant  de  quitter  l'exil,  quand  ou  lui  offre 
un  pardon  injurieux.  «  Loin  d'un  homme,  dit-il,  qui  prêche 
t? la  justice,  une  telle  faiblesse,  qu'ayant  subi  l'injustice,  il 
«  donne  de  l'argent  à  ceux  qui  l'ont  faite,  comme  à  des  bien- 
«  faiteurs.  » 

Le  poète  nous  découvre  ici  son  ame  noble  et  fîère.  Il  veut 
que  son  innocence  soit  manifeste,  et  ne  pas  donner  gain  de 
cause  à  l'injustice, lui,  l'auteur  de  la  Divine  Comédie,  qui  juge 
ses  contemporains.  Il  se  tient  à  la  hauteur  de  son  rôle;  il  y  a 
en  lui  quelque  chose  de  grand,  de  prédestiné;  ses  vers  jettent 
répouvante  parmi  les  esprits  superstitieux  de  ce  temps  ;  et  sa 
vie  solitaire,  son  air  sombre,  contribuent  peut-être  à  accroître 
ces  craintes.  Puis,  dans  son  poème,  il  s'élève  au-dessus  des  partis 
qui  divisaient  sa  patrie;  il  n'épargne  pas  plus  les  empereurs 
que  les  papes.  Tous  passent  devant  lui,  Guelfes  et  Gibelins. 
Il  entasse  toutes  ces  puissances  dans  son  enfer.  Il  juge  sans 
appel,  comme  Dieu;  ce  grand  poète  comprenait  la  portée  de 
son  génie. 

«i  Ainsi,  une  ame  forte  etpassionnée,  une  existence  malheu- 
reuse et  errante,  tel  est  le  résumé  de  la  vie  du  Dante.  Cette 
étude  du  poète  du  moyen-âge  était  nécessaire  ou  du  moins  utile 
pour  mieux  comprendre  son  poème.  A  coté  de  sa  vie  ,  il  faut 
étudier  le  grand  événement  de  l'époque,  la  lutte  du  sacerdoce 
contre  l'empire  ;  elle  succédait  aux  croisades.  D'abord,  la  reli- 
gion entraînant  l'Europe  dans  une  expédition  contre  l'Asie 
infidèle  ;  puis  le  sacerdoce  s'immisçant  dans  les  affaires  des 
peuples  :  voilà  les  deux  grandes  querelles  qui  agitèrent  le 
moyen-âge.  C'est  cette  lutte  du  pape  contre  l'empereur  que 
nous  peint  le  poème  du  Dante.  Homme  du  quatorzième  siècle, 
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il  nous  l'a  religieusement  transmis.  Seulement,  il  nous  révèle 
sa  pensée  intime  sur  ces  guerres  civiles  qui  renouvelaient,  en 
Italie,  les  troubles  de  la  Grèce.  Il  rêvait  un  empereur  et  un 
pape  s'entre-aidant  l'un  et  l'autre,  un  gouvernement  juste  et 
stable  d'un  coté,  une  religion  pure  et  respectée  de  l'autre. 

C'était  réellement  un  affreux  tableau,  que  celui  de  l'Italie 
au  quatorzième  siècle.  Partout  les  monumens  antiques  détruits 
ou  en  ruine, les  arts  anéantis.  Uneoppressioa  tyrannique  désolait 
ce  malheureux  pays.  Il  n'y  avait  plus  d'unités  Une  implacable 
rivalité  avait  déchaîné  les  unes  contre  les  autres  les  républiques 
nombreuses  élevées  au  sein  de  l'Italie.  Aussi  le  Dante  fut-il 
^  péniblement  affecté  à  la  vue  de  toutes  ces  guerres  civiles. 
Son  imagination,  empreinte  de  respect  et  d'enthousiasme, 
s'inspira  à  l'ombre  des  ruines  magnifiques  et  imposantes  de  la 
civilisation  romaine.  L'empire  fut,  selon  lui,  le  seul  remède 
capable  de  mettre  un  frein  à  toutes  ces  républiques  injustes 
et  vicieuses  ,  qui ,  comme  autant  de  fôlures ,  lézardaient  son 
pays.  Cet  homme  si  fier,  si  inflexible  pour  lui-même,  se  résoud 
à  invoquer  l'appui  de  l'étranger.  Il  réorganise  dans  sa  tête 
l'empire  romain,  et,  comparant  sa  grandeur  et  sa  force  avec 
la  désunion  semée  parmi  les  républiques  italiennes,  il  préfère 
perdre  sa  liberté  et  sauver  son  pays.  Cette  pensée  du  Dante , 
ce  vœu  pour  la  domination  impériale,  se  retrouve  partout  dans 
son  poème,  tant  il  était  fatigué  des  caprices  populaires.  Dans 
le  purgatoire,  il  s'adresse  à  l'empereur  lui-même,  et  l'engagea 

I 'dompter  l'Italie  avec  l'éperon.  nUufAn 

/  «  Ah  !  Italie  esclave,  habitation  de  douleur,  vaisseau  sans 
'hocher  dans  une  affreuse  tempête,  tu  n'es  plus  la  maîtresse 
•Hes  peuples ,  inais  un  lieu  de  prostitution  !  Au  seul  nom  de  la 
•patrie ,  comme  on  était  prompt  h  traiter  avec  une  affçction 
tendre  son  concitoyen  !  Et  maintenant,  ceux  qui  vivent  dans 
tes  contrées  se  font  une  guerre  implacable;  ceux  qu'une  même 
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muraille  et  les  mêmes  remparts  j)rotégent ,  se  rongent  l'un  l'au- 
tre. Cherche,  misérable,  autour  de  les  rives,  et  vois  si,  dans  ton 
sein,  une  seule  de  tes  provinces  jouit  de  la  paix.  Qu'importe 
que  Justinien  t'ait  donné  le  frein  des  lois,  si  tu  n'as  pas  un 
conducteur  habile  ?  Sans  bonnes  lois,  tu  aurais  moins  de  honte, 
nation  qui  devrais  être  plus  fidèle  et  laisser  César  gouverner, 
si  tu  comprenais  la  volonté  de  Dieu.  Albert  de  Germanie,  vois 
comme  cette  bete  est  devenue  féroce,  pour  n'avoir  pas  été 
corrigée  par  l'éperon, lorsque  tu  as  commencé  à  lui  imposer  le 
joug  î  Toi  qui  abandonnes  cette  bête  indocile  et  sauvage  ,  quand 
tu  devrais  la  dompter  avec  vigueur  ,  qu'un  juste  jugement 
tombe  du  ciel  sur  ta  race ,  et  qu'il  effraie  ton  successeur!  Entraî- 
nés par  la  cupidité,  ton  père  et  toi  vous  avez  souffert  que  le 
jardin  de  l'empire  fût  abandonné.  Viens,  cruel,  et  vois  l'op- 
pression de  ceux  qui  te  sont  fidèles  :  venge  leurs  injures.  Viens 
voir  ta  ville  de  Rome ,  veuve  et  délaissée  ,  qui  pleure ,  qui  t'ap- 
pelle nuit  et  jour,  et  qui  s'écrie  :  «  O!  mon  César,  pourquoi 
n'accours-tu  pas  dans  mon  sein  ?  .>  Viens  voir  combien  on  t'aime  ! 
et,  si  tu  n'as  aucune  pitié  de  nous,  apprends  de  ta  renommée  à 
rougir  de  tes  retards,  » 

D'un  autre  côté,  voyant  les  empiétemens  continuels  du 
pouvoir  religieux  sur  le  pouvoir  civil,  le  pape  voulant  la  domi- 
nation spirituelle  et  temporelle,  Dante  lui  conteste  ce  double 
titre  de  roi  et  de  pontife,  et  ne  veut  qu'une  autorité  religieuse. 
Il  désire  un  empereur  pour  gouverner  Tltalie,  et  un  pape  pour 
maintenir  la  religion.  Puis,  son  utopie  émise,  il  reprend  son 
œuvre,  et  cite  à  son  tribunal  les  chefs  de  l'église  romaine, 
comme  il  avait  cité  ses  concitoyens.  Il  les  plonge  en  enfer  au 
milieu  des  flammes,  en  expiation  de  la  bassesse  de  leurs  actions. 
Il  l'eproche  à  l'église  elle-même  le  scandale  de  ses  indulgences. 
Ces  sarcasmes  amers,  ces  dures  vérités  lancées  par  le  Dante 
contre  les  indignes  successeurs  de  saint  Pierre,  ne  sont  pas 
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sans  importance  quand  on  jette  un  regard  sur  l'avenir.  Ses  vers 
devenant  populaires  et  compris  par  tous,  la  puissance  ponti- 
ficale devait  faiblir  en  Italie.  Partout,  les  moines  et  le  clergé 
se  servaient  de  leur  influence  pour  aveugler  les  esprits  par  des 
superstitions  et  les  enchaîner  à  la  domination  des  papes;  et 
c'est  quand  ,  par  dépareilles  terreurs,  ils  abusaient  de  la 
crédulité  publique  pour  assouvir  leur  cupidité,  que  le  Dante 
leur  reproche  le  scandale  de  leur  avarice,  et  les  accuse  de  s'être 
créé  des  dieux  d'or  et  d'argent.  l>'un  coté ,  un  clergé  corrompu 
fondait  sa  puissance  en  effrayant  le  peuple,  par  des  descriptions 
du  jugement  dernier  et  de  l'enfer;  de  l'autre,  un  chrétien  aus-. 
tère,  indigné  de  cette  corruption,  créait,  dans  ce  même  enfer, 
des  supplices  pources  prêtres  dégradés,  et  détruisait  leur  odieuse 
influence ,  en  se  servant  des  mêmes  croyances  populaires  à  l'aide 
desquelles  ils  l'avaient  élevée.  Il  les  attaquait  avec  ce  qui  faisait 
leur  force.  Cet  enfer  si  redouté,  il  l'exposait  aux  regards  des 
hommes.  Alors,  ce  n'était  plus  seulement  une  croyance;  c'était 
une  réalité,  un  tableau  hideux  sur  lequel  il  avait  représenté, 
hardiment  les  supplices  infligés  aux  damnés.  Il  peuplait  soft, 
enfer  de  ces  mauvais  papes,  de  tous  ces  chrétiens  pervertis,, 
spéculant  sur  les  croyances  religieuses.  Il  disait  les  avoir  vus, 
leur  avoir  parlé  ,  les  peignait  expiant  leur  vénalité  au  milieu 
des  tortures  et  des  flammes;  et  on  ajoutait  foi  à  ses  vers ,  comme 
au  récit  d'un  voyageur,  'il lit  ,^u^iH\im'\^i>  ^m\*j\m  «JitHfxo? 
Le  poète  qui  se  faisait  l'interprète  du  moyen-âge,  ne  devait 
pas  seulement  s'inspirer  des  événemens  de  son  siècle  ;  il  était 
nécessaire  <|u'il  se  rappelât  l'empire  romain.  Au  quatorzième 
siècle ,  malgré  les  coutumes  barbares  et  chevaleresques  des  peu- 
ples, la  civilisation  romaine  se  faisait  jour.  Il  pouvait  se  trou- 
ver parmi  ces  peuples  un  génie  original  ;  mais  ils  étaient,  avant 
tout,  sa  vans  de  la  science  du  passé,  des  traditions  grecques  et 
romaines  y  et  ils  ne  pouvaient  se  soustraire  à  l'érudition.  Aussi 
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le  caractère  de  candeur  et  d'originalité  ne  pouvait  se  retrou- 
ver à  cette  époque.  Cependant,  quoique  l'esprit  obsédé  de  cette 
ancienne  civilisation ,  le  poète  pouvait  puiser  des  inspirations 
dans  l'enthousiasme  et  la  crédulité  du  moyen-âge.  Tout  le 
monde  s'entretenaitdu  paradis,  du  purgatoire  et  de  l'enfer;  tous 
étaient  préoccupés  de  la  vie  future.  D'après  cela  ,  on  conçoit 
facilement  que  le  Dante,  doué  d'un  génie  si  fort,  d'une  ima- 
gination si  ardente,  se  soit  emparé  d'un  pareil  sujet.  Ce  mélange 
des  idées  du  moyen-âge  et  de  l'antiquité  explique  cette  sco- 
lastique  savante ,  jointe  à  ces  créations  fantastiques ,  à  ces  beau- 
tés sublimes ,  qui  nous  font  tant  admirer  son  poème ,  où  l'on 
trouve  l'épanchement  d'une  ame  toute  palpitante  de  haine  et 
d'amour.  Ces  symboles  ,  fastidieux  pour  nous ,  offraient  un 
grand  intérêt  aux  contemporains  ;  c'était  pour  eux  un  sujet 
d'instruction.  Aussi  la  Divine  Comédie  se  présente  à  nous 
comme  un  exposé  des  mœurs  du  temps.  Toute  la  science  se 
résumait  dans  la  théologie  ;  Dante  était  un  des  plus  grands 
théologiens  de  son  époque.  Poète  du  moyen-âge ,  il  plie  sous 
le  joug  de  l'imitation.  Mais  si ,  peu  éloigné  de  l'empire  romain, 
le  créateur  de  la  poésie  italienne  était  encore  sous  le  reflet  des 
souvenirs  de  l'antiquité,  il  se  sentait  appelé  à  une  haute  des- 
tinée :  son  génie  était  une  grande  inspiration,  pure  et  belle 
comme  la  nature.  Quand  il  ne  traçait  plus  le  tableau  de  cette 
société  où  le  pape  et  l'empereur,  la  féodalité  et  les  républiques, 
se  heurtaient  si  confusément ,  sa  poésie  devenait  simple  comme 
tout  ce  qui  est  sublime ,  comme  tout  ce  qui  naît  de  la  foi.  On 
croirait  lire  des  passages  de  la  Bible,  de  cette  grande  épopée 
composée  près  du  berceau  de  l'humanité ,  alors  que  l'homme 
n'avait  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  admirer,  et  qu'il  écrivait  sous 
l'influence  de  ses  premières  impressions.  Cette  originalité  toute 
naïve  a  mérité  au  Dante  le  nom  du  père  de  la  poésie  moderne. 
Le  génie  de  ce  poète  ne  peut  se  comparer  à  celui  des  écrivains 
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qui  Font  précédé  et  qui  Tont  suivi.  Homère  a  eu  des  imitateurs , 
des  poètes  qui  se  sont  inspirés  de  son  audacieuse  tentative  ; 
le  Dante  est  resté  seul.  Sa  poésie  se  distingue  par  sa  force, 
son  énergie,  son  audace,  sa  concision,  puis,  se  trouve  à  propos, 
délicate  et  compatissante,  généreuse  et  terrible. 

De  la  réunion  de  l'étude  et  du  génie  est  né  ce  symbole 
du  moyen-âge,  cet  ouvrage  du  grand  poète,  aussi  original 
par  son  caractère  mélancolique  et  la  perfection  de  son  style, 
que  par  ses  créations  sublimes.  C'est  l'œuvre  d'un  poète  éner- 
gique ,  qui  de  sa  passion  fît  celle  de  son  siècle ,  et  le  domina 
de  toute  la  sublimité  de  son  génie. 

Ez.  Désmarets  , 

Membre  résidant. 


,^  _...  ,  ...  .iJbH 


i'ib  ai  èmMo0'ik 


^ti'um. 


Attendre ,  c'est  la  vie. 

yictor  Hu60. 


Demain  tu  partiras 
Pour  Paris  la  jolie  ; 
Demain  tu  me  verras 
A  l'autel  de  Marie 
Lui  porter  mes  douleurs , 
Et  la  prier  en  pleurs 
De  répandre  des  fleurs , 
Des  parfums  sur  ta  vie . 


Mon  gentil  châtelain. 
Je  suis  ta  fiancée  , 
M'oublîras-tu  demain? 
Serai- je  à  ta  pensée 
Comme  une  ombre  flottant 
Sur  le  ruisseau  dormant , 
Qu  agite  un  jeune  enfant 
Pour  voir  l'ombre  effacée  ? 
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Pour  toi  j'ai  tant  d'amour, 
Que  si  ion  cœur  m'oublie, 
Avant  Ion  gai  retour 
On  me  verra  flétrie  5 
Comme  la  jeune  fleur , 
Qui  porte  dans  son  cœur 
Un  ennemi  rongeur, 
Penche  ,  et  quitte  la  vie. 

Si  de  sombres  pensers 
Viennent  troubler  mon  ame, 
Que  d'agiles  ramiers. 
Messagers  de  ta  flamme , 
Volent,  volent  vers  moi, 
Pour  m' apporter  de  toi 
Un  écrit  de  ta  foi , 
Doux  comme  un  chant  de  femme  î 

Que  toutes  les  beautés 

De  Paris  la  jolie 

A  mes  féhcités 

Ne  portent  pas  envie  : 

Elles  ont  une  cour 

A  leurs  pieds  ;  chaque  jour 

Je  n'ai  que  ton  amour, 

Ton  amour  et  ta  vie,      r     '  > 


Et  quand  tu  reviendras 

Au  foyer  de  tes  pères , 

Je  courrai  dans  tes  bras... 

Alors  ,  plus  de  misères , 

Plus  de  chagrins  au  cœur  j  ■  "' 

Mais  à  nous,  mon  seigneur  ,1  *v'Mfi' 

Un  étemel  bonheur 

Pour  nos  mille  prières  ! 

•liî/u  ,  M^^^#'     •JtfargueriteDHALLBRs(Rouen)#«  t>în 

Membre  correspondant. 


-)q 


t'.V 


£e0  Ma^éô, 


Parmi  toutes  les  bouffonneries  du  jour,  bouffonneries  reli- 
gieuses ,  politiques  et  littéraires ,  qui  débordent  et  se  heurtent 
pêle-mêle ,  bouffonneries  plaisantes  et  tragiques ,  qui  font 
pour  ainsi  dire  de  notre  époque  un  inexplicable  drame-vaude- 
ville ;  parmi  tous  ces  ridicules,  toutes  ces  affectations,  qui  courent 
la  rue  ou  se  pavanent  dans  le  salon,  la  popularité  de  carrefour, 
la  modestie  d'emprunt,  l'incapacité  braillarde,  la  vanité  des 
sots,  la  suffisance  de  prétendus  hommes  d'état,  et  mille  autres 
folies,  lèpre  incurable  de  notre  pauvre  espèce  humaine,  folies 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  gouvernemens,  il  en  est  une 
que  le  dix-neuvième  siècle  peut  réclamer  pour  sienne ,  manie 
moderne  et  fashionable,  habillée  en  frac,  et  coiffée  de  che- 
veux plats  à  laPérinet. 

Et  d'abord ,  sachez  bien  que  jcette  manie  est  bien  à  nous  en 
propre ,  française  et  née  en  France ,  ridicule  de  mode  inventé 
comme  un  bonnet  nouveau ,  et  devant  durer  autant  ;  du  reste, 
une  innocente  parade  sans  danger  aucun  pour  la  sûreté  de 
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rétat,  ne  craignant  ni  mandat  du  préfet  de  police,  ni  empri- 
sonnement préventif. 

Je  veux  vous  parler  de  gens  dont  il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  rencontré  sur  votre  chemin  quelque  échantillon. — 
Rappelez  vos  souvenirs.  Des  jeunes  hommes  de  vingt  à  trente 
ans,  avec  des  figures  pâles,  des  cheveux  tombans,  des  regards 
levés  au  ciel,  les  uns  fumant  mélancoliquement  de  tristes  ci- 
gares (soit  dit  par  hypotypose),  d'autres  ne  fumant  pas, 
mais  tous  portant  l'agréable  physionomie  d'un  anglais  qui  va 
se  pendre. 

Eux  allaient  peut-être  au  bal  quand  vous  les  avez  rencontrés, 
ces  dignes  représentans  de  la  gaieté  française. 

Nous  les  désignerons  d'abord  sous  le  nom  générique  de 
blasés  ,  avant  d'analvser  les  variétés  de  l'espèce. 

Mais,  sans  aller  plus  loin,  je  veux  vous  faire  juge  d'itiiCi 
objection  qui  m'a  été  faite.  ;  ;> 

Le  blasé ,  m'a-t-on  dit ,  n'a  rien  de  cette  nouveauté  de  ridi- 
cule dont  vous  l'honorez.  Ce  n'est  qu'une  continuation ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  une  plate  copie  des  roués  de  Louis  XV  :  «««j 
grave  erreur  !  ' 

Il  n'est  personne  de  vous  qui,  à  ce  mot  seul  de  roué,  ne  se 
représente  de  suite  un  de  ces  petits  marquis  d'autrefois, sortant, 
la  perruque  en  désordre ,  la  cravate  demi-nouée ,  le  jabot 
ouvert ,  les  joues  pâlies  de  l'orgie  de  la  nuit,  et,  pour  mieux  le 
peindre  en  un  seul  mot  du  temps ,  tout  débraillé^  d'une  petite 
maison  où  il  s'est  grisé  de  compagnie  avec  quelques  jupons 
courts  des  ballets  de  l'opéra  ,  et  d'autres  gentilshommes  comme 
lui  qui  payaient  leurs  créanciers  en  les  faisant  sauter  par  la 
fenêtre.  »b   kfièiJfcfi   lys^y-ji^xa^ 

Avant  tout ,  j'éprouve  ici  un  véritable  besoin  de  témoigner 
ma  reconnaissance  à  M.  le  préfet  de  police ,  à  la  gendarmerie 
royale,  et  aux  autorités  constituées,  pour  la  louable  inipar- 
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tialité  qui  envoie,  à  l'occasion,  les  blases  à  Sainte-Pélagie , 
comme  tous  autres  honnêtes  citoyens  qui  ne  paient  pas  leurs 
dettes. 

Ceci  est,  vous  le  voyez,  une  immense  différence  entre  les 
roués  et  les  blasés;  mais,  à  vrai  dire,  différence  plutôt  d'orga- 
nisation sociale  que  d'individus. 

Au  moins  est-il  avéré  d'une  manière  tout-à-fait  satisfaisante 
pour  la  morale  publique  en  général ,  et  le  bien-être  des  limo- 
nadiers en  particulier,  que  les  blasés ,  car  ils  sont  généralement 
habitués  d'estaminet,  sont  tenus  de  payer  leur  consomma- 
tion. 

Quelques  hommes  graves  ont  dit  que  la  littérature  avait  la 
plus  grande  influence  sur  les  mœurs  du  jour,  qu'elle  était 
pour  ainsi  dire  le  journal  des  modes  de  nos  habitudes,  de 
celles  de  lajeunesse  surtout;  d'autres  prétendent, au  contraire, 
qu'elle  n'est  que  le  miroir  qui  les  reflète ,  l'habit  qu'on  coupe 
à  la  taille  et  au  goût  de  celui  qui  le  commande. 

Sans  prétendre,  en  rien,  décider  pour  ou  contre  cette  im- 
portante question ,  nous  nous  bornerons  à  constater,  et  certes 
bien  des  gens  seront  de  notre  avis ,  que  la  littérature  du  jour, 
cette  littérature  qu'on  pourrait  à  certains  égards  appeler  ca- 
davéreuse, sépulcrale,  ou  littérature  du  désespoir,  ou  de  tel 
autre  nom  qui  saurait  mieux  quahfier  l'inexplicable  salmigondis 
de  passions  fortes  et  d'émotions  fortes  entassées  dans  le 
débordement  d'in-octavos  qui  nous  inonde;  nous  nous  bor- 
nerons, dis-je,  à  constater  que  cette  littérature  est  la  véri- 
table source  des  manies  qui  travaiUent  une  partie  de  la  jeu- 
nesse ,  et  tendent ,  non  pas  à  changer,  mais  à  déguiser  notre 
caractère  national  de  gaîté  insouciante,  si  polie  et  si  gra- 
cieuse. Parmi  les  nombreuses  mascarades  qu'elle  a  enfantées , 
les  blasés  ne  sont  pas  la  moins  risible. 

Le   blasé  est   la   progéniture   chérie  de  la  littérature   de 
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Fépoque;  c'est  un  type  créé  à  l'image  de  sa  mère,  s'inspirant 
d'eJle,ne  vivant  que  d'elle,  et  nous  apportant  dans  la  vie 
réelle  les  fantastiques  allures  qu'elle  prend  dans  l'extravagante 
imagination  de  quelques  cerveaux  en  délire. 

Le  blasé,  ou  pour  mieux  dire,  le  prétendu  blasé,  est  ordi- 
nairement un  bon  et  lionnête  jeune  homme  sorti  récemment  du 
collège,  ne  sachant  rien  du  monde  ni  de  la  vie.  Oh!  voyez-le 
avec  ses  joues  rouges  de  santé,  son  regard  ébahi,  se  tourner 
de  coté  et  d'autre,  le  brave  garçon!  et  s'évertuer  à  comprendre 
ces  scènes  qui  se  déroulent  devant  lui,  pressées  et  inconnues. 
Il  est  là,  tout  inquiet,  tout  abasourdi,  ne  reconnaissant  per- 
sonne parmi  ces  étrangers,  et  cherchant  ses  Romains  et  ses 
Grecs,  ses  concitoyens  de  collège,  dans  cette  foule  qui  tour- 
billonne autour  de  lui. 

Bientôt  son  hésitation  cesse,  ses  oreilles  s'étourdissent  au 
bruit  qu'il  entend.  A  quoi  bon  perdre  le  temps  à  chercher  l'ex- 
périence de  ce  monde  inconnu?  On  crie  autour  de  lui  :  il  crie 
d'instinct,  le  franc  écolier,  et  le  voilà  qui  se  rue  tête  baissée 
dans  la  foule  ,  dominant  bientôt  toute  la  clameur  dévergondée 
des  éclats  de  sa  voix. 

Un  livre  lui  tombe  sous  la  main  ;  non  plus  un  de  ses  bou- 
quins d'enfance,  un  de  ses  vieux  et  respectables  auteurs,  mo- 
destement stéréotypés  sur  papier  gris,  et  reliés  en  parchemin... 
Au  diable  les  classiques  ! ...  Cestun  bel  in-octavo,  imprimé  par 
Didot,  sur  papier  superflu  des  Vosges,  un  magnifique  volume 
vraiment,  coquet,  gracieux,  musqué,  avec  de  grands  blancs  à 
effet  dramatique ,  une  vignette  vous  montrant  de  suite  de  belles 
femmes  pâles,  mortes  ou  mourantes,  puis  des  points  d'excla- 
mation à  la  première  ligne  ;  réellement  un  livre  qui  vous 
touche  dès  l'abord,  quelque  insensible  que  vous  soyez,  et  donne 
envie  de  se  faire  lire. 

Aussi ,  comme   notre  brave  jeune  homme   en   dévore  .U& 
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pages!  Après  celui-là  un  autre; puis  un  autre.  U  est  haletant, 
mais  non  rassasie;  jour  et  nuit  il  lit...  il  lit...  I.a  belle  inven- 
tion que  les  cabinets  de  lecture  ! 

Comme  il  est  changé,  notre  écolier  !  Voyez,  à  chaque  volume 
ses  joues  pâlissent  ;  voyez....  voyez...,  ses  cheveux  s'alongent;  6 
prodige!  est-ce  là  ce  même  jeune  homme? 

Je  vous  remercie  pour  lui ,  admirables  auteurs ,  excellens 
ouvrages  ,  Peau-de-Cliagrin  ,  Sue  ,  Balzac  ,  Salamandre  , 
Contes  bleus,  verts  ,  blancs  ,  bruns  et  noirs,  etc.,  de  toutes  les 
couleurs,  Roueries  de  Trialph ,  roueries  de  tous  les  genres, 
déluge  d'émotions  fortes,  désespoirs  de  mille  espèces....  oh! 
je  vous  remercie  :  vous  l'avez  formé  à  votre  école,  ce  brave 
jeune  homme;  vous  lui  avez  montré  sous  son  vrai  jour,  au 
pauvre  ignorant,  la  vie  comme  elle  est;  je  vous  remercie  mille 

fois.  Grâce  à  vous,  connaisseurs  du  cœur  humain ,  il  est 

blasé  ! 

^'   Oui,  messieurs,  blasé! 

'^   —  L'écolier  de  tout  à  l'heure  ,  entrant  à  peine  dans  la  vie , 

ce  gros  joufflu  ?  —  Blasé  ,  vous  dis-je. 

Et  maintenant ,  il  est  pâle....  pâle....  Il  a  le  désespoir  dans  le 
cœur  ;  il  est  dégoûté  de  la  vie  ;  la  vie,  dont  il  a  usé  toutes  les 
jouissances,  tous  les  amours,  etc.,  etc.  —  Ah  ça,  mais?..... 
— •  Je  vous  dis  qu'il  a  usé  toutes  les  jouissances  de  la  vie...  ou, 
du  moins,  M.  Petrus  Borel,  le  lycanthrope,  et  autres  misan- 
thropes, l'en  ont  bien  positivement  convaincu...  Ne  voyez- vous 
pas  qu'il  a  pris  à  la  lettre  tous  les  héros  de  ces  messieurs;  à  la 
lettre,  toutes  les  héroïnes  ;  à  la  lettre,  M.  Alphonse  Carr  et 
ses  tilleuls,  M.  Sue  et  son  trop  aimable  Szàffie;  Szaffîe,  ce 
satané  séducteur,  comme  dirait  Od¥y?  'î'î^*f«'* 
-    Ne  rions  pas ,  le  jeune  homme  se  fâchei*aît. 

Au  fait ,  il  est  blasé  ,  archiblasé.  Que  voulez-vous ,  il  a 
Cru  ,  lui,  à  la  conscience  des  in-8®  du  dix-neuvième  siècle  ; 
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le  luxe  typographique  lui  a  monté  à  la  tête;  et,  par  ma  foi , 
les  vignettes  de  Tony  Johannot  peuvent  bien  troubler  une 
pauvre  cervelle  de  vingt  ans,  neuve  aux  impressions.  Une 
imagination  enthousiaste  et  crédule  ne  sait  point  toujours , 
hélas  !  qu'on  peut  écrire ,  à  tant  la  page ,  de  très  lugubres 
romans ,  pleins  de  passions  terribles  ,  d'assassinats ,  d'amours 
déçus  et  de  suicides,  et,  malgré  cela,  être  un  homme  fort 
pacifique, qui  fabrique,  le  plus  gaîment  du  monde,  de  bonnes 
horreurs  pour  dîner  en  gourmet  au  café  de  Paris ,  et ,  je  vous 
le  dis  tout  bas ,  quelquefois  entretenir  des  grisettes. 

Mais  lui,  ne  s'mquiète  point  de  ces  petits  détails  de  vie 
privée.  ]1  a  compris  l'ame  de  ses  poètes....  C'est  ainsi  qu'il 
nomme  ces  messieurs....  Oh  !  oui ,  il  a  compris  leurs  âmes  , 
dont  les  souffrances  s'exhalent  comme  des  voix  plaintives. 
Ce  qui  peut  nous  faire  supposer,  en  style  plus  prosaïque,  que 
ces  honnêtes  écrivains  ont  eu  une  indigestion. 

Il  a  compris  cette  amertume  de  la  vie,  ce  désespoir  bjro- 
nien ,  ces  sourires  sataniques  ,  et  mille  autres  gentillesses.  Il  a 
compris  tous  ces  jeunes  gens  blêmes ,  toutes  ces  femmes  pâles 
et  désespérées;  il  s'est  passionné  pour  ces  drames;  il  s'est  iden- 
tifié avec  les  héros.  Oh  oui  !  c'est  bien  là  la  société  telle  qu'elle 
est ,  et  convenons  qu'il  l'examine  avec  d'excellentes  lunettes. 

Bref,  il  s'est  persuadé,  de  la  meilleure  foi  possible,  qu'il 
est  le  jeune  homme  de  ses  livres;  il  se  reconnaît,  ou  croit  se 
reconnaître.  Maintenant,  il  a  perdu  sa  démarche  étourdie,  son 
regard  brillant;  il  est  triste  et  marche  lentement,  comme 
accablé  du  poids  de  ses  maux ,  et  souffrant ,  hélas  !  de  toutes 
les  déceptions  qu'il  a  lues. 

Véritablement,  il  est  admirable !;*»^»ttH  mmiiv^*m^  .h\\vA 

Et  il  se  trouvera  dans  le  monde  plus  d'une  jeune  fillû, 
vous  savez  ?  une  de  ces  beauté^  orientales  et  fantastiques , 
tournant  la  prunelle  comme  un  roman  de  madame  Sand,  un« 
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Indiana,  bien  pénétrée  fcomme  lui  de  la  littérature  moderne, 
qui  le  regardera  avec  une  ineffable  pitié,  ce  pauvre  agonisant, 
et  vous  dira^  avec  un  sang-froid  tout  naïf,  k  qu'il  est  beau 
«  comme  un  ange  déchu  !  » 

Beau  comme  un  ange  déchu  !...  cela  est  très  flatteur,  surtout 
pour  ceux  qui  peuvent  s'expliquer  la  beauté  de  l'ange  déchu. 

Ah!  Satan,  viens  à  la  Ghaussée-d'Antin,  mon  bon  ami,  et 
tu  trouveras  des  femmes  pour  t'adorer.  1 

Et  maintenant ,  soit  qu'il  flâne  sur  les  boulevards  ,  qu'il 
dîne  en  ville,  ou  danse  au  bal,  notre  jeune  blasé  ne  sort  plus 
un  moment  du  rôle  qu'il  s'est  si  consciencieusement  créé.  Il 
porte ,  continuellement  fixé  sur  le  visage  ,  son  masque  de 
mélancolie  et  son  regard  dédaigneux  pour  les  choses  de  ce  bas- 
monde. 

Cependant,  selon  qu'il  s'est  f^nthousiasmé,  de  préférence, 
pour  tel  ou  tel  roman,  il  se  fait  la  caricature  d'un  héros 
de  prédilection  ,  outrant  à  plaisir  les  défauts  du  modèle,  et 
laissant  de  coté  les  qualités ,  si  par  hasard  il  en  a  quel- 
iqu'une.  i^.aiijj'ij 

Ainsi,  vous  le  voyez  affecter  des  façons  ^Anlony  ;  et  alors  il 
a  toujours  en  poche  son  excellent  poignard  de  Tolède  ou  de 
Saint-Etienne,  et  le  tire  mystérieusement  de  temps  à  autre, 
îcomme  par  distraction  sentimentale;  ou  bien  il  s'étudie  à  singer  | 
.fie  Raphaël,  à  se  donner  des  airs  de  don  Juan^  portant  le  I 
chapeau  sur  le  coin  de  l'oreille,  et  drapant  son  manteau  de 
façon  très  pittoresque  ;  ou  bien,  s'il  a  pris  pour  type  quelque 
aimable  corsaire  blasé,  délicieux  pirate  de  terre  ferme  ,  il 
prend  une  tenue  port  de  mej\  porte  un  énorme  collier  de 
barbe,  une  cravate  rouge,  une  ancre  à  sa  chemise,  un  cigare 
à  sa  bouche,  des  habits  crottés,  coudoie  les  femmes  en  passant, 
fréquente  l'estaminet,  consomme  bière  et  punch  comme  quatre, 
crie,  jure  par  bâbord^  tribord  et  sabord ^  épouvante  les  demoi- 


i^S  BLASÉS.      0?  t$ 

selles  de  comptoir,  et  se  fiimiliarise  avec  les  garçons  de  café. 

En  conscience,  il  y  a  dans  ces  parodies  assez  de  comique 
pour  dérider  le  front  le  plus  sérieux.  Je  vais,  vous  citer  un  fait. 

J'ai  pour  ami  un  de  ces  intéressans  blasés,  le  meilleur  garçon 
Pfui  soit  au  monde,  je  vous  jure,  qui,  sous  prétexte  d'un 
¥  irrésistible  besoin  d'émotions  fortes ,  me  proposa  l'autre  jour 
I  flk;  nogs  enivrer  à  l'orientale,  avec  de  l'opium.  ,'>ii 

Je  lui  ris  au  nez,  et  lui  proposai  un  verre  de  Champagne  : 
il  me  répondit  audacieusement  qu'il  était  bien  blasé  sur  le  vin 
et  sur  les  femmes. 

Le  pauvre  garçon  habite  depuis  trois  mois  une  chambrette 
de  la  rue  Saint-Jacques;  il  n'a  jamais  bu  que  le  vin  frelaté  de 
son  restaurant;  et  sa  connaissance  du  cœur  des  femmes  date 
de  l'infidélité  d'une  vertu  de  trottoir,  dont  il  avait  cru  fixer  le 
cœur  par  ses  qualités  incontestables,  et  la  prodigieuse  multi- 
tude d'écliaudés  et  de  bouteilles  de  bière  dont  il.  avaif.&Dia 
de  rafraîchir  son  amour  chaque  dimanche.  V^b    mAAyi 

Combien  il  y  en  a  qui  jugent  de  la  vertu  des  femmes  et 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  beau  dans  le  monde  ,  comme 
mon  ami  jugeait  de  mon  vin  par  celui  qu'il  a  bu  jusqu'ici! 
Pauvres  jeunes  gens  ! 

îVlais,  je  suppose  encore  que  quelques-uns  de  vous  ,  réelje- 
inent  plus  avancée  dans  la  vie  ,  aient  déjà  éprouvé  quelque 
léelle  douleur,  quelques-unes  des  déceptions  des  héros  de  vos 
livres;  est-ce  donc  une  raison  pour  vous  dire  blasés?  Sa vez- 
vous  quelle  est  la  portée  de  ce  mot?  ce  qu'il  renfermerait  de 
douleurs  inconsolables,  d'agonie  sans  espoir,  poids  trop  lourd 
pour  notre  frêle  humanité  ? 

Ce  n*est  point  ainsi  que  nous  sommes  faits;  la  providence 
a  voidu  qu'a  l'illusion  détruite  succédât  toujours  une  illusion 
nouvelle.  Vieillards  ,  la  mort  nous  surprend  ,  que  nous  rêvons 
«ncore  des  chimères  pour  l'avenir. 
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Et  si  je  ne  vous  dis,  comme  le  docteur  Pangloss,  que  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  au  moins  je  crois 
que  les  deux  principes  rivaux  ,  le  mal  et  le  bien,  s'y  combattent 
à  armes  égales. 

Pour  Dieu!  jeunes  gens,  oubliez  donc  ce  chagrin  idéal  dont 
vous  avez  la  tête  bourrelée.  Faites  donc  vous-mêmes  l'expé- 
rience de  la  vie,  si  vous  la  voulez  connaître;  redevenez  gais  et 
insoucians  comme  on  l'est  a  votre  âge;  laissez  là  votre  air  blasé, 
comme  un  déguisement  de  carnaval. 

Et  vraiment,  il  faut  le  dire,  si  quelques-uns  de  vous  s'aveu- 
glent de  bonne  foi  sur  leurs  propres  pensées,  il  y  en  a  bien 
d'autres  qui  savent  ne  jouer  qu'un  rôle  de  comédie ,  et  croient 
par-là  se  rendre  intéressans.  Prenez  garde  !  la  pièce  est  bien 
usée  déjà  ;  et  bientôt  vous  ne  serez  plus,  aux  yeux  de  tous,  que 
des  paillasses  dont  on  rira. 

Reprenez  votre  naturel,  et  croyez-le  bien,  mes  amis,  il  y  a 
ici-bas  des  amours  vrais,  des  femmes  honnêtes,  des  amis 
sincères,  et  des  plaisirs  dont  l'homme  raisonnable  ne  se  lasse 
jamais.  .  ivu-U  iii.i.rL.  uIà  UKH^'^'i  oi- 

Heureusement,  votre' foire  'ne  petit  durer ,  car  elle  n'est 
point  de  votre  caractère,  et  j'ai  grand  espoir,  quand  je  me 
rappelle  ce  proverbe  du  bonhomme  Lafontaine  : 

^    «  Chassez  le  naturel ,  il  revient  au  galop.  » 

Auguste  LiREUx, 

-  Membre  résidant. 


|)ourquot  \(  i'atmr. 


m^Wn  Ski         ^ 

■tf^  é  J*B-»ifioCÏ 

fi  <i  .l>3ifiJî9M  ... 
Je  la  connus  d'abord  tonte  petite  fille  ^ 

Blanche  et  rose,  aux  yeux  bleus ,  aux  cheveux  longs  et  noirs 5 

Ensemble  nous  courions  h  travers  la  charmille , 

Ou  sur  le  gazoo ,  tous  les  soirs.  '  ^'*'  ''''^ 

<bse»A 

Dès  Taube,  nous  allions  au  vallon,  au  bocage, 

Folâtrer  et  bondir  avec  les  doux  agneaux  5 

On  nous  allions  cueillir  des  fruits  dans  le  feuillage 

^  ÏIOl. 

Et  des  (leurs  au  bord  des  ruisseaux  ;  .  ,^ 

îj*t|  éiifck!   II*!»!!!»  uy 

Ou ,  sur  la  mousse  assis ,  —  et  ses  tresses  soyeuses. 
Qu'ondulait  le  zéphir,  volaient  dans  mes  cheveux  «iiâô*ïO  f»t, 
Comine  des  rossignols  aux  voix  harmonieuses,       tifymmk 
Nous  chantions  dans  le  bois  ombreux.  >'  ') 


Sa  voix  douce,  embaumée  ,  allait  jusqu  à  mon  ame,        „ 
Encor  plus  mollement  que  la  brise  du  soir  , 

Pénètre ,  fraîche  et  vive ,  après  un  jonr  de  flamme, 
Dans  les  lierres  if  un  vieux  manoir.  '    ' 
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Pour  mon  cœur ,  sa  parole  élait  une  onde  pure  : 
Quand  elle  m'avait  dit  rien  qu  un  seul  mot  d'amour, 
Tendre  et  simple  comme  elle ,  enfant  de  la  nature  , 
Moi,  j'étais  heureux  tout  le  jour. 


Son  regard  dévoilait  son  ame  tout  entière  5 
Cétait  un  regard  d'ange  au  feu  paisible  et  pur  : 
Comme  en  un  swr  d'avril  un  éclair  de  lumière 
Qui  se  glisse  en  un  ciel  d'azur. 


Son  co&nr  semblait  formé  pour  la  mélancolie: 
liC  silence  des  nuits ,  un  chant  mélodieux 
Donnait  à  tout  son  être  une  nouvelle  vie , 
Mettait  des  larmes  dans  ses  yeux. 

Que  j'aimais  à  les  voir  couler  voluptueuses 
Sur  les  lis  de  sa  joue ,  et  mêler ,  sur  son  sein  , 
A  ses  cheveux  bouclés  leurs  perles  onduleuses , 
Comme  la  rosée  au  matin  1 


Et  je  pleure  aujourd'hui  ces  jours  de  mon  enfance  ; 
Jours  où  je  ne  rêvais  que  tendresse  et  bonheur, 
Qu'amour  sans  passions,  et  que  sainte  innocence, 
Dont  le  parfum  charme  le  cœur. 


Je  croissais  sous  un  ciel  sans  ombre  et  sans  nuage. 
Amanda  grandissait  en  sagesse ,  en  beauté  j 
Car  son  cœur  était  vierge  ,  et  jamais  un  orage 
N'avait  flétri  sa  pureté. 

Comme  une  simple  fleur,  pendant  la  nuit  éclose , 
S'embeUit  aux  rayons  de  son  premier  matin , 
Le  ciel  parait  cette  ame ,  où  mon  espoir  repose  : 
Tout,.,  tout  en  elle  était  divin! 
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Et  pourtant,  au  milieu  des  sœurs  de  son  enFance> 
Toutes  belles  de  joie  et  de  riant  bonheur , 
Toujours  je  la  vois  pâle  et  belle  de  souffrance , 
Comme  un  Us  qui  se  penche  et  meurt. 


Toilà  pourquoi  je  Taime  ! Ah  î  cela  vous  étonne!" 

ISe  préférez-vous  pas  le  jasmin  blanchissant , 
Comme  une  pâle  étoile  au  Brmament  d'automne, 
Au  pavot  le  plus  éclatant  1* 

Ne  préférez-vous  pas  à  la  brillante  aurore   J Tf  J^ 
Les  rayons  amortis  du  soleil ,  sur  le  soir, 
Quand ,  de  son  doux  reflet ,  si  mollement  il  dore 
Les  tourelles  d'un  donjon  noir?. 

Au  toirent  qui  mugit ,  préférez-vous  encore 
Le  ruisseau  qui  soupire  un  chant  plein  de  doncenr? 
—  Vous  comprenez  alors ,  et  pourquoi  je  l'adore , 
Et  pourquoi  son  cœur  est  mon  cœur  ! 

Jules  Lalma5d  (Doudeville), 
Membre  correspondant. 

•n-niii^  f^fivi   ç'^i^if;  :ni    anj 


iiip  lit r^Vj  fiii  'iniR  -yilon  fiionfiobiitidà 


-H'  iun  <sti  a<,  'H'Aii' 


^Uryi.U 


Kne  pcn&ée  au  Bal 


Sicnt  fiubes  consumitar 
yita  pertransit. 

{  Job  ,  ch.  7.  ) 


Une  musique  rapide ,  folle ,  saccadée ,  bondit  et  s'élance 
dans  de  vastes  salons ,  c'est  le  galop. 

Si  jamais  tu  as  porté  dans  ton  cœur  une  pensée  de  tristesse 
et  de  deuil  :  si  tu  as  douté  du  bonheur,  toi  qui  n'as  pas  vingt 
ans  encore,  viens  te  mêler  aux  enlacemens  de  ce  long  serpent 
de  rubans  et  de  fleurs  ;  viens ,  tu  seras  heureux  !  Que  se  soit 
vanité  ou  folie ^  n'importe,  ami  :  malheur  à  qui  raisonne  ;  la 
vie  est-elle  ici-bas  autre  chose  que  déception  et  mensonge  ? 
A^bandonnons  notre  ame  au  plaisir  qui  l'étourdit  et  l'endort. 
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Toujours  ces  sons  qui  vibrent  à  mon  cœur  et  le  font  tres- 
saillir. Toujours  ces  regards  qui  se  mêlent  à  mes  regards  ;  ceà 
cheveux  qui  caressent  mes  cheveux  ;  cette  haleine  entrecoupée 
qui  verse  le  feu  sur  mon  front  !  Cette  taille  qui  ploie  et  se 
penche  comme  ferait  un  arbrisseau  battu  par  l'ouragan  d'au- 
tomne. C'est  qu'il  est  irrésistible,  vainqueur  comme  le  vent 
qui  déracine ,  ce  galop  qui  m'emporte  avec  elle ,  et  la  couche 
tremblante  sur  mon  sein.  —  Qu'elle  est; belle  ainsi! 

Je  ne  puis  écrire  ;  le  souvenir  de  son  amoureuse  étreinte 
m'arrête.  De  grâce,  enfant,  laisse  aller  cette  plume,  que  je  les 
fasse  jaloux  de  moi  !  Oui,  soyez  jaloux,  car  c'est  du  bonheur 
que  de  voir  ainsi  une  femme,  toute  au  plaisir  et  à  la  joie  ,  igno* 
rante,  curieuse  ,  étonnée  de  tant  d'émotions.  C'est  du  bonheur, 
que  de  se  sentir  perdu  avec  elle ,  au  milieu  de  toute  cette  foule 
que  l'on  coudoie,  entraînés  tous  les  deux  aux  sons  de  l'orches- 
tre qui  gronde ,  comme  serait  un  léger  esquif , se  jouant  sur 
l'écume  d'un  torrent.  <i'>«  i«  .^uv  '6mw&[  ^nkl  »« 

.  'tiK'iiK  /  !  '  >\mi  irtuoo  233  rqoifi;^  isim^iq 

Quel  rêve  !  quelle  féerie  !  Je  vois  de  joyeux  démons  qui  sau- 
tillent en  grimaçant  le  rire  :  des  chaînes  de  fleurs  et  d'or  qui 
nous  lient  de  leurs  riches  anneaux.  Il  y  a  des  parfums  dans 
l'air.  J'entends  des  voix  qui  me  crient  :  plaisir,  amour,  bonheur  ! 
J?al  :«iJO/  il  Bê  lira  itVi'mnnhUid  aa  iiip  'jshj^  ^h  «luaÛ  t'ii 

Ravi  dans  des  régions  inconnues,  je  ne  suis  plus  de  la  terre; 
mes  sens  s'exaltent  et  se  multiplient  :  la  vie  déborde  à  longs 
flots  de  mon  ame  trop  pleine.  Ma  bouche  entr'ouvertc  ne  trouve 
plus  de  mots  :  des  sons  vagues ,  étouffés  s'en  échappent  au 
hasard  :  éloquence  indicible  !  harmonieux  échos  du  cœur  ! 

.  xifi'tBtK  •  l>  -"mI') 

Mais  le  galop  se  ralentit,  le  charme  cesse  ,  les  démons  s'en 
Yont,  le»  voix  se  taisent,  la  féerie  s'évanouit.  ^"^1  €;>^ 
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Je  te  retrouve  alors,  toi ,  palpitante ,  fatiguée  de  notri?  longue 
cou rs0;,.t^j yeux  nagent  dans  de3 Jajiue^  de  joijç  ;  ton  cœur 
bat  sous  ma  main  voluptueusement  hardie.  Tes  lèvres  trem- 
blantes senihlont  essayer  un  mot  qui  les  brûle  ;  hâte-toi ,  hât^ 
♦p^J;ne  vois-tu  pas  cjuc  cette  danse  va  finir? 

offii'orehestre  a  jeté  «quelques  accords  brillans  comme  les 
dernières  lueurs  d'une  lampe  qui  s'éteint.  Mon  nom  s'échappe 
de  sa  bouche.  Puis,  deux  notes  harmonieuses,  plaintives,  tom- 
bent de  la  corde  épuisée,  et  viennent  mourir  près  de  nous. 
Tout  son  corps  a  frémi,  et  sa  voix  soupire  deux  mots. . .  de  ces 
mots  qu'on  se  rappelle  encore  avec  de  douces  larmes,  à  cet  âge 
où  les  cheveux  se  font  blancs,  où,  privé  d'avenir,  mais  riche 
de  passé,  l'homme  n'est  plus  heureux  que  de  ses  souvenir^» 

.  V  Tout  est  fini  :  nous  rentrons  dans  le  monde.  Un  safet ,  un 
froid  «iieKçi^poup  «loi  comme  pour  tous.  Il  semblerait  que  je 
ne  l'aie  jamais  vue,  si  ses  yeux  ne  me  disaient  encore  :  à  toi  le 
premier  galop,  ces  cours  instans  de  libre  amour  ! 

fffrEh;Hieiîîiqti'èst-4ce'qne 'tout  cela?  Illusion,  vanité. — Heiie 
senfànt,  toute  de  vie,  sera  morte  demain  peut-être.  —  Dans  quel- 
ques mois  sondeuil  sera  fini.  Elle  aura  passé,  plus  fragile  que 
les  fleurs  de  gaze  qui  se  balançaient  sur  sa  tête  ;  car  vous  les 
veiTez  encore,  ces  fle^r^  de  gaze,  jouer  au  front  de  sa  jsœur 
quand  elle  reviendra  danser  ici  !       j^  J::  ji; 

tst  Le  même  air  égaiera  le  même  salon  :  les  mêmes  rideaux 
balanceront  leurs  festons  de  soie  sur  cent  jeunes  têtes  fraî- 
ches et  rieuses.  Cherchez,  parmi  ce  joyeux  essaim,  cherchez 
son  front  brun  et  poli  comme  un  beau  fruit  d^Espagjie  ;  ses  lar- 
ges bandeaux  lissés,  son  œil  bleu,  tout  fier  de  ses  longs 'ail« 
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noirs  et  soyeux.  Tout  sera  là  comme  aujourd'hui!  tout,  si  ce 
n'est  la  pauvre  fille,  froide  sous  l'iierbe  du  champ.  Ah  !  si 
j'ouvrais  son  tombeau  ! .  . . 

£h  bien!  enivrons-nous  de  joie,  maintenant  !  Dansons  avec 
cette  femme  ,  déposons  sur  sa  faible  tête  tout  un  avenir  de 
bonheur  immortel.  Infinie  dans  ses  désirs,  notre  ame  se  crée 
un  bonheur  infini  comme  elle ,  et  le  place  sur  un  être  d'un  jour. 
Fous ,  fous  que  nous  sommes  ! 


A.  D. 

Membre  résidant. 
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METHODE  D'OBSERVATION.— HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 
PHILOSOPHIE   NORMANDE. 


En  présence  des  immenses  progrès  accomplis  depuis  deux 
siècles  par  les  sciences  physiques  ,  la  philosophie  a  compris 
qu'elle  pouvait,  qu'elle  devait  s'approprier  la  méthode  à  Tai de- 
de  laquelle  s'opéraient  toutes  ces  merveilles.  Cette  méthode,, 
d'ailleurs ,  ne  l'avait-elle  pas  elle-même  en  quelque  sorte  donnée 
aux  sciences  naturelles?  N'y  a-t-il  aucun  rapport  entre  Bacoik 
et  Newton  ?  Le  grand  philosophe  ne  peut-il  pas^  à. juste  titre,, 
être  regardé  comme  le  précurseur  du  grand  physicien?  En 
face  du  inonde  moral,  comme  en-  face  du  monde  physique, 
l'homme  se  pose  inévitablement  un  certain  nombre  de  problè- 
mes qui  s'emparent  de  son  attentionet  la  captivent  tout  entière. 
Sous  le  joug  de  cette  préoccupation  exclusive,  l'esprit  humain 
s'clance  à  la  recherche  d'une  solution,  et  cette  solution,  il  la 
demande  à  l'imagination,  au  raisonnement;  il  oublie  l'obser- 
vation OU  la  dédaigne,  et  cependant,  l'observation  seule  pour- 
^  rait  le  mettre  sur  la  voie  ;  mais  l'observation  est  si  lente,  l'esprit 
humain  si  impatient!  11  imagine  donc,  il  raisonne  sur  ce  qu'il  a 
imagine,  il  admire  les  vastes  proportions,  la  belle  symétrie  de 
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son  édifice  scientifique.  Éphémère  jouissance!  le  hasard  vient-il 
à  mettre  en  lumière  un  de  ces  faits  si  négligés ,  le  château  de 
cartes  s'écroule,  et  l'homme  irrité,  mais  non  corrigé,  de  se 
remettre  à  imaginer  et  h  raisonner,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  désa- 
husé  de  ses  perpétuelles  illusions  ,  il  en  vienne  à  se  dire:  obser- 
vons avantxie raisonner,  et  défions-nous  de  l'imagination.  C'est 
alors  qu'il  s'écrie  avec  Newton  :  «  Hypothèses  non  fingo .  ,  .  . 
«  Hypothèses  seu  physiceeseumetaphysicae  in  philosophiâexpe- 
«  rimentali  locum  non  habent.  »  La  philosophie  en  est  là,  les 
sciences  naturelles  en  étaient  là  il  y  a  un  siècle  et  demi  envi- 
ron ;  puisse  un  jour  la  philosophie  arriver  au  point  où  sont 
aujourd'hui  parvenues  les  sciences  naturelles! 

Sans  doute,  la  science  ainsi  conçue  ne  sera  pas  faite  en  une 
vie  d'homme  :  mais  qu'importe,  si  la  vie  de  l'homme  est  courte, 
celle  de  l'humanité  est  longue  !  Qu'il  suffise  à  chacun  de  nous 
d'apporter  sa  pierre ,  les  siècles  se  chargeront  d'élever  le  temple. 

D'ailleurs,  est-il  bien  vrai  que  cette  route  soit  si  longue? 
n'existerait-il  aucun  moyen  de  l'abréger,  sans,  pc'ir  cela,  la 
rendre  moins  sûre  ?  Entre  la  philosophie  ancienne  et  la  philo- 
sophie moderne ,  toute  communication  est-elle  interceptée  ? 
Ne  pourrions-nous  faire  aucun  emprunt  aux  doctrines  de  nos 
devanciers  ?  «  Elles  auraient  donc  travaillé  sans  profit  pour 
«  nous,  toutes  ces  vigoureuses  intelligences  qui, depuis  Pythagore 
<«  jusqu'à  nos  jours,  ont  remué  en  tous  sens  le  vaste  champ  de  la 
«  philosophie  '  î  »  Non  certes,  telle  n'est  point  la  pensée  de  ceux 
qui,  parmi  nous,  ont  prêché  avec  tant  d'éclat  la  réfoi'me  philo- 
sophique^. Bien  loin  d'afficher  un  orgueilleux  dédain  pour  les 
doctrines  qui ,  à  différentes  époques  ,  ont  obtenu  les  hommages 
de  l'humanité ,  nous  les  avons  entendus ,  dans  ces  éloquentes 

'  M.  Joiiffroy.  Mélanges  philosophiques ,  1833. 

^  Voyez ,  dans  les  précédens  numéros  de  la  ReK>ue  de  Rouen ,  plusieurs  article» 
^ur  la  Réforme  philosophique  au  dix-neuvième  siècle. 


I 


PHILOSOPHIE.  7 

leçons  que  la  France  n'oubliera  jamais,  proclamer  hautement 
que  tous  les  systèmes  tiennent  par  quelque  point  à  la  vérité,  et 
la  reproduisent  tout  en  la  mutilant;  que  tous,  par  conséquent, 
ont  droit  à  un  examen  sérieux,  et  que  cet  examen  deviendra 
pour  le  philosophe  moderne  une  source  féconde  d'utiles  ensei- 
^nemens  et  de  précieuses  découvertes. 

L'histoire  de  la  philosophie  est  donc  l'auxiliaire  indispensa- 
ble de  la  méthode  d'observation;  par  l'étude  de  cette  histoire, 
l'observation  deviendra  moins  lente  et  plus  fructueuse.  Là, 
toutefois,  ne  se  borne  point  son  rôle  ;  cette  mine  si  riche  recèle 
des  trésors  que  le  philosophe  ne  doit  pas  seul  exploiter.  Cultivée 
chez  tous  les  peuples  policés,  toujours  et  partout  compagne  de 
la  civilisation,  la  philosophie  n'est  pas  une  étude  de  luxe^  le 
caprice  ou  le  privilège  de  quelques  intelligences  ,  elle  est  un 
besoin  indestructible  de  l'esprit  humain  ;  son  histoire  est  une 
branche  importante  de  l'histoire  de  l'humanité;  souvent  elle 
peut  éclairer  de  sa  lumière  les  plus  graves  ,  les  plus  obscurs, 
problèmes  historiques. 

Comparons  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  :  combien- 
la  physionomie  de  ces  deux  époques  est  différente!  Comment 
donc  Tune  a-t-elle  pu,  disons  mieux,  a-t-elle  dû  nécessairement 
engendrer  l'autre  ?  Question  presque  insoluble  si  l'on  s'arrête 
à  la  surface,  si  l'on  ne  considère  que  les  événemens  politiques. 
Consultons  l'histoire  de  la  philosophie,  lisons  le  discours  sur  la 
méthode^  et  nous  serons  bien  près  d'avoir  trouvé  le  mot  de 
l'énigme. 

A  ces  hardiesses  nouvelles  de  la  pensée,  à  cesaltaques  vigou- 
reuses, quoique  circonspectes  dans  la  forme,  à  cette  audace  du 
philosophe  qui  secoue  sans  hésiter  le  double  joug  de  l'autorité  * 

•  Il  est  clair  que  Descartes  n'est  envisage  iri  que  coin  me  libre  chercheur  de 
la  vérit<^  philoHophIquc  ;  quant  aux  dof;mc.s  religieux  ,  il  fut  toujours  bien  loin 
fie  songer  k  les  attaquer. 
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sacrée  et  profane,  de  la  théologie  et  d'Aristote ,  du  moyen-âge 
eldeFantiquité ,  ne  pressentirons-nous  pas  Tère  nouvelle  qui  se 
préparc  ?  Le  tronc  de  Louis  XIV  nous  paraîtra-t-il  encore  repo- 
ser sur  un  terrain  bien  solide  ?  Fermez  le  livre  et  revenez  à 
Richelieu,  voyez-le  travailler  :  à  la  lueur  de  la  pensée  de  Des- 
cartes ,  vous  comprendrez  mieux  toute  la  portée  de  son  œuvre  ^  : 
peut-être  même  croirez-vous  déjà  saisir,  dans  le  lointain ,  les 
premiers  muglssemens  de  ce  grand  coup  de  tonnerre  que  par 
tout  pays  on  appelle  la  révolution  française. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  mais  à  quoi  bon  insister? 
On  ne  doit  plus  craindre  aujourd'hui  de  paraître  avancer  un 
paradoxe,  en  affirmant  que  jamais  l'histoire  d'un  peuple  ne  sera 
parfaitement  comprise  par  celui  qui  ignorerait  entièrement 
l'histoire  de  sa  philosophie. 

Comprendre  parfaitement  l'histoire,  c'est  pouvoir  assigner 
à  chaque  peuple  son  rôle  dans  la  vie  de  l'humanité,  ce  qui  est 
bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  sans  la  connaissance 
de  sa  philosophie  nationale.  Comprendre  parfaitement  l'his- 
toire d'un  grand  peuple,  c'est  aussi  pouvoir  assigner  à  chaque 
province  son  rôle  dans  la  vie  de  la  nation  dont  elle  fait 
partie,  et  ici  apparaît  la  nécessité  de  ce  que  je  demanderai  la 
permission  d'appeler  l'histoire  de  la  philosophie  provinciale. 
Qu'il  serait  curieux  et  utile  de  compulser,  dans  ce  but,  les 
annales  de  la  Normandie  !  ^ 

C'est  dans  un  monastère  normand  qu'il  faut  chercher  le 
berceau  de  la  philosophie  du  moyen-âge,  de  cette  scolastique 
trop  dédaignée  de  nos  jours,  peut-être,  parce  qu'elle  est  trop 
peu  connue. 

'  Après  Richelieu,  la  Fronde,  bizarre  assemblage  de  contre-révolution  et  de 
révolution  avortée  ,  escamotée  par  le  Mazarin  ;  bruyante  préface  d'un  grand 
livre  ,  oubliée  quand  ce  livre  parut. 

=»  Ce  morceau  peut  être  considéré  comme  servant  d'introduction  à  une  série 
d'articles  sur  les  philosophes  normands. 


(::^^/u€^^cc  .<^^  ^yè^c-^,  ^  «^:^^^ï<?2^- 
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Dès  le  onzième  siècle ,  Tabbaye  du  Bec  fut  illustrée  par  les 
leçons  de  Lanfranc  et  de  Saint-Anselme,  tous  deux  nés  lom- 
bards ,  tous  deux  enfans  adoptifs  de  la  Normandie ,  tous  deux 
morts  archevêques  de  Cantorbéry.  Le  premier,  ami  du  moine 
Hildebrand  depuis  Grégoire  VII ,  et  confident  de  Guillaume- 
le-Conquérant,  au  nom  duquel  il  gouverna  plus  d'une  fois 
l'Angleterre;  le  second,  intrépide  et  consciencieux  défenseur 
des  prérogatives  ecclésiastiques  ;  sa  lutte  animée  contre  Guil- 
laume-le-Roux  et  Henri  I"  fut,  pour  ainsi  dire,  l'exposition 
du  grand  drame  dont  la  mort  de  Thomas  Becket  devait  être 
le  sanglant  dénouement. 

Grâce  à  Lanfranc  et  à  saint  Anselme,  la  renommée  des 
écoles  normandes  s'étendait  au  loin,  alors  que  les  écoles  pari- 
siennes languissaient  encore  dans  une  profonde  obscurité. 
Bientôt,  il  est  vrai,  l'éloquence  et  la  subtilité  de  maître 
Guillaume  de  Champeaux,  et  surtout  la  célébrité  d'Abailard, 
son  disciple  et  son  rival ,  encore  plus  subtil  et  plus  éloquent 
que  lui,  vinrent  effacer  un  peu  le  souvenir  des  philosophes 
normands,  et,  dcs-Iors,  Paris  fut  la  capitale  de  la  scolastique  ^; 
mais  à  la  Normandie  appartiennent  toujours,  et  l'initiative  de 
ce  mouvement  philosophique,  et  l'honneur  de  cette  initiative: 
pour  un  peuple,  comme  pour  un  homme,  ce  qui  fait  le  plus 
souvent  la  gloire,  n  n'est-ce  pas  de  venir  à  propos  ,  et  de  devi- 
«  ner,  la  veille,  la  pensée  encore  inconnue  du  lendemain?» 

La  providence  a  libéralement  doué  la  Normandie  de  ce 
talent  de  l'à-propos;  elle  l'a  plus  d'une  fois  favorisée  de  ces 
heureuses  inspirations. 

La  scolastique  se  prépare-t-elle ,  nous  avons  vu  la  Nor- 
mandie s'empresser  d'adopter  Lanfranc  et  saint  Anselme  ; 
plus  tard,  un  siècle  littéraire  doit-il   luire  pour  la  France^ 

'  Civitfis  phitosophorum  ,  comme  on  (\\sa\t  a\oT^  ,.,  . 
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rinauguration  s'en  fait  sous  les  auspices  de  la  Normandie, 
qui  lui  donne  Corneille. 

Dans  un  temps  encore  plus  rapproché  du  nôtre,  quelle 
doctrine  eut  plus  d'éclat  et  de  pQpularité  que  celle  de  la  per- 
fectibilité indéfinie,  du  progrès  continu  de  Tespèce  humaine? 
Le  premier  philosophe  dans  lequel  elle  se  présente  sous  une 
forme  un  peu  précise,  un  peu  complète,  est  un  normand; 
c'est  le  neveu  du  grand  Corneille,  c'est  Fontenelle.  Il  était 
aussi  normand,  d'origine  au  moins  ,  ce  séminariste  de  Saint- 
Sulpice,  ce  Turgot  qui,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  fit  à 
l'histoire  une  première  et  heureuse  application  de  cette  théorie. 

Et  pourquoi  passerais-jeicicomplétementsoussilenceun  autre 
philosophe  normand  au  nom  duquel  la  postérité  a  ,  trop  légère- 
ment peut-être,  sur  la  foi  de  ses  contemporains,  accolé  les  épi- 
thètesde  rêveur  et  de  visionnaire.  N'oublions  pas  que  la  langue 
française  dut  à  l'abbé  de  Saint-Pierre*  le  mot  bienfaisance^ 


'  Il  parvint  à  faire  substituer,  dans  plusieurs  provinces,  la  taille  tarifée  à 
la  taille  arbitraire  ;  il  ne  cessa  d'appeler  l'attention  de  l'autorité  sur  les  moyens 
de  diminuer  le  nombre  des  procès,  d'éteindre  la  mendicité,  d'améliorer  le 
sort  des  soldats  ,  de  donner  plus  d'extension  au  commerce  intérieur,  de  favo- 
riser les  progrès  des  sciences  physiques  et  de  la  médecine ,  pour  laquelle  il 
demandait  une  académie  spéciale  ;  il  avait  proposé  une  manière  de  conserver  le 
blé  pendant  long-temps ,  en  le  préservant  du  contact  de  l'air. 

Ami  généreux,  il  prit  trois  cents  livres  sur  son  revenu,  qui  ne  s'élevait 
pourtant  qu'à  dix-huit  cents  livres,  pour  assurer  une  existence  indépendante 
au  mathématicien  Varignon,  qui  ne  possédait  rien.  Homme  charitable  et 
indulgent ,  il  employait  presque  tous  ses  revenus  à  soulager  les  malheureux  et 
à  faire  apprendre  à  des  orphelins  des  métiers  utiles.  Sa  devise  était  :  donner 
et  pardonner.  Prêtre  tolérant ,  il  ne  voulait  pas  soutenir  la  vérité  quand  on 
était  forcé,  pour  cela,  «de  perdre  la  charité  bienfaisante  envers  ceux  qui 
«  prennent  l'erreur  pour  la  vérité  :  car  la  vérité  ne  se  noie  jamais,  elle  revient 
«  toujours  sur  l'eau  ;  l'homme  qui  ne  la  connaît  pas  «uijourd'hui  la  connaîtra 
«demain».  Bon  patriote,  il  eût  voulu  voir  la  France  marcher  toujours  la 
première  dans  la  voie  du  progrès.  «  Je  meurs  de  peur,  disait-il ,  que  la  raison 
«  humaine  ne  croisse  davantage,  et  phitnt  à  Londres  qu'à  Paris,  où  la  com- 
«  munication  des  vérités  démontrées  est ,  quant  à  présent ,  moins  facile.  » 
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qui  lui  manquait  encore;  n'oublions  pas,  surtout,  que  sa 
conduite  lui  avait  donné  le  droit  de  l'inventer.  Et  d'ailleurs, 
quelles  sont  ces  visions ,  quels  sont  ces  rêves  si  bizarres  ?  —  La 
polysynodie:  —  il  voulait  que  l'autorité  royale  fût  éclairée, 
limitée  par  des  Conseils.  Jetons  les  yeux  autour  de  nous , 
combien  la  réalité  n'a-t-elle  pas  dépassé  le  rêve!  —  La 
paix  perpétuelle,  une  nouvelle  ampbictyonie  européenne:  — 
sans  doute,  la  paix  perpétuelle  est  encore  pour  nous,  elle  sera 
peut-être  toujours  une  magnifique  chimère;  cependant,  l'his- 
toire ne  nous  prouve-t-elle  pas  que  la  guerre  a  subi  de  nom- 
breuses transformations  ;  qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  toujours  été 
en  s'humanisant?  L'histoire  ne  nous  prouve-t-elle  pas  que, 
depuis  deux  siècles  environ  ,  la  diplomatie  acquiert  de  jour 
en  jour  une  plus  grande  importance,  qu'elle  tend  manifeste- 
ment à  supplanter  la  guerre  ^  ? 

Pourquoi  donc    déshériterions-nous  l'avenir  de  ses  vastes 
espérances  ?  Pourquoi  la  philosophie  moderne  n'inscrirait-elle 

Académicien ,  il  fut  chassé  de  l'Académie  pour  avoir  ,  dans  sa  polysynodie  , 
jugé  sévèrement  le  règne  de  Louis  XIV.  Vingt-quatre  académiciens  étaient  pré- 
sens ;  il  n'y  eut  qu'une  seule  boule  pour  protester  contre  cette  iniquité,  c'était 
celle  de  Fontenelle.  —  Méconnu  ,  persécuté  ,  il  n'en  était  pas  moins  content 
des  autres  ,  parce  qu'il  l'était  de  lui-même.  «  Si  la  vie ,  écrivait-il ,  est  une 
«  loterie  pour  le  bonheur  ,  il  se  trouvera  qu'à  tout  prendre  il  m'est  échu  un 
«  des  meilleurs  lots  ,  que  je  ne  changerais  pas  contre  un  autre;  et  il  nie  reste 
«  une  grande  espérance  de  bonheur  éternel.  »  (  Biogr.  Univ.  ) 

•  Il  me  semble  qu'une  transformation  nouvelle  se  préparc,  et,  depuis  quel- 
ques années,  la  France,  usant  de  son  initiative  en  fait  de  civilisation,  est 
entrée  la  première  dans  cette  voie. 

Substituer  aux  guerres  privées  les  débats  judiciaires  ;  aux  guerres  civiles, 
les  débats  parlementaires;  aux  guerres  de  nation  A  nation,  les  débats  diplo- 
matiques :  voilà  quelle  me  parait  devoir  être  la  marche  de  la  civilisation.  Je 
n'ignore  pas  à  quel  feu  roulant  de  quolibets  plus  ou  moins  ingénieux ,  d'indi- 
gnations plus  ou  moins  chaleurcu.ses ,  la  diplomatie  est  journellement  exposée. 
On  raille  surtout  ses  lenteurs  avec  infiniment  d'esprit  :  du  canon  ,  dit-on  ,  et 
la  besogne  se  ferait  bien  plus  lestement  qu'avec  les  protocoles!  Que  répondre  à 
rcs  amis  si  ardens  des  moyens  cxpéditifs,  à  ceux  qui  comprennent  si  bien  le 
progrès  ? 
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pas  sur  sa  bannière  cette  consolante  devise  :  respect  pour  le 
passe ,  sympathie  pour  le  présent ,  espérance  pour  l'avenir  ! 
Respect  pour  le  passé,  mais  sans  adoration  scrvile;  —  sym- 
pathie pour  le  présent,  mais  sans  lâche  complaisance;  — 
espérance  pour  l'avenir ,  mais  sans  cet  aveugle  enthousiasme, 
sans  ce  fanatisme  coupable  toujours  prêts  à  lui  immoler  le 
présent  *. 

G.-H.  Bach.  (Rouen.) 


'  A  entendre  certaines  gens,  ne  dirait-on  pas  qu'ils  n'aiment  tant  l'avenir  que 
pour  se  dispenser  d'aimer  le  présent  et  même  de  le  comprendre  ?  De  cette 
manière ,  en  effet ,  on  s'épargne  bien  du  travail  ;  étudier  une  époque  n'est 
pas  chose  si  facile.  Il  est  bien  plus  commode  de  faire  des  phrases  sur  sa  bassesse, 
sur  sa  nullité ,  sur  son  abjection  ,  et  d'étaler  un  noble  désespoir  en  se  couvrant 
avec  dignité  du  pan  de  son  manteau,  pour  ne  point  apercevoir  les  petites  choses 
et  les  petits  hommes  dont  on  est  entouré. 


a  iHaîrame  îuàt  Cauffftn. 


Une  céleste  brise,  en  mon  cœur  parvenue, 
M'a  dit  :  «  Console-toi ,  la  muse  est  revenue  j 
Son  harmonieux  chant  renaît  avec  les  fleurs. 
Nos  bords ,  désenchantés  depuis  sa  longue  absence , 
Prennent  un  nouveau  lustre  à  sa  seule  présence , 
Et  Firis  montre  ses  couleurs.  » 


Cet  ange-là,  c'est  vous,  dont  les  tendres  pensées  y,  ^^  j'j 
Selon  le  vœu  du  cœur  sans  cesse  nuancées,  (U 

De  nos  émotions  deviennent  l  aliment  j  ^  .-,| 

Vous  qui,  sous  le  bandeau  de  roses  virginales,  -  fi 

Rêveuse,  avez  écrit  vos  touchantes  annales  i 

De  souffrance  et  de  sentiment.  ^^  ^^^^^ 


C'est  vous  qui,  maintenant,  dans  cette  vie  amère, 
Épouse  fortunée  et  glorieuse  mère  , 
Trouvez  cncor  des  chants  de  douleur  et  de  deuil  j 
Car  la  mélancolie  est  le  besoin  sublime 
De  ces  êtres  choisis  qu'un  divin  souiïle  anime, 
Et  dont  la  uei  pressent  lécueil. 
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Oui,  l'ame  du  poète  est  un  foyer  cV alarmes; 
Au  milieu  de  la  joie  elle  trouve  des  larmes  : 
Un  nuage  est  toujours  dans  son  ciel  étoile  ; 
Son  rayon  voit  plus  loin  que  le  regard  des  hommes 
Et  Forage  à  venir,  sur  l'abîme  où  nous  sommes, 
A  son  azur  est  révélé  ! 


Pareille  au  frais  pommier  couvert  d'aigrettes  blanches , 
A  Tabri  de  la  trombe  et  loin  des  avalanches , 
Vous  fleurissez  en  paix  sous  l'astre  des  élus; 
Vous  secouez  au  vent  chaque  branche  féconde , 
Et  leur  neige,  embaumant  les  sentiers  quelle  inonde  , 
Survit  aux  printemps  révolus  ! 


Vos  hymnes  immortels,  vous  les  chantez  dans  l'ombre 5 
Votre  soleil  de  mai,  sous  la  charmille  sombre, 
En  vain  vous  le  cachez  :  votre  gloire  est  à  nous. 
L'Eternel  vous  forma  d'une  argile  choisie; 
Il  a,  dans  votre  sein,  mis  tant  de  poésie, 
Qu'elle  a  débordé  malgré  vous! 


Et  vos  rêves  d'amante,  et  vos  soupirs  de  flamme, 
Et  vos  stances  d'adieu  dont  chacune  est  une  ame , 
Et  vos  plaintifs  regrets,  et  vos  chastes  bonheurs. 
Et  vos  baisers  de  mère,  et  vos  vertus  d'épouse, 
En  accens  qu'eût  bénis  la  vierge  de  Toulouse, 
Sont  arrivés  jusqu'à  nos  cœurs.     "    ■-'ix-  i: 


Oh  î  combien  il  est  doux ,  dans  nos  temps  prosaïques , 
De  savourer  encor  des  rhylhmes  sympathiques 
Où  l'ame  d'une  femme  en  accords  se  répand  ! 
Un  peu  de  poésie  est  toute  une  espérance  ; 
C'est  la  branche  de  saule,  ancre  de  délivrance, 
Où  le  naufragé  se  suspend  ! 
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Pour  moi  qui,  dès  long-lenips  ,  ai  pesé  toutes  choses, 
Et  les  couronnes  d  "or  et  les  festons  de  roses , 
Je  crains  les  bruits  de  fêle  et  les  cloches  du  soir.  ''  ^ 

A  mes  esprits  troublés  rendez  force  et  constance  : 
Une  mère,  en  berçant  sa  seconde  existence, 
Retrouve  et  redonne  Tespoir! 


Vous  n'avez  point  appris  cet  art  qui  nous  enchante  j 
Le  luth  intérieur  qui  dans  votre  ame  chante 
Dédaiijfne  les  lauriers  comme  le  nom  d  auteur  : 
Il  ne  compose  point;  il  s'émeut,  il  s  inspire, 
Il  pense ,  il  pleure ,  il  prie....  et  jamais  il  n'aspire 
A  Tencens  d'un  monde  flatteur. 


D'un  livre  publié  jusqu'alors  innocente , 
Vous  résistez  toujours  à  l'amitié  pressante 
Qui  requiert  votre  nom  pour  la  postérité  ; 
Vous  n'avez  pas  voulu  monter  sur  le  théâtre 
Où  plus  d'un  vain  rimenr  rêve  un  buste  de  plâtre, 
Et  paie  une  immortalité  .' 


Ces  combats  vaniteux ,  puérile  tempête , 
Vous  dites  :  «  C'est  pitié  î...»  Puis,  vous  tournez  la  tête; 
La  famille,  le  temple  est  tout  ce  qu  il  vous  faut. 
En  feuillets  dispersés  que  votre  ame  s'épande , 
Vous  ne  le  voulez  pas....  Oh  !  non  î  vous  êtes  grande, 
Vous  voyez  plus  près  et  plus  haut  î 


Ah  î  de  grâce,  apprenez  à  l'indigent  poète 
Qui  traîne  par  le  monde  une  vie  inquiète , 
Si  la  blessure  s'oavre  et  ne  se  ferme  pas, 
Si  les  doux  sentimens  sont  à  peine  des  songes , 
Si  les  illusions  ne  sont  que  des  mensonges , 
£t  si  tout  se  fane  ici-bas  ! 
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Vous  avez  tout  senti,  quoique  bien  jeune  encore; 
Vous  avez  moissonné  les  épis  dès  l'aurore; 
Votre  vie  est  complète  en  extase,  en  amour , 
En  gloire,  en  souvenir....  Cest  là  la  destinée! 
Et  vous  avez  rempli  votre  belle  journée 
Long-temps  avant  la  fin  du  jour. 


Sur  un  berceau  d'enfant  couronné  d^anbépine, 
Vous  avez  murmuré  des  vers  dont  La  Martine 
Enricbirait  sa  lyre,  ineffable  trésor. 
Des  fleurs  que  cueille  un  fils  votre  route  est  semée  ; 
Vous  aimez  sans  angoisse  et  vous  êtes  aimée  : 
Que  vous  faut-il  de  plus  encor? 


Vous  commencez  le  ciel ,  poétique  Lucie  ! 
De  vos  jours  odorans  la  pente  est  adoucie  j 
Un  dieu  vers  l'avenir  vous  a  frayé  Taccès. 
Et  quand  viendra  le  jour  des  félicités  pures. 
Ce  bonheur,  inconnu  de  toutes  créatures, 
Vous  direz  :  «  Je  le  connaissais  !  » 

Alph.  Le  Elaguais.  (Caen,  ) 
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DANS   UNE   MINE   DE   HOUILLE. 


C'était  en  i832,  dans  un  voyage  que  je  fis  dans  notre 
chère  Normandie.  Je  passais  par  Bayeux ,  ville  aux  antiques 
souvenirs  et  riche  encore  d'une  de  ces  vieilles  basiliques  qui 
font  la  joie  et  le  bonheur  de  l'antiquaire.  Mais,  s'il  y  trouve 
à  admirer,  il  ne  peut  se  défendre  de  gémir  sur  ce  monument 
si  sottement  réparé  :  il  voit  avec  douleur  un  dôme  d'archi- 
tecture du  dernier  siècle  peser  de  tout  son  poids  sur  des 
constructions  du  moyen-âge;  il  maudit,  dans  sa  colère,  les 
bedeaux  stupides  et  les  maçons  ignorans  ,  les  badigeonneurs , 
passés ,  présens  et  à  venir  ,  car  cela  est  aussi  triste  à  voir  que 
le  serait  une  céleste  vierge  de  Raphaël ,  à  laquelle  le  pinceau 
de  Vanloo  aurait  ajouté  un  chignon  crêpé  et  poudré  à  blanc. 

Ce  fut  plein  d'admiration  pour  cette  vieille  cathédrale,  -  — 
hérissée  d'anges,  de  saints  et  de  bêtes  fantastiques,  avec  leurs 
dentelles  de  pierre,  —  et  irrité  du  vandalisme  de  certains 
architectes,  que  j'arrivai  aux  mines  de  Littry. 

IV.  a 
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Littry  n'offre  rien  de  remarquable  à  l'extérieur,  rien  de 
saillant  dans  la  physionomie;  ce  qui  offre  seulement  quelque 
intérêt,  c'est  sa  mine  de  houille. 

En  creusant  un  fossé  dans  cet  endroit,  on  remarqua  une 
substance  noirâtre  qu'on  prit  pour  des  traces  d'une  mine  de 
fer  ;  plus  tard  on  reconnut  que  c'était  de  la  houille.  De  là 
des  fouilles,  et  l'exploitation  qui  s'y  trouve  aujourd'hui. 

Il  y  a  trois  ouvertures,  que  l'on  appelle  fosses ,  par  lesquelles 
on  y  descend.  Elles  sont  au  nombre  de  trois ,  d'abord  pour 
faciliter  l'exploitation,  ensuite  afin  que,  si  l'une  d'elles  venait 
à  se  fermer  par  une  voie  d'eau ,  les  ouvriers  puissent  sortir 
du  lieu  de  leurs  travaux. 

C'est  par  la  fosse  Sainte-Barbe  que  je  suis  descendu;  à  l'œil 
de  cette  fosse  est  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  vingt 
chevaux.  Sa  destination  est  de  monter  le  charbon  de  terre 
dans  de  grands  seaux,  et  de  vider  la  mine  de  l'eau  qui  s'y 
trouve  et  qui  sert  ensuite  à  alimenter  cette  même  machine. 

Pour  arriver  à  la  houille  par  cette  fosse,  on  est  obligé  de 
parcourir  trois  cent  quarante-huit  pieds;  son  ouverture  est  de 
quatre  pieds  carrés,  et,  dans  toute  sa  longueur,  sont  des 
planches  placées  verticalement  pour  empêcher  l'éboulement 
des  terres.  C'est  par  cette  ouverture  que  montent  et  descen- 
dent les  seaux;  mais  les  niineurs  descendent  par  une  petite 
ouverture,  qui  est  pratiquée  à  deux  ou  trois  pieds  de  la  grande, 
au  moyen  d'échelles  ;  de  vingt-cinq  pieds  en  vingt-cinq  pieds 
il  se  trouve  un  plancher  qui  s'abat ,  afin  que  si  l'ouvrier  tombe 
il  ne  fasse  qu'une  chute  de  vingt-cinq  pieds ,  ce  qui  déjà  est 
très  raisonnable. 

Maintenant  que  j'ai  exposé  la  disposition  des  lieux,  je  vais 
parler  de  mon  voyage  souterrain. 

D'abord  on  me  fit  changer  de  vêtemens;  au  pantalon  de 
Casimir  succéda  le  pantalon   de   grosse   toile   blanche;   une 


DANS  UNE  MINE  DE  HOUILLE.  19 

ample  veste  de  même  étoffe  remplaça  le  frac  pincé  et  boutonné 
jusqu'au  menton;  puis  Ton  me  mit  sur  la  tête  un  vieux 
chapeau  auquel,  en  guise  de  plumet,  on  ajouta  une  chandelle 
allumée.  Après  cette  toilette  préliminaire,  on  m'invita  à  me 
placer  dans  la  voiture  de  transport;  c'est  une  espèce  de  cuve 
attachée  par  trois  chaînes  à  la  corde  qui  tient  à  la  machine  à 
vapeur;  c'est  ainsi  que,  toujours,  descend  le  commis-inspec- 
teur qui  m'accompagnait.  Mon  compagnon  de  voyage  était 
vêtu  comme  moi  ;  seulement,  outre  son  plumet  flamboyant,  il 
avait  une  lanterne  et  un  chandelier.  Ce  chandelier  mérite  d'être 
décrit  ;  c'est  un  morceau  de  fer  aigu  par  un  bout ,  pour  qu'on 
puisse  l'enfoncer  dans  les  murailles,  et,  par  l'autre  bout,  percé 
d'un  trou  pour  recevoir  la  chandelle.  Tout  mineur  est  pourvu 
d'un  pareil  instrument.  ,  iB 

I^s  premiers  dix  pieds  que  je  descendis ,  j'éprouvai  une 
espèce  d'hallucination,  mais  qui  fut  de  courte  durée.  A  peu 
près  h  moitié  de  notre  course  perpendiculaire  nous  reçûmes 
une  forte  aspersion;  elle  était  causée  par  une  fissure  que  les 
eaux  avaient  faites  aux  planches  qui  soutiennent  les  terres.  Le 
commis  héla  les  hommes  d'en  haut,  et  l'on  nous  fit  remonter 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  fente;  alors,  avec  un  ciseau,  il  fit 
une  autre  fente  à  coté  de  la  première ,  mais  qui  ne  traversait 
pas  l'épaisseur  de  la  planche  ,  et  qui ,  rapprochant  les  planches, 
nous  mit  à  l'abri  d'une  seconde  douche.  Après  cette  réparation 
nous  continuâmes  sèchement  notre  descente,  qui  dura  cinq 
minutes,  déduction  faite  du  temps  employé  à  boucher  la  voie 
d'eau.  Lorsque  nous*  fûmes  arrivés  à  l'endroit  où  sont  les 
travaux,  on  attira  notre  embarcation  avec  des  crocs,  et  nous 
pûmes  mettre  pied  à  terre. 

La  presque  obscurité  de  notre  voyage  me  rendit  grande  la 
lartë  que  procurent  les  chandelles,  placées  à  quelque  distance 
les  unes  des  autres,  dans  les  divers  embranchement  de  la  mine. 
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Nous  fumes  reçus  par  un  second  commis ,  qui  reste  dans  la 
mine  pour  surveiller  les  travaux,  tandis  que  celui  qui  m'ac- 
compagnait n'y  descend  que  pour  quelques  momens.  Là ,  on 
m'arma  d'une  béquille  dont  je  ne  compris  pas  d'abord  l'utilité, 
attendu  qu'elle  n'avait  pas  plus  d'un  pied  et  demi  de  longueur  ; 
mais,  plus  tard,  elle  me  fut  d'un  grand  se(rours.  Nous  mar- 
cliâmes,  sans  rencontrer  personne,  soixante  ou  quatre-vingts 
pas,  suivis  d'un  enfant  de  dix  ou  onze  ans,  qui  portait  une 
chandelle  et  la  poudre  que  le  commis  distribue  lui-même 
aux  mineurs  pour  faire  sauter  des  fragmens  de  cliarbon  de 
terre.  La  voie  dans  laquelle  nous  marchions  était,  comme 
toutes  les  autres,  bordée  de  parois  faites  d'une  espèce  de  pierre 
que  l'on  trouve  dans  la  mine.  Cette  pierre  paraît  avoir  un 
fil,  et  ressemble  beaucoup  à  du  bois  pétrifié;  elle  se  trouve 
immédiatement  sur  la  houille  ;  sur  les  parois  sont  des  poutres 
placées  transversalement  pour  servir  de  plancher.  On  a  bien 
soin  de  remplacer  ces  ais  quand  ils  commencent  à  menacer 
ruine ,  et  cette  opération  présente  de  très  grands  dangers , 
car  il  arrive  souvent  que,  pendant  qu'on  est  occupé  à  rem- 
placer l'ancien,  il  se  fait  de  forts  éboulemens. 

Bientôt  nous  rencontrâmes  des  eufans  attelés  à  de  petits 
traîneaux ,  sur  lesquels  sont  des  baquets  qui  contiennent  à  peu 
près  deux  pieds  cubes  de  charbon  de  terre  ;  les  enfans 
occupés  à  ce  travail  sont  âgés  de  quinze  ou  seize  ans  ;  d'au- 
tres, plus  jeunes,  parcourent  les  longues  voies  de  la  mine 
avec  un  vase  en  bois  plein  d'eau  pour  humecter  les  planches 
qui  sont  sur  le  sol,  afin  de  faciliter  l'actioTi  des  traîneaux.  Tout 
mineur  travaillant  dans  la  mine  n'a  qu'un  simple  caleçon  pour 
vêtement.  Les  uns  sout  occupés  à  faire  des  murs;  d'autres 
creusent  ;  quelques-uns  font  sauter  la  mine.  Voici  comment 
se  fait  cette  dernière  opération. 

On  fait ,  dans  la  houille ,  à  l'aide  d'un  long  ciseau ,  un  trou 
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de  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur ,  ouvrage  qui  me  parut 
très  pénible,  caries  ouvriers  qui  le  faisaient  suaient  tellement, 
que  de  leur  corps  s'élevait  une  vapeur  épaisse;  quand  ce 
trou  est  achevé,  on  y  introduit  de  la  poudre  à  canon.  Pour 
cela,  on  a  un  tube  en  cuivre,  que  les  mineurs  nomment 
une  épinglette,  et  qui  est  de  la  longueur  du  trou;  dans  le 
bout  opposé  au  pétard  qui  est  mis  dans  lé  fond  du  trou,  l'on 
met  un  peu  de  poudre,  que  Ton  allume  avec  une  mèche 
assez  longue  pour  donner  le  temps  à  l'ouvrier  de  se  retirer. 
Le  feu,  prenant  à  la  poudre  qui  est  dans  un  bout,  se  com- 
munique à  l'autre  bout ,  en  parcourant  l'intérieur  de  l'épin- 
gletle,  et  la  mine  saute.  La  détonation  n'est  pas  aussi  forte 
que  j'aurais  cru;  ce  n'est  qu'un  bruit  mat. 

Les  mineurs  qui  travaillent  dans  la  mine  y  restent  douze 
heures;  ils  y  descendent  le  soir  à  six  heures,  pour  ressortir 
Je  lendemain  matin  , à  la  même  heure;  d'autres  les  remplacent, 
et  restent  également  douze  heures,  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu*à  six  heures  du  soir.  Tous  sont  grands  et  forts;  mais  ils 
ont  le  teint  de  la  plus  grande  pâleur  ^ 

Après  être  restés  deux  heures  dans  la  mine,  mon  cicérone 


'  Les  mines  de  Littry  emploient  plus  de  quatre  cents  ouvriers  et  produisent 
annuellement  plus  de  deux  cent  mille  quintaux  métriques  de  houille.  Ces  mines 
•ont  devenues  célèbres  depuis  qu'un  de  nos  plus  savans  {géologues  ,  M.  Cordier, 
de  l'Institut ,  les  a  clioiiies  ,  il  y  a  une  dixaine  d'années  ,  pour  le  théAtre  d'expé- 
riences destinées  à  mettre  hors  de  doute  l'existence  de  la  chaleur  centrale,  et 
faire  connaître  les  lois  que  suit  rau{>;mcntation  de  la  chaleur  souterraine.  Ces 
expériences,  pour  lesquelles  le  cé.èbre  académicien  s'entoura  de  toutes  les 
précautions  Imaginables  ,  furent  complétées  dans  les  houillères  de  Carmeanx 
(Tarn),  et  de  Decise  (Nièvre).  Elles  sont  consignées  dans  le  beau  Mémoire 
qu'il  lut  à  rinstitut;  en  1827,  et  qui  fait  partie  des  Mémoires  du  Mtisruin 
d'histoire  naturelle  (  8""  Année,  3-  Cahier  ,  p.  191  ) ,  sous  le  titre  de  Essai  sur 
la  température  de  l'intérieur  de  la  terre.  On  trouvera  un  exposé  lldèle  de» 
résultats  de  ces  expërlei  ces  dans  l'ouvrage  de  M.  J.  Cirardin  ,  de  Rouen ,  publié 
«ou  s  le  titre  de  Considérations  générales  sur  le*  volcans  ^  etc.  (Rouen,  li3l. 
—  N.  Pcriaux.)  <  N.du  B.\ 
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et  moi  nous  remontâmes  par  le  même  moyen  qu'on  avait  em- 
ployé pour  nous  descendre;  nous  mîmes  sept  minutes  à  remon- 
ter et  nous  trouvâmes  en  haut  de  l'eau  chaude  pour  nous  laver, 
et  du  feu  pour  sécher  nos  vêtemens.  J'oubliais  de  dire  à  quoi 
sert  la  béquille  dont  on  vous  arme  en  arrivant  dans  la  mine  : 
la  voûte  est  tellement  surbaissée  à  certains  endroits ,  qu'on  est 
quelquefois  obligé  de  marcher  l'espace  de  plus  de  deux  cents  pas 
entièrement  courbé  ,  et  c'est  alors  que  l'on  retrouve  avec  plaisir 
la  petite  béquille  pour  s'appuyer. 

Dans  la  mine  on  est  obligé  de  nourrir  des  chats ,  pour  détruire 
les  souris  qui  y  sont  en  grande  abondance ,  et  qui,  sans  cela, 
dévoreraient  les  alimens  qu'emportent  les  mineurs;  ces  chats 
n'y  vivent,  au  plus,  que  trois  ou  quatre  ans.     ' 

De  distance  en  distance  sont  aussi  des  portes  qui  servent  à 
intercepter  les  courans  d'air,  et  à  les  renvoyer  du  coté  des  tra- 
vailleurs ;  sans  cette  précaution  ils  seraient  souvent  privés  d'air 
çt  exposés  à  être  asphyxiés;  mais  par  le  jeu  de  ces  portes  on 
peut  diriger  l'air  comme  cela  est  nécessaire. 

Jehan  Ratel  (Bernay). 


C^opiîl^  von  ©ej^terr^id). 


That  the  dead  are  seen  no  more,  said  Imlac,  I  wil! 
not  undertake  to  maintain  against  the  concurrent 
and  unvaried  testimony  of  ail  âges  arid  of  ail 
nations.  There  is  no  people,  rude  or  learned, 
among  whom  apparitions  of  the  dead  are  not 
related  and  believed, 

—  Rasselas.  — 


Après  ce  discours,  la  sorcière  rentrait  danssîT  boite 
en  agitant  ses  potences,  et  la  refermait  avec  un 
bruit  sinistre. 

—  Le  Talisman  d'Orosmane.  — 


Animus  jam  istoc  dicto  plus  praesagitnr  mali. 
Ces  paroles  me  présagent  quelque  chose  de  siniitre. 
—  Plai  TE.  (  Dacchides.  )  — 


La  croyance  aux  esprits  est  aussi  vieille  que  le  monde.  F  a 
raison  et  la  philosophie  en  nient  la  possibilité  ;  les  hommes 
qui  ont  un  jugement  sain  s*en  moquent,  et  cependant,  il  n'y 
a  peut-être  pas  un  homme,  tel  sage  cl  fort  qu'on  le  suppose, 
qui  puisse  bannir  de  son  esprit  les  premières  impressions  su- 
perstitieuses de  son  jeune  âge,  ou  surmonter  cette  faiblesse 
natinelle  et  indéfuiissable  qui  murmure  à  son  oreille  dans  le 
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silence  (le  la  solitude,  que  le  vide  est  peuplé  d'êtres  invisibles 
qui  influencent  quelquefois  les  actions  des  hommes ,  et  qui 
toujours  y  assistent  comme  témoins.  De  là  à  croire  que  leurs 
formes  insaisissables  et  immatérielles  peuvent  en  revêtir  une 
matérielle,  il  n'y  a  qu'un  pas j  et  ce  pas  ne  tarde  pas  à  être 
franchi  par  une  imagination  active  et  excitée. 

D'après  cela,  il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  ces  nombreuses 
légendes  superstitieuses,  ces  contes  d'apparitions  et  de  magie 
que  tout  le  monde  a  entendus ,  auxquels  tout  le  monde ,  par 
orgueil  ou  par  incrédulité,  dit  ne  pas  croire, mais  dont  le  sou- 
venir, soit  qu'on  en  affirme  ou  non  l'authenticité,  jette  la  crainte 
et  l'effroi  au  cœur  d'un  grand  nombre ,  lorsque  la  société  n'est 
pas  là  avec  ses  paroles  railleuses  et  caustiques,  pour  leur 
lancer  son  ridicule  mordant  et  son  froid  mépris. 

"Voici  une  histoire  dont  je  n'ose  assurer  la  réalité,  quoique 
la  physique  et  la  physiologie  puissent  expliquer  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  merveilleux  et  de  surnaturel. 

C'était  en  17..,  veille  de  la  Toussaint. 

Une  bande  déjeunes  libertins  ,  la  plupart  étudians  de  Funi- 
versité  de  Gottingen  ,  étaient  assis  autour  d'une  table  dans 
une  taverne  voisine  du  collège. 

Les  bouteilles  avaient  circulé  et  s'étaient  succédé  les  unes 
aux  autres  avec  une  telle  rapidité,  que  plusieurs  de  ces  braves 
compagnons  avaient  roulé  sous  la  table,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  et  des  folies  de  ceux  dont  le  cerveau  ,  plus  robuste , 
résistait  à  ce  déluge  de  vin,  d'hydromel  et  de  gin. —  La  victoire 
devait  rester  au  dernier. 

Ils  buvaient,  ils  buvaient,  c'était  effrayant;  et  ils  fumaient!... 
comme  on  fume  en  Allemagne. 

Cependant, le  nombre  diminuait, et,  de  temps  à  autre,  une 
voix  s'éteignait ,  un  corps  tombait  sur  le  plancher  jonché 
d'éclats  de  verre  et  de  pots  brisés  ou  bossues,  où  il  était  accueilli 
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par  les  imprécations  à  moitié  proférées ,  ou  par  le  ronflement 
énergique  de  leurs  camarades  ivres-morts. 

Enfin ,  il  n'en  restait  plus  que  deux  qui  eussent  résisté  à 
l'effet  stupéfiant  de  la  débauche. 

L'un  était  Leopold  von  Desterreich  ,  étudiant  de  Gottingen, 
et  personne  au  monde  n'était  plus  fier  de  ce  titre  et  n'usait 
plus  librement  de  ses  prérogatives.  Fils  unique  d'une  veuve 
aisée  et  indulgente,  sa  bourse  était  toujours  assez  garnie 
pour  qu'il  pût  se  lancer  dans  les  joyeusetés  de  hurschenisme , 
comme  on  appelait  la  vie  de  collège;  aussi  faisait-il. 

r/autre  était  capitaine  dans  un  régiment  de  Ja^er^  alors 
en  garnison  dans  la  ville  :  il  s'appelait  Swartzwald. 

Il  avait  montré  une  si  grande  sympathie  pour  la  vie  des 
«•tudians,  qu'il  était  parvenu  à  se  faire  admettre  parmi  le 
nombre  de  ceux  h  qui ,  quoique  étrangers  à  leur  corp's,  il  était 
permis  de  partager  leurs  plaisirs. 

C'était  un  débauché  d'un  aspect  sauvage,  et  sa  conversation 
était  aussi  dévergondée  que  ses  manières  étaient  désagréables. 
De  religion  ,  il  n'en  avait  point. — Flagorneur,  athée,  bretteur, 
toujours  prêt  à  soutenir  ses  opinions  avec  la  pointe  de  son 
épëe,  il  était  autant  craint  que  haï  par  les  étudians,  auxquels, 
cependant,  il  avait  su  se  rendre  utile. 

Leopold  ne  craignait  pas  le  capitaine  :  il  le  haïssait  cordia- 
lement, et  il  y  joignait  un  profond  mépris  ,  si  bien  que  Leopold 
était  le  seul  homme  de  l'Université  que  le, capitaine  n'osai 
pas  railler.  *  -nvA 

DoBc,  le  soldat  et  Tétudiant  étaient  là,  seuls,  fumant  leur 
immense  pipe,  et  s'envoyant  mutuellement,  dans  le  visage, 
d'épaisses  bouffées  de  tabac. 

La  bouteille  se  reposait,  et  au  tumulte  avait  succédé  un  de 
ces  cahues  profonds  <jui  suivent  ordinairement  les  plu% 
bruyantes  parties.  .  ii^jv  n  hi» 
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—  Cà  !  dit  le  capitaine,  si  nous  sortions?  car  il  y  a  de  quoi 
périr  d'ennui ,  ici ,  maintenant.  Allons  enfoncer  la  porte  du 
gouverneur,  et  briser  ses  vitres. 

—  Non,  dit  l étudiant. 

— Eh  bien  !  allons  enlever  ses  nièces;  les  pauvres  filles  nous 
en  sauront  gré. 

—  Non. 

—  Nous  irons  donc  forcer  le  couvent  de  Sainte-Ursule. 

—  C'est  aujourd'hui  la  veille  de  la  Toussaint,  dit  Leopold: 
écoutez  comme  le  vent  siffle!  le  diable  et  ses  démons  sont  à 
cheval  sur  l'air!  Oseriez-vous  sortir  par  le  temps  qu'il  fait? 

Le  capitaine  fit  taire  les  scrupules  de  Leopold,  et  piqua 
son  amour-propre  par  des  sarcasmes  adroitement  lancés. 

—  Eh  bien!  continua-t-il,  allons  nous  faire  dire  l'avenir 
chez  Alice  la  sorcière. 

—  Soit,  dit  Leopold;  —  et  ils  sortirent. 

Il  était  alors  minuit,  il  faisait  nuit  noire.  —  Pas  une  étoile 
ne  brillait  au  travers  des  nuées  épaisses,  qui  roulaient  leurs 
masses  rondes  et  immenses  dans  l'espace. 

Le  vent  soufflait  affreusement ,  et  je  ne  sais  quoi  d'horrible 
et  de  surnaturel  se  mêlait  au  son  aigu  qu'il  rendait, en  prome- 
nant ses  vastes  bouffées,  déchirées  par  les  clochers  et  les 
arbres. 

Les  vieilles  maisons  craquaient;  on  entendait  les  cheminées 
crouler  dans  les  rues  silencieuses  ;  les  auvents  claquaient  aux 
fenêtres,  et  les  chiens  hurlaient  d'une  façon  lamentable. 

C'était ,  enfin ,  une  de  ces  nuits  ténébreuses  qui  vous  sai- 
sissent l'esprit  sans  cause  réelle. 

Leopold  eût  désiré  ne  pas  avoir  consenti. 

—  Sûrement,  nous  trouverons  compagnie  chez  la  vieille, 
dit  Swartzwald  ;  les  jeunes  filles  auront  eu  peur  de  retourner 
chez  elles  par  un  vent  aussi  furieux. 
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—  Il  faut  qu'un  homme  ait  un  motifpour  sortirpar  une  telle 
nuit,  je  veux  dire  un  motif  autre  que  le  sot  bavardage  d'une 
vieille  femme.  C'est  une  mauvaise  plaisanterie;  allons!  je  m'en 
vengerai  sur  les  jeunes  filles  que  je  trouverai  sur  ma  route. 

—  Bien  dit,  Orlando  innamorato ,  répondit  le  soldat,  mais 
nous  voici  à  la  porte  de  la  ville. 

Il  donna  le  mot  de  passe  ,  qu'il  savait  comme  officier,  et  ils 
étaient,  d'ailleurs,  bien  connus  l'un  et  l'autre. 

Ils  passèrent. 

Le  sentier  qu'ils  suivirent  s'écartait  de  la  route,  et  les  con- 
duisit dans  une  lande  noire  et  stérile  ;  et,  après  un  quart-d'heure 
d'une  marche  pénible  à  travers  cette  espèce  de  désert,  ils 
aperçurent  un  point  lumineux,  vers  lequel  ils  se  dirigèrent. 

C'était  une  chaumière  délabrée. 

Le  soldat  et  l'étudiant  entendirent  de  grands  éclats  de  rire , 
mêlés  de  cris  perçans. 

Ils  approchèrent. 

Et  tout  se  tut ,  les  lumières  s'éteignirent. 

Quand  ils  furent  à  la  porte,  tout  était  sombre  et  silencieux. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  dit  Leopold  ;  on  dirait  que  nous 
arrivons  trop  tard ,  le  sabbat  est  fini. 

— Nous  le  ferons  recommencer,  dit  Swartzwald;  il  ne  sera 
pas  dit  que  nous  soyons  venus  de  si  loin ,  et  par  une  telle  nuit, 
pour  rien. 

Il  frappa  rudement  à  la  porte,  avec  la  poignée  de  son 
sabre. 

Cela  rendit  un  son  creux  et  cassé,  qui  s'en  alla  vibrant  sur 
chaque  poutre  tremblante  et  vermoulue,  et  grinçant  aux 
vitres  d'une  manière  sinistre,  puis  décrut  peu  à  peu  emporté 
parle  vent,  puis  cessa  tout-à-fait. 

Un  silence  morne  y  succéda. 

—  Holà!  Alice!  vieille  sorcière,  ouvre,  de  par  le  diable!  » 
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Un  chien  aboya  d'une  manière  furieuse,  et  la  porte  céda, 
roulant  et  criant  sur  ses  gonds  rouilles,  et  faisant  un  bruit 
rauque  et  aigu,  qui  fit  frémir  l^opold. 

Les  rayons  d'une  petite  lampe  éclairèrent  la  figure  décharnée 
de  la  maîtresse  du  logis. 

—  Çà, dites-moi,  la  mère,  cria  Swartzwald,  avez-vous  peur 
des  goblins  ou  des  voleurs ,  que  vous  avez  tant  tardé  à  nous 
ouvrir? 

—  Vous  n'êtes  pas  seul, grommela  la  vieille,  sans  répondre 
à  la  question  du  soldat,  en  apercevant  Leopold  qui  se  tenait 
derrière  lui. 

—  Non,  répliqua  le  capitaine,  je  vous  amène  un  de  mes 
amis,  qui  voudrait  voir...  Mais ,  tonnerre!  êtes-vous  folle  de 
nous  tenir  ici  au  froid?  —  Et  il  entra  dans  la  chaumière, 
suivi  de  Leopold. 

Véritablement,  c'était  une  chose  bien  misérable  que  l'inté- 
rieur de  cette  hutte.  Il  y  avait,  dans  le  foyer,  quelques  charbons 
rares  et  à  moitié  consumés,  puis,  auprès,  une  table  grossière 
et  invalide,  qui  avait  perdu  l'un  de  ses  pieds,  et  sur  elle  un 
morceau  de  pain  bis  et  dur,  avec  un  ognon  cru.  C'était  pro- 
bablement le  souper  de  la  vieille.  On  voyait  encore  quatre 
chaises  mutilées  et  infirmes  ;  l'une  était  couverte  en  paille  ; 
l'autre,  en  cuir;  la  troisième,  de  vieux  velours  rude  et  usé,  et 
la  quatrième  était  percée. 

Un  vieux  chat  noir  se  tenait  couché  dans  les  cendres,  et  au 
fond  de  l'appartement  s'apercevait  un  grand  miroir  d'acier 
bruni,  à  moitié  caché  par  un  rideau. 

—  Venez-çà ,  la  mère  ,  dit  Swartzwald  ;  où  avez-vous  caché 
les  jeunes  filles  qui  étaient  ici  avant  notre  arrivée? 

—  Des  jeunes  filles!  Quelles  jeunes  filles? 

—  Parbleu,  n'en  avez-vous  pas  quelques-unes  qui  soient 
venues  voir  l'image  de  leurs  futurs  époux  ? 
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.    —La  nuit  est  noire  et  louragan  siffle,  dit  la  vieille. 

—  Et  depuis  quand,  continua  Swartzwald,  le  mauvais  temps 
l'a-t-il  emporté  sur  une  curiosité  déjeune  fille? 

—  Il  n'y  en  a  pas  une  dans  toute  la  ville  qui  se  hasardât  à  , 
sortir,  car  la  nuit  est  noire  et  l'ouragan  siffle. 

—  Allons,  allons,  vieille  sibylle,  dit  Leopold,  apprenez- 
nous  où  elles  sont.  Je  suis  sûr  d'avoir  entendu  tout  à  l'heure 
des  voix  de  femme:  pourquoi  tant  de  mystère  ? 

Et  la  vieille  secoua  sa  tête  chenue,  sans  répondre  un  seul 
mot. 

—  Voyons,  Alice,  dit  Swartzwald,  laissez-nous  jeter  un 
coup-dœil  sur  votre  miroir  d'acier. 

Celle-ci  marmota  quelques  mots  inintelligibles  entre  ses 
dents  et  finit  par  céder  à  leurs  importunités.  >ins  Ut\  ^ 

—  Vous  le  voulez  ? 

— Sans  doute,  répondirent  Swartzwald  et  Leopold. 
Alors,  elle  s'assit,  et  son  menton  alla  frapper  sa  poitrine. 

—  La  nuit  est  noire  et  l'ouragan  siffle. 

—  Que  nous  importe? 

Et  son  corps  trembla  d'une  manière  étrange;  elle  se  leva 
avec  une  agitation  toujours  croissante,  et  se  mit  à  faire  les 
préparations  nécessaires.  Elle  assembla  en  un  monceau  les 
charbons  du  foyer,  et  les  couvrit  d'un  vase  de  telle  sorte  que 
la  faible  lumière  qu'ils  jetaient  fut  entièrement  obscurcie.  Puis, 
ge  dirigeant  vers  un  coin  de  la  chambre,  d'où  elle  éloigna  une 
foule  de  haillons  et  de  meubles  brisés,  elle  prit  Leopold  par 
le  bras  et  le  conduisit  devant  le  rideau  noir. 

Elle  éteignit  sa  lampe  :  l'obscursité  était  complète. 

—  Maintenant ,  dit-elle  d'une  voix  chevrotante ,  que  voulez- 
vous  voir? 

Leopold,  que  toute  cette  scène  avait  bouleversé,  se  tenait 
là,  inquiet,  en  proie  à  un  vague  sentiment  de  terreur,  qui, 
malgré  lui ,  se  glissait  dans  son  ame. 
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Indécis ,  ne  sachant  que  répondre ,  il  se  tut. 

— J'aimerais  assez,  dit  Swartzwald,  à  voir  le  lieu  où  je 
serai  enseveli,  attendu  que,  selon  toute  probabilité,  quand  je 
le  visiterai  pour  la  dernière  fois,  je  ne  pourrais  le  recon- 
naître. 

— Merci  de  l'idée,  dit  Leopold  ,  soit:  montrez-moi  ma 
tombe. 

— La  nuit  est  noire  et  l'ouragan  siffle!  dit  la  vieille. 

Il  y  eut  quelques  secondes  d'un  calme  effrayant. 

L'œuvre  s'accomplissait. 

Et  l'on  entendit  le  rideau  grincer  lentement  avec  ses  anneaux 
sur  sa  tringle  de  fer. 

Leopold  vit  alors  distinctement  le  miroir  tout  entier, 
qui  réfléchit  une  lueur  phosphorique  ;  puis  une  légère  vapeur 
passa  devant. 

Leopold  baissa  la  tête. 

Quand  il  la  releva,  la  vapeur  était  disparue,  et  il  vit  une 
scène  qui  captiva  entièrement  son  attention. 

C'était  un  petit  carré  déterre  çntouré^e  hautes  murailles  et 
planté  de  cyprès.  Les  murailles  paraissaient  être  celles  d'un 
cloître  et  étaient  couvertes  de  plantes  grimpantes ,  ombragées 
par  des  branches  d'acacia  chargées  de  fleurs  ;  et  derrière  il 
aperçut  des  clochers  dont  les  pointes  effilées  semblaient  percer 
le  ciel.  Puis,  baissant  les  yeux,  il  vit  que  la  terre  était  couverte 
de  pierres  tumulaires,  toutes  avec  une  petite  croix  de  bois 
noir  ornée  de  fleurs.  Une  seule  tombe  était  béante ,  et  semblait 
creusée  nouvellement  ;  il  regarda  la  muraille  qui  la  bordait ,  et 
il  y  vit  une  plaque  de  marbre  avec  cette  inscription  : 

LEOPOLD    VON    DESTERREICH 

en  lettres  grandes  et  distinctes. 
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Une  émotion  dont  ilne  put  se  rendre  compte  le  tint  fixé  à 
sa  place;  il  se  frotta  les  yeux  pour  s'assurer  qu'il  ne  rêvait 
pas. 

La  tombe  était  toujours  là;  il  lui  semblait  que  le  marbre , 
lui-même,  lui  prononçait  son  nom,  qu'il  entendait  retentir  inté- 
rieurement. 

Une  sueur  froide  se  répandit  sur  son  front;  sa  tête  tourna, 
son  cœur  semblait  tordu,  pincé  par  quelque  démon;  il  fût 
tombé ,  sans  Swartzwald. 

— La  nuit  est  noire  et  l'ouragan  siffle!  s'écria  la  vieille  d'une 
voix  caverneuse;  tu  as  vu  ta  place  une  fois:  à  la  troisième,  prends 
garde  ! 

Et ,  d'une  voix  discordante ,  elle  se  mit  à  grogner  plutôt  qu'à 
chanter  : 

ij  iij*i:J  Kf 

C'est  là  ,  c'est  là  que  tu  viendras, 
C'est  là  ta  dernière  demeure  j 
Tous  les  chemins  que  lu  prendras 
Te  conduiront,  quand  sonnera  ton  heure  , 

A  cet  endroit. 

Brave  le  froid , 

Parcours  le  monde , 

Traverse  l'onde , 

Là  tu  viendras  ! 

Leopoldse  précipita  hors  de  la  maison ,  et  courut  jusqu'à  la 
ville  sans  tourner  la  tête. 

Quand  il  arriva  au  collège  il  avait  le  délire;  le  lendemain 
une  fièvre  ardente  le  dévorait. 

Avec  le  temps  il  retrouva  sa  santé;  mais  le  calme  et  la  tran- 
quillité l'avaient  fui.  Il  n'était  plus  malade,  mais  un  poids 
énorme    pesait  sur  son   cœur  ,   et   l'empêchait   de    partager 
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les  plaisirs  auxquels  il  se  livrait  auparavant  avec  tant 
d'ardeur. 

Cependant,  son  courage  et  la  fierté  de  son  caractère  étaient 
encore  indomptés;  il  se  rappelait  avec  horreur  les  événemens 
de  la  veille  de  la  Toussaint,  mais  non  avec  crainte. 

Pour  détruire  riiorrible  influence  qui  l'assiégeait,  il  résolut 
de  prendre  du  service  dans  un  régiment  français,  lors  de  la 
première  campagne  d'Italie. 

Après  avoir  passé  par  différens  grades  inférieurs  et  avoir 
prouvé  qu'il  était  soldat  autrement  que  par  le  nom,  il  fut 
promu  à  celui  de  capitaine. 

Il  était  parvenu  à  dompter  presque  entièrement  la  ^tale 
impression  qu'avait  faite  sur  son  esprit  la  veille  delà  Toussaint  : 
un  événement  vint  la  lui  rappeler  dans  toute  sa  force. 

C'était  par  une  belle  soirée  d'été;  la  compagnie  qu'il  com- 
mandait approchait  du  lieu  désigné  pour  étape.  La  fatigue 
d'une  longue  marche  ne  l'avait  pas  rendu  insensible  à  la  beauté 
du  pays  qu'il  traversait,  et  il  se  trouvait  alors  dans  un  chemin 
écarté  et  solitaire  dans  les  montagnes,  au-delà  de  Bergame, 
d'oii  se  déployait  une  vue  magnifique  et  immense  de  ce  pays 
fertile.  Le  coucher  du  soleil  colorait  de  ses  teintes  cramoisies 
une  terre  dorée  par  ses  rayons. 

Avant  que  la  nuit  ne  fût  entièrement  venue,  le  détachement 
avait  atteint  le  terme  de  sa  marche. 

—  Halte! 

On  se  trouvait  alors  au  couvent  de  Sancta-Croce ,  situé  sur 
une  éminence  ,  d'où  on  apercevait  ce  magnifique  paysage  qui 
avait  tant  rav  i  Leopold. 

L'abbesse  reçut  les  soldats ,  et  leur  fit  préparer  un  repas  dans 
un  vaste  hangar  où  ils  devaient  passer  la  nuit,  et  garda  avec 
elle  Leopold  et  ses  officiers,  à  qui  elle  servit ,  dans  ses  propres 
appartemens  ,  un  souper  simple  mais  élégant. 
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Onze  heures  venaient  de  sonner  et  on  songeait  à  se  retirer, 
quand  un  des  officiers  proposa  une  promenade  dans  le  jardin 
du  couvent. 

La  nuit  était  si  pure  et  si  belle! 

On  sortit. 

Le  jardin  était  disposé  avec  goût  et  rempli  de  fleurs  et  de 
fruits.  Les  officiers  firent  à  l'abbesse  des  complimens  qui  pa- 
rurent la  flatter  beaucoup. 

—  Il  y  a  une  autre  partie  du  couvent,  dit-elle,  qui,  quoi- 
que un  peu  triste,  est  néanmoins  si  belle,  surtout  par  un  clair 
de  lune  comme  celui-ci ,  que  je  veux  vous  la  montrer. 

Chacun  manifesta  le  plaisir  qu'il  en  éprouveiait. 

—  C'est  le  cimetière,  dit-elle,  et,  appelant  le  jardinier,  elle 
lui  ordonna  d'ouvrir  une  porte  donnant  sur  le  jardin. 

Ils  entrèrent. 

C'était  peut-être  le  spectacle  le  plus  frappant  qu'il  fût 
possible  devoir.  La  lune  était  à  son  déclin  et  éclairait  de  ses 
larges  et  pales  rayons  un  des  coins  du  cimetière  ,  tandis  que  les 
autres  parties  étaient  dans  une  entière  obscurité.  Ce  coin  était 
tout  planté  de  cyprès,  et  les  piliers  de  marbre  blanc  qui  entou- 
raient le  cloître  recevaient  la  lumière  brisée  par  leurs  troncs 
noirs  et  leur  feuillage  triste  et  immobile. 

Ils  passèrent,  mais,  en  tournant  l'angle  du  mur,  Leopold 
demeura  frappé  d'étonnement  et  de  stupeur. 

La  lune,  qui  se  trouvait  aloi*s  derrière  lui,  frappait  sur  la 
muraille  opposée;  derrière  celte  muraille  s'élevaient  des  aca- 
(  ias  chargés  de  leurs  longues  fleurs  blanches  et  flottant  au  vent 
comme  de  longs  panaches;  et,  plus  loin,  les  clochers  du 
couvent  avec  leurs  pointes  effilées  et  leur  architecture  den- 
telée ;  —  enfin,  c'était  ce  qu'il  avait  vu  chez  Alice. 

Il  regarda  encore  la  muraille  qui  était  auprès  de  lui.  La 
pierre  sur  laquelle  il  avait  vu  son  nom  écrit  n'y  était  pas,  mais 
IV.  3 
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les  branches  d'une  clématite,  qui  s'étaient  incrustées  dans  le 
mur,  y  avaient  réservé  un  étroit  espace  carré,  exactement  de 
la  grandeur  du  marbre  qu'il  avait  vu. 

Il  ne  manquait  que  son  nom. 

Il  détourna  la  tête  avec  effroi ,  et  un  profond  gémissement 
sortit  de  sa  poitrine. 

—  «  Vous  ne  paraissez  pas  à  votre  aise,  dit  l'abbesse  ,  qui  re- 
marqua la  pâleur  de  son  visage. 

Sa  voix  rappela  Leopold  à  lui-même. 

—  L'air  est  froid,  dit-il,  et  la  longueur  de  la  marche  ma 
fatigué  plus  que  de  coutume.  Avec  votre  pei  mission ,  je  vais 
rentrer.  » 

Tout  le  monde  regagna  le  couvent,  et  Leopold  sut  si  bien 
TTiaîtriser  son  émotion  que  l'on  crut  que  son  indisposition 
n'avait  réellement  pas  d'autre  cause. 

A  la  sollicitation  de  l'abbesse,  il  prit  un  verre  de  vin  et  se 
retira. 

En  vain  il  attendit  long-temps  le  sommeil  ;  quand  il  fer- 
mait les  yeux,  la  scène  du  cimetière  se  reproduisait  vive  et 
animée  à  son  esprit.  Enfin,  secouant  par  un  effort  violent  ces 
fantômes  imaginaires  qui  assiégaient  son  cerveau  ,  il  se  mit 
sous  la  protection  du  ciel,  et,  résolu  à  ne  plus  se  tourmenter 
d'un  événement  que,  quelque  inconcevable  qu'il  fut,  il  ne 
pouvait  néanmoins  ni  reculer,  ni  empêcher,  il  ferma  la 
fenêtre ,   se  mit  au  lit  et  finit  par  s'endormir. 

Le  lendemain  le  trouva  pi  us  calme,  mais  il  ne  pouvait  cepen- 
dant se  débarrasser  d'une  espèce  de  mélancolie  qui  le  fatiguait. 

On  déjeûna  chez  l'abbesse  ;  le  départ  fut  ordonné ,  et ,  queU 
<|ues  minutes  après  ,  Sancta-Groce  était  redevenu  silencieux 
comme  avant. 

A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  couvent ,  Leopold  retrouva 
sa  tranquilhté;  et  la  conversation  de  ses  compagnons,  et  plus 
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encore  peut-être  la  distance  que  chaque  pas  mettait  entre  lui 
et  ce  lieu  funeste  ,  contribua  à  lui  rendre  une  partie  de  sa 
gaîté. 

Ils  avaient  passé  les  Alpes  ,  quand  ils  reçurent  l'ordre  de 
rentrer  en  France,  et  Leopold  se  rendit  à  Berne  avec  quelques 
autres  officiers  qui ,  comme  lui ,  avaient  obtenu  un  congé,  leur 
intention  n'étant  de  rejoindre  l'armée  qu'à  l'ouverture  de  la 
prochaine  campagne. 

Leopold  pensa  qu'il  ne  pourrait  que  passer  un  hiver  agréa- 
ble au  milieu  de  toutes  les  fêtes  de  cette  ville ,  qui  a  la  répu- 
tation d'être  la  plus  gaie  de  toute  la  Suisse. 

Il  y  avait  donc  quelques  semaines  qu'il  s'y  trouvait,  quand, 
un  jour  qu'il  était  entré  à  l'église,  il  vit  une  procession  de 
jeunes  filles,  dont  l'une  était  si  belle  et  si  fraîche  qu'il  en  devint 
amoureux. 

Elle  n'avait  pas  dix-huit  ans  ;  il  y  avait  dans  tous  ses  mou- 
vemens  cette  grâce  et  cette  éloquente  dignité,  cette  élasticité, 
cette  souplesse  et  cette  grave  modestie  qui  captivent  et  en- 
chantent l'ame. 

Leopold  respirait  à  peine. 

Quand  elle  sortit  de  l'église,  il  était  encore  dans  un  tel  état 
d'extase  et  d'admiration  ,  qu'il  se  demandait  si  c'était  bien  un 
être  terrestre  qu'il  venait  de  voir,  et,  dévoré  du  désir  de  con- 
naître qui  elle  était,  il  se  mit  à  sa  recherche. 

Après  de  minutieuses  questions  et  de  nombreuses  informa- 
tions, il  apprit  que  c'était  la  fille  d*un  noble  italien,  qui  se 
trouvait  exilé  par  suite  des  troubles  qui  bouleversaient  son 
pays.  --'■•M  ^'  ^*'  ■  :*-•;■■      , 

Il  est  inutile  de  détailler  quels  moyens  Leopold  employa 
pour  se  faire  admettre  chez  lui;  le  tait  est  qu'il  y  parvint,  et 
({ue ,  quelque  temps  après,  il  était  fiancé  à  sa  fdle. 

11  aimait,  et  c'est  alors  que  les  choses  du  monde,  comparées  à 
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cette  passion  ,  paraissent  petites  et  mesquines.  Son  amour ^ 
comme  une  flamme  brillante ,  avait  chassé  ses  idées  noires  cl 
mélancoliques. 

Donc,  quelques  semaines  devaient  se  passer  encore,  et  les 
rites  sacrés  de  l'église  devaient  unir  par  des  liens  indissolubles 
Leopold  et  Laura. 

Un  jour  qu'ils  étaient  ensemble  chez  le  chargé  d'affaires  de 
Prusse  à  Berne ,  à  un  bal  où  se  trouvaient  invitées  les  personnes 
les  plus  ^considérables  de  la  ville,  Laura  Baldini  brillait  avec 
tant  d'éclat  et  excitait  une  admiration  si  générale,  que  Leopold, 
débarrassé  de  toutes  les  craintes  qui  avaient  empoisonné  sa  vie, 
oublia  que  cette  nuit  même  était  l'anniversaire  de  cette  autre 
nuit  fatale  pendant  laquelle  il  avait  assisté  à  un  infernal  sabbat. 

La  nuit  passait  rapide  et  déhcieuse  ;  la  musique  ,  l'effet 
entraînant  de  la  danse,  la  conversation  vive,  agréable,  pi- 
quante et  suave  des  invités,  la  société  de  sa  belle  fiancée,  qui 
semblait  puiser  sa  joie  dans  ses  yeux ,  contribuèrent  à  exalter 
l'esprit  de  Leopold  à  un  degré  ijui  lui  était  inconnu  depuis 
bien  des  années. 

(c  A  moi!  à  moi  maintenant,  disait-il  en  lui-même,  en  jetant 
les  yeux  sur  les  groupes  enchanteurs  qui  tourbillonnaient  à  ses 
cotés,  à  moi  le  bonheur!  J'ai  donc  retrouvé  mon  cœur,  et 
mes  inquiétudes  passées  sont  comme  un  songe  qui  m'a  fui  et 
que  je  ne  veux  plus  me  rappeler.  » 

Cette  pensée  avait  à  peine  traversé  son  esprit,  qu'une  voix 
familière  et  horrible  pour  lui  à  entendre  retentit  à  son  oreille. 

Il  se  retourna  et  ne  put  découvrir  d'où  elle  partait. 

Il  l'entendait  pourtant,  distincte  et  vibrante,  quoiqu'il  ne 
pût  comprendre. 

11  se  retourna  de  nouveau,  et  vit  enfin  derrière  lui,  appuyé 
contre  une  des  colonnes  du  salon,  un  homme  grand  et  maigre 
qui  lui  tournait  le  dos ,  mais  qui  paraissait  engagé  dans  une 
conversation  sérieuse  avec  le  signor  Baldini. 
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—  Etes-vous  sûr  que  ce  soit  lui?  disait  ce  dernier. 

—  Aussi  sûr  que  j'existe,  répliqua  l'étranger;  et,  en  disant 
ces  paroles,  il  se  retourna  lentement. 

Ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de  Leopold,  qui ,  saisi  de  sur- 
prise et  d'horreur,  reconnut  dans  l'étranger  le  capitaine  qui 
l'avait  entraîné,  h  Gottingen ,  la  veille  de  la  Toussaint, 
Swartzwald  enfin. 

Tous  ses  rêves  de  bonheur  futur  s'évanouirent,  surtout 
quand,  s'approchant  de  Baldini,  qui  le  reçut  froidement,  il 
vit  que  sa  présence  lui  était  pénible. 

«Etes-vous  disposé  à  vous  retirer?  dit  Baldini,  il  se  fait 
tard.  >i 

Leopold  remarqua  qu'il  prononçait  ces  mots  avec  un  embar- 
ras évident.  Il  ne  douta  pas,  alors,  un  seul  instant  que  ce  chan- 
gement ne  fût  dû  k  quelque  bruit  désavantageux  qu'aurait 
lancé  sur  son  compte  son  ancien  compagnon  de  Gottingen. 

Il  embrassa  sa  position  d'un  coup-d'œil;  il  vit  que  c'était  là 
un  danger  auquel  il  serait  exposé  toutes  les  fois  que  le  hasard 
porterait  cet  homme  sur  son  chemin. 

Sa  résolution  fut  prise  sur-le-champ. 

Il  parcourut  tout  le  bal  sans  pouvoir  le  trouver;  enfin,  il  le 
vit  sortir,  et,  se  précipitant  après  lui  dans  la  rue,  il  l'arrêta. 

—  Vous  me  connaissez?  Monsieur,  dit-il. 

—  Sans  doute,  répondit  Tautre. 

—  Vous  avez  parlé  de  moi,  ce  soir? 

—  Sans  doute,  et  j  ai  eu  cela  de  commun  avec  tout  le  monde. 
— Je  ne  puis  me  battre  avec  tout  le  monde ,  mais  je  puis. 

châtier  votre  insolence,  et  je  vais  le  faire. 

—  Mon  insolence  !  je  n'ai  fait  que  répéter  qu'il  y  a  deux  ans 
'vous  aviez  été  chez  Alice  la  sorcière,  que  vous  aviez  assisté  à». 

une  cërëmonie  infernale,  et  qu'enfin....  *  '  »    • 

—  Traître  et  menteur,  défends-toi!.... 
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—  Oh!  oh!  un  moment,  dit  le  capitaine. 
Léopold  baissa  la  pointe  de  son  épée,  mais  ne  quitta  pas  sa 

position. 

—  Je  n'ai  rien  dit,  continua  l'autre,  en  tirant  lentement  son 
épée,  qui  doive  vous  fâcher  autant.  Certainement,  il  y  a  des 
moyens  moins  sanglans  d'arranger  cette  légère  difficulté. 

—  Il  fallait  donc  y  songer  plus  tôt,  dit  f^copold. 

—  Mais,  vraiment,  vous  ne  pouvez  m'en  vouloir  d'avoir  rap- 
porté une  chose  que  vous  savez  être  vraie. 

Une  pensée  horrible  et  indéfinissable  traversa  l'esprit  de 
Leopold;  il  crut  voir  en  face  de  lui  l'ennemi  du  monde  sous 
une  forme  humaine. 

— ^  Misérable!  dit-il,  je  le  connais  et  te  défie. 

Et  il  se  rua  sur  lui  en  frappant  des  coups  désespérés. 

Swartzwald ,  ou  plutôt  le  démon ,  comme  Leopold  n'en  doata 
pas  plus  lard,  parait  tous  ses  coups  avec  autant  de  sang-froid 
que  s'il  eût  été  dans  une  académie  d'armes  et  non  engagé  dans 
un  combat  mortel. 

—  Croyais-tu  donc  que  tu  m'échapperais,  après  le  mal  que 
tu  m'as  donné,  et  que  je  t'aurais  laissé  épouser  la  belle Laura? 
—  ah!  ah!  tu  as  fait  des  progrès  en  escrime!  — pour  qu'après 
cela  tu  devinsses  pieux ,  toi  qui  as  si  souvent  outragé  le  ciel  et 
scandalisé  la  terre  par  tes  blasphèmes  !  Non  !  non  ! 

■—Ah! 

—  Paré,  mein  herrî 

—  Ah!  ah! 
i-ij^r-Bien  tiré  ! 

—  Misérable! 

—  Fais  attention,  ou  je  touche. 

Et  les  épées  volaient,  sifflant  dans  l'air  qu'elles  déchiraient, 
rapides  comme  l'éclair. 

C'était  à  frémir  d'épouvante. 
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Enfin  Leopold,  épuise  de  fatigue  et  ëcumant  de  rage,  porta, 
de  tout  ce  qui  lui  restait  de  vigueur,  un  coup  qui  fit  voler 
l'epée  de  Swartzwald  à  plusieurs  pas  de  là ,  et  celle  de  Leopold 
luiaurait  infailliblementpercé  lecœur; mais  celui-là  ,  tirant  un 
pistolet  de  son  sein  ,  le  déchargea  à  bout  portant  sur  Leopold, 
qui,  ouvrant  la  bouche  et  fermant  les  yeux,  tomba  hennissant 
un  soupir. 

—  Ah  !  ah!  ah  !  fit  Swartzwald,  riant  d'un  rire  infernal. 
Mais  Leopold  n'entendait  plus. 

En  ce  moment,  on  distingua  un  bruit  de  voix  et  de  pas  qui 
s'approchaient ,   et ,  quand   on  arriva  ,  on   ne  trouva   qu'un 
homme  baigné  dans  son  sang. 
C'était  Leopold. 

Il  fut  transporté  chez  lui.  —  Sa  blessure  fut  examinée;  elle 
n'était  pas  mortelle,  et,  après  des  soins  infinis,  il  fut  déclaré 
hors  de  danger. 

Lorsqu'il  fut  rétabli ,  son  premier  soin  fut  de  s'informer  de 
Laura,  et  comme  on  ne  vit  pas  moyen  de  lui  cacher  la  vérité, 
on  lui  apprit  que,  le  lendemain  de  son  duel ,  le  signor  Baldini 
avait  quitté  Berne  avec  sa  fille,  dans  une  voiture  qu'il  avait 
achetée  expressément  pour  cela,  mais  qu'on  ignorait  la  cause 
d'un  aussi  brusque  départ,  et  le  lieu  où  ils  s'étaient  retirés, 

Leopold  fut  étourdi  de  cette  nouvelle  ;  il  vit  qu'on  leur 
avait  débité  une  horrible  calomnie  qu'ils  avaient  crue,  et  il  ne 
douta  point  que  Baldini,  dont  il  connaissait  la  dévotion  extrême, 
ne  voulût  réaliser  le  projet  qu'il  avait  formé  avant  de  consentir 
au  mariage  de  sa  fille,  et  qu'il  n'employât  toute  son  influence 
sur  elle,  pour  la  décider  à  embrasser  la  vie  monastique. 

Après  des  efforts  incroyables  pour  découvrir  leur  retraite^ 
il  résolut  de  se  mettre  lui-même  à  leur  recherche.  ^    ^      ? 

Il  traversa  les  Alpes  sans  savoir  où  il  allait. 
Un   soir  d'^  qu'il  courait  ainsi,  insoucieux  de   la   roiKe 
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qu'il  suivait,    il   s'aperçut    que  le    veltunno  avait   pris    un 
chemin  de  traverse,  et  qu'il  s'était  égaré. 

Leopold ,  malade  et  harassé  de  fatigue,  lui  ordonna  de 
s'arrêter  à  la  première  auberge  qu'il  rencontrerait. 

Il  était  environ  huit  heures,  lorsque  Paolo,  c'était  le  nom 
du  vetturinOy  s'arrcta  à  la  porte  d'une  petite  auberge  de  mince     ' 
apparence. 

—  Voilà  qui  ne  nous  promet  pas  un  bon  logement,  Faolo, 
dit  Leopold,  regardant  autour  de  lui. 

—  Signor,  répondit-il ,  il  y  a  près  d'ici  une  maison  qui  vous 
conviendrait  mieux,  peut-être,  que  cette  pauvre  hôtellerie. 

—  Donc,  allons-y. 

—  C'est  un  couvent,  signor,  dit  Paolo  en  remontant  sur 
5on  siège.  — -Et  il  se  dirigea  vers  le  lieu  qu'il  avait  indiqué. 
—  Puisque   vous   cherchez   la   signora  Laura  ,  et  que  cette  1 
maison  est  remplie    de  religieuses,  certes,  nul  endroit  n'est 
plus  propre  à  vous  fournir  des  renseignemens. 

Ces  paroles  donnèrent  à  penseï'  à  Leopold  que  son  con- 
ducteur était  peut-être  mieux  informé  qu'il  ne  voulait  le 
paraître. 

Lorsqu'il  fut  arrivé,  la  mère  abbesse,  à  qui  il  fit  demander 
l'hospitalité,  lui  fit  préparer  une  chambre  dans  cette  partie  du 
bâtiment  affectée  à  la  réception  des  voyageurs. 

]^eopold  demanda  à  lui  parler. 

Cette  demande  lui  fut  immédiatement  accordée,  et  il  suivit  le 
vieux  portier  à  travers  l'étroit  passage  qui  menait  aux  appar- 
temens  de  l'abbesse. 

C'était  une  femme  déjà  assez  âgée,  aux  manières  affectées, 
mais  à  lai r  le  plus  affable;  elle  reçut  Leopold  avec  une  poli- 
tesse de  bon  ton. 

Celui-ci  jeta  les  yeux  sur  l'ameublement  et  sur  la  chambre  ;  i 
il  lui  sembla  qu'il  avait  déjà  vu  tout  cela  quelque  part. 
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C'est  alors  que  le  couvent  de  Sancta-Croce  lui  revint  à  la 
mémoire;  mais  l'abbesse  n'était  pas  celle  qu'il  avait  déjà  vue,  et, 
d'ailleurs,  il  était  persuadé  qu*il  était  situé  à  un  autre  endroit. 
Examinant  de  nouveau,  il  remarqua  que,  quoique  la  dispo- 
sition fût  la  même,  l'appartement  oii  il  se  trouvait  différait 
cependant  d'avec  la  sévère  élégance  qui  caractérisait  le  parloir 
de  Sancta-Croce. 

Maîtrisant  donc  son  agitation  le  mieux  qu'il  put ,  il 
s'approcha  de  l'abbesse,  et,  après  lui  avoir  dit  son  nom,  il  lui 
fît  part  de  l'objet  de  ses  recherches,  ajoutant  qu'il  croyait 
Laura  dans  son  couvent. 

—  Je  vous  assure,  répondit  l'abbesse,  d'un  air  formel  et 
froid ,  qu'il  n'y  a  ici  aucune  personne  de  ce  nom. 

—  Oh!  je  vous  en  supplie,  Madame,  —  et  ses  traits  expri- 
maient le  trouble  et  la  douleur  de  son  ame,  — je  vous  en  sup- 
plie, ne  vous  riez  pas  de  l'amour  et  du  désespoir  d'un  homme; 
oh!  je  vous  implore,  tenez,  à  deux  genoux,  par  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  sacré  !  Oh!  je  l'aime!  Savez-vous  que  tous, 
les  suj)plices  dont  l'amour  torture  ses  victimes ,  je  les  porte 
dans  mon  sein.  Savez-vous  qu'elle  m'appartient,  qu'il  me  la 
faut  ou  mourir?  —  Malheur!  malheur  à  vous!  il  y  aura  du 
sang!  —  Mais  non,  la  religion  vous  l'ordonne,  car  notre 
amour  est  mutuel,  Madame,  notre  bonheur,  nos  vies  et  même 
le  salut  de  l'un  de  nous  dépend  de  vous.  —  O  mon  Dieu!  je 
ne  sais  plus  que  vous  dire ,  moi  ! 

—  Mon  fils,  interrompit  l'abbesse,  que  ce  langage  exalté 
et  profondément  senti  avait  émue  malgré  son  apathie  ,  il  n'est 
pas  plus  en  mon  pouvoir  de  vous  unir  que  de  rapprocher  la 
distance  qui  vous  sépare.  Calmez  cette  émotion  violente,  et 
armez-vous  de  cette  patience  du  chrétien  qui  lui  fait  endurer 
les  maux  de  cette  vallée  de  misère. 

—  £st-elle  ici?  s'écria  Leopold  avec  impatience. 
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—  Non,  mon  fils,  elle  n'y  est  plus. 

—  Elle  y  était  donc? 

—  Elle  resta  ici  quelques  jours ,  mais  elle  est  partie 
d*hier. 

—  O  mon  Dieu!  où  est-elle?...  Dites,  Madame,  où  est- 
elle?  le  savez-vous? 

—  Calmez- vous,  mon  fils,  je  vous  le  répète,  et  rappelez- 
vous  que  le  chagrin  et  la  douleur  sont  le  partage  de  tous  les 
hommes ,  et  que  ce  sont  eux  qui  nous  font  mériter  les  joies 
célestes. 

Leopold  fut  sur  le  point  de  partir  aussitôt ,  sans  écouter 
davantage  les  exhortations  de  l'abbesse  ;  le  désir  d'apprendre 
le  heu  où  Laura  s'était  retirée  le  retint. 

—  Si  vous  voulez  me  promettre  de  supporter  en  homme 
ce  qu'un  homme  doit  souffrir,  je  vous  l'apprendrai. 

Leopold  baissa  la  tête. 

Il  y  avait,  dans  les  manières  de  l'abbesse  lorsqu'elle  prononça 
ces  mots  ,  quelque  chose  de  solennel  et  de  puissant  qui  le 
frappa. 

i  11  avait  cru  ,  il  a'y  avait  qu'un  moment,  que  savoir  la 
demeure  de  Laura  c'était  le  bonheur,  et  maintenant  il  tremblait 
de  la  connaître  ;  et  il  se  prit  à  penser  que  quelque  sinistre 
accident  était  arrivé,  plus  fatal  pour  lui  que  son  départ  ;  que 
peut-être  des  vœux  mettaient  une  barrière  invincible  entre 
elle  et  lui. 

—  Je  vous  le  promets,  répondit-il.  —  Et  le  sang  se  retirade 
ses  joues  et  reflua  vers  son  cœur  ;  ses  lèvres  étaient  devenues 
blanches,  sa  vie  partait. 

ti 11  prêta  l'oreille.  r:^  .«lî 

i  -—  Je  pensais  que  le  passage  de  plusieurs  années  avait 
cicatrisé  les  blessures  de  mon  cœur,  dit  l'abbesse,  — et  de 
grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux  et  coulaient  sur  ses 
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joues; —  fallait-il  que  la  vue  de  vos  douleurs  vînt  les  rouvrir! 
Ayez  courage,  mon  fils,  Laura  est  partie  pour  sa  dernière 
demeure elle  est  morte. 

Leopold  ouvrit  quelques  instans  des  yeux  stupides  et  obs- 
curcis; puis  ses  doigts  se  crispèrent,  et,  cherchant  à  se  retenir, 
ses  ongles  grincèrent  sur  le  bois  d'une  table  qui  était  h  coté 
de  lui  ;  puis  il  tomba  aux  pieds  de  l'abbesse  comme  frappé 
de  la  foudre.  ji  >    i»   mUi 

A  la  fin,  les  soins  des  personnes  que  l'abbesse  avait  appelées 
à  son  secours  le  firent  revenir.  Il  ouvrit  lentement  les  yeux, 
et  le  souvenir  de  la  fatale  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre 
lui  donna  un  tremblement  convulsif  qu'on  parvint  difficile- 
ment à  calmer. 

—  Quand  mourut-elle?  demanda-t-il  d'une  voix  étouffée 
et  à  peine  intelligible.  unutn 

—  Il  y  a  cinq  jours,  répondit  l'abbesse,  et  hier  elle  fut 
enterrée. 

Leopold  soupira  pesamment,  puis  il  entra  dans,  un  accès 
de  désespoir  effrayant. 

—  11  triomphe!  s'écria-t-il,  pourquoi  combattre  plus  long- 
temps? le  coup  mortel  est  porté  ! 

Puis,  après  quelques  instans  de  silence  ,  et  regardant  l'ab- 
besse de  ses  yeux  ternes,  il  dit  : 

M  Conduisez-moi,  je  vous  en  supplie,  sur  sa  tombe.  » 

L'abbesse,  espérant  que  cette  vue  ,  en  excitant  ses  larmes  , 
pourrait  faire  cesser  cette  mortelle  agonie  de  l'ame,  consentit 
à  sa  demande. 

Un  vieux  prêtre,  qui  avait  été  appelé,  et  le  vieux  portier  qui 
l'avait  introduit,  le  soutinrent,  car  ses  jambes  lui  refusaient  leur 
service,  et  ,  suivi  de  l'abbesse  et  des  nones  tout  éplorées,  ils 
s'avancèrent  vers  le  cimetière  du  couvent. 

Leopold,  pendant  tout  le  trajet,  n'avait  pas  levé  la  tête,  qu'il 
tenait  appuyée  sur  l'épaule  du  prêtre. 
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Ils  s'arrêtèrent. 

—  C'est  ici,  dit  le  prêtre,  le  tombeau  de  celle  que  vous 
aimiez  et  qui  était  un  modèle  de  beauté  et  de  vertu.  **^^ 

Leopold  regarda. 

Epouvantable  ! 

C'était  la  même  place,  c'était  cette  muraille  enlacée  de 
lierre ,  ces  immenses  cyprès ,  les  hauts  clochers  du  couvent , 
c'était  enfin  le  cimetière  de  Sancta-Croce,  le  cimetière  qu'il 
avait  vu  chez  Alice,  enfin,  le  cimetière  où  il  devait  être 
enterré. 

Il  regarda  encore  autour  de  lui,  jeta  un  coup-d'œil  sur  la 
tombe  de  Laura,  jonchée  des  fleurs  qu'avaient  répandues 
ses  compagnes  et  encore  humides  de  leurs  larmes.  Puis,  levant 
les  yeux  au  ciel  sans  prononcer  une  seule  parole ,  il  laissa 
retomber  sa  tête  sur  l'épaule  du  prêtre ,  en  poussant  un  long 
soupir. 

Il  était  mort. 

Il  fut  enseveli  en  cet  endroit  même,  et  on  lisait  sur  une  plaque 
de  marbre  : 

^lEOPOLD  VON  DESTERREICH. 

Alphonse  Le  Mire  (Rouen). 
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Ctt  îldne  îr^  i3ambetor- 


La  feue  reine  de  Boinbétoc  était,  dans  son  temps,  un  per- 
sonnage fort  extraordinaire  et  que  des  relations  toujours 
inexactes  et  exagérées  ont  fini  par  rendre  presque  fabuleux. 
Cela  se  conçoit  d'autant  plus  facilement,  que  l'Ile-de-France  et 
Bourbon  ne  faisaient  alors  presque  aucun  commerce  avec  le 
port  situé  dans  la  baie  de  Bombétoc.  Il  était  bien  plus 
commode  et  bien  plus  avantageux,  pour  les  navires  marchands, 
d'établir  des  relations  avec  les  ports  de  l'est,  qui  se  trouvent 
plus  rapprochés  et  au  vent  de  Madagascar,  que  d'aller,  sur 
des  données  commerciales  fort  incertaines,  s'aventurer  dans  le 
terrible  canal  de  Mozambique,  du  coté  duquel  Bombétoc 
est  situe.  La  reine  de  Bombétoc  demeura  donc  à  peu  près 
inconnue,  et  presque  toutes  les  personnes  qui  l'ont  approchée 
n'existent  plus,  tant  il  était  rare  qu'on  fût  assez  heureux  pour 
braver  impunément  le  climat  de  l'île  magnifique  sur  une 
grande  partie  de  laquelle  s'étendait   sa  paisible  domination. 

1-ong-tcmps  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  fait  des 
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recherches  sur  la  reine  de  Bombétoc.  Elle  a  même  invité, 
dans  son  recueil  périodique,  les  personnes  qui  pourraient 
avoir  des  renseignemens  sur  cette  princesse  à  les  lui  adresser. 

Quelque  temps  après  la  publication  de  cet  avis,  la  Société 
reçut  d'un  commissaire  de  marine  qui  avait  long-temps  résidé 
à  l'Ile-de-France ,  une  relation  à  lui  transmise  par  un  voya- 
geur, et  qui  m'a  paru  n'être,  elle-même,  que  le  récit  d'un  autre 
récit,  tant  elle  renfermait  d'inexactitudes. 

Dans  l'intérêt  de  la  Société,  je  me  proposais  de  lui  adresser 
l'extrait  de  mon  journal,  quand  un  voyage  vint  changer  mes 
dispositions.  Il  a  fallu  tout  le  désir  que  j'ai  de  contribuer  à 
votre  recueil ,  pour  que  je  m'occupasse  encore  aujourd'hui  de 
ces  souvenirs  qui  me  vieillissent  tant. 

Mais  les  voici  :  et ,  afin  qu'on  ne  me  confonde  pas  avec 
une  foule  de  prétendus  voyageurs,  je  vais,  au  risque  d'alon- 
ger  de  quelques  lignes,  vous  citer  des  noms  d'hommes  et  de 
navires  qu'il  serait  aisé,  en  cas  de  contradiction,  de  retrouver 
au  ministère  de  la  marine. 

Expédié  de  i'Ile-de-France  en  i8o3,  le  lougre  le  Mathurin^ 
capitaine  Cousineri^  se  rendit  directement  à  la  baie  de  Bombé- 
toc  ,  et ,  après  l'avoir  longée  à  peu  près  le  quart  de  son  étendue , 
mouilla  au  fond  d'une  anse  devant  le  village  de  Mouzangaye, 
situé  au  nord  de  cette  vaste  baie  et  habité  par  des  Arabes, 
ainsi  que  l'annoncent,  de  loin,  l'architecture  basse  et  massive 
et  la  blancheur  des  édifices  qui  se  détachent  brillamment 
sur  le  fond  coloré  d'une  végétation  gigantesque  et  toujours 
verte,  composée  en  grande  partie  de  badamiers. 

Ce  village,  bordant  une  rive  à  l'abri  de  la  violence  des 
tempêtes  si  communes  dans  ces  parages,  renferme  un  chantier 
de  construction  pour  les  caboteurs,  qui  entretiennent  un  com- 
merce assez  actif  avec  la  cote  d'Afrique.  Il  est  sous  le  gouver- 
nement d'un  agent  de  la  reine,  qui  a  le  titre  de  roi,  et  qui  est 
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chargé  de  percevoir,  pour  elle,  les  impots  territoriaux  ainsi 
que  les  droits  <le  douane,  à  Tentrée  et  à  la  sortie  des  mar- 
chandises. 

Son  commerce  consiste  en  nègres  de  Test  de  l'Afrique,  que 
les  naturels  de  Madagascar  achètent  à  bas  prix,  pour  les 
revendre  dans  les  ports  les  plus  fréquentés  de  l'ouest  de  leur 
île,  et  en  riz  que  l'on  exporte  en  Arabie.  Ce  commerce  se  fait 
généralement  par  échange,  car  là  aussi  on  connaît  le  luxe, 
et  les  Madécasses  sont  très  envieux  des  soieries  et  des  coton- 
nades de  l'Inde,  qui  servent  à  payer  leurs  denrées. 

A  peine  avions-nous  jeté  l'ancre,  qu'une  pirogue  aborda 
le  Mdtliurin  ;  c'était  le  roi  qui  venait  s'informer  lui-même  du 
but  de  notre  voyage.  L'interrogatoire  fut  long;  Tarack  y  joua 
un  grand  rôle,  car  sa  majesté  avait  soin  de  faire  suivre  immé- 
diatement d'un  coup  assez  copieux  de  cette  liqueur  chacune 
de  ses  questions,  et  chacune  des  réponses  que  lui  adressait 
notre  capitaine.  Cet  exercice  le  mit  dans  un  tel  état,  que 
nous  fûmes  obligés  de  le  garder  toute  la  nuit  avec  sa  suite, 
qui  s'était  efforcée  de  l'imiter. 

Le  costume  du  roi  de  Mouzangaye ,  comme  celui  des  insu- 
laires ses  sujets ,  se  composait  de  deux  pagnes,  dont  l'une  enve- 
loppait ses  reins  de  plusieurs  tours,  et  l'autre  était  artistement 
drapée  sur  ses  épaules  en  guise  de  manteau.  Le  reste  de  son 
corps  était  nu,  sauf  un  collier  d'amulettes  et  de  verroteries, 
et  une  jarretière  de  clinquant  dont  lui  avait  récemment  fait 
cadeau  un  capitaine,  de  la  part  de  son  souverain,  qui,  disait-il, 
avait  voulu  décorer  son  frère  de  cet  ordre.  ■  ^  .rr,j 

Le  lendemain,  avant  le  réveil  du  monarque,  qui  avait  de 
bonnes  raisons  pour  dormir  plus  long-temps  que  les  autres, 
nous  apprîmes  d'un  nègre  de  sasuite  que  le  palais  de  la  reine 
éf  ait  distant  du  village  d'environ  huit  lieues.  Ce  nègre  se  disait 
portugais ,  et  parlait  assez  bien  français.  Rien  d'étrange  comme 
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son  costume  et  sa  tournure  :  il  portait,  par-dessus  sa  pagne,  un 
habit  de  soie  à  la  française  avec  de  larges  boutons  à  médail- 
lons ,  et  à  ses  pieds  nus ,  une  paire  de  longs  éperons.  Son  nez 
aquilin  était  démesurément  prolongé;  sa  haute  stature,  la 
teinte  noire  de  sa  peau,  le  caractère  moitié  oie,  moitié  mouton 
de  son  visage,  le  faisaient  ressemblera  un  Malabar;  mais,  vu 
à  quelque  distance,  avec  son  grand  nez,  la  queue  de  son  habit 
et  ses  jambes  menues  et  éperonnées  comme  celles  d'un  coq,  il 
représentait  parfaitement  la  caricature  de  ce  noble  animal. 

Enfin ,  avec  le  soleil,  se  leva  la  majesté  cuivrée,  tout  éton- 
née de  se  trouver  parmi  nous  et  fort  disposée  à  se  rendormir 
par  l'agréable  moyen  qui  lui  avait  si  bien  réussi  la  veille.  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  maintenir  le  roi  dans  un 
état  suffisant  de  raison,  afin  de  pouvoir  tirer  de  lui,  avant  le 
déjeûné,  quelques  renseignemens  indispensables ,  et  s'entendre 
sur  les  démarches  à  faire  auprès  de  sa  souveraine,  pour  obte- 
nir la  faveur  d'acheter  notre  chargement  argent  comptant. 

Il  fallait  aller  la  trouver  ,  lui  offrir  un  magnifique  présent, 
et  lui  payer,  sur  la  cargaison,  un  droit  exorbitant. 

Je  dus  à  mon  grade  de  lieutenant  du  bord,  d'être  chargé 
<3e  cette  ambassade,  qui  était  d'ailleurs  dans  mes  attributions; 
on  me  donna  pour  escorte  deux  matelots  de  l'équipage.  Nous 
<*tions  tous  les  trois  armés  jusqu'aux  dents.  C'était  bien  le  moins 
que  nous  pussions  faire,  pour  résister,  en  cas  d'attaque,  à  plu- 
sieurs milliers  d'insulaires,  grands,  vigoureux,  frottés  d'huile  de 
palma-christi  de  la  tête  aux  pieds,  et,  par-dessus  tout,  extrême- 
ment lestes.  Je  partis ,  avec  ma  redoutable  armée,  dans  la  piro- 
gue du  roi.  Sa  majesté  se  décida  à  attendre  patiemment,  l'arack 
aidant,  le  retour  de  son  embarcation,  qui  devait  avoir  lieu  avant 
le  coucher  du  soleil. 

Vers  midi,  nous  avions  traversé  la  baie  et  nous  débarquions 
au  village  de  Bombétoc.  Comme  dans  tous  les  pays  habités  par 
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les  nègres,  les  enfans  jetèrent  des  cris  aigus  à  notre  approche 
et  répandirent  l'alarme  :  j'ai  vu  peu  de  frayeurs  comparables  à 
celles  que  causent  les  Européens  aux  Africains. qui  les  voient 
pour  la  première  fois.  Quelques  têtes,  soulevaient,  ça  et  là, 
les  perches  suspendues  et  mouvantes  qui  fermaient  la  porte  des 
habitations  ^^etk  peine,  lorsque  nous  étions  passés,  les  naturels 
osaient-ils  sortir  pour  nous  examiner.  Notre  tom'nure  euro- 
péenne effrayait  jusqu'aux  animaux,  et  les  chiens  même  sem- 
blaient ,  à  notre  approche ,  mettre  quelque  chose  de  lugubre 
dans  leurs  aboiemens. 

Bientôt  nous  entrâmes  dans  une  plaine  de  sable  d'environ 
une  lieue.  Ce  trajet  fut  extrêmement  pénible;  le  sol  mouvant 
n'opposant  aucune  résistance,  nous  enfoncions  quelquefois 
jusqu'à  mi-jambe. 

Cette  plaine  nous  conduisit  à  un  autre  village  situé  sur  le 
bord  d'un  lac;  c'était  encore  la  résidence  d'un  roi.  Après 
nous  avoir  fait  la  première  question  d'usage  :  i^encor  cabar?  y> 
—  comment  vont  les  procès?  —  à  laquelle  je  répondis  dans  sa 
langue  :  « .«'  cabar;  pola  tsara?  y*  — je  n'en  ai  pas  :  vous 
portez- vous  bien?  —  et  après  s'être  informé  aussi  du  motif  de 
notre  voyage,  il  nous  offrit  le  repas  frugal  de  l'hospitalité.  Il 
se  composait  de  poules  en  harry  et  d'une  espèce  d'hydromel 
d'une  force  extrême  v^toclinieU^  et  d'un  goût  assez  désagréable, 
quoique  ce  soit  le  nectar  ordinaire  des  rois  du  pays. 

Notre  hôte  nous  fournit  une  longue  pirogue  armée  d'hommes 
vigoureux  et  bien  munie  de  provisions,  pour  le  reste  de  notre 
voyage.    Nous  ne  le  quittâmes  pas  sans  quelques  regrets;  sa 


S  '  Ces  portes  étaient  composées  de  perches  trouées  à  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  et  traversées  par  uii  bâton  appuyé  sur  deux  montans.  Ces  perche» , 
tr<;s  rapprochées  les  unes  des  autres,  formaient  une  espèce  de  rideau  de  bols, 
dont  il  fallait  soulever  une  partie  pour  entrer  ou  pour  sortir  ,  et  elles  avaient 
alors  la  figure  d'un  éventail  renversé  qu'on  ouvrirait  à  moitié. 

IV.  4  •        • 
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femme  était  uiie  amholane  de  la  plus  grande  beauté.  —  On 
nomme  amholans  les  habltans  de  la  province  d'Ancove  à 
Madagascar.  Ils  sont  blancs,  d'une  taille  élevée  ,  et  ont  le  nez 
aquilin  et  les  cheveux  longs  et  lisses. 

En  quittant  le  village,  nous  eûmes  à  traverser  dans  sa  lon- 
gueur le  lac  qui  le  baigne.  Voguant  délicieusement  à  pleines 
voiles ,  nous  admirions  les  rives  pittoresques  de  ce  petit  lac 
parsemé  d'îles  boisées,  et  disposées  par  la  nature  en  véritables 
jardins  anglais.  Les  arbres  étaient,  parfois,  couverts  d'oiseaux 
et  de  singes;  et  nous  eûmes  occasion  de  remarquer  avec  quelle 
dextérité  ceux-ci  enlèvent  les  œufs  que  les  oiseaux  ont  l'im- 
prudence ^'abandonner  un  seul  instant.  Nous  aurions  joui  ; 
bien  plus  ^complètement  du  coup-d'<Eil  enchanteur  qui  nous  ^ 
^tait  offert,  si  des  bas-fonds,  qui  nous  obligèrent  à  nous 
mettre  à  l'eau  de  temps  en  temps,  pour  pousser  la  pirogue , 
n'étaient  venus  nous  distraire  désagréablement  de  notre 
contemplation.  Nous  vîmes,  pendant  cette  traversée, quelques 
serpens  d'eau  et  ufi  assez  grand  nombre  de  «crocodiles.  Les 
insulaires  étaient  surpris  du  sentiment  de  crainte  qui  se 
peignait  sur  notre  physionomie  à  la  vue  de  ces  monstres,  sur 
lesquels  la  pirogue  passa  plusieurs  fois  sans  qu'ils  daignas- 
sent à  peine  se  déranger. 

Au  miheu  du  jour,  nous  avions  franchi  ce  petit  archipel , 
dont  la  longueur  est  d'environ  cinq  lieues,  et  nous  étions  dans 
un  autre  petit  village,  où  le  chef  hospitalier  nous  accueillit 
encore  de  son  mieux.  Nous  lui  donnâmes  ,  en  échange  de  sa 
politesse,  une  bouteille  d'arack,  qu'il  reçut  avec  l'expression 
de  la  joie  la  plus  extravagante.  Il  la  serrait  dans  ses  bras ,  la 
baisait  amoureusement ,  et ,  pour  nous  prouver  sa  reconnais- 
sance, il  nous  pria  de  rester  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  entièrement 
vidée,  opération  à  laquelle  il  est  juste  de  dire  qu'il  fît  parti- 
ciper sa  famille* 
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Nous  étions  alors  à  moitié  chemin,  et  la  partie  la  plus 
agréable  de  notre  trajet  était  terminée  ;  le  reste  devait  se  faire 
à  pied  et  à  travers  mille  difficultés.  Par  une  température  de  plus 
de  trente  degrés  ,  nous  marchions  pieds  nus  sur  le  sol  hrûlant, 
et  souvent  il  fallait  traverser  des  étangs  profonds  ,  remplis  de 
vase  et  de  roseaux.  J'avoue  que  le  souvenir  des  crocodiles 
m'affaiblissait  quelquefois  les  jarrets  et  m'inspirait  de  sinistres 
réflexions,  quoiqu'il  soit  passé  en  principe,  parmi  les  marins, 
que  les  requins  et  les  crocodiles,  quand  ils  ont  à  choisir  , 
donnent  toujours  la  préférence  aux  nègres.  A  tous  ces  désa- 
grémens  se  joignait  celui  d'être  torturés  par  les  insectes.  Les 
plus  terribles  étaient  des  maringouins,  ou  moustiques,  et 
des  fourmis  d'une  grosseur  prodigieuse,  qui  tombaient  sur 
nous  par  milliers  à  chaque  secousse  que  nous  faisions  éprou- 
ver aux  arbrisseaux  près  desquels  nous  passions  ;  leur  piqûre 
était  si  douloureuse,  que  force  nous  était  de  nous  déshabiller, 
pour  nous  débarrasser  de  ces  ennemis  cruels. 

Deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  entrâmes  dans 
une  plaine  de  fougère  gigantesque,  dont  le  feuillage,  encore 
vierge ,  recouvrait  quelquefois  des  précipices  assez  dan- 
gereux. 

Nos  conducteurs  nous  montrèrent,  dans  cette  plaine,  l'arbre 
qui  produit  la  sarabinesara.  Ce  fruit  tient  de  plusieurs  épiées  ; 
il  a  un  goût  exquis  et  une  odeur  délicieuse;  les  naturels 
l'emploient  dans  tous  leurs  ragoûts,  et  même  dans  plusieurs 
breuvages.  Nous  vîmes  aussi  des  tandracs ,  espèce  d'oursins 
sans  queue,  et  quantité  de  jolies  maques  zébrées,  noir  et 
blanc  :  ces  dernières  sont  au  singe  à  peu  près  ce  que  la 
levrette  est  au  dogue;  elles  sont  douces,  ont  un  instinct 
extraordinaire,   et  s'attachent  à  leur  maître  comme  le  chien. 

Ënfm,  vers  les  six  heures,  arrivés  au  terme  de  notre  course, 
nous  aperçûmes  la  capitale,  la  résidence  royale! 
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Dégagée  d'ombrages,  sur  différeris  points ;,  à  quelques  milles  i 
de  distance,  celte  ville,  dont  le  centre  est  élevé  sur  une  émi- 
nence,  présente  assez  l'aspect  d'une  écaille  de  tortue  de  mer, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur.  Son  étendue  est 
assez  considérable  ;  elle  me  parut  pouvoir  contenir  trois  ou 
quatre  mille  âmes.  J'ignore  si  l'on  y  accède  par  plusieurs 
côtés ,  mais  la  porte  sans  clôture  par  laquelle  nous  entrâmes 
n'avait  rien  qui  annonçât  la  crainte  d'une  surprise,  ou  même 
l'intention  d'une  résistance  en  cas  d'attaque.  Une  assez  vaste 
cour  la  séparait  d'une  autre  porte,  qui  donnait  entrée  sur  un 
chemin ,  large  de  cinq  à  six  pieds ,  renfermé  entre  deux 
palissades  de  pieux  très  forts  et  très  serrés.  Le  sentier  tour- 
nait en  spirale  ;  nous  le  suivîmes  pendant  un  quart-d'heure 
environ ,   et  enfin  nous  pûmes  pénétrer  dans  la  ville. 

Après  avoir  parcouru,  dans  le  sable,  quelques  rues  mal 
alignées,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  place  des  Cahars , 
ornée,  au  milieu,  d'un  vaste  pavillon  formé  d'énormes  piliers 
de  bois  soutenant  un  toit  de  feuilles  de  bananier.  Cet  édifice , 
à  jour,  n'avait  aucuns  meubles,  et  n'était  décoré  d'aucun 
ornement:  c'était  \c palais  de  justice.  Là,  les  arrêts,  toujours 
fort  longs  ,  ne  sont  rendus  qu'après  que  les  nombreux  juges, 
presque  tous  parens  des  plaideurs,  et  toujours  présidés  par  le 
chef,  ont  ruiné  les  parties  en  libations  de  toc,  à  défaut  de 
liqueurs  fortes. 

De  là  jusqu'au  palais  de  la  reine ,  des  rangées  de  paillottes 
monotones  furent  tout  ce  qui  s'offrit  à  nos  regards.  Arrivés 
au  palais ,  qui  n'était  lui-même  qu'une  paillotte  un  peu  plus 
grande  que  les  autres^  on  nous  annonça  que  l'heure  trop 
avancée  ne  nous  permettait  pas  d'avoir  audience  de  sa  majesté. 
On  nous  désigna  une  case  pour  passer  la  nuit,  et  nous  n'eûmes 
qu'à  nous  louer  des  attentions  tout-à-fait  délicates  que  nous 
prodigua  le  grand  maréchal  du  palais.  Non  content  de  nous 
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offrir  du  karry  de  poulo  et  du  toc  à  discrétion ,  il  eut  soin 
de  nous  pourvoir,  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  goût, 
de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  agréable  ,  à  de  jeunes  voyageurs  , 
une  nuit  qu'ils  devaient  passer  sur  des  nattes  de  jonc  étendues 
sur  la  terre,  et  terminées,  à  un  bout,  par  un  oreiller  bourré 
d'herbes  et  évidemment  façonné  pour  le  repos  de  deux  têtes 
très  rapprochées. 

Le  lendemain,  après  quelques  instances  de  ma  part,  nous 
fûmes  accompagnés  devant  la  reine  par  un  cortège  assez 
nombreux  d'hommes  armés  de  zagaies  et  de  mauvais  fusils. 
Ij'intérieur  enfumé  de  sa  demeure  n'avait  rien  de  plus  somp- 
tueux que  l'extérieur.  Quelques  pagnes,  servant  de  vêtemens 
de  femmes,  étaient  suspendues  aux  rares  solives  qui  séparaient 
le  rez-de-chaussée  de  la  toiture.  Je  n'y  aperçus  pas  de  métier 
à  tisser,  meuble  dont  sont  pourvues  toutes  les  autres  habita- 
tions; quelques  sacs  de  joncs  ayant  la  forme  d'un  dé  ,  et  des 
vertèbres  de  baleines,  servant  de  tabourets,  furent  les  seuls 
meubles  que  j'y  remarquai;  mais  personne  ne  s'en  servait: 
la  plus  grande  partie  des  dignitaires  de  la  cour  étaient  tout 
simplement  accroupis. 

La  reine,  adossée  aux  claies  de  feuillage  qui  servaient  de 
mur  de  clôture ,  était  assise  sur  le  sol ,  couvert  d'une  simple 
natte ,  les  jambes  alongées ,  près  d'un  foyer  demi-éteint  dans 
lequel  brûlaient,   éparses  ,  quelques  branches   d'arbres.  Elle 
tenait  à  la  main  une  pipe  en  bois,  d'environ  un  pied  et  demi 
de  longueur.    Sa    majesté  approchait   de    la  soixantaine.   Sa 
taille  était  au  dessous  de   la  moyenne  ;  ses  traits  m'ont  été 
rappelés  par  ceux  du  docteur  Gall  ;  'son  teint  était  cuivré  et 
sa  peau    fortement  marquée  de  traces  de  petite  -  vérole.   Sa. 
physionomie  insignifiante  avait  un  caractère  prononcé  d'insou«- 
ciance  et  d'apatliie;  ses  yeux  seuls  avaient  quelque  expression^ 
et  c'était  celle  de  la  défiance  et  de  la  cupidité.. 
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Sa  parure  consistai  t  eu  une  ample  pagne  du  pays  qui  lui  serrait 
les  reins,  et  en  un  court  canczou  decotonadc  bleue,  —  connue 
à  Rouen  sous  le  nom  de  gainée, -^àc  forme  carrée,  assez  déco- 
leté  ,  à  manches  très  justes ,  et  orne  de  broderies  de  diffé- 
rentes couleurs ,  au  bas,  à  la  gorge  et  au  poignet  ;  ce  canezou 
serrait  étroitement  sa  gorge,  de  manière  à  la  rendre  aussi 
plate  que  possible.  Ce  genre  de  beauté  est  d'autant  plus 
recherché  dans  ce  pays,  qu'une  qualité,  ailleurs  bien  précieuse, 
offre  à  celles  qui  veulent  l'acquérir  une  résistance  très  difficile 
à  vaincre;  mais  la  maigreur  excessive  de  la  reine  la  lui  rendait 
naturelle.  Elle  avait  un  genre  de  coiffure  particulier  aux  femmes 
de  cette  île  :  ce  sont  trois  ou  quatre  étages  horizontaux  de 
petites  tresses ,  aussi  alongées  que  le  permettent  leurs  cheveux 
courts  et  crépus,  et  dont  l'extrémité,  adroitement  roulée  sur 
elle-même,  est  arrêtée  par  un  nœud  à  lacet  artistement  attaché. 

Je  sakiai  la  reine  de  Bombétoc  avec  toutes  les  marques  du 
respect  le  plus  profond.  Sa  majesté  daigna  me  questionner,  en 
me  laissant  apercevoir  qu'elle  n'avait  pas  en  moi  une  confiance 
illimitée.  Je  lui  appris  dans  quelle  intention  notre  navire  avait 
abordé  le  port  de  ses  états ,  et  lui  demandai  l'autorisation  de 
faire  paisiblement  notre  petit  commerce.  Quand  j'eus  fini, 
tous  les  grands  personnages  qui  assistaient  à  notre  entrevue 
s'accroupirent  autour  de  leur  souveraine. 

La  reine  présida  avec  l'affectation  d'une  gravité  constitu- 
tionnelle le  conseil  que  forma,  à  l'instant  même,  sa  cour, 
entièrement  composée  d'hommes  —  du  moins  je  n'y  ai  pas 
aperçu  une  seule  femme,  pendant  le  peu  de  temps  que  j'y  suis 
resté.  —  On  nous  pria  de  nous  tenir  à  l'écart.  Le  conseil  dura 
près  de  deux  heures  ,  pendant  lesquelles  la  reine  eut  constam- 
ment la  pipe  à  la  bouche  et  parla  fort  peu.  On  y  discuta  quel- 
quefois avec  chaleur,  mais  toujours  avec  réserve ^  et  les  avis 
des  plus  anciens   paraissaient  les   mieux   écoutés.    Quoique 
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l'idiome  de  la  capitale  fût  différent  de  celui  de  la  côte  de  l'est, 
que  je  comprenais  assez  bien,  je  parvins  à  saisir  le  sens  des 
énormes  exigences  qu'on  allait  faire  valoir;  et,  lorsque  l'inter- 
prète ,  chevalier  de  V Éperon  d'or,  me  fît  connaître  les  résolu- 
tions qu'on  avait  arrêtées,  je  n'en  fus  nullement  surpris; 
seulement ,  pour  regagner  mon  navire  sans  obstacle ,  et  conser- 
ver l'assistance  des  habitans  qui  m'avaient  si  bien  accueilli ,  et 
dont  je  connaissais  le  caractère  de  servilité,  je  me  contentai  de 
combattre  légèrement  quelques  prétentions  exagérées. 

Mes  raisons  ne  furent  point  écoutées,  et  je  me  disposai 
à  partir,  après  avoir  donné  l'assurance,  à  ceux  qui  me  paru- 
rent être  les   chefs,    que  je  ferais    tout  mon  possible   pour 

;  déterminer  mon  capitaine  à  accepter  les  conditions  qu'on  met- 
tait à  lui  accorder  la  liberté  d'acheter  son  chargement. 

Après  quelques  momens  de  discussion  la  reine  se  leva. 
Prévoyant  qu'elle  allait  se  retirer,  je  m'empressai  de  lui  faire 
quelques  salutations,  qu'elle  reçut  avec  une  indifférence  assez 
bienveillante ,  et  les  rangs  s'ouvrirent  pour  lui  livrer  passage. 
Je  suivis  d'un  œil  curieux  tous  ses  mouvemens  ;  mais  la  fameuse 
reine  de  Bombétoc,  cette  descendante  de  deux  cents  rois ,  — 
s'il  faut  en  croire  les  traditions  orales  du  pays,  —  était  déses- 
pérante pour  un  observateur.  Sa  démarche  commune  et  sa 
tournure  vulgaire  n'offrirent ,  à  l'examen  le  plus  attentif,  rien 
qui  pût  être  l'objet  d'une  remarque.  Elle  n'était  ni  assez 
majestueuse  pour  qu'on  l'admirât,  ni  assez  grotesque  pour 
qu'on  pût  la  tourner  en  ridicule.  Bientôt  sa  majesté  disparut, 

I    et  je  songeai  à  me  tirer  d'affaire. 

\  Malgré  les  efforts  que  j'avais  faits  pour  dissimuler,  pendant 
et  après  les   explications  de  l'interprète,  l'impossibilité  oîi 

I   j'étais  de  consentir  aux  offres  qu'il  me  faisait  de  la  part  de  la 

\  reine,  j'avais  cependant  été  deviné  par  ces  sauvages ,  qui  n'ont 
guère  d'autres  qualités  qu'une  pénétration  exquise,  une  dissi- 
mulation profonde  et  une  rapacité  insatiable. 
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Au  Tnoment  où  je  nie  disposais  à  sortir,  on  me  présenta 
différentes  pièces  d'étoffes  de  soie  qui  ne  me  parurent  pas 
d'une  grande  valeur  ;  on  en  voulait  de  pareilles.  J'en  deman- 
dai le  prix,  pour  en  fournir  la  valeur  en  argent,  ayant  soin, 
pour  qu'on  crût  à  ma  bonne  foi,  de  prendre  des  notes  exactes 
et  détaillées.  Rien  n'y  fît,  on  avait  pénétré,  je  crois,  jusqu'à 
mes  craintes,  jusqu'à  mes  plus  secrètes  résolutions. 

Aussi,  en  arrivant  a  la  paillotte  où  nous  avions  p^ssé  la 
nuit,  nous  n'y  trouvâmes  plus  que  nos  bagages.  La  fortune 
avait  tourné  contre  nous!  Nos  charmantes  hôtesses  qui,  la  veille 
si  animées,  si  enjouées,  si  aimables,  avaient  exécuté,  avec 
leurs  compagnes ,  au  son  du  tamtam  ,  des  danses  aussi  ori- 
ginales que  pittoresques,  avaient  disparu.  Malgré  le  désir  que 
nous  manifestâmes  de  leur  témoigner  notre  reconnaissance, 
de  leur  faire  nos  adieux  et  de  leur  annoncer  notre  prochain 
retour,  il  nous  fut  impossible  de  les  revoir;  et,  comme  j'avais 
deviné  qu'on  m'avait  deviné,  je  n'insistai  pas  et  je  partis. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'ayant  échoué  dans  mon  ambassade, 
et  la  nouvelle  m'ayant  devancé,  je  ne  sais  comment,  je  ne 
trouvai  plus,  à  mon  retour  par  la  même  route,  cet  accueil 
bienveillant  qu'on  s'empresse  de  faire  à  ceux  dont  on  peut 
tirer  quelque  avantage.  Tout  le  monde  était  contre  nous,  et 
s'il  y  avait  eu  au  Bombétoc  des  commis  et  des  secrétaires ,  ils 
nous  auraient  certainement  tourné  le  dos  des  premiers ,  comme 
cela  se  pratique  ici. 

Nous  ne  trouvâmes  plus  sur  notre  passage  que  des  visages 
hostiles ,  et  partout  les  naturels  exigèrent  avidement  de  l'ar- 
gent,  pour  nous  donner,  avec  avarice,  tout  ce  qu'ils  nous 
avaient  prodigué  si  généreusement  à  notre  premier  passage. 

Ce  ne  fut  qu'après  mille  désagrémens  que  nous  arrivâmes  à 
bord  du  Mathurin^  qui  partit  immédiatement  pour  la  cote 
d'Afrique. 

!..  Garneray  (  Rouen  ). 
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DU   COMMERCE   MARITIME 


DE    LA    PLACE    DE    ROUEN. 


Quoique  Rouen  doive  être  considéré  surtout  comme  ville  manufac- 
turière, on  peut  cependant  lui  donner  rang  parmi  les  places  de  com- 
merce. Si  son  port  n'a  pas  l'importance  de  celui  du  Havre,  qui,  par  sa 
position,  doit  naturellement  présenter  un  plus  grand  développement 
au  commerce  maritime ,  il  peut  concourir  et  concourt ,  eu  effet ,  à 
féconder  une  partie  de  ce  rameau  du  commerce  national. 

Eloignée  de  T embouchure  de  la  Seine  assez  pour  que  des  navires 
d'un  grand  tirant  d'eau  n'y  puissent  arriver,  assez  peu  pour  que  des 
navires  d'un  tirant  d'oau  moyen  puissent  y  remonter,  les  «('gocians  de 
cette  place  ne  se  sont  jamais  livrés  largement  au  commerce  maritime. 
Ils  s'en  occupaient  cependant  plus  qu'aujourd'hui ,  avant  les  contra- 
riétés qu'éprouva  la  navigation  hauturicre ,  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
—  La  nf»cossil('  d'entrer  au  Havre  pour  y  attendre  des  convois  et  à*y 
faire  un  séjour  quelquefois  long  et  coûteux ,  acheva  de  faire  perdre 
aux  Kouennais  l'habitude  des  expéditions  lointaines  .  réduisit  môme 
leurs  armemrns  pour  le  cabotage  ;  et ,  lorsque  le  retour  de  la  paix  per^ 
mettait  de  se  livrer  avec  sécurité  à  ces  opérations ,  T accroissement  det 
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difficultés  qu  éprouva  toujours  la  navigation  de  la  Seine ,  Texhausse- 
ment  du  fond  et  l'extension  des  bancs  qui  encombrent  Temboucbure 
de  ce  fleuve,  T augmentation  subiie  du  commerce  du  Havre,  la  facilité 
que  ce  port  ofTrit  pour  sy  approvisionner  des  matières  premières 
nécessaires  aux  fabriques,  la  promptitude  de  leur  arrivage  auprès  des 
métiers  ,  rendirent  peu  nécessaire  le  retour  aux  anciennes  habitudes  ; 
elles  étaient  remplacées  déjà  depuis  long-temps  par  d'autres,  prises 
d'autant  plus  aisément,  quelles  exigeaient  moins  de  soins,  faisaient 
courir  moins  de  chances,  et  employaient  moins  de  temps. 

Aussi  le  commerce  de  Rouen  se  borne-t-il  à  peu  près  au  grand  cabo- 
tage ,  c'est-à-dire  aux  voyages  d'un  port  à  un  autre  sur  les  côtes  de 
l'Europe,  et  au  petit  cabotage,  c  est-à-dire  à  la  navigation  le  long 
des  côtes  de  France  surlOcéan.  Cependant,  ce  commerce,  pour  avoir 
été  plus  étendu  autrefois,  n'est  pas  sans  importance  aujourd'hui.  On 
en  pourra  juger  par  le  tableau  ci-contre,  qui  ne  comprend  que  les  cinq 
dernières  années. 

Certes,  il  s'en  faut  que  ce  tableau  présente  l'importance  de  tout  le 
commerce  de  Rouen.  Il  faudrait  y  ajouter  le  montant  des  arrivages  et 
des  expéditions  par  eau  et  par  terre  ,  soit  des  matières  premières  ache- 
tées sur  les  marchés  intérieurs  ou  extérieurs ,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
venance ,  soit  des  matières  ouvrées ,  produits  de  nos  fabriques ,  source 
la  plus  féconde  des  bénéfices  de  cette  place.  Nous  n^avons  voulu  pré- 
senter ici  que  la  seule  branche  de  l'industrie  commerciale  qui  se  rap- 
porte à  la  navigation. 

Les  navires  français  portés  à  la  deuxième  partie  du  tableau  ci-joint, 
sont  ceux  qui  ont  importé  les  valeurs  inscrites  à  la  première  j  mais  ils 
ne  représentent  pas  les  capitaux  de  cette  nature  (les  navires),  qui  appar- 
tiennent au  port  de  Rouen.  De  ceux-ci,  quinze  seulement  sont  affectés 
aux  grandes  navigations ,  et  encore  ,  dans  ce  nombre  ,  six  ,  qui 
jaugent  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux  ,  ne  reviennent  jamais  ici. 
Ainsi,  en  admettant  que  les  bénéfices  qu'ils  procurent  profitent  à  la 
place ,  ils  ne  lui  profitent  que  réduits  des  frais  qu^ils  supportent  dans 
les  ports  où  ces  navires  abordent.  Vingt-un  autres  bâtimens  sont 
employés  au  grand  cabotage;  cent  neuf  au  petit  cabotage ,  et  sur  ceux-ci, 
quatre-vingt-dix-neuf  jaugent  moins  de  cent  tonneaux.  Les  bâtimens 
français  qui  fréquentent  le  port  de  Rouen  sont  pour  la  plupart  des  chasse- 
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marées  bretons  ,  et  quelques  bricks  qui  font  babituellement  la  naviga- 
tion de  la  Méditerranée,  de  T  Océan  et  de  la  Baltique  ;  les  bâtimens 
étrangers  sont  de  petits  bricks  anglais ,  des  galiotes  hollandaises ,  alle- 
mandes, etc. 

Le  commerce  maritime  de  Rouen  peut-il  être  augmenté  i'  Oui , 
sans  doute.  Il  cherche  à  s'accroître ,  et ,  depuis  quelques  années ,  des 
constructions  neuves  démontrent  qu'il  en  sent  le  besoin,  Ij'an  dernier, 
il  y  en  eut  quatre  :  le  Napoléon  ,  de  3oo  tonneaux  ;  le  Mazeppa  ,  de 
260  tonneaux^  le  Pierre-Corneille  ,  de  280  tonneaux;  le  Fontenelle, 
de  lyS  tonneaux  :  ce  dernier  est  un  brick,  les  autres  ont  trois  mâts. 
Il  y  en  a  d'autres  encore  en  construction  ».  Mais  un  obstacle  s  oppose 
à  ce  développement  instinctif.  Il  faut  donc  le  faire  disparaître ,  et  tâcher 
que  des  bâtimens  de  grand  tirant  d'eau  puissent  venir  s'amarrer  sur 
ces  quais  si  larges  et  si  beaux  ,  qui  semblent  les  attendre. 
■  Cette  question  a ,  depuis  long-temps  ,  occupé  ,  et  le  gouvernement , 
et  les  Chambres  de  commerce  de  Normandie  ,   et  les  particuliers. 

Pour  ne  pas  remonter  trop  haut ,  nous  voyons ,  il  y  a  soixante-quinze 
ans  ,  M.  Mangin  proposer  des  épis  flottans  qui  avaient  bien  réussi 
dans  la  Loire. 

La  Chambre  de  commerce  consentit,  vers  1780,  à  faire  les  frais 
de  la  vérification  d'un  projet  inexécutable,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu  à  creuser  le  lit  de  la  Seine. 

En  1784. ,  l'Académie  des  Sciences  de  Rouen  proposa  ,  pour  sujet 
de  prix,  la  recherche  de  moyens  qui  pussent  assurer  la  navigation 
intérieure  à  l'embouchure  du  fleuve. 

Depuis,  deux  projets  furent  présentés,  l'un  pour  établir  un  canal  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine ,  l'autre  pour  un  canal  sur  la  rive  droite. 

L'Administration  provinciale  fit  les  fonds  nécessaires  pour  l'étude 
de  ces  projets.  —  Celui  qui  était  proposé  pour  la  rive  droite  fut 
bientôt  reconnu ,  par  M.  Ijamblardie  père  ,  impossible  à  exécuter  j 
l'autre  fut  étudié  par  M.  Cachin ,  qui  Tavait  présenté.  Le  projet  de 
ce  canal ,  qui  aurait  eu  sa  prise  d'eau  vis-à-vis  de  Yillequier ,  et  son 
embouchure  h   Honfleur,   fut  discuté  en   1792  >    non-seulement  aa 

'  Nous  citerons  particulièrement  le  Rouennais ,  le  Rothomagus,  le  Lainiste, 
le  Commerce-deRouen  ,  V Industriel ,  tou3  navires  qui  jaugent  de  2ôO  à  300 
tonneaui. 
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Conseil  des  ponts  et  chaussées  ,  mais  dans  un  des  comités  de  l'Assem- 
blée nationale  '. 

Ces  deux  réunions  donnèrent  un  avis  favorable. 

Un  Mémoire  très  important ,  publié  depuis,  est  dû  à  M.  Girard, 
ingénieur  en  chef.  Né  dans  le  pays ,  long-temps  attaché  aux  travaux 
du  port  du  Havre,  ayant  été  ensuite  à  portée  d'examiner  ce  qui  a 
lieu  à  l'embouchure  d'autres  fleuves,  ce  savant  ingénieur  a  pu  établir , 
sur  les  circonstances  particulières  à  la  Seine ,  une  théorie  fondée  et 
vraie,  et  en  déduire  les  moyens  qui  lui  ont  paru  les  plus  convenables 
pour  atteindre  le  but  indiqué. 

On  s  est  assez  généralement  réuni  à  cette  opinion,  que  le  premier 
objet  dont  on  devait  s'occuper  était  d'enlever  les  bancs  qoi  obstruent 
Tembouchure,  et  ensuite  d'en  prévenir  le  retour.  A  cet  effet,  on 
proposait  de  réduire  la  largeur  du  fleuve ,  afin  que  les  eaux  contenues 
en  un  moindre  espace  eussent  plus  de  volume  et  plus  de  puissance 
pour  porter  au  loin  les  matières  créatrices  des  bancs.  Mais  cette 
puissance  ,  jusqu'où  s  étendra-t-elle  pour  balancer  les  eaux  de  la  mer? 
Où  s'établira  cette  balance,  qui  permet  le  dépôt  des  matières  que  les 
eaux  du  fleuve  ont  chariées  jusque-là ,  et  détermine  ainsi  la  formation 
des  bancs?  On  a  proposé  de  nouveau  des  canaux  latéraux  sur  l'une 
ou  l'autre  rive  j  mais  il  faudrait  que  ces  canaux  fussent  tels,  qu'ils 
pussent  être  pratiqués  par  des  navires  qui  tireraient  douze  à  quinze 
pieds  d'eau.  Ils  ne  seraient  alimentés  que  par  la  Seine  ou  ses  afïluens. 
Alors ,  le  volume  actuel  des  eaux  du  fleuve  diminuerait ,  leur  résis- 
tance au  courant  de  la  mer  serait  plus  faible ,  la  balance  entre  elles 
et  lui,  au  lieu  d'avoir  lieu  à  l'embouchure,  se  ferait  plus  en  dedans, 
et  les  bancs  qui  en  seraient  le  produit  seraient  plus  intérieurs  et  plus 
nuisibles^.    Au   lieu  d'avoir,   vers  l'embouchure,    dix  pieds  d'eau 

'  On  comptait ,  au  nombre  des  membres  de  ce  comité ,  MM.  Grégoire  et 
Forfait,  pour  la  Seine-Inférieure  ;  Le  Roi,  de  Bayeux,  et  Le  Roi,  de  Lisieux  , 
pour  le  Calvados  ;  Deschamps  et  Rêver,  pour  l'Eure  :  ce  dernier  fit  le  rapport. 

»  Suivant  le  projet  de  M.  Cachin  ,  discuté  en  1792  ,  le  canal  qu'il  proposait 
aurait  eu  quarante  mètres  de  largeur  sur  une  longueur  de  quarante  mille 
mètres  (vingt  mille  cinq  cents  toises)  ;  la  profondeur  n'est  pas  indiquée  dans  le 
Mémoire  que  j'ai  sous  les  yeux.  La  dépense  était  évaluée  à  seize  millions.  Il 
aurait  été  alimenté  par  une  partie  des  eaux  de  la  Seine,  et  parcelles  des 
rivières  de  Risle,  de  Carbec  ,  de  Fiquefleur  et  de  Saint-Sauveur  ,  ainsi  que  par 
de  nombreux  ruisseaux  qui  auraient  cessé  de  couler  à  la  Seine. 
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à  la  haule  mer,  comme  à  présent,  on  en  aurait  moins;  au  lieu 
d  accroître  la  navigation  de  la  Seine,  de  tels  travaux  auraient  sa 
réduction  pour  résultat  ;  et  les  avantages  que  procureraient ,  au  premier 
moment ,  les  canaux  qui  auraient  tant  coi^ilé  ,  seraient  loin  de  le 
compenser. 

Quel  que  soit,  au  reste,  \c  parti  auquel  on  s'arrêtera,  il  est  permis  de 
penser,  d'après  les  longues  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  qu'on  a 
commencé  à  étudier  celte  question ,  qu  il  s  en  passera  beaucoup  encore, 
non  pas  peut-être  avant  qu'une  décision  soit  prise,  mais  certainement 
avant  que  les  travaux  soient  entre[)ris  et  entièrement  terminés. 

Jusque-là,  le  commerce  maritime  de  Rouen  sera-t-il  réduit  à  ce 
qu'il  est?  Ne  peut-on  l'étendre  davantage?  La  navigation  de  la  Seine 
ne  peut-elle  être  rendue  praticai)le  pour  des  navires  d'un  plus  grand 
tirant  d'eau  que  ceux  qui  remontent  le  fleuve  aujourd'hui  7 

Telles  sont  les  questions  pour  lesquelles  deux  prix  sont  proposés. 

Quant  à  celle  relative  à  la  navigation  de  la  Seine ,  le  problème 
peut- il  être  résolu  ?  Nous  ne  pensons  pas  que  la  négative  puisse  être 
soutenue.  En  effet,  de  quoi  s'agit-il?  de  procurer  un  allégement 
de  deux  à  cinq  pieds  aux  navires  qui,  ayant  un  tirant  d'eau  de  douze 
^  quinze  pieds ,  ne  peuvent  en  ce  moment  franchir  les  passages  où  il 
ne  se  rencontre  que  dix  pieds  de  hauteur  d'eau.  Jugeons  de  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  parce  qui  a  été  fait. 

Avant  que  Venise  fît  sortir  des  vaisseaux  de  ligne  de  ses  lagunes  ; 
avant  que  la  Hollande  fit  naviguer  des  bâtiraens  de  guerre  sur  les  bas- 
fonds  qui  précèdent  ses  canaux;  avant  que  la  Russie  construisît  des 
faisseaux  à  l'embouchure  de  la  Neva ,  et  les  fît  aller  à  la  mer,  il  y 
avait  un  problème  semblable  ou  analogue  à  résoudre  :  il  a  été  résolu. 
Et  nous  craindrions  que  celui  proposé  aujourd'hui  ne  pût  l'être  î  Sans 
doate,  les  moyens  employés  par  les  Russes ,  les  Hollandais  ,  les  Véni- 
tiens ne  peuvent  être  admis  ;  un  des  motifs,  c'est  qu'ils  sont  trop  coû- 
teux. Pour  que  ceux  à  trouver  remplissent  les  conditions  voulues,  il 
faut  qu'ils  soient  faciles  et  peu  dispendieux;  mais  enfm,  il  peut  s'en 
trouver  :  il  s'en  trouvera. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  le  remorquage  par  bateaux  h 
vapeur  rendant  la  navigation  pins  facile,  il  était,  dès-lors,  inutile  de 
t^ooeuper  <f  antre  chose.  Penser  ainsi,  ce  n'est  considérer  ni  notre  si- 
tnation  ni  la  marche  de  Tesprit  humain.    Si  Toq  se  fût  arrêté  à  cettt 
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façon  de  penser,  nous  n'aurions  point  de  navigation,  et  nous  flotterions 
encore  sur  des  troncs  d'arbres  creusés.  Ce  n'a  été  que  par  suite  de  l'ex- 
tension donnée  aux  études  scientifiques,  qu'on  est  parvenu  à  inventer 
et  perfectionner  ces  merveilleuses  machines  qui  nous  font  parcourir    I 
le  globe  ;  et ,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  fleuve  ,  c'est  par  suite  des 
mêmes  études  que  nous  avons  aujourd'hui  les  bateaux  à  vapeur  qui    j 
remorquent ,   les  chalans  qui  sont  remorqués.     Les  premiers  ,   sans    1 
doute ,  en  traînant  les  navires  après  eux  ,  leur  font  plus  promptement     ] 
franchir  les  passages  dangereux  j  aussi  y  a-t-il  incomparablement  moins 
de  naufrages   et  d'avaries    depuis   l'établissement    des  remorqueurs  ; 
mais  ils  ne  mettent  pas  une  ligne  d'eau  de  plus  dans  la  Seine  ,  et  ne  la 
rendent  point  plus  praticable  à  des  navires  qui  jaugent  au-dessus  de 
25o  tonneaux,  à  ceux  qui  tirent  au-delà  de  neuf  pieds  d'eau  ,   puisque 
la   plus   grande   profondeur    habituelle   esl  de  dix  pieds.    Or,   c'est 
précisément  à  faire   remonter  à  Rouen  des  bâtimens  d'un  plus  grand 
tirant  d'eau  que  tend  le  problème  proposé. 

De  sa  solution  découleront  des  avantages  immenses  pour  le  com- 
merce maritime  de  Rouen  et  pour  une  grande  partie  de  sa  population. 
Déjà  quelques  navires  y  apportent  directement  les  chanvres  de  la 
Russie,  les  cuivres  de  la  Suède,  les  laines  de  l'Espagne;  quelques- 
uns,  bien  rarement  il  est  vrai,  des  sucres,  des  cafés  chargés  direc- 
tement aux  Antilles.  Ces  importations  peu  considérables  ont  passé 
presque  inaperçues.  Beaucoup  de  personnes  ne  les  ont  connues 
qu'en  voyant  passivement  opérer  les  déchargemens  ,  sans  s'occuper 
des  points  de  départ.  Ceux  qu'elles  intéressaient  ou  pouvaient  inté- 
resser ont  seuls  compris  tout  ce  qui  en  résultait  d'avantages.  Il  est 
temps  de  fixer  l'attention  de  tous  sur  un  commencement  de  progrès 
qui  peut  avoir  la  plus  grande  influence  sur  le  commerce  de  la  place. 
C'est  un  devoir  de  signaler  ces  faits  aux  hommes  qui  ne  s'en  tiennent 
pas  à  une  servile  routine,  et  pour  lesquels  ces  sortes  d'opérations 
peuvent  devenir  une  source  d'importans  bénéfices. 

Ces  réflexions  ont  paru  pouvoir  être  utiles  à  ceux  qui  s'occuperont 
des  questions  mises  au  concours  par  la  Société  libre  d*  Émulation  »  ^ 
et ,  sous  ce  rapport ,  nous  avons  cru  devoir  les  pubUer. 

Thomas.  (Rouen.)  > 

'  Voir  la  livraison  de  juin  de  la  Reçue  de  Rouen. 
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JS^cmïme  (exposition  annuelU»  — 1854- 


Pour  la  seconde  fois,  les  s.illes  du  Musée  ont  été  ouvertes  aux 
travaux  de  nos  jeunes  artistes  :  pt  ur  la  seconde  fois,  nous  avons  à 
rendre  compte  aux  lecteurs  de  la  Heuue  de  cette  solennité  tant  désirée, 
et  dont  le  premier  essai  trouva  tant  de  sympathies  chez  les  hommes 
éclairés  que  leurs  goûts  et  leur  position  sociale  appelaient  nécessaire- 
ment h  seconder  de  leurs  efforts  Timpulsion  nouvelle  donnée  aux 
beaux-arts  par  notre  administration  municipale. 

Pour  la  seconde  fois  aussi,  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit 
relativement  aux  restrictions  qui  ont  en  partie  paralysé  cette  mesure, 
dont  le  principe  est  si  libéral.  C'est  notre  delcnda  Carthago  ;  nous 
ne  cesserons  de  le  redire  sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les  tons,  que 
lorsqu'on  en  aura  senti  la  portée.  Cest  pour  nous  une  conviction 
profonde ,  à  laquelle  nous  devons  avant  tout  obéir. 

Nos  paroles  auront  d'autant  plus  de  poids  cette  année ,  quelles  rece- 
vront une  nouvelle  gravité  des  faits  que  nous  aurons  h  signaler  dans  le 
cours  de  cet  article.  Par  le  bien  qu'a  déjà  produit  l'exposition  ,  toute 
restreinte  qu  elle  est,  nous  pouvons  juger  en  parfaite  connaissance  de 
cause  du  bien  qu  elle  aurait  pu  produire  telle  que  nous  Tavions  conçue 
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et  demandée.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de  nous  voir  rattacher,  à 
cette  idée  fondamentale  ,  toutes  les  observations  que  nous  croirons  de 
nature  à  la  fortifier.  Car  nous  sommes  convaincus  que ,  dnnsce  combat 
intéressant  entre  le  principe  de  la  résistance  et  celui  du  progrès , 
c'est  b  ce  dernier  que  doit  rester  la  victoire. 

Trop  faible  pour  lutter  par  la  force ,  nous  redoublerons  de  persé- 
vérance ;  car  nous  savons  que ,  grain  à  grain  ,  le  vent  transporterait  des 
montagnes,  et  que  l'eau,  tombant  goutte  à  goutte,  entame  et  détruit 
les  plus  durs  rochers. 

Bornés  à  l'examen  de  travauiL  exécutés  seulement  par  les  hommes 
nés  ou  domiciliés  dans  notre  département ,  nous  ne  pourrons  établir 
aucune  de  ces  comparaisons  qui  seraient  si  favorables  à  nos  artistes , 
dont  les  tableaux  doivent  nécessairement  avoir  cet  aspect  du  crû 
et  présenler  ces  caractères  de  parenté  ,  résultat  nécessaire  d'ins- 
pirations toutes  locales.  INos  plus  précieux  moyens  d'éveiller  leur 
amour-propre  et  de  stimuler  leur  émulation  ,  nous  sont  enlevés,  et 
nous  ne  saurions  trop  regretter  une  circonstance  à  laquelle  peut-être 
nous  aurions  dû  l'essor  d'un  nouveau  génie.  Nous  nous  contenterons 
donc ,  pour  cette  année  ,  de  constater  les  efforts  et  les  pr  grès  de 
chacun  ;  nous  attendrons  patiemment  que  le  temps  ,  notre  maître  à 
tous ,  soit  venu  faire  justice  des  idées  étroites  et  rétrogrades  des  hommes 
dont  l'opinion  s'est  manifestée  en  faveur  des  individus  et  non  en  faveur 
des  choses  -,  nous  tâcherons  même  de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  la  position  qu'on  nous  a  faite  ,  et  nous  terminerons  en  suppliant 
encore  une  fois  l'autorité  de  prendre  en  considération  le  vœu  que 
nous  exprimons  et  que  nous  croyons  entièrement  dans  Tintérét  des 
beaux-arts  ,  dont  nous  voulons  ici  surtout  embrasser  la  cause. 

La  première  chose  qui  frappe  en  entrant  au  Musée,  c'est,  il  faut 
bien  le  dire,  la  disparition  du  nom  de  Boïeldieu  ,  inscrit,  avant  l'ex- 
position, sur  la  porte  de  la  nouvelle  salle,  à  gauche  en  entrant.  Chacun 
avait  approuvé  du  fond  du  cœur  cet  hommage  rendu  par  notre  ville 
à  sa  plus  grande  illustration  contemporaine.  Près  de  Corneille  et  de 
Poussin  ,  l'auteur  de  Beniowski  recevait  sa  part  du  glorieux  tribut  de 
reconnaissance  que  les  Rouennais  se  trouvaient  heureux  de  payer  aux 
grands  hommes  dont  le  nom  immortalisa  leur  patrie.'   C'est  ce  que 


MUSEE  DE  ROUEN.  É^ 

na  pas  senti  i  administration ,  qui,  par  une  décision  qu'on  ne  peut 
comprendre ,  a  fait  enleifer  le  nom  de  Boïeldieu  ,  que  tant  de  litres  ont 
partout  rendu  populaire.  Elle  y  a  substitué  C;  lui  de  feu  Descamps, 
homme  recommandable  ,  sans  doute,  à  beaucoup  d'égards,  et  dont  les 
services  ont  droit  à  notre  reconnaissance,  mais  qu'aucune  œuvre  de 
génie  ne  sauvera  de  loubli  auquel  il  est  condamné  hors  de  nos  murs, 
malgré  ce  qu'on  lente  aujourd'hui  pour  l'y  soustraire.  L'opinion 
publique ,  au  reste ,  a  déjà  fait  justice  de  cet  acte  affligeant ,  que 
poursuivra  daUjS  l'avenir  la  réprobation  des  hommes  généreux  qui  l'au- 
ront vu  s'accomplir  sans  pouvoir  y  porter  obstacle. 

—  Au  premier  aspect,  les  nombreu\'  tableaux  qui  remphssent  la 
galerie  de  Corneille  elle  salon  de  Poussin  vous  disent  assez  qu'il  y  a 
du  moins  progrès  de  travail.  Plus  de  noms  sont  au  catalogue  ,  plus  de 
numéros  ont  été  placés.  C'est  un  fait  qui  nous  prouve  assez  jusqu  où 
nous  pourrions  atteindre  avec  l'admission  des  artistes  des  quatre  autres 
départemens  de  la  Normandie.  Mais  nous  avons  remarqué  aytec  peine 
Tabsence  des  travaux  de  quelques  amateurs  dont  le  talent  n'aurait  pas 
été  déplacé  clans  cette  réunion  de  nos  richesses  en  fait  d'arts  :  nous 
aurions  voulu  que  tout  ce  qui  s'en  occupe  ,  que  les  dames ,  surtout ,  qni 
y  consacrent  a\  ec  succès  tant  de  loisirs ,  vinssent  prendre  part  à  cette 
fêle  artistique  où  nous  étions  tous  appelés.  Espérons  que,  d'année  en 
année,  le  but  de  cette  institution  sera  mieux  compris.  Il  s'agit ,  ici,  de 
fonder  le  goût  des  arts  dans  uno  ville  qui  y  était  étrangère:  chacun  doit 
y  réunir  ses  efforts  :  c'est  ainsi  que  nous  parviendrons  à  fixer  au  milieu 
de  nous  ce  noble  goût  auquel  nous  devrons,  bientôt,  nos  loisirs  les 
plus  agréables  et  nos  passe-temps  les  plus  doux.  "f* 

Obligé  de  renfermer  dans  un  seul  article  tout  ce  que  nous  avons  h 
dire  de  celte  exposition  importante,  nous  ne  consacrerons  que  bien 
peu  de  Lignes  à  chacun;  aussi  pensons-nous  devoir  adopter  l'ordre  alpha- 
bétique,  comme  étant  le  plus  naturel  et  le  plus  commodo  à  suivre  pour 
nos  lecteurs.  Nous  dirons  franchement  ii  nos  jeunes  artistes  ce  que 
nous  aurons  éprouvé  devant  leurs  tableaux.  Si  parfois  notre  critique 
est  sévère,  nous  aimons  à  croire,  au  moins,  qu'ils  nous  sauront  gré 
de  la  bonne  foi  qui  Taara  dictée  et  de  la  consciencieuse  impartialité 
que  nous  nous  sommes  imposée  dans  cet  examen  rapide  des  tnbleàttk 
de  l'exposition. 

—  Quelques  miniatures  dansoncacbev  ol  rm  portrait  de  M^  Des- 
IV.  5 


%|  liEAUX-ÀRÎS. 

hor'des-P'almorc ,  porleut  les  n*'^  i  et  2  ,  et  «ont  exposés  sous  le  nntn  de 
IVl.  B.,  amateur.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  ce  nom  le  premier: 
M.  B.  a  donné  l'exemple  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  INous  ne 
sommes  pas  moins  heureux  de  pouvoir  le  féliciter  sur  la  ressemhhince  du 
portrait  de  M'^'^Valmore  :  cet  ouvrage  est  fait  avec  finesse  et  franchise,  et 
doit  encourager  dans  ses  travaux  M.  B.,  que  son  goût  hien  connu  pour 
les  arts  et  ses  nomhreuses  études  ont  d'ailleurs  placé,  malgré  sa  modestie, 
au  van^  des  artistes  miniaturistes  los  plus  distingués  de  not^e  ville. 

—  M.  Balan  ,  malgré  le  peu  de  temps  dont  il  a  pu  disposer  ,  nous  a 
prouvé  l'activité  de  son  travail  et  la  fécondité  de  son  talent ,  par  seize 
études  t't  tableaux  ,   dont  quelques-uns  sont  dignes  de  tous  nos  éloges. 
Nous    citerons   sans    aucune    critique   les  n°*   4»    5    et   6,    études 
de  nature  morte,  et  dont  les  légers  défauts  sont  plus  qu'efficés  par 
les  beautés  réelles  que  nous  y  pourrions  signaler.    Ces  trois  ouvrages 
fout  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Balan  ,  qui  donne,  en  ce 
genre  su*. tout,  les  plus  belles  espérances.    Ses  éludes  d'arbres,  sous 
les  n"^   10  et   11,  sont  égalemt*nt  tou-hées  avec  autant  d'esprit  que 
de  finesse.    Nous  regrettons  de  n'eu  pouvoir  dire  autant  de  son  étude 
prise  sur  la  rivière  de  Robec,  -et  de  son  intérieur  d'une  vieille  cour  à 
Rouen.   M.  Balan,  dans  ces  deux  études,   a  par  trop  abusé  du  senti- 
ment de  couleur  qui  le  caractérise;  elles  sont  colorées,  sans  être  jiour 
cela  vigoureuses,  et  brillantes  quoique  dépourvues  de  lumière;  en  un 
mot,  lair  n'y  circule  pas ,  et  ce  défaut  se  fait  encore  sentir  dans  son 
n»  8  ,  qui  représente  l'uiérieur  actuel  de  la  cour  de  Saint  Amand.   Ici , 
Dépendant,  nous  devons  lui  savoir  gré  de  la  délicatesse  de  sa  touche , 
qui  rend  avec  bonheur  les  fines  sculptures  de  la  tourelle  et  les  élégante* 
découpures  de  la  grande  iDoiserie.  Quant  à  ses  études  au  pastel ,  nous  ne 
pouvons  que  rengager  à  renoncera  ce  genre,  qui  sent  trop  le  décorateur, 
et  dont  l'effet,  en  général,  est  faux  et  d  une  mauvaise  convention.      '1 
ifuiTT^^"^  ^^  "°  *9?  ^-  de  BoiSFREMOivT  nous  a  donné  la  Clémence  de 
Napoléon.    Des  pages  plus  importantes,  et  d'un  faire  bien  préférable 
à  tous  égards,  sont  là  pour  attester  ce  que  peut  aujourd'hui  M.  de  Bois- 
fremont ,    dont  le  beau  talent,  au  reste,  ne  saurait  être  contesté. 

—  Sous  les  n"s  23,  24,  25  et  26,  M.  Bouhot,  dont  notre  Musée 
possède  un  charmant  tableau,  nous  a  donné  quatre  petites  peintures 
où  Ton  retrouve  toule  la  précision  de  son  pinceau,  toute  la  vérité  de 
a  couleur.   La  plus  importante  est  son  n**  23,  Fue  prise  sur  le  bord  de 
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la  petite  Huière  de  Robec.  Oq  y  retrouve  au  plus  haut  degré  ce  talent 
tout  particulier  de  IM.  Bouliot ,  qui  consiste  à  accrocher  avec  uue 
justesse  étonnante  la  lumière  du  soleil  sur  certains  corps.  Les  linges 
qui  sèchent ,  étendus  sur  deux  perches  ,  au  haut  de  la  maison  du 
premier  p!an,  sont  la  meilleure  preuve  du  mérite  que  nous  signalons. 
Le  n"  26  est  aussi  remarquable  par  la  manière  dont  Tauteur  a 
saisi  le  jour  de  reflet  qui  réclaire.  Nous  regrettons  qn  aucun  ouvrage 
plus  capital  ne  nous  mette  à  même  de  donner  plus  d  éloges  à 
M.  Bouhot,  auquel  nous  n'avons  à  repix)cher  qnun  peu  de  monoto- 
nie et  de  frtJdeur. 

—  Nous  ne  donnerons  plus  d'éloges  à  M.  Brevièrê  pour  ses  vignettes 
sur  bois,  portant  le  n°  226.  L'admirable  talent  de  cet  aniste,  qui  a 
su  se  placer  à  la  tète  de  nos  xilographes  les  plus  distingués,  est  trop 
connu  pour  que  nous  puissions  ajouter  quelque  chose  à  l'estime  qui  lui 
est  acquise.  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  situation  artielle  d'une 
ville  qui  n'a  pas  pu  suffire  à  l'existence  de  cet  homme  aussi  modeste 
que  distingué  !  M.  Brevièrê  a  dii  chercher  dans  la  capitale  un  bien- 
être  que  son  burin  si  pur  ne  pouvait  lui  procurer  à  Rouen.  ''-**-' 

Hâtons-nous  de  devenir  artistes  ,  si  nous  voulons  que  nos  artisteà 
nous  restent ,  si  nous  voulons  détruire  cette  réputation  de  vandales 
qui,   jusqu'à  présent  a  pesé  sur  nous. 

—  M.  Briffard  a  voulu  nous  donner  V Intérieur  de  la  cour  du  café 
Thillard  ;  ce  dessin  manque  d'exactitude.  —  Nous  ne  passerons  pas 
moins  rapidement  sur  les  trois  portrails  des  trois  Harel,  exécutés  par 
M.  Bûchez.  —  Sans  même  nous  laisser  arrêter  par  le  portrait  fort 
curieux ,  cependant ,  de  M.  B.,  que  M.  Bûchez  a  fait  poser  sous  l'habit 
decapitaine  de  la  garde  nationale,  nous  passerons  de  suite  à  l'église  de 
Caudehec,  exposée  sous  le  n<'38,  par  M.  Cabasson.  Certainement,  ce 
petit  tableau  n'est  pas  exempt  de  reproches ,  mais  il  y  a  de  jobs  détails , 
et  nous  le  préférons  de  beaucoup  à  l'espèce  de  fœtus  qui  porte  le 
n"  4 1  et  le  nom  de  M.  Châtelain. 

(>et  artiste  avait  envoyé  des  modèles  d'architecture,  quel'on  a,  dit-on, 
fait  enlever.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  cette  mesure  d'exclusion 
dont  on  a  frappé  des  objets  si  étroitement  rattachés  aux  arts  du  dessin . 

—  M.  CiiAiJssR,  du  Havre,  qui ,  Tannée  dernière,  avait  envoyé  de 
nombreux  tableaux  ,  nous  a  <lonné,  cette  année,  deux  ouvrages  seule- 
ment. Sa  Fue  prise  d' fngôui^ille,  exposée  sous  le  «•4C ,  est  un  paytngc 
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<^ii  la  vérité  de  l'effet  na^s  a  surtout  frappé.  Le  ciej  es^  parfait ,  et  cette 
clartc  (lu  soleil  qui  passe  et  se  tamibc  à  travers  les  nuages  ,  est 
rendue  avec  up  rare  boaiieur.  Sans  la  uiollesse  des  premiers  plans  , 
fl^iyfji^.  n^tje,  4firait  facile  à  faire  disparaître,  ce  tableau  de  M.  Chaussé 
ne  d«''sbonorerait  poiut  la  collection  la  mieux  choisie.  Sa  /^ue  de 
Tq,ncqn^ille  (n°  4?)  <^st  moins  heuieuse  sous  beaucoup  de  rapports, 
îïpus  avons  surtout  été  choquL'  de  la  disproportion  qui  existe  entre  les 
aniipaiix  du  premier  plf»u,  et  les  habitations,  fort  rapprochées,  dans 
lesquelles  ils  devraient  au  moins  pouvoir  entrer. 

—  M.  Court  paraît  avoir  étt'  sensible  à  nos  reproches  de  i'année 
dernière  :  huit  tètes,  envoyées  par  lui,  ont  été  déjà  le  sujet  d'éloges 
loutres  et  de  critiques  non  moins  injustes.  Sans  doute,  nous  eussions 
préféré  pouvoir  adresser  à  M.  Court  nos  remercîmeus  sur  1  envoi 
d'un  de  cçs  tableaux  d'histoire  qu^il  trace  avec  autant  de  hardiesse 
quç  de  gépiç..  Peut-être  le  temps  et  les  difficultés  du  transport  ne  lui 
pnt-ils  pas  pei  mis  d'offrir  à  notre  jugement  une  œuvre  de  ce  genre  j 
ajussi ,  nous  hâterons-nous  de  lui  adresser  nos  complimens  les  plus  sin- 
cères sur  son  Italienne  jouant  de  la  mandoline  (u*  5o).  Celte  peinture , 
yigpureuse  sans  sécheresse ,  puissamment  colorée ,  pleine  de  vie  et 
d'expression,  et  dont  le  dessin  est  irréprochable,  nous  a  rappelé  les 
plus  belles  pages  de  M.  Court ,  et  nous  regrettons  que  les  modèles  qu'il 
semble  affectionner  aujourd'hui  ne  le  mpttpntplus  à  même  de  travailler 
dans  cette  manière  large  et  solide  qui  le  plaçait  au  rang  des  maîtres. 

A  voir  les  autres  tètes  de  M.  Court ,  et  surtout  {'Espagnole  en 
jprière  (san^ ;  numéro)  ,  nous  sommes  tentés  de  croire  que  cet  artiste 
vise  plus,  maintenanl,  au  métier  qu  à  Fart,  c'est-à-dire  plus  à  l'argent 
qu'a  la  gloire.  Est-ce  que,  par  malheur,  l'exemple  de  M.  Dubuffe 
aurait  séduit  M.  Court?  Et  comment  croire  autre  chose  devant  ce 
portrait  maniéré  ,  qui  séduira  sans  doute  les  jeunes  gens  et  les  femmes, 
tant  par  la  fraîcheur  du  ton  que  par  la  coquetterie  du  regard  et  le 
charlatanisme  de  la  pose  et  des  accessoires,  mais  où  les  sincères  amis 
de  M.  Court  ne  verront  qu  une  dégénération  affligeante  de  son  talent, 
jusque-là  si  mâle  et  si  vrai!  —  Le  n°  5»  offre  de  joiis  détails  dans  les 
chairs  du  visage  et  de  la  poitrine.  Celte  dernière  partie,  surtout, 
e^t  peinte  avec  une  rare  perfection;  mais  les  accessoires  sont. lourds  , 
les  fleurs  sont  mal  rendues,  et  le  velours  bleu  et  blanc  de  la  Bergère  a 
bien  plus  l'air  de  porcelaine  que  le  vase  qui  est  à  coté. 
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On  a  voulu  voir  clans  sa  Religieuse  (n°  49)  ""^c  îieu'reuse  réminis- 
cence de  la  sainte  Thérèse  de  Gérard.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pointa  ce  r^pprocliement  inutile;  seulement,  nous  demanderons  a 
M.  Court  la  permission  de  lui  faire  observer  qu  îioe  tété  pêûi  être 
pâle  sans  être  plate  et  froide,  et  que ,  lorsqu'un  peintre  rouennais 
veut  faire  des  meubles  gothiques,  il  n'est  pas  excusable  de  les  dessiner 
dans  le  stjle  du  prie-dieu  sur  lequel  cette  i  eligieuse  est  appuji'e. 

Le  portrait  de  M.  Descamps  (no  4^),  conservateur  honoraire  du 
Musée  de  Rouen  ,  a  été  offert  a  la  ville  par  M.  Court.  C'est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  et  nous  ne  pouvons  lui  adresser  que  des  éloges  sur 
la  manière  aussi  franche  que  sévère  et  hardie  dont  cette  tête  de  vieil- 
lard est  exécutée. 

—  M.  Delamare  n'a  exposé,  cette  année,  que  sou  portrait  (sans 
numéro  ).  Nous  sommes  fâche'  de  cette  modestie  de  M.  Delamare  ,  qui 
ne  nous  permet  pas  de  le  Juger  dans  son  meilleur  ouvrage  :  si  nous  né 
craignions  pas  d'être  indiscret,  nous  l'engagerions  à  nous  montrer 
les  portraits  de  MM.  HouJart^  Joseph  ,  Alexandre  ,  et  tant  d'autres 
qu'il  a  réussis  avec  bonheur,  et  qui  nous  fourniraient  au  moins 
r occasion  de  lui  adresser  lès  encouragemens  qu'il  mérite  h  tous  égsfrds. 

—  Troisétudes  de  clievaux,  exposées  (sans numéro) par  M.  Dommey, 
renferment  quelques  jolis  détails,  mais  sont  encore  bien  loin  de  la 
perfection  que  M.  Dommey  pourra  sans  doute  acquérir  un  jour. 

—  Entre  cinq  tableaux  ,  exposés  par  M.  Ferdinand  Duboc  , 
nous  citerons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  la  Vue  de  rentrée  du  port 
d'Alger  (  n"  5;  ) ,  et  la  P^ue  de  l'entrée  de  Bélida  (  n»  58  ) ,  que  ces 
deux  tableaux  ,  exécutés  avec  une  rare  facitîté  ,  nôuà  6ht  itois  ^ixih 
niêrae  d'apprécier  la  vérité  de  ceux  cTe  M.  Morel-Fatio  ,  dont  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure  ,  et  aux  travaux  duquel  M.  Ferdinand. 
Duboc  doit,  au  resté  ,  le  même  avantage.  Nous  avons  ausSÎ  l'feraarqtiif 
des  Èarques  de  pêcheurs  provençaux  aux  îles  d'Y^resl  (  li®  6o); 
ce  charmant  petit  paysage  est  d'une  franchise  de  couleur  et  d'exé- 
cution qui  se  retrouve  bien  un  peu  dans  les  autres  tableaiïX  il\> 
iW.  Ûîiboc,  mais  qui,  dans  cetui-crèùrtottt,  <^cïé/he  !â  plus  favorable 
idée  du  talent  de  son  auteur.  Si  éel artiste  jarv'ent  h  se  défaite  un  peu 
de  la  facilité  merveilleuse  avec  laquelle  il  semble  produire  ,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  se  place  un  jour  iau  rata'g  àé  ^ôs  ptfyéa/gistéaf  l<*5 
pins  disliogues. 
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—  Nous  ne  passerons  point  devant  les  deux  cadres  de  M.  Dujardiiv  , 
(n°«  218  et  219),  sans  lui  témoigner  notre  satisfaction  des  progrès 
quil  fait  chaque  année.  Il  raancjuc  encore  de  cette  légôrelé  et  di; 
celte  adresse  qui  font  le  plus  grand  charme  de  la  gravure  en  bois  ; 
mais  M.  Dujardin  est  jeune,  et  le  travail  lui  fera  gagner,  parla 
suile  ,  les  qualités  qu'il  a  besoin  d'acquérir. 

—  Quatre  petites  aquarelles,  exposées  par  Mad.  de  F'ontenay,  sous  le 
n°62,  sont  faites  avec  une  grande  adresse.  Nous  en  dirons  autant  de 
celle  qui  se  trouve  avec  les  trois  dessins  (  n^  63).  Une  touche  ferme, 
une  couleur  aussi  vraie  que  le  comporte  ce  genre,  et  des  d('tails  rendus 
avec  une  grande  finesse,  caractérisent  surtout  les  productions  de  cette 
dame,  qui  nesl  qu'amateur,  et  fait  mieux,  cependant,  que  beaucoup 
d'artistes. 

—  Si  vous  voulez  soir  trois  charmans  tableaux,  arrêtez-vous  devant 
les  n^'^ôS,  67  et  6S.  A  T  embouchure  dune  rivière  d'Ecosse  (la  Twed), 
du  plus  profond  d'une  vallée  enfermée  dans  de  hautes  montagnes, 
vous  apercevez  de  nombreuses  barques  de  pcche ,  tout  éclairées  de 
feux  étincelans.  Sur  ces  barques,  des  hommes  armés  de  foaénes  aux 
longues  hampes,  foucnent  a\ec  adresse  le  poisson  que  la  lueur  attire 
au-dessous  d'eux.  Un  clair  de  lune  admirable  répand  sur  toute  cette 
gcène  une  lumiire  douce  et  tranquille,  qui  contraste  merveilleusement 
avec  la  clarté  rongealre  des  feux  allumés;  c'est  la  Pèche  au  saumon ^ 
de  M,  L.  Garneray  (n*^  65). 

Sa  P'ue  de  l'Escaut  (n°  Gj)  est  un  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de 
vérité.  Ce  petit  tableau  seul  suffirait  pour  placer  l'auteur  à  la  tète  de 
nos  peintres  de  marine  les  plus  recherchés. 

Bien  de  plus  original  que  X attaque  d'un  navire  chinois  par  des 
pirates  malais  (n°68).  S'il  est  vrai  que  M,  Garneray  doive  exécuter 
en  grand  ce  tableau ,  ce  sera  certainement  une  des  peintures  en  ce 
genre  les  plus  piquantes  et  les  plus  curieuses  de  l'Ecole  française. 

JNous  devons  aussi  de  justes  éloges  aux  deux  aquarelles  et  aux  deux 
croquis  exposés  parle  même  artiste,  sous  les  n°^  70,  71,  72  et 
yS.  Nous  devons  surtout  le  venger  de  l'imputation  calomniense  qui 
avait  présenté  le  n°  70  comme  étant  l'ouvrage  d'un  artiste  anglais. 
M.  Garneray  n'a  pas  eu  de  peine  à  détruire  ce  bruit  injurieux,  à 
l'abri  duquel  auraient  dû  le  mettre  son  caractère  et  son  talent  bien 
connus.  Il  lui  a  suffi  d'enlever  sur  le  verre  le  numéro  mal  collé  qui 
cachait  la  plus  grande  partie  de  sa  signature. 
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Son  aquarelle  (  n°  71)  est  lavée  avec  un  cbarme  de  touche  qui 
étonne  ,  lorsqu'on  ne  connaît  de  M.  Garneray  que  ses  tableaux, 
à  Ihuilej    Owen  ou  Prout  n'auraient  pis  mieux  fait. 

Deux  nouveaux  tableaux  de  i\l.  Garneray,  la  Pèche  tuix  aloses  et  Ta 
f^ue  du  Hai'ie  ,  ne  seront  exposés  que  dans  quelques  jours. 

—  Nous  devons ,  en  passant ,  quelques  mots  de  félicilation  à 
M.  GuiLMARE,  pour  deux  de  ses  paysages  exposés  sous  le  n''  yS. 

—  Moms  heureux  celle  année  dans  ses  portraits  que  l'année  dernière, 
M.  Heigel  ua  exposé  que  des  aquarelles.  Cet  artiste,  qui  du  reste 
attrape  la  ressemblance  avec  un  rare  bonheur,  doit  se  défier  de  ces 
ombres  sales  qui  déshonorent  surtout  les  peintures  de  ce  genre,  dont 
le  principal  ra<'rite  est  dans  la  fraîcheur  et  la  légèreté. 

—  [ja  l^ortee  de  chiens  de  chasse  exposée  par  M .  Hoî;el,  sous  le  n°  70, 
est  un  sujet  o'igiual  et  dont  Tarlisle  aurait  pu,  selon  nous,  tirer  un 
meilleur  parti.  Ce  n  est  point  que  ce  tableau  manque  de  fraîcheur,  de 
ton  et  même  d  une  ce  laine  harmonie,  Jl  y  a  une  intenlion  juste  dans 
l'agencement  des  figures ,  et  sa  chienne  mère  de  famille  est  peinte 
avec  quel  jue  habileté;  on  sent  que  ce  doit  être  un  portrait.  Mais 
une  mollesse  désespérante  et  de  nombreuses  incorrections  de  dessin 
font  perdre  à  ce  petit  tableau  la  plus  grande  partie  de  son  rharme. 

11  y  a  de  la  (raicheur  dans  une  Matinée  d'automne  (  n°  80)  :  on  voit 
que  >].  Houel  a  de  la  brosse  et  que  ce  qui  lui  manque  ,  surtout,  est 
une  étude  plus ronsciencieuse  de  la  nalure;  car  son  brouillard  est  faux 
et  produit  absolument  l'effet  d'une  peinture  sur  porcelaine  (pii  serait 
mal  venue  au  feu.  Son  Inié/ieur  de  Jbrét  (n'^Si  )  offre  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  dans  la  manière  dont  s'enlèvent  les  plans 
les  ans  sur  les  autres. 

—  Sous  le  n"  9,20,  M.  Himely,  de  Dieppe,  nous  offre  une  Fue  de 
Pans,  prise  fie  l'Ohsfrvatoire.  Il  y  a  un  talent  considérable  dans  Texé- 
cution  de  cette  belle  aquarelle,  faite  avec  une  conscience  et  une  adresse 
dignes  des  plus  grands  éloges.  Nous  n'avons  également  que  du  bien  à 
dire  des  quatre  gravures  exposées  sous  le  n®  221  ,  et  qui  prouvent 
combien  le  talent  de  M.  lliniely  est  apte  à  se  ployer  h  tous  les  genres 
qu'il  lui  conviendra  d'aborder. 

•—M.  DE  JoLiMONT,  qui,  depuis  long- temps  semblait  nous  avoir 
oubliés,  a  expos*;  (sans  numéro)  deux  charmans  dessins  de  X Hôtef- 
éfifi^iUti  de  l^on    et  des    fac-similé  curieux   doOjcts  d'industrie  du 
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moyen-dge.  Nous  avons  examiiK'  ces  derniers  objets  avec  le  plus 
grand  plaisir,  et  nous  aimons  à  croire  qu'ils  sont  destinés  à  faire 
partie  d'un  ouvrage  dont  la  publication  ne  pourrait  être  que  fort 
intéressante  pour  les  nombreux  antiquaires  qui  se  disputent  à  l'envi 
les  débris  de  notre  ancienne  civilisation. 

—  Trois  petits  portraits  dessinés,  exposés  par  M.  Gustave  Lawanière, 
annoncent  chez  ce  jeune  homme  d'heureuses  dispositions;  mais  il  a 
besoin  que  l'étude  et  le  travail  lui  apprennent  à  raisonner  son  faire,  dans 
lequel  nous  remarquons  un  chiqua  qui  lui  sera  funeste ,  s'il  ne  cherche 
pas  promptement  à  s'en  débarrasser. 

—  M^^'=  Espérance  Langlois  ne  nous  a  donné,  cette  année,  que  des 
aquarelles  dont  la  plus  remarquable  est  sans  contredit  Diane  de  Poitiers 
au  tombeau  de  Louis  de  Brézé ,  son  époux  (n"  igS).  La  brillante  archi- 
tecture de  Jean  Goujon  y  est  rendue  avec  une  vigueur  de  ton  et  une 
fermeté  de  lignes  bien  rares  chez  une  femme,  surtout  avec  ce  genre  de 
peinture.  L'intérieur  de  la  chapelle,  la  partie  fuyante  de  l'extrémité  du 
chœur,  les  cariatides  du  tombeau  et  les  statues  qui  le  décorent,  sont 
exécutés  et  rendus  avec  une  grande  perfection.  Mais  nous  ne  saurions 
donner  les  mêmes  éloges  aux  figures,  qui,  quoique  assez  bien  groupées^ 
laissent  néanmoins  à  désirer  dans  l'exécution  des  détails. 

I^Ses  deux  Fues  des  cai^eaux  de  Saint-Denis  (  n^^  89  et  90  )  sont  beau- 
coup plus  parfaites  à  tous  égards.  lia  lumière  y  est  distribuée  avec 
autant  d  art  que  de  vérité.  Le  ton  des  murailles,  l'exécution  des  tom- 
beaux, tout,  jusqu'au  silence  de  cette  demeure  funéraire,  est  renda 
avec  le  plus  grand  talent.  Ces  deux  aquarelles  valent,  selon  nous,  les 
plus  joUs  tableaux. 

Malheureusement  on  a  placé  trop  haut  la  Vieille  femme  de  Mont- 
mx)rency  (n^'gt  ) .  Le  spectateur  perd  ainsi  toute  la  finesse  des  détails  qui 
fait  le  plus  grand  charme  de  ce  dessin  ,  oii  M^  ®  Langlois  a  étudié 
et  rendu  la  nature  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Pourquoi  cette 
jeune  artiste  n'a-t-elle  pas  exposé  quelques-uns  des  admirables  por- 
traits à  l huile  qu'elle  fait  aujourd'hui,  et  que  la  finesse  des  tons  et  la 
perfection  du  modèle  auraient  placés  en  première  ligne  ,  même  dans 
une  exposition  plus  complète  que  celle  dont  nous  rendons  compte, 
t,^-  Noua  devons  au  jeune  talent  de  M.  Polyclès  Langlois  un  charmant 
dessin  à  la  mine  de  plomb,  représentant/^  Cour  de  Saint- Amand.  Ce 
dessin,  le  meilleur  que  nous  ayons  encore  vu  de  rauteur,  parce  qu'il 
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est  le  plus  sage  ,  nous  a  rappelé  la  manière  de  M.  André  Dnrand  ,  dont 
noas  remarquons  avec  peine  T absence  dans  celte  exposition,  cm  tous 
les  enfans  de  la  ville  auraient  dij ,  surtout ,  se  trouver  réunis. 

Nous  n'adresserons  pas  à  M.  Polyclès  I.anglois  les  mêmes  éloges 
çur  son  paysage  à  Fhuile.  Ce  jeune  homme  nous  paraît  surtout  avoir 
besoin  de  raisonner  ses  études j  il  est,  ici,  parti  d'une  base  fausse, 
et  dont  toutes  les  conséquences  ont  dû ,  nécessairement ,  être  fausses. 
Il  n'y  a ,  dans  ce  tableau  ,  qu'une  adresse  dont  M.  Polyclès  doit ,  avant 
tout,  se  méfier.  —  Nous  ne  quitterons  point  cette  noble  famille  d'artistes 
sans  exprimer  nos  regrets  de  ce  que  M.  E.-H.  LArfGLois  n'ait  pas  cru 
devoir  exposer  quelques-uns  des  nombreux  ouvrages  auxquels  il  con- 
sacre son  honorable  et  laborieuse  vie. 

—  Uu  Portriiit  de  vieillard,  M.  D.,  exposé  par  M.  LArtrAUD,  est  sans 
contredit  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ait  donné  cet  artiste.  Les  tons' 
de  chair  sont  vrais  ;  la  chevelure  blanche  est  peinte  avec  légèreté,  et 
les  habits  sont  exécutés  avec  talent.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'engager  M.  Laynaud  à  s  écarter^  s'il  le  peut,  de  celte  ns^nière? 
lisse  et  polie,  qui  nuit  en  général  à  l'accentuation  de  la  peinture,  et 
la  prive  d'un  de  ses  plus  beaux  caractères,  la  franchise.  Nous  demande-^ 
rons  encore  à  M.  Laynaud  pourquoi  ses  fonds  sonl jfbuai'lles  d'une 
manière  si  désagréable.  Ce  défaut,  qui  leur  donne  assez  l'aspect  d'uir 
ciel  noir  vu  à  travers  une  pluie  battante,  détruit  la  tranquillité  du  sujet, 
sur  lequel  seul  l'œil  ne  peut  plus ,  dès-lois  ,  se  fixer. 

Nous  avons  regardé  long-temps  et  avec  plaisir  une  Etude  de  jeîmé 
fille  malade  y  du  même  auteur  (u^  97).  Il  y  a  dans  cette  étude  plus 
d'avenir  et  de  talent  que  dans  louslesautres  tableaux  de  M.  Laynaud. 
Nous  avons  surtout  remarqué  la  main,  qui,  comme  forme  et  comme 
couleur  ,  est ,  selon  nous,  irréprochable.  '  * 

Nous  n  aurions  pas  parlé  de  Li  Leçon  de  danse  (n**  98),  sanFS  la  déli- 
cieuse figure  du  perruquier  qui  seule  vaut  tout  un  tableau  et  fait  regret- 
ter vivement  que  l'aJCliste  n'ait  pastiaité  avec,  le  même  scia  ses  autres 
personnages.  ,,^^^^  lalfôiiq  êkiô  a  î^mim^  ^ih^mnv}  J«  n«iu(>»«i  •)> 
—  Une  P'ue  de  l'abbaye  de  Saint' Georges  (n*  to3),  eupoafe  pai^ 
M.  Lefebvbe,  nous  fait  un  devoir  de  l'engager  à  travailler  avec  courngf. 
Il  y  a  de  fort  bounes  choses  dans,  ce  tableau,  Dotamniei»(i  comme 
naïveté  de  couleur,  ce  qui  prouve ,  de  la  part,  de  l'aoleur,  une  élvde 
sérieuse  de  la  nature  qu'il  a  sous  les  ycuj^.,  ;,;>  v|  .    ^^^    - . 
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—  Sous  le  n*  iio,  M.  Légal  nous  a  donné  cette  annrean  des  meil- 
leurs portraits  qu'il  soit  possible  de  voir.  Aucune  formule  déloge  ne 
serait  exagérée  pour  ce  magnifique  ouvrage,  qui  atteste  chez  son 
auteur  le  talent  le  plus  heureux  et  le  plus  complet.  Rien  (!e  plus 
vivant  que  ces  chairs  à  travers  lesquelles  le  sang  circule  ,  et  dont  la 
vérité  fait  une  complète  illusion.  Rien  de  plus  animé  que  ces  yeux 
dont  le  regard  n  a  rien  de  forcé.  Rien  de  plus  léger  que  ces  cheveux, 
dont  les  masses,  largement  touchées,  sont  exécutées  cependant  avec 
tant  d'art ,  qu  il  semble  que  vous  pu'ssiez  y  passer  les  doigts.  Les 
lumières  sont  brillantes  sans  être  criardes  j  les  ombres  sont  vigoureuses 
sans  être  noires j  tout,  enfin,  semble  réuni  dans  cette  peinture  pour 
en  faire  un  des   meilleurs  portraits  que  nous  ayons  vus. 

Onze  autres  portraits  du  même  auteur  sont  exposés,  qui,  bien 
qu'inférieurs  au  n"  i  lo,  ne  sont  pourtant  pas  sans  mérite.  Nous  re- 
grettons que  l'espace  nous  manque  pour  en  parler  avec  détails  Nous 
citerons  cependant ,  particuUèrement,  le  portrait  de  fauteur  (  n°  1 13), 
et  celui  de  la  petite  fille  (n**  1 1 5). 

—  Le  n°  1 1 8  est  une  Vue  de  V Hôtel  duBourgtheroulde,  par  M.  Lejeune. 
Il  y  a  plus  d'adresse  que  de  vérité  dans  celle  aquarelle,  qui  pèche 
surtout  par  la  perspective,  à  laquelle,  du  reste,  fauteur  paraît  ne 
s'être  nullement  attaché.  Il  y  a  pourtant  de  f  avenir  chez  M.  Lejeune, 
car  nous  savons  qu'il  a  du  courage.  Tious  n'avons  pas  vu  sans  plaisir 
son  Clair  de  lune  sur  papier  bleu,  représentant  une  scène  du  troisième 
acte  de  Robert-le-Diable. 

—  Onze  tableaux  sont  exposés  par  M.  deMahy,  savoir:  sept  portraits, 
deux  tableaux  de  genre  et  deux  paysages.  Entre  toutes  ces  productions, 
la  plus  remarquable  est,  sans  contredit,  le  portrait  de  M  Lemesle. 
Ce  qui  distingue  surtout  ce  portrait,  après  sa  grandeur,  est  une  teinte 
bleu-foncé  dont  les  bras  nus  du  modèle  ont  été,  je  ne  sais  pourquoi, 
chargés  par  l'auteur.  C'est  au  point  que  des  personnes,  qui  ne  con- 
naissent point  celte  actrice,  dont  la  ressemblance  est  frappante,  se 
demandaient  entre  elles  si  ce  n'était  pas  la  femme  d'un  teinturier. 
Comme  la  robe  est  bleue,  nous  aimons  à  croire  qu'un  vernis  trop  tôt 
appliqué  aura  traîné  la  couleur  sur  les  chairs.  Du  reste,  rien  de  plus 
brillant  que  f  oiseau  de  paradis  jaune  serin,  qui  surmonte  la  cheve- 
lure de  M^^^  Lemesle  ,  dans  le  grand  portrait  de  M.  de  Mahy. 

Quant  aux  autres  portraits  de  cet  artiste ,   comme  ils  sont  moins 
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remarquables  ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  j  nous  lui  demanderons 
seulement  pourquoi,  lorsqu'il  compose  des  femmes  naufragées,  il 
s  inspire  de  M.  Scheffer,  de  manière  à  faire  cioire  qu  il  l'a  copié. 
C'est  dans  riutërèt  de  Ai.  de  Mahy  que  nous  lui  adressons  cette  obser- 
vation. 

— Six  tableaux  de  M.  deMalécy  sont  là  pour  attester  les  inconcevables 
progrès  qu'a  faits,  depuis  un  an,  cet  artiste,  qui  ne  donnait  a. ors  que 
des  espérances  dont  la  réalisation  ne  semblait  pas  si  piocbaine.  Mais, 
depuis  un  an,  M.  de  Malécj  a  vu  T Italie  j  là,  des  beautés  qui  lui  étaient 
étrangères  ,  des  ressources  pour  lui  toutes  nouvelles ,  lui  ont  été 
révélées ,  et  M .  de  Malécj  nous  a  rapporté  la  preuve  la  plus  positive 
que  ce  n'est  point  en  restant  eu  famUle  que  1  artiste  peut  faire  dt'S 
progrès  ;  il  a  fait,  lui ,  les  plus  rapides,  parce  qu'il  avait  vu  le  plus  de 
peintures  étrangères. 

Son  portrait  de  M.  J.  D.  (n°  iSg)  est  certainement ,  avec  le  n°  i  lo, 
de  M.  Légal,  la  meilleure  chose  en  ce  genre  qui  soit  à  lexposition. 
Bien  posé,  bien  peint,  riche  et  juste  de  ton  ,  très  sage  d'effet,  et  cepen- 
dant fort  brillant  de  couleur ,  tel  est  ce  portrait ,  qui  ne  serait  pas 
déplacé  dans  la  plus  riche  galerie.  Nous  engageons  pourtant  M.yjde 
Malécy  à  revoir  le  coude  du  bras  droit.  jyo 

—  Nous  ne  donnerons  pas  moins  d'éloges  au  n°  iSy,  Etude  de  jeune 

fille  napolitaine,  dont  la  tète  est  pleine  d'expression  ,  mais  dont  les  bras 

^t  les  mains  sont  un  peu  trop  lâchés.  —  La  Leçon  de  musique,  souvenir 

^'Italie  (n"  i36),  est  un  joH  petit  tableau  de  genre  ,  ainsi  que  le  Fou 

^*  i35)  î  mais  le  Sage  (n°  i34)  est  mou  d'exécution  et  beaucoup  trop 

Jourd  de  dessin.   M.  de  Malécy  peut  faire  beaucoup  mieux. 

.    — Nous  aurions  passé  rapidement  sur  les  travaux  de  M.  Mali<et, 

—  dont  les  études  d'animaux  et  de  coquillages  ne  sont  cependant  pas 

sans  mérite,  notamment  le  u"  14.0,  où  nous  avons  remarqué  de  fort 

jolis  détails  de  nature  morte,  —  si  ,  dans  sa  Fue  de  la  fontaine  de  la 

firosse-lïorloge  (n"  i44)  >  noxxs   n'avions  été  frappé  à  l aspect  d'une 

^di^ence  qui  passe  sous  la  voûte,  et  qui,   probablement,  arrive  en 

droite  ligne  de  Lilliput.    M.  Mallet  fera  bien  ,  s'il  a  tenu  à    faire  une 

diligence  française,  de  grandir  celle-ci  de  moitié:  ce  sera  juste  encore 

pour  contenir  jet  dix-huit  voyageurs  quelle  est  censée  renfermer. 

—  Un  charmant  petit  moulin  (n*  i45)  est  la  seule  chose  que  nous 
ait  envoyé  celte  année  M,  MEBJiiif.  Il  est  à  regretter  que  cet  artiste 
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«lodestè ,  lé  mëillêùi^  de  nos  paysagistes  ,  fie  {^t-oduiôé  pas  cîe  plus  nom- 
breux ou^rîlges  ;  't\  y  trouverait  son  compte,  en  multipliant  nos  ))laisirs. 
—A  II  y  a  d'excellentes  choses  dans  V Intérieur  de  Saint- Pol-de-Léon 
(n®  147)?  par  M.  Milon.  Les  petites  figures  qui  animent  cet  inté- 
rieur sont  groupées  avec  beaucoup  d'aï  t  et  ajustées  avec  un  goût 
exquis.  Malbeareusement ,  à  côté  de  certains  détails  qui  sont  de  la 
pliTS  grande  fiinesse,  d'autres  parties,  complètement  analogues,  sont 
traitées,  cependant,  avec  une  maladresse  inconcevable.  Sans  cette 
inégalité  d'exécution  ,  ce  tableau  de  M.  Milon  serait  un  des  nleil- 
lenrsde  l'exposition.  — Sa  Fue prise  à  Caen  (n°  i5i)  n'a  pas  le  même 
défaut  et  est  fort  remarquable  comme  ton  et  cOmmé  légèreté  Ae faire. 
Elle  nous  prouve  que  M.  Milon  n  est  coupable  que  de  négligence: 
il  est  évident  qu'il  peut,  et  nous  l'engageons  à  vouloir. 

—  Nous  signalerons  aussi,  comme  méritant  l'attention  de  nos  lecteurs, 
le  n°  1^9  •  ^"^  des  Champs-Elysées ,  et  le  no  i5o  :  Chenal  de  Quiniper. 
Ces  deux  petits  tableaux  ont  surtout  du  charme  comme  harmonie  , 
et  ïl  y  a  beaucoup  d'air. 

—  Nons  voici  maintenant  arrivés  à  V  Odalisque  de  M.  JnleS  Miîï'ôT!^! 
(N°  f52.)  Comme  tout  le  monde  s'arrête  devant  ce  tableaii ,  très 
curieux  dans  toutes  ses  parties ,  nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici 
tout  ce  que  nous  en  avons  entendu  dire.  Il  est  à  désirer  pour  M.  Minon 
^ti'il  ait  pu  l'entendre  comme  ilous. 

Aucun  tableau ,  du  reste ,  n'est  plus  propre  à  nous  rappeler  ce  que 
nous  disions,  dès  l'année  dernière  ,  au  sujet  d'un  portrait  du  même 
genre  que  chacun  s'étonnait  de  trouver  à  l'exposition.  C^est  quen 
proi>ince  un  jury  d'admission  est  impossible  à  former  ;  c'est  quun 
conservateur  du  Musée  ne  peut  assumer  seul  une  responsabilité  sem- 
blable eni^ers  les  artistes.  11  ne  doit  être  ,  pour  eux,  dans  cette  cîr- 
cohstafncé,  que  le  représentant  passif  de  l'administration,  qui  ,  selon 
notîs  ,  a  qualité  pour  ouvrir  ses  portes  ,  mais  qui ,  n'étant  point  com- 
pétente pour  juger  du  mérite  de  tel  ou  tel  objet  d'art ,  ne  peut  les 
fermer  qu'aux  tableatii  doiit  le  sujet  sei*aif  évidemment  un  oûtrag'e 
à  la  décence  on  une  satire  inconvenante  de  l^iutorité.  Hoi*3  ces  de\ii 
cas,  c'est  au  public  seul  à  donner  l'éloge  ou  le  blâùie. 

—  Dans  une  Marine  (  n»  i52),  de  M.  Morel-Fatio  ,  nous  avons 
l'emarqué  arvec  plaisir  la  grande  trahsparence  des  étfux  5  liiaîs  nous 
avons  été  surtout  frappé  de  ses  deux  tableaux  (n^  ^55  et  ï5Gy,  iépré- 
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sentant  des  Fues  et  Alger.  Jl  faudrait  connaître  les  lieux  pour  juger 
sainement  de  la  vérité  du  iofi  qui  dislingue  particulièrement  ces  deux 
importans ouvragf s.  Ce  ciel  d'un  bleu  briilaut,  ces  murailles  d'une 
éclatante  blancheur ,  ces  ombres  azurées  et  ces  plans  qui  se  détachent 
à  peine  les  uns  sur  les  autres .  tout  cela  peut  être  vrai  sous  les  rayons 
brûlans  d'un  soleil  d'Afrique  Aussi ,  nous  bornerons-nous  à  remercier 
M.  Morel-Fatio  de  nous  avoir  donné  une  idée  4es  mouumens  et  des 
rues  de  la  capitale  de  notre  importante  conquête.  Nous  serions  seule- 
ment tenté  de  lui  demander  plus  de  fermeté  dans  ses  premiers  plans  , 
qui  nous  ont  paru  trop  passés  et  trop  mollement  rendus,  pour  être 
aussi  rapprochés  qu'ils  le  sont  de  l'œil  du  spectateur  j  mais,  en  sommée , 
ces  deux  tableaux  seront  toujours  et  partout  avantageusement 
distingués. 

—  M.  Gustave  Morin  nous  a  donné  treize  tableaux  ,  dessins  et 
aquarelles.  Le  Souvenir  de  Normandie  (  n"  164  )  est ,  sans  contredit, 
le  plus  remarquable.  Les  deux  télés  de  femmes  qui  s'y  trouvent  sont 
pleines  de  sentiment  et  d'expression  j  les  détails  de  la  chaumière  sont 
exécutés  avec  un  rare  bonheur  ,  et  ce  tableau  ,  très  bien  conçu  ,  nons 
a  donné  la  plus  hante  idée  de  ce  que  peut  faire  un  jour  M.  Morin, 
s'il  continue  à  marcher  avec  courage  dans  la  route  qu'il  semble  avoir 
adoptée.  La  Marchande  cl  œufs  (n°  162),  et  la  Tête  de  Fieillard 
(  n°  1 60  ) ,  uoMS  prouvent  que  cet  artiste  est  éminemment  doué  du 
sentiment  de  la  couleur.  Nous  pouvons  juger  de  son  adresse  par  le 
portrai,t  de  M.  L.  de  M.  (n°  i5j8  )  ,  et  par  son  charmant  dessin  de 
Xat,  Sainte- Chapelle  (  n°  i65).  Mais  nous  reprocherons  un  ton  trop 
terne  au  portrait  de  femme  qu'il  a  exposé  sous  le  n^  169^  Quant  aq 
n"  161  {Agnès  Sorel  et  Charles  Fil  à  Jumù'ges  ) ,  qui  renferme  de? 
parties  fort  bien  traitées,  nous  nous  abstiendrons  de  le  critiquer,  puisque 
l'autei^r  lui-ipénae  en  a  senti  les  défauts  et  compte  le  revoir  entière* 
ment,  rr-  Les  aquarelles  de  M.  Morin  sont  ce  que  nous  les  avons 
toujours  vues,  c'est-à-dire  adroitement  faites  et  d'une  convention 
de  couleur  agréable  j  mais  nous  n'y  avons  point  remarqué  ce  progrès, 
qui  se  fait  vivement  sentir  dans  les  autres  productions  de  l'auteur. 

—  Un  tableau  fort  estimable,  qui  n'est  point  au  catalogue  et  ne  porta 
aucun  uuqic'roy  est  un  Jnta'rieu/'  de  foret  par  M.  Muwikr.  Le  bas  d« 
ce  paysage  est  vraiment  ufie  chose  admirable,  tant  l'air  y  ciroule  faciU- 
m,ent ,  et  t^ut  la  li^uière  y  est  heureusement  distribuée^  c'est  à  te  pro- 
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mener  soas  ces  arbres  ëlevés ,  au  pied  desquels  se  trouve  un  tapis  de 
mousse  si  atlr.iyaut  et  si  naturel!  Mallieareu>ement ,  le  haut  de  ces 
mêmes  arbres  est  trop  peu  masse  et  est  fait  par  irop  feuille  h  feuille. 
Nous  eussions  préféré,  d'ailleurs,  ne  pas  voir  de  ciel  au-dessus  des 
arbres.  Nous  sommes  convaincu  que  T  ensemble  du  paysage  y  eût 
considérablement  gai;né. 

—  Il  manque  bien  peu  de  chose  à  la  Leçon  de  dessin  de  M.  Parelle 
(n°  i74)>  pour  que  ce  soit  un  tableau  charmant.  L'idée  en  est  aussi 
heureuse  que  spirituellement  rendue.  Tout  rmtérieur  où  se  passe  la 
scène  est  peint  de  main  de  maître  j  et  ses  dimensions,  parfaitement  en 
rapport  avec  la  grandeur  des  figures  qui  y  sont  groupées ,  attestent 
un  grand  progrès  dans  le  talent  de  M.  Parelle,  depuis  Tannée  der- 
nière. Si  M.  Parelle  avait  l'adresse  de  M.  Morin ,  son  talent  comme 
dessinateur  consciencieux  lui  assurerait,  peut-être,  la  supériorité  sur 
son  émule ,  dans  la  peinture  de  genre.  Mais,  malheureusement, 
M.  Parelle  nous  paraît  avoir  le  travail  pénible  5  sa  peinture  est  trop 
étudiée,  et  i.es  chairs  fatiguées  deviennent  sales  et  cadavéreuses.  Ce  repro- 
che s  adresse  surtout  a  la  léte  du  professeur  endormi.  Il  n  en  reste  pas 
moins  à  cet  artiste  une  pensée  spirituelle  et  fine ,  une  grande  entente 
de  l'expression  et  une  harmonie  fort  remarquable  par  le  temps  qui 
court.  La  Leçon  de  dessin  est,  en  somme,  un  excellent  tableau.  Nous 
voudrions  pouvoir  en  dire  autant  des  trois  autres  peintures  exposées 
par  M.  Parelle. 

—  Une  étude  de  vaches  (n<*  179),  exposée  par  M.  Perrier  ,  renferme 
de  trop  bonnes  choses  pour  que  nous  n'engagions  pas  l'auteur  à  épar- 
gner le  bleu,  lorsqu'il  voudra  peindre  des  effets  de  neige.  Bien  que 
je  reproche  à  M.  Perrier  l^emploi  trop  outré  du  bleu,  je  dois  cepen- 
dant convenir  qu'il  est  des  cas  où  il  peut  bien  faire.  Je  nen  citerai  pour 
exemple  que  le  n°  178,  petite  étude  de  M.  Perrier  lui-même,  et 
dans  lequel  une  des  deux  figures  est  faite  avec  un  rare  bonheur. 

—  Nous  nous  arrêterons  comme  tout  le  monde,  avec  plaisir,  devant  les 
fleurs  à  Taquarelle  de  M*^'*'^  Rebourg.  —  Nous  passerons  rapidement 
devant  les  paysages-études  de  M.  de  Saint-Paul  ;  —  mais  nous  devons 
une  mention  toute  particulière  au  magnifique  tableau  de  fleurs  de 
M.  Saint-Jean  ,  donné  cette  année  au  Musée  par  le  ministère.  Tout 
est ,  dans  ce  tableau ,  d'une  fraîcheur  et  d'une  vérité  admirables. 

—  Pour  la  seconde  fois,  M.  Vasse  a  exposé  dans  le  lii^ret  une  longue 
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série  de  tableaux  que  nous  ne  pouvons  juger  encore  que  sur  leur  titre» 
Nous  désirerions  que  ,  sur  ces  treize  tableaux  annoncés,  M.  Vasse  en 
envoyât  au  moins  un  ,  afin  de  nous  faire  juger  jusqu'à  quel  point  nous 
devrions  regretter  les  autres. 

—  Le  n"  2IO,  par  M.  Vasselin  ,  représentant  le  Clos  Saint-Marc, 
mérite,  de  notre  part,  les  éloges  les  plus  sincères.  Nous  voyons  avec 
aut,:nt  d  intérêt  que  de  plaisir  les  rapides  progrès  de  ce  jeune  artiste , 
qui  doit  aux  soins  tout  paternels  et  aux  savantes  leçons  de  M.  E.-H. 
Langlois,  le  talent  qui  caractérise  ses  premiers  essais.  Il  y  a  dans  son 
tableau  beaucoup  d'air  et  de  transparence.  On  y  sint  encore  Tinex- 
périence  de  la  main,  mais  on  y  trouve  un  grand  sentiment  de  couleur. 

—  Sept  tableaux  ont  été  envoyés  par  M.  Vieillot.  Depuis  long-temps 
nous  connaissions  le  talent  de  cet  amateur ,  dont  les  ouvrages  portent 
tous  un  cai  actère  qui  leur  est  propre.  Ses  paysages  composés,  surtout, 
ont  conservé  cette  senteur  de  1  école  classique  des  Berlin  et  des  Walelet. 
Nous  préférons  de  beaucoup  ce  que  M.  Vieillot  fait  d'apns  nature  ,  et 
notamment  sa  fue  de  lavalWe  de  Bapaume  (n°  2i3).    Quant  à  la 

Tour  au  milieu  des  bois  (n**  2 1 7  ),  dont  M.  Vieillot  a  voulu  faire  un  asil© 

.  ijqîOBU  ai 

Bien  sombre , 

Bien  calme ,  bien  dormant , 
Couvert  d'arbres  sans  nombre  , 
Dans  le  silence  et  l'ombre 
Caché  profondément  ; 

-il  a  parfaitement  réussi ,  car  le  paysage  est  si  gris  et  si   obscur  ,  qu  on 
n'y  distingue  rien  du  tout. 

I.a  même  observation  peut  être  faite  pour  la  fue  d'une  chapelle 
dans  le  d'parlenwnt  du  Far  ,  qui  présente  également  les  caractères 
beaucoup  plu5  beureux  d'un  travail  auquel  ont  présidé  des  souvenirs 
•de  la  nature. 

•^  Nous  ne  quitterons  point  cette  exposition ,  sans  signaler  T  ab- 
sence de  MM.  Hippolyie  Bellahgé  cIDumêe,  que  des  travaux  plus 
importans,  sans  doute,  auront  empêcbés  d'y  prendre  part.  Nous  ferons 
également  remarquer  celle  de  M.  Tbéodore  Mansson,  dont  les  études 
à  Paris  ont  dû  perfectionner  le  talent  naissant ,  et  qui  nous  avait,  à  ses 
débuts  dans  la  carrière ,  fait  concevoir  de  si  brillantes  espérances.  Nons 
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ne  la  quitterons  point ,  surtout ,  sans  aclresser  à  T  administration  muni 
cipale  nos  iouinges  les  plus  sincères  pour  tout  le  bien  qu  elle  a 
fait.  Si  nous  avons  parlé  de  celui  quelle  aurait  pu  faire,  si  nous  nous 
sommes  permis  de  blâmer  franchement  ses  actes ,  lorsqu'ils  nous  ont 
paru  mériter  le  blâme ,  h  plus  forte  raison  devons-nous  lui  payer  le 
juste  tribut  tle  reconnaissance  qui  lui  est  dû  pour  avoir  aidé  si  puis- 
samment nos  premiers  pas.  En  la  blâmant,  nous  avons  suivi  l'impul- 
sion de  notre  conscience,  et  c'est  à  ceite  même  impulsion  que  nous 
noushàtons  d'obéir,  en  lui  offrant  ici  les  remercîmensdetousles  artistes, 
pour  lesquels  sa  conduite  a  déjà  produit  des  résultats  depuis  si  long- 
temps désirés.  Espérons  qu  un  jour  viendra  bientôt  où  cette  admi- 
nistration doit  enfin  comprendre  que  la  liberté  dans  les  arts  ne  saurait 
être  dangereuse,  et  où  TEXPOSITION  INDUSTRIELLE,  adoptée  en 
France  par  tant  de  villes  manufacturières,  viendra)  s'ouvrir  aux  nom- 
breux soutiens  de  notre  première  gloire  nationale.  C'est  ainsi  que  nous 
parviendrons  à  fixer  sur  nous  les  regards  étonnés  des  départemens  qui 
nous  entourent,  et  des  étrangers  qui  luttent  avec  nous  dans  cette  noble 
carrière  où  le  mérite  seul  peut  obtenir  les  honneurs  et  conquérir  un 
rang  que  l'intrigue  ne  saurait  usurper. 

Henri  Gaugaif  (Rouen). 


P.  S.  Nous  nous  apercevons  à  l'instant  de  l'oubU  dont  nous  sommes  coupable 
envers  MM.  Moine  et  Savary  :  nous  devons  au  premier  deux  charmans  petits 
paysages  (n°  154),  qui  nous  ont  singulièrement  rappelé  la  manière  et  l'admi- 
rable couleur  d'Enfantin.  —  La  Vue  d'une  usine  près  Voiron  en  Dauphiné 
(n*  94),  dénote  une  grande  adresse  dans  le  pinceau  de  M.  Savary,  dont  la  cou- 
Ji<8ur  est  fraîche  et  fort  agréable. 
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Quand  on  étudie  avec  soin  l'état  actuel  de  la  société,  on 
est  frappé  du  nombre  et  de  la  variété  des  élémens  qui  la  com-^ 
posent.  Dans  les  époques  antérieures,  l'activité  de  l'homine  se 
concentrait  sur  une  pensée  dominante,  exclusive,  qu'il  fallait 
•réaliser  :  ce  travail  social  terminé,  un  autre  attirait  à  lui  lés 
efforts  des  nations  ,  et  l'on  marchait  ainsi  de  conquêtes  en  con- 
'quêtes,  dans  la  voie  de  la  civilisation.  Cette  progression  lente, 
successive,  est   écrite  dans  les  annales  du  monde,  et  nous 
*yvotts  vil  ailleurs  '  comment  la  philosophie  de  l'histoire  en  avait 
?    diéfiiat 'et  classé  les  différentes  périodes.  Les  découvertes  delà 
science,  les  merveilles  de  Tart,  les  constitutions  politiques  et 

''^^If'ù/r^ààéi^k^hei'uede  /foMtfnV'lèy'âtel^^surlâ  Réforme  phiÏ08ophi<lliè»fet 
,  littéraire  :  livraisons  dft  Juillet  et  noTcmhre  1833  et  Uc  janvier  et  mars  ISM^], 
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religieuses,  tout  cela  n'a  pas  été  enfanté  le  même  jour.  Quand 
l'Egypte  écrasait  le  sol  sous  ses  dieux  de  granit,  quand  elle 
organisait  l'idée  de  l'unité,  de  l'infini,  de  l'immobilité,  elle 
ne  soni',eait,  ni  aux  relations  de  l'industrie,  ni  à  rindé])endance 
et  aux  progrès  de  la  raison.  C'est  ainsi  (jue  chaque  peuple,  ap- 
pelé par  la  volonté  de  Dieu  à  développer  l'un  des  élémens 
sociaux,  n'a  pu  les  comprendre  tous  dans  leur  complète  ma- 
nifestation ;  mais  notre  siècle  a  recueilli  Théritage  des  temps 
passés  ,  et  dans  son  sein  fermentent  ensemble  tous  les  germes 
de  civilisation  amassés  par  l'espèce  humaine.  Serons-nous 
assez  forts  pour  opérer  l'association  de  tant  de  principes  hos- 
tiles l'un  à  l'autre  ?  Déjà  bien  des  gens  se  sont  effrayés  aux 
premiers  grondemens  de  l-'orage.  a  Ah!  malheur  à  nous,  ont-ils 
dit,  car  la  vie  est  amère  à  ceux  qui  la  traînent  pendant  les  ré- 
volutions d'une  époque  critique  !  Et  comment  bien  espérer  de 
l'avenir?  comment  concilier  la  nécessité  du  sentiment  moral 
et  religieux  et  le  respect  des  lois  ,  avec  l'ambition  et  la  témérité 
des  intelligences?  comment  asseoir  la  société  politique,  quand 
les  inventions  de  Watt  ou  d'Arkwright  créent  subitement  à 
côté  d'elle  une  société  industrielle ,  dont  l'activité  incalculable 
peut,  en  quelques  années,  modifier  la  surface  du  globe  et  la 
condition  de  ses  habitans?  L'art  est  perdu  dans  la  foule  des 
théories  étranges  qui  l'envahissent.  .Où  est  la  règle  qu'on  ne 
puisse  enfreindre,  la  limite  qu'on  ne  doive  plus  dépasser?  L'es- 
prit s'exalte  et  délire  de  toutes  parts.  Ah  !  malheur  à  nous,  car 
^c'est  là  le  sinistre  présage  de  perturbations  sans  fin!  » 
)if  Ainsi  parlent  ceux  qui,  livrés  aux  appréhensions  de  la  fai- 
blesse, ont  abdiqué  depuis  long-temps  toute  espèce  d'influence 
sur  le  mouvement  intellectuel.  Ils  condamneraient  volontiers 
le  monde  au  repos  absolu;  mais,  comme  le  monde  marche 
malgré  eux,, ils  usent  inutilement  leur  vie  dans  la  crainte 
de  l'avenir  et  les  regrets  du  passé.  A  chaque  transition  sociale , 


vous  les  ayez  etit€n4us  murmurer  l'analhème  que  le  poète 
romain  lançait  au  milieu  des  discordes  et  des  proscriptions 
qui  ensanglantaient  l'empire  : 

Damnbsa  quid  non  imminait  dies? 
/iîîlas  pareutum  ,  pejor  avis ,  lulit 
Nos  nequiores  ,  mox  daturos 


Progeniera  vitiosioreni . 


—  HORAT.  ,  Od.  6.  — 


Il  semble  que  l'expérieace  des  choses  humaines  n'ait  été,  pour 
eux,  qu'un  long  et  douloureux  apprentissage  dp  misères  et  de 
défiances.  Dans  cet  effrayant  pessimisme,  que  nous  repoussons 
de  toute  l'énergie  de  l'ame,  il  y  a  pourtant  quelque  chose  de 
vrai,  c'est  la  perception  du  rôle  difficile  imposé  à  notre  siècle. 
Sans  doute,  il  faut  avoir  foi  dans  les  destinées  de  l'humanité, 
et  le  progrès  s'accomplira,  parceque  toute  loi  éternelle  doit 
s'accomplir;  mais  il  dépend  de  l'homme  doué  d'intelligence,  de 
force  et  de  volonté,  de  retarder  ou  d'accélérer  le  progrès.  Ses 
passions  se  mêlent  à  tous  les  événemens,  et  lorsque,  comme 
aujourd'hui ,  il  s'agit  de  travailler, à  l'alliance  de  tous  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  société ,  art,  lois,  industrie,  religioii, 
philosophie;  lorsqu'il  s'agit  d'élever  le  vaste  édifice  dont  l^s. 
matériaux  sont  amoncelés  autour  de  nous,  il  importe  plus  que 
jamais,  pour  diminuer  les  chances  de  fatigue  et  de  péiil,  de 
préparer  les  esprits  à  \\ne  active  et  loyale  coopération. 

Cette  tâcluv  si  glorieuse,  mais  si  ardue,  ne  saurait  être 
abandonnée  à  l'esprit  (f'iwpatieiice  et  de  vanité  (^ui  U3urpe,  en 
France,  la  spli^tion  de  toqtes. les  questions  fondamentales.  Un 
peuple  ne  se  ii^od^fie  pas  sous  |a  main  du  législateur  et  du  pu- 
bliciste  avec  autant  de  facilité  que  le  législateur  et  le  publi- 
ciste  élaboi;'ent  les  lois  et  les  institutions.  On  ne  co^lmande  pas 
.(u\  mqetirs,  nux  hal^itudes ,  aux  préjugés,  de  changer  ou  de 
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disparaître  brusquement,  et,  dans  une  pareille  tentative,  la 
volonté  la  plus  puissante  serait  le  grain  de  sable  pour  combler 
l'Océan. 

Beaucoup  de  gens  veulent  le  bien ,  mais  peu  savent  le  faire  ; 
et  d'ailleurs,  il  est  si  commode  et  si  flatteur,  pour  l'amour- 
propre,  de  jeter  en  avant  des  idées  de  régénération  universelle, 
sans  s'occuper  des  obstacles  qui  entraveront  leur  application  ! 
Nous    parodions  aujourd'hui ,  avec    une   singulière  gravité , 
cette  fameuse  Convention  nationale,  qui,  au  milieu  des  agita- 
tions et  des  catastrophes  d'une  immense  révolution,  s'avisa  de 
décréter  la  liberté  et  le  bonheur  du  genre  humain,  comme  s'il 
se  fût  agi  d'une   réquisition  de  fourrages  ou  d'une  émission 
d'assignats!  Je  ne  connais,  du  reste,  aucune  époque  critique 
qui  ait  manqué  de  théories  faites  tout  exprès  pour  la  plus  grande 
félicité  du  monde.  L'esprit  procède  vite  dans  les  abstractions: 
il  n'attend  guère  les  faits,  tant  il  est  avide  de  les  dominer.  Ne 
serait-ce  pas  ainsi  que,  de  nos  jours,   certains   publicistes, 
émules  de  Syeyès  et  de  Saint-Simon,  ont  imaginé,  dans  leur 
cabinet  ,  de  supprimer  notre  société  si    égoïste ,  si    tenace , 
si  compliquée  ,    au    profit   d'une  société    nouvelle   composée 
d'hommes  pétris  d'un  autre  limon  que  celui  de  la  création? 
Et,  dans  ce  magnifique  rêve  d'une  cité  sainte,  d'une  Jérusa- 
lem rajeunie,  la  logique  s'est  montrée  souvent  avec  toutes  ses 
formes  rigoureuses  ;  seulement ,  en  dissertant  sur  la  vertu  et  le    1 
principe  du  bien,  elle  a  complètement  oublié,  et  le  principe 
du  mal,  et  les  passions  qui  en  sont  les  conséquences.  Mais  la 
foule  ,  séduite,  éblouie,  s'est  ruée  néanmoins  dans  cette  voie 
^       purement  spéculative,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'existe  pas  de 
si  mince  écolier  qui  n'ait  en  poche  une  constitution  pour  sau- 
ver l'État. 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  à  ce  présomptueux  dogma- 
tisme qu'il  convient  de  remettre  le  soin  de  notre  avenir.  Les 
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illusions  de  l'esprit  ou  du  cœur,  les  caprices  de  lorgueil,  les 
hardiesses  du  paradoxe,  ne  peuvent  jainais  produire  une  œuvre 
utile  et  durable,  et  il  n'y  a  de  progrès  réel,  pour  l'humanité, 
que  dans  les  efforts  du  travail ,  du  jugement  et  de  la  conscience. 
Il  faut  donc  encourager  les  études  sérieuses,  flétrir  l'igno- 
rance qui  parle  et  juge  mal  de  toutes  choses*,  et  mettrer  en 
honneur  l'amour  de  la  science  et  de  la  vérité.  Ah  !  qu'il  serait 
glorieux  pour  la  France  de  se  placer  ainsi  a  la  tête  delà  civili- 
sation moderne!  Dans  sa  marche  rapide  ,  mais  régulière,  sûre, 
imposante,  elle  obtiendrait  le  respect  et  la  reconnaissance  des 
nations;  car,  en  haine  de  l'erreur  et  du  désordre,  elle  parvien- 
drait à  populariser^  en  Europe  ,  comme  un  gage  d'amélioration 
et  de  sagesse,  cette  haute  éducation  sociale  qui,  partout  com- 
mencée, n'est  achevée  nulle  part. 

C'est,  en  effet,  une  loi  incontestable  que  celle  qui  détermine 
la  prospérité  d'un  pays  en  proportion  du  développement  in- 
tellectuel de  ses  habitans.  L'homme  qui,  par  la  réflexion  et 
l'étude,  a  perfectionné  ses  facultés ,  doit ,  mieux  que  tout  autre , 
soumettre  sa  conduite  aux  règles  éternelles  du  juste  et  du  bien  , 
et,  dans  toutes  les  questions  d'intérêt  matériel,  son  jugement 
exercé,  mûri,  se  trompera  rarement  sur  l'appréciation  des 
faits.  La  raison  publique,  ainsi  formée  par  le  concours  dés 
éducations  particulières,  n'a  plus  rien  à  redouter  de  Tentraîne- 
ment  des  préjugés,  et  si  la  Providtmce  envoyait  de  mauvais 
jours,  la  patrie  pourrait  souffrir;  mais,  grâce  au  courage,  à 
la  prudence  et  aux  lumières  de  ses  cnfans ,  elle  attendrait  pa- 
tiemment de  ineilleuixîs  destinées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  convenir  qu'une  instruction  solide, 
étendue,  est  encore  considérée,  chez  nous,  plutôt  comme  un 
moyen  de  distinction  personnelle  que  comme  un  moyen  de 
progrès  général.  Tous  les  jours,  nous  mettons  beaucoup  d'em- 
pressement a  nous  enquérir  des  opinions  d'un  homme,  mais  il 
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nous  importe  peu  qu'elles  soient  ou  non  le  produit  d'une  étude 
consciencieuse.  Aussi  la  popularité  est  bien  plus  souvent  le 
prix  d'un  dévouement  aveugler  aux  idées  dotninantcs  que  la 
récompense  des  convictions  fermes  et  éclairées.  Etrange  pays 
que  le  notre!  les  opinions  sont  comme  les  modes  ;  elles  ont  de 
lia  vogue,  non  pas  parce  qu'elles  nous  paraissent  justes  et  utiles, 
mais  parce  qu'elles  flattent  notre  vanité.  On  est  partisan  de  la 
liberté  illimitée  du  commerce,  on  tranche  hardiment  l'inextri- 
cable problème  des  industries  rivales,  on  équilibre  d'un  mot 
les  échanges  et  les  relations  du  Nord  et  du  Midi,  et  cependant 
on  ignore  les  premiers  élémens  de  l'économie  politique;  mais 
on  se  fait  ainsi  à  soi-même  les  honneurs  d'une  vaste  capacité  et 
d'un  grand  amour  du  bien  public.  Celui-ci  immole  à  l'autel 
de  MM.  Hugo,  Dumas  et  Sainte-Beuve,  tous  les  auteurs  clas- 
siques qu'il  n'a  jamais  sérieusement  médités,  que,  souvent 
même,  il  n'a  pas  compris;  mais  il  est  du  bon  ton  de  se  pâmer 
4'aise  ou  d'horreur  devant  les  productions  de  la  littérature 
nouvelle,  et  quiconque  opposerait  la  critique  du  goût  aux 
transports  de  cet  enthousiasme  factice,  devrait  renoncer,  sui- 
,vant  M.  Janin,  ait  sourire  de  la  jeune  fille  et  aux  sympa- 
thies de  lardent  jeune  homme!  Celui-là,  parce  que  le  présent 
échappe  à  son  ame  froide  et  usée,  voit  toutes  les  perfections 
humaines  dans  le  passé,  et,  pour  cacher  sa  nullité  personnelle, 
jl  s'affuble  du  manteau  de  Diogène  ou  des  rides  de  Caton.  Bref, 
tous  les  systèmes  sont  admis  ou  repoussés,  non  d'après  ce  qu'ils 
valent  en  eux-mêmes,  mais  suivant  qu'ils  conviennent  à  nos 
sentimens  et  à  nos  intérêts  individuels;  il  est  rare,  enfin, qu'on 
les  comprenne  autrement  que  par  l'égoïsme. 

Or,  avec  une  pareille  légèreté  d'opinions,  avec  la  vanité 
pour  mobile  de  nos  croyances  et  de  nos  actions ,  il  reste  à  la 
société  peu  de  garanties  contre  l'eiTeur.  Les  moutons  de  Pa- 
nurgesont  aussi  de  notre  temps,  et  je  n'en  voudrais  pas  d'autre 
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preuve  que  cet  incroyable  engouement  des  esprits,  depuis  dix 
ans,  pour  cette  grande  mystification  littéraire  si  impertinem- 
ment  décorée  du  nom  fastueux  de  régénération  de  l'art  ! 
Dans  les  questions  les  plus  graves,  les  mots  prennent  la  place 
des  choses,  et  l'homme  s'arrange  à  merveille  d'un  régime  si 
commode  pour  sa  paresse  et  sa  fatuité.  Ainsi,  en  philoso- 
phie, en  politique,  en  littérature,  au  moyen  de  certaines  qua- 
lifications auxquelles  on  est  convenu  d'attacher  une  idée,  assez 
mal  comprise  d'ailleurs,  de  haine,  de  ridicule  ou  de  mépris, 
vous  écartez  dédaigneusement  vos  adversaires,  sans  avoir  la 
peine  d'étudier  et  de  combattre  leurs  raisons.  C'est  presque 
l'histoire  renouvelée  de  ce  cardinal  qui  répondait  au  système 
planétaire  de  Galilée,  parle  mot  hérésie!  Encore  ce  cardinal, 
tout  en  condamnant  l'œuvre  du  génie,  avait-il  la  bonne  foi.I 
d'avouer  qu'il  n'y  entendait  rien.  r 

Encore  une  fois,  la  présomption  et  l'étourderie  qui  éclatent.; 
dans  presque  toutes  les  discussions,  accusent  l'insuftisance  de> 
l'éducation  actuelle.   On  comprend,  au  surplus,  que  nous  nei 
parlons  pas  ici  de  l'éducaition  des  écoles  et  des  collèges.  Il  y  aj 
sans  doute,  encore  des  améliorations  considérables  à  introduire, 
dans  le  système  d'enseignement,  et  les  bienfaits  de  l'instruction, 
ne  se  répandent  pas  encore  assez  loin  dans  les  classes  labo- 
rieuses de  la  société  ,  pour  augmenter  sensiblement  leur  bien- 
être  et  leur  moralité.  Il  faut  savoir  gré,  néanmoins,  à  M.  Guizot, 
des  louables  efforts  qu'il  fait  pour  propager  les  connaissances 
élémentaires  parmi  le  peuple  et  pour  assurer  aux  études  clas- 
siques une  direction  plus  large  et  plus  utile.   M.  Guizot  juge 
mieux  que  personne  du  prix  de  la  science  et  de  l'infiuence  sa- 
lutaire de  l'éducation  sur  les  destinées  des  hommes,  et  nous 
espérons  bi«n  que,  sous  son  administration,  l'heureuso  imn 
pulsion  qu'il  a  créée  ne  se  ralentira  pas.   Mais  le  ministne.;c)n 
l'instruction  publique  ne  peut  rien  sur  l'éducation  de  l'h'^ 
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prenant  et  remplissant,  dans  le  monde,  la  place  que  les  e'vcne- 
mens  lui  assignent.  Dans  les  classes  moyennes,  et  même  dans 
les  classes  élevées  de  la  société,  il  n'y  a  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'individus  qui  croient  à  la  nécessité  de  continuer  la  cul- 
ture de  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales.  Prenez,  par 
exemple,  toutes  les  professions  libérales,  demandez  à  ceux  qui 
les  exercent,  s'ils  songent  à  consacrer  leurs  loisirs,  soit  à  l'aug- 
mentation des  connaissances  spéciales  dont  ils  font  un  usage 
habituel ,   soit   à   toute  autre  étude  qui  les  rende  de  plus  en 
plus  dignes  de  l'estime  publique.  La  position  sociale  une  fois 
obtenue,  il  semble  qu'on  n'ait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en 
tirer  un  bon  produit,  ou  de  vivre  d'une  vie  molle,  indifférente 
et  paresseuse,  à  l'abri  de  sa  toge,  de  son  diplôme  ou  de  son 
habit  brodé.    Quant  à  ceux  que  le  hasard  de  la  naissance  a 
placés  au  sein  de  la  fortune,  leur  science  principale  consiste 
à  varier  les  jouissances  de  l'existence  humaine;  ils  tiennent 
encore  beaucoup  aux  hautes  relations,   aux  satisfactions  du 
luxe  et  de  la  vanité;  mais  le  monde  a  tant  de  déférence  pour 
leurs  avantages  extérieurs,  qu'ils  sentent  peu  le  besoin  de  cher- 
cher dans  l'étude  et  le  travail  d'autres  titres  de  recommanda- 
tion personnelle.  Que  si  vous  examinez  les  classes  moyennes, 
vous  y  rencontrez  un  esprit  actif,  entreprenant,  industrieux, 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  transformation  du  travail  en  pro- 
fits ;  mais  ,   en  dehors  de  cette  sphère  ,  l'essor  intellectuel  est 
nul,   car  il  arrive  tout  juste  jusqu'à  la  lecture  mécanique  d'un 
journal  ou  d'un  roman. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'inopportun 
et  de  hasardeux  à  publier  cette  opinion  dans  un  pays  qui  se 
glorifie  incessamment  et  avec  tant  de  complaisance  du  rapide 
accroissement  de  sa  civilisation  que  nous  tâchons  de  bien 
apprécier;  il  vaut  mieux  dire  la  vérité  que  de  fiatter  la  vanité 
nationale.  De  l'autre  coté  du  détroit,  on  se  croit  aussi  à  la  tête 
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(lu  mouvemenl  européen,  et  le  peuple  anglais,  avec  sa  prodi- 
gieuse industrie,  ses  entreprises  gigantesques,  ses  conquêtes 
politiques  et  sa  patiente  application  au  travail,  pourrait  rai- 
sonnablement prétendre  qu'il  réunit,  dès  à  présent,  toutes  les 
conditions  d'un  perfectionnement  illimité.  Voidi ,  cependant, 
comment  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  la  Grande- 
Bretagne  s'exprimait,  tout  récemment,  dans  la  Revue  de 
fVestminsler: 

«  L'éducation  de  la  classe  moyenne  n'a  pas  moins  d'im- 

•  portance  que  celle  de  la  classe  inférieure.  Cette  classe  de- 
w  vient  chaque  jour  plus  nombreuse  parmi  nous  et  acquiert 
ft  plus  de  consistance.  Long-temps  ses  supérieurs  eux-mêmes 
«  ont  déclaré  qu'elle  faisait  la  force  de  la  nation,  et  qu'on  trou- 
«  vait  réunies  chez  elle  les  qualités  les  plus  estimables  du  ca- 
«  ractère  anglais.  N'est-il  pas  étonnant ,  après  cela ,  que  les 
«  auteurs  du  projet  de  l'Université  de  Londres  soient  les  pre- 
«  niiers  qui  aient  songé  à  lui  procurer  ces  croyances  élevées 

•  et  ce  haut  genre  d'instruction  qui  sont  les  moyens  les  plus 
0  sûrs  de  juger  sainement  de  tout  ce  qui  peut  affecter  en  bien' 
«rlotpiefl  mal  la  prospérité  des  individus,  celle  des  familles  et' 
«  celle  de  l'État?  Assurément,  l'éducation  d'une  classe  aussi' 
«  intéressante  de  la  nation  ,  qui  nous  a  rendu  déjà  tant  de  ser- 
a  vices,  et  ({ui  peut  nous  en  rendre  encore  davantage  par  le 
«  développement  de  son  intelligence,  est  bien  digne  de  fixer 
«  notre  attention.  On  ne  saurait  imaginer  à  quel  point  elle  est 
«incomplète.  La  plupart  des  individus  de  cette  classe "iiè 
«  possèdent  guère  exactement  que  les  connaissances  les  plui' 
«  élémentaires,  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  car  il  resté' 
«  peu  de  chose  des  études  classiques,  faites  souvent  sans  soin 
«  et  bientôt  oubliées.  Ils  ont,  d'ailleurs,  une  grande  aversion' 

•  pour  les  lectures  sérieuses,  et  rien  n'est  plus  rafe  que  de* 
i'ïhenconlrer  parmi  eux  quelqu'im  qui  s'occupe  de  travaux  in-' 
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«  tellectuels  propres  à  perfectionner  ou  à  étendre  ses  facultés.  » 
A  noire  avis  ,  ces  réflexions  s'appliquent  à  la  France,  et  une 
observation  attentive  découvrirait  bientôt  que,  dans  les  classes 
moyennes,  à  Texçeption  de  quelques  idées  générales,  définiti- 
vement acquises  par  le  temps  et  l'expérience,  il  n'existe  que 
des  notions  très  superficielles  sur  les  questions  qui  intéressent 
le  plus  vivement  l'esprit  humain.  Certes,  il  y  aurait  mauvaise 
grâce  à  nier  que,  depuis  long-temps,  les  familles  aisées  met- 
tent beaucoup  d'empressement  à  procurer  à  leurs  enfans  tous 
les  avantages  de  l'éducation  universitaire;  mais  cette  édu- 
cation, quelque  bonne  qu'elle  soit,  ne  peut  suffire  au  dé- 
veloppement de  l'homme  :  elle  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
préparation  indispensable  à  de  plus  graves  occupations.  Mal- 
heureusement, nous  la  considérons  comme  une  ressource  iné- 
puisable pour  toutes  les  périodes  de  la  vie.  C'est,  en  quelque 
sorte,  une  provision  que.nous  pous  dispensons  de  renouveler. 
De  là  cette  exclamation  de  surprise  que  nous,  entendons  sou- 
vent, à  propos  d'un  homme  qui ,  dans  l'âge  mûr,  n'a  pas  tenu 
les  promesses  de  sa  jeunesse.  «  C'est  inconcevable,  car  il  avait 
fait  d'excellentes  études  !  »  —  Aujourd'hui  les  inégalités  intel- 
lectuelles diminuent,  les  esprits  se  nivèlent,  si  l'oi^  peut  s'ex- 
primer ainsi,  en  proportion  de  la  diffusion  des  études  clas- 
siques dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  de  donnera  ce  fait ,  si  important  en  lui-même,  une  au- 
tre valeur  que  celle  qui  lui  est  propre.  Disons  donc  qu'il  y  a 
maintenant  plus  d'hommes  intelligens,  aptes  aux  recherches 
deTesprit  :  chacun  parle,  écrit ,  juge  et  disserte,  parce  que  les 
moyens  d'expression  de  la  pensée  sont  devenus  plus  communs; 
mais,  du  reste,  la  pensée  en  soi,  c'est-à-dire  la  vérité ,  avec  sa 
force  logique ,  avec  sa  puissance  rationnelle  ^  est  encore  assez 
rare.  Pourquoi?  C'est  apparemment  que  l'éducation  classique 
n'est  que  le  marche-pied  de  la  science  ;  c'est  que,  pour  acquérir 
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des  connaissances  réelles,  positives,  pour  bien  mériter  de  sa 
raison  et  de  sa  conscience ,  pour  être  utile  aux  autres  et  à  soi- 
même,  pour  remplir  convenablement,  enfin,  sa  destination  so- 
ciale, il  faudrait  que  l'écolier,  devenu  bomme,  ne  redoutât 
ni  les  fatigues  du  travail ,  ni  les  explorations  de  l'étude.  En 
cédant  trop  vite  et  trop  totaux  suggestions  de  lampur-propre, 
en  prenant  la  première  excitation  de  nos  facultés  pour  du  sa- 
voir, et  nos  désirs  de  renommée  pour  des  garanties  de  célé- 
brité, nous  encourageons  le  vagabondage  des  systèmes  et  la 
morgue  des  médiocrités.  Il  arrive  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  règles 
pour  le  goût,  plus  de  gravité  dans  les  opinions,  plus  d'amour 
pour  la  vérité  qui  s'acbète  par  de  laborieux  efforts,  et  le  pro- 
grès moral  et  scientifique  s'opère  péniblement  à  travers  les 
erreurs  et  les  passions  qui  encombrent  s.a  i^oute.  nm%H 

En  généralisant  ainsi  nos  critiques,  nous  n'avons  pas  voulu 
nous  soustraire  à  l'obligation  d'indiqiter  les  faits  parti(*uliers 
qui  les  justifient.  Nous  essaierons,  dans  un  prochain  article, 
de  démontrer  combien  le  charlatanisme  conserve  encore  de 
pouvoir  sur  nous,  et  nous  nous  expliquerons  sur  la  nature 
des  hautes  études  qui,  mieux  cultivées,  devraient  fournir  à  la 
raison  du  pays,  plus  de  discernement  et  de  prudence  dans  ses 
jugemens  et  ses  sympathies, 
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Baemunîi  Sigfugsfn.  —  Rftwnl  bc  ranncn  (Sbba  portique.  —  Corortèrcs  et 
écïituvf  runtqueg.  —  ^ritée  iHagnuôsen.  —  diaeôifïcaùon  tfts  Moere 
(ï)anie  renfennéô  bans  l'€î>î)a  îïe  ÔiKmuuîi.  —  M}>i\]û[0%H  et  morûle  be 
l'oiifienne  religion  bu  ttorb. 


Environ  deux  siècles  et  demi  après  le  premier  établissement 
des  Norwëgiens  en  Islande,  les  hommes  instruits  de  cette  île 
commencèrent  à  réunir  et  à  confier  à  récriture  ses  poèmes 
et  ses  traditions.  Un  ecclésiastique  ,  Saemund  Sigfussen  ,  né 
en  Islande,  en  io55,  mais  élevé  dans  les  universités  d'Alle- 
magne et  de  France ,  fut  le  premier  qui  recueillit  et  mit 
en  ordre  le  livre  des  chants  relatifs  à  la  mythologie  et  à 
l'histoire  de  l'ancien  Nord  ,  livre  qu'on  appela  Edda  poé- 
tique ,   ou  ancienne   Edda   ^  On   n'est  pas  d'accord   sur  la 

■  L'Edda,  recueil  composé  en  Islande  au  onzième  siècle  ,  de  chants  Scandi- 
naves plus  anciens,  qui  contienr  les  débris  des  vieilles  croyances  et  des  vieilles 
traditions  du  Nord. — Les  auteurs  en  sont  inconnus,  et  les  dates  difficiles  à  déter- 
miner. Edda  signifie  aïeule. 
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manière  dont  Saemund  composa  ce  recueil.  Les  uns  suppo- 
sent qu'il  réunit  seulement  les  manuscrits  runiques  des  diffé- 
rens  poèmes  et  ks  transcrivit  en  caractères  romains.  D'autres 
assurent  qu'il  les  recueillit  de  la  bouche  même  des  scalds  , 
ses  contemporains,  et  qu'il  confia,  le  premier,  à  l'écriture  ces 
chants  jusqu'alors  conservés  et  transmis  par  la  tradition.  Ce 
qui  paraît  le  plus  probable,  c'est  qu'il  emprunta  ces  fragmens 
poétiques,  en  partie  des  scalds  de  son  temps,  et  en  partie  des 
manuscrits  composés  après  l'introduction  en  Islande  du  chris- 
tianisme et  des  caractères  romains;  manuscrits  qui  ont  été  per- 
dus depuis.  Il  est  à  croire  aussi  qu'il  composa  et  joignit  à  ce 
recueil  le  Sular-Iiod,  ou  Chant  du  Soleil,  dont  la  tendance 
morale  et  religieuse  vers  le  christianisme  avait  pour  but  de 
modifier  le  paganisme,  et  de  l'ébranler  pour  ainsi  dire  jusque; 
dans  ses  bases  ^  A  l'égard  de  ces  anciens  poèmes,  Saemund, 
suivant  l'opinion  de  Wolf  et  de  Heyne,  eut  à  remphr  la 
même  tâche  que  l'ancien  rapsode  grec,  qui,  le  premier, 
recueillit  et  mit  en  ordre  les  chants  de  ses  prédécesseurs, 
chants  dont  il  forma  un  poème  suivi,  sous  le  titre  cVlliade 
d'Homère.  Cependant,  on  doit  observer  que  les  divers  lais 
contenus  dans  \ Edda  de  Saemund  ne  sont  pas  généralement 
liés  ensemble  comme  un  seul  et  même  poème,  sous  le  rapport 
du  sujet  et  de  la  composition,  mais  qu'ils  sont  formés  de  frag- 
mens divers  d'anciens  poèmes  relatifs  au  caractère  et  aux  ex-* 
ploits  des  divinités  et  des  héros  du  Nord.  Il  est  donc  évident 
que  l'Edda,  à  l'exception  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
n'a  pas  été  composée  entièrement  par  Sapmund  ou  par  aucun 
autre  écrivain  chrétien  ^.  Les  considérations  suivantes  con- 


•  Lp  Solar-Liod  est  le  seul  poème  chr<<ficii  que  reuFerme  l'Edda.  —  Arzelius  , 
l'rocm.  Eddâ  Ssrinundar ,  etc.  Ilolmiiv,   1818. 

/'    '      la  Réfutation  victorieuse  du  savaiit  professeur  P.-E.  Mulltr  ,  sur 
rij>|M.il»c.'»e  allemande  que  le«  poèmes  de  TEdda   furent  composés  par  det 
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vaincront  également  que  les  poèmes  qu'iT renferme  n'ont  pu 
être  recueillis  dans  les  manuscrits  runiques. 

L'alphabet  runique  se  composé,  à  proprement  parler,  de 
seixe  lettres  %  qui  sont  d'origine  phénicienne.  Les  traditions 
septentrionales,  les  Sagas,  etc.,  en  attribuent  l'introduc* 
tioh  à  Odin.  Elles  furent  probablement  apportées  par  lui  en 
Scandinavie  ;  mais  elles  ne  présentent  aucune  ressemblance  avec 
les  alphabets  de  l'Asie  centrale.  Toutes  les  anciennes  inscriptions 
qu'on  a  pu  découvrir  sur  les  rochers  et  monumens  lapidaires , 
dans  le  Nord,  sont  écrites  en  islandais,  ou  ancien  langage 
Scandinave ,  mais  surtout  en  caractères  runiques.  Ces  monu- 
mens se  trouvent  en  très  grand  nombre  en  Suède,  près  de 
l'ancienne  Sigtuna  ,  résidence  d'Odin ,  et  près  d'Upsal ,  de- 
meure de  ses  successeurs  et  siège  piincipal  de  la  superstition 
introduite  par  Odin. 

Saxo  Grammaticus,  qui  écrivait  au  douzième  siècle,  assure 
que  les  anciens  Danois  consignèrent  les  hauts  faits  de  leurs 
ancêtres  dans  des  vers  gravés  sur  des  rochers  et  des  pierres 
isolées;  mais  il  ne  prétend  pas  citer  d'inscriptions  runiques  de 
ce  genre,  et,  en  parlant  du  rocher  sur  lequel  le  roi  HaraJd 
Hildetand  avait  fait  graver  les  exploits  héroïques  de  son  père, 
il  ajoute  que  ,  lorsque  Valdemar  l"  voulut  transcrire  cette 
inscription^,  on  la  trouva  effacée  et  illisible.  Il  est  probable 
que  le  zèle  des  premiers  convertis  au  christianisme,  dans  ce 
pays,  s'appliquait  à  détruire  ces  monumens,  qu'ils  considé- 
raient plutôt  comme  une  œuvre  du  démon  que  comme  un 
témoignage  des  exploits  de  leyr S  ancêtres  payens,  qu'ils  étaient 
^uùt)  * A91 OB 7 kffs  moi jj^iobàpcb  mJ 

moines  du  Nord  ,  pendant  le  moyen-âge  (  Ueber  die  Aechtheit  der  Asalehr  und 
den  ff^erth  der  Siiorroishen  Edda).  Copenhagen  ,  1811. 

'  Runes  ou  caractères  runiques ,  lettres  runiques.  Le  nombre  prio^itif  des 
runes  était  de  seize,  et  chacun  d'eux  avait  un  nom  significatif.  Ils  étaient 
probablement  des  signes  conventionnels  comme  les  hiéroglyphes  égyptiens. 
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loin  de  tenir  à  honneur.  Les  soaractères  runiques  étaient  éga- 
lement usités  pour  les  inscriptions  sur  les  aVmés ,  i)ijoux , 
amulettes,  ustensiles,  sur  les  édifices,  et  parfois  aussi  sur  les 
écorces  d'arbres  et  tablettes  en  bois  qui  servaient  de  mémoi'ial 
ou  de  moyen  de  correspondance.  Venantius  Fortunat,  poète 
latin  du  sixième  siècle,  s'adressant  à  son  ami  Flavius,  lui  dit 
que,  s'il  est  fatigué  de  lui  -écrire  en  caractères  romains, 
qu'il  lui  écrive  en  caractères  hébreux,  persans,  grecs  ou  même 
runiques. 

Barbara  fraxineis  pingatur  runa  tabellis, 
Quodque  papyrus  ait  ,    virgula  plana  valet  ; 
Pagina  vel  redeat  perscripta  dolalile  charta  , 
Quod  rèlegi  polerit ,  fructus  aiiianlis  eril'. 

Le  biographe  de  saint  Ancharius,le  célèbre  apôtre  du  Nord, 
parle  aussi  d'une  lettre  écrite  dans  le  neuvième  siècle,  en  carac- 
tères runiques,  par  un  roi  de  Suède  à  l'empereur  Lbuis-le-fDé- 
bonnaire.  On  employait  également  ces  caractères  aux  opérations 
magiques  ,  et  leur  efficacité  pour  cet  usage  est  préconisée,  par 
Odin  ,  dans  plusieurs  passages  des  fragmens  poétiques  recueil- 
lis par  Saemund.  Saxo  Grammaticus  parle  de  chants  magiques 
gravés  sur  des  tablettes  de  bois,  et,  dans  la  Saga  d'Egill,  fameux 
scald  et  guerrier,  on  raconte  que  ce  chef,  profondément  affligé 
de  la  mort  de  son  fils ,  avait  résolu  de  se  laisser  mourir  de 
faim,  et  aurait  exécuté  son  fatal  projet  s'il  n'en  eût  été  dé- 
tourné par  sa  fille,  qui  l'engagea  à  composer  un  lai  élégiaque 
en  l'honneur  de  ce  fils,  poème  qu'elle  offrit.de  tracer  sur  le 
bois.    Les  caractères  runiques  étaient  surtout  employés  dans 

'  «Soit  que  tu  traces  de  grossiers  caractères  runiques  sur  des  taMettci  ffc 
frêne ,  dont  la  branche  pulie  est  aussi  utile  que  le  papyrus ,  soit  qu^  tu 
écrives. sur  du  parchemin  bien  préparé  ,  ce  qu'on  y  lira  sera  toujours  dicté  par 
l'amitié.  »  ,     ,  ; ,  .,<t    ^\m 
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les  inscriptions  lapidaires;  mais  rien  n'autorise  à  croire  qu'il 
ait  existé  chez  les  nations  Scandinaves  aucun  livre  proprement 
dit,  avant  l'introduction  du  christianisme  et  de  la  langue  la- 
tine. Le  plus  ancien  livre  manuscrit  qui  existe  actuellement 
en  caractères  runiques,  est  un  Digeste  des  lois  usitées  en 
Scanie ,  écrit  dans  le  treizième  ou  quatorzième  siècle  ;  il  est 
déposé  dans  la  Bibliothèque  de  l'Université,  à  Copenhague  ^ 
Ce  fut  dans  cette  capitale  qu'on  commença,  en  1787,  la 
publication  du  texte  original  de  l'Edda  poétique,  avec  une  tra- 
duction latine,  notes,  glossaire,  etc.  "^  Le  premier  volume  de  cet 
ancien  et  curieux  recueil,  consacré  aux  odes  ou  chants  mytho- 
logiques inédits  jusqu'alors,  parut  sous  la  direction  des  savans 
formant  la  commission  royale  appelée  Arna-Magnœenne,  à  la- 
quelle est  confiée  une  collection  de  manuscrits  islandais,  conser- 
vés maintenant  dans  la  Bibliothèque  de  l'Université.  Cette 
collection  fut  léguée  à  l'Université  de  Copenhague  par  Arnée 
Magnussen,  ou,  suivant  le  nom  latinisé,  ArnusMagnœus,  islan- 
dais éminemment  distingué  dans  la  littérature  de  son  pays,  et 
qui  vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Le  second 
volume,  imprimé  en  18 18,  contient  les  poèmes  historico- 
mytiques,  ou  chants  héroïques,  ayant  quelque  rapport  avec  les 

'  Geijer,  Svea  Rikes  Hafder,  t.  i,  p.  134—185. 

»  Edda  Sœmundar  hins  Froda.  —  Edda  Rhylhmica ,  seu  antiquior  ,  vulgo 
Saemundina  dicta.  Hafniœ  ,  sumptibus  legati  Magnœani  et  Gyldendalii ,  1787 
à  1828,  3  vol,  in -4".  Le  premier  volume  renferme  :  Vafthrudnis-mal  ou 
chant  de  Vatlirudnir ,  Grimnis-mal  ou  chant  de  Grimner  ,  For-Skirnis  ou 
voyage  de  Skirner ,  Harburz-liod  ou  chant  de  Hirtobarbe  ,  Hymis-quida 
ou  ode  d'Hymer,  ^Egis-drecka  ou  banquet  d'^^Eger  ,  Solar-liod  ou  chant  du 
Soleil ,  etc. ,  etc.  Ce  volume  est  terminé  par  un  glossaire  et  deux  fac-similé. 

—  Le  second  volume  contient  les  odes  ou  poèmes  mythico-historiques,  savoir  : 
Volundar  Hclga-quida  Haddingia-skata  ,  Hclga-quida  Hundingsbana  ,  Sinfiotta- 
lost ,  Sigurdar-quida  Faflnsbana ,  Bryuhildar-quida ,  Gudrunar-quida  ,  etc. ,  etc. 

—  Le  troisième  volume  présente  seulement  les  poèmes  de  la  Voluspa  ,  prophétie 
de  Vala  ou  chant  de  la  Sibylle  ,  du  Hava  -  mal  ou  sentences  d'Odin  ,  du  Rigs- 
mal  ou  chant  de  Ri  g. 


DEUXIEME  ARTICLE  81 

Niebelungs  allemands.  Un  troisième  volume  a  été  publié,  en 
1828,  par  le  professeur  Finn  Magnussen  ;  il  renferme  trois 
grands  poèmes  mythologiques,  accompagnés  d'un  savant  com- 
mentaire critique,  d'un  lexique  complet  de  l'ancienne  mytho- 
logie des  nations  septentrionales ,  comparée  avec  les  systèmes 
et  les  rites  religieux  des  autres  peuples,  tels  que  les  Allemands, 
les  Indous,  les  Persans,  etc.,  et  de  remarques  sur  les  supersti- 
tions populaires,  les  usages,  les  mœurs,  qui  se  rattachent  aux 
débris  de  l'ancienne  religion  payenne,  dont  on  trouve  encore 
des  traces  dans  l'ancien  Nord.  Le  professeur  Magnussen,  ori- 
ginaire d'Islande,  célèbre  par  son  immense  savoir  dans  cette 
curieuse  étude  ,  a  aussi  publié  une  traduction  séparée  des 
chants  de  l'ancienne  Edda,en  danois  moderne , avec  des  notes 
explicatives.  Une  autre  édition  du  texte  original  de  cette  Edda 
a  été  publiée,  par  le  professeur  Rask  et  le  révérend  Afzelius, 
à  Stockholm ,  en  18 18;  le  texte  ne  diffère  de  la  grande  édition 
de  Copenhague,  mentionnée  plus  haut,  que  par  une  accen- 
tuation plus  soigneusement  observée,  ayant  lï  distingué  duy, 
l'a  du  ^,  Vo  de  l'o,  etc.;  ce  qui  la  rend  plus  intelligible  pour 
les  personnes  qui  n'ont  qu'une  connaissance  imparfaite  de 
l'islandais.  Les  chants  sont  aussi  placés  dans  un  ordre  plus 
conforme  à  celui  de  l'original,  et  sont  divisés  en  deux  parties 
distinctes  :  la  première  se  compose  de  chants  mythologiques, 
et  la  seconde,  de  chants  héroïques. 

Les  poèmes  contenus  dans  lancienne  Edda,  d'après  leur  sujet 
et  leur  style,  peuvent  être  classés  de  la  manière  suivante  : 
,  1 0  poèmes  mythiques;  1^  poèmes  didactico-mythiques;  3»  poèmes 
mythologiques  purs;  4°  poèmes  historico-mythiques. 

La  première  partie,  en  adoptant  cette  classification,  renferme 
la  Foluspa  ou  Folo-spa,  oracle  ou  prophétie  de  Vala ,  qui  con- 
tient, pour  ainsi  dire  en  abrégé,  tout  le  système  mythologique  de 
VEdda,  et  dont  le  style  sombre,  mystérieux,  ressemble  aux  or^ 
IV,  7 
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clos  des  sibylles,  et  est  souvent  inintelligible.  Les  Scandinaves, 
comme  les  anciens  Germains  ,  attachaient  une  idée  de  sainteté 
myslérieuse  aux  femmes;  elles  étaient  souvent  requises  pour  les 
cérémonies  et  le  service  de  la  religion.  Tacite  fait  mention  d'une 
célèbre  prophétesse  nommée  Velleda  ,  vénérée  chez  les  Ger- 
mains, et  dont  les  oracles  étaient  consultés  et  suivis  aveuglé- 
ment par  ce  peuple.  Horace  cite  une  sibylle  italienne  dont  le 
nom  offre  encore  plus  de  ressemblance  avec  celui  de  Vola  ou 
Vala,  mot  qui ,  en  islandais,  est  généralement  appliqué  aux 
sibylles  ou  femmes-prophètes  '. 

La  Voluspa  raconte  brièvement,  et  selon  la  cosmogonie  des 
Eddas,  comment  l'univers  fut  formé;  comment  les  dieux  et 
les  hommes  qui  le  peuplèrent  furent  créés.  Elle  raconte  aussi  la 
mort  du  fils  d'Odin,  Balder,  le  dieu  du  jour,  qui  fut  pleuré  par 
toutes  les  divinités,  mais  que  leurs  larmes  et  leurs  prières  ne 
purent  arracher  au  trépas.  Son  corps  fut  brûlé  sur  le  bûcher 
funèbre,  avec  celui  de  Nanna,  son  épouse  adorée,  qui  suc- 
comba à  sa  douleur;  son  cheval  et  ses  armes  ,  comme  ceux  des 
anciens  héros  du  Nord,  furent  également  placés  à  côté  de  lui. 
Ses  funérailles  doivent  être  suivies  de  la  destruction  de  l'uni- 
vers par  le  feu,  représenté  par  le  dieu  Sutur,  le  Pluton  du 
Nord  2. 

«  Le  soleil  deviendra  tout  noir,  la  terre  sera  engloutie  par 
la  mer,  et  chaque  rayon  lumineux  disparaîtra  du  firmament; 
tandis  que  de  brûlantes  vapeurs  rempliront  l'atmosphère  tout 
à  l'entour  d'Ygdrasil,  et,  s'enflammant  à  mesure  qu'elles  s'élè- 
veront, monteront  à  l'envi  jusqu'aux  cieux.  »' 

'  Tacitus  ,  Germ.  viii.  —  Hor.  Epod.  v.  42. 

'  La  Voluspa ,  le  plus  important  des  poèmes  mythologiques  de  l'Edda  , 
débris  d'une  Cosmogonie  perdue  ,  qui  commence  par  la  formation  de  l'univers 
et  se  termine  par  l'embrasement  dans  lequel  il  doit  périr.  C'est  l'expression 
voilée  des  mystères  et  des  oracles  ;  c'est  une  vision  confuse ,  gigantesque  et 
horrible  ;  c'est ,  à  la  fois  ,  la  Genèse  et  l'Apocalypse  du  Nord.  (  V.  M.  Ampère^ 
Littérature  et  Voyages  ,  p.  367  et  399.)  /r 
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Puis  viendra  une  nouvelle  terre  et  un  nouveau  firmament  ; 
deux  individus  de  la  race  humaine,  sauvés  de  la  destruction 
générale^  perpétueront  leur  espèce  dans  l'univers  ainsi  renou- 
velé. Balder,  revenant  des  sombres  retraites  d'Héla ,  régnera 
triomphant  dans  le  palais  des  dieux,  de  nouveau  magnifique 
et  resplendissant;  il  reviendra,  amenant  avec  lui  les  récom- 
penses et  les  châtimens ,  et  faisant  renaître  un  nouveau  ciel  et 
une  nouvelle  terre. 

Cette  belle  allégorie  est ,  sans  aucun  doute ,  l'image  de  la 
marche  des  saisons  et  se  rapporte  à  la  célébration  de  Tancienne 
fête  appelée  Midsumers-Blot  (fête  du  milieu  de  l'été),  dans 
^      l'ancien  langage  du  Nord ,  solennité  qui  avait  lieu  au  moment 
i     oïl  les  jours  ayant  atteint  leur  plus  longue  durée,  commencent 
\    à  diminuer,  amenant  promptement  avec  eux  le  rayon  brûlant 
^    de  la  constellation  de  Syrius,  et  suivis  tout-a-coup ,  dans  ces  cli- 
mats septentrionaux,  des  froids  de  l'hiver,  alors  que  toute  la 
nature  est  enveloppée  d'un  sommeil  léthargique  auquel  va  suc- 
céder le  printemps  rénovateur  ^  Mais,  en  même  temps,  cette 
allégorie  nous  offre  une  autre  image  d'une  signification  plus 
ancienne  et  d'un  ordre  plus  élevé;  selon  les  paroles  de  l'élo- 
quent historien  de  la  Suède ,  elle  serait  «  le  symbole  de  tous 
les  temps,  le  symbole  des  changemens  de  la  grande  année  du 
monde  » ,  et  représenterait  la  dissolution  générale    de   toutes 
choses ,  comme  la  conséquence  de  la  mort  du  premier  dieu  : 
la  disparution  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  ce  monde. 

Le  second  poème  de  l'Edda ,  classé  parmi  les  ouvrages  my- 
thiques, est  le  Grougaldor^  ou  chant  magique  de  Groa,  qui 
contient  un  grand  nombre  de  termes  de  magie  supposés  être 
utiles  dans  toutes  sortes  de  dangers  ou  de  besoins  pendant  cette. 
\ic.  Odin ,  à  son  arrivée  d'Orient ,  trouva  les  arts  magiques 

'  Finn  Magniuëen  ,  Edda  8«eraundi ,  part,  m ,  Introd. ,  p.  ».  mi 
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en  honneur  chez  les  anciens  habitans  du  Nord,  dont  il  réforma 
et  même  annula  la  religion.  La  magie  des  caractères  et  des 
chants  runiques  qu'il  introduisit,  surpassa  bientôt  celle  des 
enchantemens  connus  des    Finois    ou  des   Lapons  ,   dont    il 
s'efforça  de  déprécier  la  vertu,  comme  étant  l'invention  du 
démon,  et  qu'il  appela  magie  noire,  tandis  qu'il  qualifiait  du 
nom  d'art  royal  celle  qu'il  y  substitua.  Ces  deux  écoles  de  ma- 
gie, qui,  selon  toute  probabilité,  se  trouvèrent  bientôt  étroite- 
ment confondues,  ont  laissé  sur  les  mœurs  nationales  dos  traces 
si  profondes,  que  l'introduction  du  christianisme  même  ne  put 
les  effacer  entièrement.   L'ancienne  confiance  populaire  dans 
la  ma^ie  et  dans  la  sorcellerie  fut  affermie  par  les  nouvelles 
idées  qu'Odin  y  attacha.    Ainsi,  à  l'aide  d'enchantemens,  le 
guerrier  Scandinave  était  invulnérable  aux.  armes  de  ses  enne- 
mis, tandis  qu'avec  les  siennes,  il  était  certain  d'amener  leur 
destruction  et  de  paralyser  leurs  efforts  les  mieux  dirigés  '.  Les 
femmes  prenaient  une  part  importante  aux  rites  mystérieux 
qui  avaient  quelques  rapports  avec  cet  art  supposé,  et  les  ingré- 
diens  de  leur  chaudron  magique  étaient  composés  de  la  même 
manière  que  ceux   des  sorcières  du  Macbeth  de  Shakspeare, 
qui  peuvent,  en  effet,  être  considérées  comme  une  vivante  et 
fidèle   image  de  cette  superstition  si  généralement  répandue 
chez  tous  les  peuples  du  Nord.  Il  se  forma  des  associations  et 
des  confréries  de  magiciens,  auxquelles  prirent  part  plusieurs 
chefs  importans  du  pays.    Sous  le  règne  d'Harald  Harfager, 
Rognvald  Kettilbein,  son  fils,  se  mit  à  la  tête  d'une  de  ces  so- 
ciétés. Le  roi  s'étant  efforcé  en  vain  de  l'arracher,  lui  et  ses 

'  Il  pouvait ,  dans  le  combat ,  inspirer  assez  de  terreur  à  son  ennemi  pour 
le  rendre  fou  à  l'instant  et  renverser  par  terre  son  épée  inoffensive;  il  pouvait 
protéger  son  corps  contre  toutes  sortes  de  blessures  et  le  préserver  de  tout 
danger ,  comme  de  ne  pas  s'épuiser  en  nageant  et  de  résister  au  feu ,  etc. 
—  Voyez  Runa-capituli ,  à  la  fin  du  Hava-mal  ,  dans  l'Edda  de  Saeraund  , 
Brynhildar-quîda  ,  et  autres  chants  eddaïques. —  Orvarodds-saga  ,  etc. 
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quatre-vingts  compagnons,  à  leurs  odieuses  pratiques,  s'irrita 
tellement  contre  eux,  que,  les  ayant  invités  à  un  banquet,  il 
saisit  le  moment  où  ils  étaient  enivrés  par  le  vin  et  la  bonne 
chère,  pour  mettre  le  feu  à  la  salle  du  festin  et  les  faire  périr 
tous  '. 

Le  Solard'ljocl j  ou  chant  du  Soleil,  est  le  troisième  de  ces 
poèmes  mythiques^  Ce  lai,  presque  entièrement  de  lacomposition 
de  Saemund,  est  imité  des  anciens  fragmens  de  poésie  payenne^ 
mais  offre  sur  la  vie  future,  sur  les  occupations  et  le  séjour 
des  âmes,  des  pensées  évidemment  puisées  à  des  sources  chré- 
tiennes. 

Le  premier  dés^  chants  de  l'Edda ,  qui  peut  être  assez  conve- 
nablement appelé  didactico-mythique ,  est  le  Fafthrudnis-maî. 
Ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  anciens  du  même  genre, 
celui-ci  est  écrit  en  forme  de  dialogue  dramatique.  Odin ,  le 
père  des  dieux  ,  se  propose  de  visiter  l'un  des  plus  fameux 
géans,  ou  génies  (dont  le  vrai  nom  islandais  estjotun,  ce  qui 
désigne  l'une  des  races  finoises,  antagonistes  des  dieux  et 
demi-dieux,  ou  les  ^sir),  dans  le  but  de  lutter  avec  lui  de 
connaissances  dans  la  science  sacrée.  Il  consulte ,  sur  son  en- 
treprise projetée,  son  épouse,  la  déesse  Frigga  ,  a  laquelle 
l'avenir  est  connu.  Celle-ci,  avec  une  prudence  vraiment 
féminine,  lui  conseille  de  ne  pas  quitter  son  palais  céleste  oïl  il 
est  en  toute  sûreté,  ajoutant  qu'aucun  génie  ne  peut  être  com- 
paré h  Vafthrudnir  pour  la  valeur  et  pour  la  ruse.  Mais  Odin, 
persistant  dans  sa  résolution,  Frigga  lui  accorde  un  augure  fa- 
vorable, et  lui  recommande,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des 
autres  déités  dont  le  sort  est  indissolublement  attaché  au  sien  ,. 
d'user  de  la  plus  grande  circonspection.  Odin  se  met  en  route, 
déguisé  en  simple  mortel;  il  arrive  dans  le    palais  du  géant 

•  i»chœninff,  Norgcs-Riges  Historié  ,  t.  ii ,  p.  198  — aoo. 
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célèbre  pour  sa  science  dans  les  mystères  sacrés ,  et  Tayanl 
aperçu ,  il  l'aborde  en  ces  termes  : 

«  Salut  à  Vaftbrudnir  :  à  la  fin  j'ai  atteint  ton  habitation; 
mais,  avant  d'entrer,  je  voudrais  savoir  d'abord  si  tu  es  bien 
réellement  ce  sage  et  savant  génie. 

VAFTHRUDNIR.  • —  «  Quel  cst  cc  mortcl  qui  ose  ainsi  m*in- 
terpeller  dans  mon  palais?  A  moins  que  ta  science  ne  surpasse 
la  mienne^  tu  ne  sortiras  jamais  d'ici. 

ODiN.  —  «  Gagnrader  est  mon  nom;  j'ai  été  long-temps 
en  route,  j'ai  faim  et  j'ai  soif ,  je  demande  l'hospitalité,  génie! 

VAFTHRUDNiR.  —  «  Pourquoi  donc,  Gagnrader,  restes-tu 
sur  le  seuil  de  la  porte?  Viens  et  prends  un  siège  dans  cette 
salle;  nous  allons  bientôt  voir  quel  est  le  plus  sage,  de  l'hôte 
ou  du  vieux  parleur. 

ODIN.  —  «  L'homme  pauvre  qui  entre  chez  l'homme  riche 
doit  être  sobre  de  paroles. 

VAFTHRUDNIR.  —  «  Dis-Hioi  donc,  Gagnrader,  si  tu  veux 
me  donner  une  idée  de  ta  science,  dis-moi  quel  est  le  nom  du 
cheval  qui  traîne  le  char  du  jour  sur  la  tête  des  mortels  ? 

ODIN.  —  «  Skinfàxi  est  le  nom  du  cheval  qui  traîne  le 
char  du  jour  sur  la  tête  des  mortels;  il  est  le  plus  léger  de  tous 
les  chevaux ,  sa  crinière  est  toujours  lumineuse. 

VAFTHRUDNIR.  —  i<  Dis-moi ,  Gagnrader,  si  tu  veux  réelle- 
ment me  donner  une  idée  de  ta  science ,  dis-moi  le  nom  du 
cheval  qui  traîne  le  char  de  la  nuit  sur  la  tête  des  divinités 
bienfaisantes? 

ODIN.  —  «  Hrinfaxi  est  le  nom  du  cheval  qui  traîne  le  char 
de  la  nuit  sur  la  tête  des  divinités  bienfaisantes,  et  l'écume  qui 
sort  de  sa  bouche  est  la  rosée  du  matin.  » 
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Jugeant  à  la  promptitude  avec  laquelle  son  hôte  nomme  et 
décrit  Lucifer,  Hesperus  et  les  autres  étoiles,  qu'il  a  trouvé  un 
rival  digne  de  lui,  le  génie  invite  Odin  à  prendre  un  siège  près 
de  lui,  et  l'engage  dans  une  discussion  sur  les  mystères  de  la 
science  sacrée ,  avec  cette  condition  singulière  que  le  vaincu 
abandonnera  sa  vie  à  son  rival.  Alors  s'ouvre  une  discussion 
scientifique  et  pleine  de  vivacité.  Odin,  gardant  toujours  l'in- 
cognito, commence  la  lutte  par  demander  au  génie  d'où  pro- 
cèdent la  terre  et  les  cieux.  Celui-ci,  d'une  manière  savante  et 
correcte,  répond  que  la  terre  a   été  créée  de   la  chair  d'Ymir; 
que  les  rochers  les  plus  anciens  ,  comme  les  plus  nouveaux,  l'ont 
été  de  ses  os ,  les  cieux  de  son  crâne ,  les  nuages  de  son  cer- 
veau, et  la  mer  de  son  sang.    Sous  un  voile  mystique,  cette 
allégorie  nous  présente  l'image  de  la  création  de  toute  l'enve- 
loppe du  monde,  succédant  au  chaos  y  que  figure  le  géant  Ymir. 
Ensuite,  le  dieu  continue  à  interroger  le  génie  sur  les  points 
les  plus  embarrassans  de  la  cosmogonie  et  de  la  théogonie;  il 
lui  demande  d'où  procèdent  la  nuit  et  le  jour,  l'hiver  et  l'été; 
qui  a  créé  la  race  humaine,  etc.  La  onzième  question  qu'il  lui 
pose  a  rapport  à  la  condition  des  âmes  et  aux  occupations  de 
celles  des  héros  qui ,  ayant  péri  d'une  mort  violente,  sont  seuls 
admis  à  jouir  de  la  félicité  du  Valhalla  d'Odin.  Le  génie  répond 
que  leurs  journées  sont  remplies  par  des  exercices  guerriers, 
des  tournois,  des  combats  singuliers,  semblables  à  ceux  aux- 
quels ils  prenaient  part  sur  la  terre;  que,  dans  ces  combats,  de 
véritables  blessures  et  des  coups  mortels  étaient  portés;  que 
plus  d'une  de  ces  vaillantes  ombres  tombaient  sur  le  champ 
de  bataille;  mais  que,  au  signal  du  banquet,  se  relevant  tous, 
ils  marchaient  ensemble  à  la  salle  d'Odin  pour  partager  le 
festin  qui  leur  était  préparé,  boire  à  longs  traits  la  liqueur 
des  dieux  et  converser  paisiblement;  que,  jusqu'à  la  fin  du 
monde ,  ces  tournois  et  ces  festins  devaient  se  renouveler.    La 
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destruction  de  l'univers,  et  la  création  d'un  monde  nouveau  qui 
doit  le  suivre  ,  sont  ensuite  le  sujet  des  questions  du  dieu  dé- 
guisé.  Il  demande  que  deviendra  Odin  lui-même  dans  cette 
ruine  de  toutes  choses,  et  Vafthrudnir  lui  répond  aussitôt  que 
Fenrir,  le  loup,  dévorera  le  père  des  siècles  (Odin);  que  le 
monde  entier,    ainsi   que   tout  ce    qu'il    contient ,  dieux   et     I 
hommes,  sera  enveloppé  dans  un  incendie  général.    Enfin  ,  le 
prétendu  Gagnrader  demande  au  génie  quels  sont  les  mots 
qu'Odin  a  prononcé  tout  bas  à  l'oreille  de  son  fils  Balder,  au      j 
moment  où  ce  dernier  était  couché  sur  le  bûcher  funéraire.      J 
Alors,  le  génie  étonné  reconnaît  Odin  et  s'avoue  vaincu  dans      1 
ce  combat  intellectuel,    a  Nul  mortel,  dit-il,  ne  peut  savoir 
quels  mots  tu  as  prononcés  à  l'oreille  de  ton  fils ,  au  commen- 
cement des  siècles.    Je  le  vois ,  ma  perte  est  écrite  en  carac* 
tères  magiques  et  décrétée  par  les  destins  célestes ,  car  j'ai  os4 
défier  le  sage  et  puissant  Odin  dans  la  coiitraverse  sacrée.  ». 

Ed.  Frère. 


(  La  suite  à  une  prochaine  livraison.  "> 
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n  î'^ 


€lf0if, 


Prête  à  parer  mon  front  de  la  blanche  couronne , 
D'où  vient  donc  que  je  tremble  et  que  mon  cœur  s'étonne? 
Ah!  ce  jour  qui ,  bientôt,  se  lèvera  pour  moi, 
Je  le  rêvai  plus  beau ,  quand  ma  simple  jeunesse 
Le  vit  dans  l'avenir,  rayonnant  d'allégresse, 
Riant,  paisible,  sans  effroi. 


De  mon  enfance  heureuse  innocentes  années, 
Par  des  liens  de  fleurs  mollement  enchaîne'es. 
Si  belles  de  repos,  d'encbanlemens  secrets, 
Sont-ce  vos  souvenirs  qui  troublent  mon  courage? 
Printemps  sitôt  finis ,  doux  printemps  de  mon  âge  , 
Est-ce  à  vous  que  vont  mes  regrets? 


Oo  plutôt ,  est-ce  toi  que  proclament  mes  larmes , 
Pouvoir  mystérieux ,  être  rempli  de  charmes , 
Dont  l'image  cruelle  et  chère  tour  à  tour 
Respire  pour  jamais  au  fond  de  ma  pensée  -, 
Prestige  inexpliqué  pour  mon  ame  abusée, 
Qui  t'ahna  de  toal  son  amour  ? 
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Je  me  demande  en  vain  quelle  esl  ton  origine  : 
Terrestre ,  aérienne ,  idéale  ou  divine , 
Tout  la  cache  à  mes  yeux  sous  un  voile  éternel. 
O  toi  que  j'adorai  sans  retour,  sans  mélange  , 
Si  tes  traits  gracieux  ne  sont  pas  ceux  d'un  ange, 
Ils  ne  sont  pas  ceux  d'un  mortel  ! 


Que  je  t'ai  vu  de  fois,  lorsque  sur  ma  paupière 
Le  sommeil  descendait ,  et  que  mon  ame  entière 
Soupirait  après  toi,  cher  fantôme  du  soir  ! 
Combien  de  fois  ,  touchant  la  lyre  harmonieuse. 
Tu  charmas ,  près  de  moi ,  l'ombre  silencieuse 
D'un  chant  divin  comme  l'espoir  î 


Tu  semblais  l'ignorer,  le  dédaigner  peut-être, 
Ce  sentiment  rêveur  dont  s^enivrait  mon  être  j 
Et  pourtant ,  t' adorer  ainsi  m'était  plus  doux  , 
T'adorer  en  secret  d'un  culte  pur  et  tendre , 
Que  de  voir  un  amour  que  je  ne  puis  comprendre» 
Un  amour  d'ici-bas  prier  à  mes  genoux. 


Mais  voici ,  je  le  sens  à  ma  mélancolie , 
Voici  venir  le  jour  :  il  faut  que  je  t'oublie» 
Adieu  ,  ma  jeune  idole ,  adieu ,  mes  vœux  perdus  l 
Viendras-tu  pas,  du  moins,  avant  cette  autre  aurore,, 
Charmer  ce  cœur  souffrant  qui  doit  t' aimer  encore, 
Après  qu'il  ne  le  voudra  plus. 

Lucie  CouBFFiN  (Bayeux). 
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Ca  l^vmm&c. 


J'étais  à  peine  convalescent  d'une  violente  attaque  de  cho- 
léra, lorsqu'il  me  vint  à  l'idée  d'écrire  ces  souvenirs.  Ils  se 
ressentiront  peut-être  de  mon  état  de  souffrance;  mais  les 
événemens  que  j'ai  à  raconter  n'ont  rien  de  gai  et  se  trouvent 
en  harmonie  avec  ma  situation;  ce  qui  contribuera  peut-être 
à  donner  à  ce  récit  une  couleur  plus  vraie. 

Du  grabat  où  j'étais  tristement  étendu,  je  me  transportai 
donc  dans  ce  beau  pays  de  l'Inde ,  où  la  laideur  et  la  difformité 
sont  presque  inconnues;  à  TIIe-de-France ,  où  j'ai  passé  de  si 
heureuses  années,  où  je  suis  devenu  un  homme;  à  l'Ile-de- 
France  ,  objet  constant  de  mes  souvenirs  et  de  mes  regrets  ! 

J'étais  bien  loin  de  penser  alors  que  ces  lignes,  écrites  pour 
me  distraire ,  dussent  un  jour  trouver  place  parmi  les  œuvres 
des  écrivains  les  plus  distingués  de  la  Normandie;  mais,  après 
l'accueil  que  vous  avez  fait  à  la  Beine  de  Bomhétoc ,  on  doit 
tout  attendre  de  votre  indulgence.  Puisse  votre  approba- 
tion entraîner  celle  du  public! 

Ce  qui  m'encourage  le  plus,  c'est  la  certitude  que  j'ai 
d'obtenir  au  moins  la  sympathie  de  vos  lecteurs,  car  mon 
récit  constate  dans  tous  ses  détails  un  fait  utile  à  l'histoire  et 

f  glorieux  pour  la  France. 
Depuis  le  commencement  de    1793  jusqu'à  l'époquQ  où 
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commence  ma  narration,  le  gouvernement  de  la  république 
avait  envoyé  a  l'Ile-de-France,  à  différentes  époques,  une 
dixaine  de  bâtimens  de  guerre:  d'abord,  les  frégates  la  Cjbèle 
et  la  Prudente,  et  le  brick  le  Coureur;  ensuite,  la  frégate  la 
Preneuse,  et  la  corvette  le  Brûle-Gueule.  Enfin,  une  division 
composée  de  quatre  frégates,  la  Forte  y  la  Régénérée^  la  Seine 
et  la  J^ertu, sous  les  ordres  du  contre-amiral  Cercey ,  y  arriva 
au  commencement  de  1796. 

Le  capitaine  de  vaisseau,  depuis  amiral  Lhermite,  com- 
mandait la  frégate  la  Fertu.  Plus  tard,  cette  frégate  ayant  été 
expédiée  pour  l'Europe,  il  passa  au  commandement  de  la 
Preneuse.  Il  avait  désiré  ne  pas  suivre  son  bâtiment  et  rester 
dans  la  colonie,  où  nos  officiers  de  marine  en  général, et  lui  en 
particulier,  jouissaient  de  la  plus  haute  considération.  Les 
chances  d'avancement  étaient ,  d'ailleurs  ,  plus  grandes  dans 
cette  station  éloignée  et  périlleuse,  et  la  liberté  d'action  qui 
résultait  de  cet  éloignement  même  de  la  métropole,  laissait 
plus  d'essor  aux  entreprises  et  ouvrait  un  vaste  champ  aux 
espérances. 

C'est  ici  le  lieu  de  vous  donner  quelques  renseignemens  bio- 
graphiques sur  l'homme  intrépide  que  vous  allez  suivre  pen- 
dant sa  plus  glorieuse  campagne. 

Lhermite  était  natif  de  Cou  tances  et  appartenait  à  une 
famille  distinguée,  mais  peu  riche,  de  cette  ville.  Il  se  jeta 
fort  jeune  dans  la  marine,  par  goût  et  aussi  par  nécessité;  il 
n'avait  pu  faire  des  études  théoriques  approfondies ,  et,  sans  la 
révolution  de  1789,  il  eût,  avec  tout  son  mérite,  été  rélégué 
dans  le  grade  d'officier  auxiliaire.  La  révolution  le  trouva  déjà 
marin  instruit,  et  il  obtint  de  bonne  heure  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau.  Il  commandait  la  frégale  de  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse  %  à  la  mémorable  action  livrée  le  i^r  juin  1793,  action 

'  On  appelle  frégate  de  l'amiral  celle  qui  est  destinée  à  porter  ses  ordres 
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connue  dans  la  marine  sous  le  nom  de  Grand- Combat  ^ 
et  dont  les  funestes  résultats  ont  probablement  entraîné  une 
grande  partie  des  désastres  qui  l'ont  suivie. 

Lhermite  était  d'une  constitution  robuste  et  d'une  belle 
figure,  que  ne  déparait  pas  la  saillie  un  peu  forte  du  globe  de 
ses  yeux  bleus;  il  était  blond,  et  les  boucles  ondoyantes  de  sa 
chevelure  donnaient  à  sa  physionomie  martiale  un  air  à  la 
fois  gracieux  et  imposant.  Son  caractère  était  ferme  et  bon. 
Esclave  envers  ses  chefs  des  devoirs  de  la  subordination,  il 
exigeait  de  ses  inférieurs  une  subordination  au  moms  égale. 
Personne  n'était  plus  que  lui  l'homme  de  la  circonstance;  il 
grandissait  en  raison  des  événemens.  Dans  sa  vie  privée  ou 
dans  l'exercice  ordinaire  de  sa  profession,  il  était  d'une  sim- 
plicité, d'un  calme  extrême,  et  quelquefois  d'une  gaîté  folle. 
Quoique,  dans  les  circonstances  ordinaires,  il  écoutât  et  même 
recherchât  les  conseils,  dès  qu'il  s'agissait  de  quelque  chose 
d'important,  il  ne  prenait  plus  conseil  que  de  son  génie  et  n'a- 
gissait que  d'après  ses  propres  inspirations.  L'expérience  lui 
avait  appris  que  c'est  le  seul  moyen  d'obtenir  la  confiance 
de  ses  subordonnés,  surtout  à  la  mer,  et  que  de  cette  confiance 
dépend,  en  grande  partie ,  le  succès  des  entreprises  hasardeuses. 

Tous  les  bâtimens  de  la  station  de  l'Ile-de-France ,  soit  qu'ils 
croisassent  par  divisions  ou  séparément,  ne  manquaient  jamais 
de  faire  de  riches  captures.  Mais  déjà  les  frégates  la  Vertu , 
la  Seine  ^  la  Régénérée^  la  Cyhele  ^  et  le  brick  le  Coureur, 
avaient  été  expédiés  pour  la  France  :  la  corvette  le  Brille-Gueule 
s'était  perdue,  la  Forte  et  la  Prudente  venaient  d'être  itrises. 

aux  autres  vaisseaux  <le  l'escadre.  Différentes  circonstances  ayant  rapport 
aux  ordres  qu'il  fut  obligé  de  transmettre  ,  valurent  à  L'Ucrmitc  le  sobriquet 
de  Cftuitaint-J'ordonnt.  .     i 
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Les  croisières  anglaises,  devenues  plus  actives,  bloquaient  l'île 
presque  sans  interruption. 

Tous  ces  malheurs,  qui  présageaient  un  avenir  plus  alarmant 
encore,  avaient  fait  succéder  une  sombre  tristesse  à  la  gaîtéqui 
régnait  dans  la  colonie  quand  les  riches  prises  amenées  par 
nos  navires  entretenaient  un  commerce  actif  et  attiraient  au 
port  nord-ouest  les  peuples  de  toutes  les  parties  de  l'Inde  et 
les  neuties d'Europe,  qui  venaient  y  traiter  des  cargaisons  des 
prises  et  des  prises  elles-mêmes. 

La  Preneuse  était  restée  seule  en  rade.  Toutes  les  espérances 
et  toutes  les  craintes  des  habitans  étaient  liées  au  sort  futur 
de  cette  frégate.  Lhermite,  qui  la  commandait  alors,  venait 
bien  de  conduire  dans  le  port  deux  grands  et  riches  vaisseaux 
de  la  compagnie  anglaise  ,  capturés  à  la  fois  sur  la  rade  de  Tali- 
chieri,  mais  c'était  un  coup  unique.  La  Preneuse  ne  marchait 
pas,  et,  malgré  le  mérite  de  son  commandant,  elle  n'avait  d'autre 
alternative,  dans  une  nouvelle  croisière,  que  de  vaincre  ou  de 
succomber! 

Cependant,  le  moment  de  son  départ  est  arrivé  :  la  Preneuse 
appareille  pour  sa  dernière  croisière! 

Dès  que  la  frégate  fut  assez  au  large  pour  faire  route  direc- 
tement sur  la  première  destination  que  ses  ordres  lui  assi- 
gnaient, l'Hermite  fît  gouverner  vers  l'extrémité  sud  de  l'île  de 
Madagascar.  Quinze  jours  d'une  brise  fixe  et  légère  suffirent 
pour  nous  y  porter  ;  nous  rangeâmes  la  terre  d'assez  près  pour 
reconnaître  les  lieux.  A  la  hauteur  de  la  baie  Saint-Augustin, 
on  mit  en  panne ,  et  le  capitaine  se  retira  dans  la  dunette ,  lais- 
sant en  repos  l'équipage  livré  h  mille  conjectures  sur  la 
route  qu'on  avait  suivie  et  sur  le  point  de  relâche  devant  le- 
quel le  navire  se  balançait  avec  grâce  sous  ses  trois  huniers. 

li'opinion  la  plus  générale  était  qu'on  devait  mouiller  dans 
la  baie  profonde,  aux  rives  pittoresques ,  dont  un  sable  éblouis- 
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sant  traçait  les  gracieux  contours;  on  s'en  réjouissait  déjà. 
Déjà  on  avait  communiqué  avec  les  naturels ,  et  les  légères 
pirogues  des  Africains,  chargées  de  provisions,  et  sur  lesquelles 
de  jeunes  et  jolies  femmes  au  teint  cuivré,  aux  cheveux  crêpés 
tout  parfumés  d'huile  de  palma-christi ,  venaient  galamment 
se  mettre  à  la  disposition  des  marins  pour  le  temps  de  leur 
séjour  dans  la  baie,  et  leur  offrir  les  savoureuses  denrées  de  la 
cote. 

Mais  le  capitaine  sortit  tout-à-coup  de  la  dunette,  monta  sur 
son  banc  de  quart  et  se  mit  à  contempler  le  spectacle  magni- 
fique que  la  cote  déployait  à  nos  yeux.  Sous  l'air  d'indifférence 
que  portait  son  visage,  un  observateur  attentif  eût  saisi  quel- 
ques-uns des  caractères  de  l'inquiétude.  Après  être  resté 
quelques  minutes  dans  une  attitude  presque  pensive  ,  il  se  re- 
tourna vivement,  comme  un  homme  qui  aurait  craint  de  s'être 
oublié  un  moment,  et  Tordre  àe  faire  sentir  ^  et  de  continuer  la 
route  vers  le  sud-ouest,  se  fît  entendre  aussitôt. 

A  Tinstant,  les  conversations  hautes  et  animées  de  l'équipage 
cessent  comme  par  enchantement  ;  chacun  se  rend  à  son 
poste  de  manœuvre,  et  en  quelques  minutes  la  frégate,  couverte 
de  toutes  les  voiles  qu'«elle  peut  déployer,  et  poussée  par  un  joli 
frais  de  sud-est,  avait  déjà  le  cap  sur  la  route  assignée  par  les 
nouveaux  ordres  que  le  commandant  venait  de  décacheter. 

Une  navigation  heureuse  conduisit,  en  peu  de  temps,  la 
Preneuse  en  vue  du  continent  d'Afrique.  Nous  y  cherchions 
\  la  baie  de  Saint-François,  lieu  de  relâche  pour  les  baleiniers 
anglais.  Cette  nation  y  possédait  un  petit  comptoir,  et  même  , 
ce  que  nous  ignorions  alors,  un  petit  fort  pour  le  protéger 
contre  les  tentatives  des  nègres  ou  des  nations  européennes.  I^e 
matin  du  trentième  jour  de  notre  appareillage ,  les  vigies  si- 

'  Faire  disposer  les  voiles  pour  prendre  une  allure  quelconque. 
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gnalèrent  la  terre  pour  la  seconde  fois  depuis  que  nous  avions 
perdu  de  vue  les  cotes  de  nie-de-France. 

I^a  terre  que  nous  découvrions  était  très  élevée;  elle  s'éten- 
dait à  perte  de  vue  du  nord-nord-cst  au  sud-sud-ouest.  Le 
commandant,  après  l'avoir  long-temps  observée  et  s'être  assuré 
qu'il  était  bien  en  latitude,  fit  mettre  en  travers.  Dans  cette 
position ,  on  attendit  que  les  vapeurs  épaisses  du  matin  per- 
missent aux  rayons  du  soleil  d'éclairer  les  hautes  montagnes 
de  ce  perfide  continent.  Ce  fut  alors  que  nous  découvrîmes 
dans  cette  baie  peu  abritée ,  dont  la  partie  ouest  est  couronnée 
de  crêtes  élevées  ,  cinq  navires  mouillés  près  de  la  cote. 

«  Laissez  arriver  et  faites  orienter  sous  toutes  voiles;  gou- 
«  vernez  sur  la  crête  un  peu  surplombée  de  cette  haute  mon- 
«  tagne,  »  dit  le  commandant  à  l'officier  de  quart,  en  lui  mon- 
trant du  doigt  le  point  désigné,  sous  le  vent  de  la  frégate; 
«  nous  allons  visiter  ce  mouillage.»  Et  la  Preneuse^  lancée 
par  une  forte  brise  et  balançant  sur  l'azur  foncé  du  ciel,  les 
extrémités  légères  de  sa  haute  mâture  où  venaient  se  poser 
des  groupes  d'oiseaux  de  mer,  semblait  se  plaire  à  obéir  à  la 
main  habile  qui  la  maîtrisait. 

A  deux  heures  de  l'après-midi ,  outre  les  deux  pointes  qui 
fermaient,  au  sud-ouest  et  au  nord-ouest,  l'entrée  de  la  baie, 
nous  pûmes  voir  distinctement  les  cinq  navires  que  la  vigie 
avait  signalés.  L'un  d'eux  était  d'une  grosseur  extraordinaire, 
et  Teffet  causé  par  la  réfraction  lui  donnait  l'apparence  d'un 
vaisseau  de  ligne. 

Le  capitaine  se  promenait  sur  le  gaillard;  son  pas  était 
plus  précipité  qu'à  l'ordinaire;  un  air  de  satisfaction  était  en  ce 
moment  répandu  sur  sa  physionomie  ouverte ,  et  sa  main  ne 
quittait  pas  la  lunette. 

Au  retour  d'une  des  fréquentes  visites  qu'il  faisait  au  gail- 
lard d'avant ,  pour  y  observer  plus  commodément  s'il  ne  s'opé- 
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rait  aLiciui  mouvement  sur  la  rade,  il  s'avança  vers  un  gioupc 
d'officiers   réunis  autour  du  cabestan.    Il   parut  réfléchir  un 
instant;   tous  les  yeux  se  fixèrent  respectueusement   sur   les 
siens.    «  Messieurs,  dit-il  d'un  ton  qui  semblait  plutôt  réclamer 
«  des  conseils  qu'exprimer  une  volonté  arrêtée,  je  crois  que 
«  nous   ferons  bien  d'attaquer  en  entrant,  et  de  commencer 
«  par  le  plus  gros  de  ces  navires,  si,  comme  je  le  pense,  il  est 
«  armé  en  guerre,  car,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  l'affaire 
«  sera  décidée  sur-le-champ.  »    Puis  il  s'arrêta  pour  attendre 
une  réponse,  y  Suis-je  de  votre  avis?  —  Oui,  capitaine,  répon- 
«  dit  chacun  d'eux.  —  En   ce  cas,  messieurs,   veuillez   vous 
«  rendre  à  vos    postes   respectifs  et  prendre  les   dispositions 
«  nécessaires  pour  tenir  la  frégate  prête  à  tout  événement.  » 
Tous  obéirent.  ' 

Mais,  pendant  ces  préparatifs,  le  vent  commençait  à  tomber, 
et  la  marche  de  la  frégate  se  ralentissait  par  degrés.  Pour 
comble  de  contrariété,  le  soleil  était  près  de  se  cacher  der- 
rière les  montagnes  sur  lesquelles  la  frégate  se  dirigeait,  et, 
dans  cette  position,  nous  ne  pouvions  apercevoir  que  la  partie 
ombrée  des  cinq  navires,  qui  nous  présentaient  tous  la  proue; 
il  était  impossible  d'apprécier  leur  force. 

Le  commandant,  désespéré,  franchissait  d'un  pas  rapide  la 

longueur  du  navire  et  interrogeait  sans  cesse  sa  lunette  et  les 

I    vigies.  Cette  brise  mouvante,  dont  on  ne  ressentait  déjà  plus 

qu'une  légère  influence,  devait  tomber  entièrement  au  soleil 

couchant.  On  doutait  même  qu'elle  pût  conduire  le  navire  au 

mouillage    avant   le   calme ,   qui ,   dans   ces    parages  y    sert 

toujours  d'intermédiaire  entre  la  brise  de  large  et  celle  de 

terre,  qui  s'élève  vers  les  huit  heures  du  soir.   Notre  position 

devenait  critique;  ce  calme  était  un  danger  de  plus,  et  nous 

I    livrait  aux  courans  rapides  qui  devaient  nous  écarter  de  la  baie. 

Dans  cette  occurrence,  le  cotnmandiuit  crut  devoir  tenir  un 

IV.  % 
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conseil,  et,  sur  son  ordre,  les  hommes  de  tous  les  gradés',  dési- 
gnés par  les  réglemens,  se  réunirent  dans  la  salle  de  la  dunette, 
dite  salle  de  conseil.  Là,  après  une  délibération  longue;  et 
animée,  dans  laquelle  les  avis  furent  long-temps  partagés,  on 
décida  qu'on  continuerait  a  se  diriger  vers  le  mouillage,  eu  se 
déguisant,  autant  que  possible,  en  navin;  marchand.  A  cet  effet, 
la  batterie  fut  halée  dedans,  les  sabords  fermés  et  le  pavillon 
suédois  hissé  en  poupe. 

La  brise  se  soutint,  cependant,  beaucoup  plus  long-temps 
qu'on  ne  Pavait  espéré;  elle  dura  même  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante. Au  moment  où  la  frégate  approchait  du  mouillage  ,  on 
fît  serrer  et  dégréer,  avec  peu  de  monde,  les  voiles  de  perro- 
quet, pour  donner  le  change  à  l'ennemi.  Presque  à  la  nuit  close, 
le  vent  ayant  entièrement  cessé,  nous  laissâmes  tomber  l'ancre, 
en  nous  embossant  aussi  près  que  nous  le  pûmes  du  plus  gros 
des  navires;  et,  ainsi  que  nos  pei-roquets,  nos  huniers  et  nos 
basses  voiles  furent  paquetés  l'un  après  l'autre,  assez  mal  et 
assez  lentement ,  par  le  peu  de  monde  qu'on  avait  jugé  à  pro- 
pos d'employer  à  ce  travail. 

Il  était  à  peu  près  sept  heures  quand  les  opérations  du  mouil- 
lage furent  terminées.  Une  petite  goélette,  qu'on  prit  pour  un 
caboteur  de  la  cote,  passa  à  une  vingtaine  de  toises  de  l'ar- 
rière de  la  frégate ,  sans  que,  de  notre  côté  ni  du  sien ,  on  ma- 
nifestât le  moindre  désir  de  communiquer;  elle  se  dirigeait  vers 
le  sud  de  la  baie. 

La  lune  ne  devait  paraître  que  très  tard  :  dans  l'ignorance 
complète  oîi  on  était  de  la  force  de  lennemi ,  le  capitaine, 
entouré  de  ses  officiers,  qu'il  avait  rassemblés  sur  le  gaillard 
d'arrière ,  leur  déclara  que  son  intention  était  actuellement  de 
n'engager  le  combat  avant  le  jour,  que  dans  le  cas  oii  il  s'y 
verrait  contraint.  «  Avec  le  jour,  dit-il,  s'élèvera  la  brise  du 
large,  et,  profitant  de  l'avantage  d'être  au  vent, nous  n'atta- 


I 
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querons  rennemi  que  si  nous  le  jugeons  à  propos,  et  avec  plus 
de  chances  de  succès.  »> 

Depuis  une  heure  environ ,  l'équipage  reposait  à  son  poste 
de  conihat.  Une  partie  se  livrait  au  sommeil;  car  le  marin  a 
le  privilège  de  dormir  partout  oii  il  y  a  assez  de  place  pour 
arrimer  son  corps  endurci.  Le  petit  nomhre  d'hommes  qui 
s'étaient  tenus  éveillés  faisaient  des  conjectures,  à  voix  basse, 
sur  les  événemens  du  lendemain,  quand  un  bruit  qu'on  entendit 
à  tribord  ,  tout  près  du  navire,  vint  donner  l'alerte  et  attirer 
l'attention  générale  de  ce  coté. 

C'était  le  bruit  des  rames  d'un  grand  canot  régulièrement 
équipé  dont  on  aperçut  bientôt  la  masse  dans  l'humide  obscu- 
rité, et  qu'apportait  sur  la  Preneuse  la  brise  de  terre  qui 
commençait  à  se  faire  sentir.  En  un  moment,  cette  embarca- 
tion est  le  long  du  bord  ;  les  avirons  sont  vivement  levés  et 
placés,  la  pelle  en  haut,  verticalement  ;  nul  doute,  ce  sont  des 
Anglais  !  et  même  cette  manœuvre  est  exécutée  avec  trop  de 
précision  et  de  dextérité,  pour  que  ce  ne  soit  pas  le  canot  d'un 
navire  de  guerre.  Le  brigadier  reçoit  l'amarre  qu'on  lui  jette 
de  l'avant  de  la  Preneuse.  I/officier  qui  commande  ce  canot 
adresse  sans  doute  quelques  questions  aux  hommes  placés  en 
dehors  du  navire  pour  le  recevoir;  mais  personne  de  l'équipage 
ne  parle  anglais.  Des  sons  confus  seulement  se  font  entendre 
à  bord  de  la  frégate  pour  donner  des  ordres;  l'officier  anglais 
a  distingué  des  mots  français.  Nous  sommes  reconnus  !  «  Pousse 
au  large l  »  s'écrie  précipitamment  rofficier  d'une  voix  rauque 
qui  appartient  exclusivement  au  corps  de  la  marine  anglaise, 
en  lâchant,  lout-à-coup,  les  tire-veilles  qu'il  venait  de  saisir 
pour  monter  à  bord;  et,  en  un  clin-d'œil,  l'embarcation,  dont 
on  aurait  pu  s'emparer  aisément,  ou  qu'il  eût  été  si  facile  de 
couler  à  la  muette  le  long  du  bord ,  s'échappe  de  nos  mains 
comme  par  miracle.  Nous  la  vîmes  glisser  sur  l'eau  comme  un 
poisson,  se  diriger  vers  le  fond  de  la  baie  et  bientôt  dispa- 
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raître,  puis  le  bruit  de  ses  rames  se  perdit  par  degrés  dans 
réloignement. 

Depuis  lors  ,  jusqu'à  neuf  heures  environ  ,  rien  n'avait 
troublé  le  triste  silence  qui  régnait  dans  toutes  les  parties  de 
la  baie.  La  vaste  nappe  d'eau  qui  s'étendait  autour  de  nous 
ne  reflétait  que  le  scintillement  des  étoiles  et  la  masse  sombre 
des  cinq  navires  en  dehors  desquels  nous  nous  trouvions  placés. 
Excepté  le  capitaine  et  les  principaux  officiers,  chacun, 
resté  à  son  poste  de  combat,  s'était  endormi  de  nouveau.  J/her- 
mite,  en  qui  l'équipage  avait  une  confiance  aveugle,  venait  de 
nous  assurer  qu'on  n'attaquerait  que  le  lendemain  matin. 

Cependant ,  il  commençait  à  se  passer  quelque  chose 
<i'étrange  du  coté  de  l'ennemi.  On  remarquait ,  au  fond  de  la 
baie,  un  mouvement  qui,  sans  être  encore  tout-à-fait  suspect, 
éveillait  l'attention  de  l'état-major.  On  avait  bien  observé  le 
fréquent  passage  de  quelques  fanaux  à  travers  les  sabords 
des  navires  ennemis;  mais  il  était  encore  de  trop  bonne  heure 
pour  que  cette  circonstance  parût  bien  extraordinaire. 

Toutefois,  le  commandant,  aux  aguets,  s'était  aperçu  qu'à 
huit  heures  et  demie  les  cloches  de  tous  les  navires  n'avaient 
pas  sonné  l'heure ,  et  que  les  hommes  de  quart  n'avaient  crié  : 
ta  AU,  is  well!  »  que  très  iiTégulièrement ,  indice  certain  qu'on 
était  occupé  à  quelques  travaux  importans. 

Le  lieutenant  Dalbarade  ^  était  appuyé  silencieusement  sur 
?e  bastingage  de  bâbord,  et  regardait  le  navire  à  trois  mâts 
mouillé  sur  l'avant  du  plus  gros  des  cinq.  Il  crut  apercevoir, 
sur  quelques  parties  de  sa  mature,  des  lueurs  passagères  oc- 

*  C'est  cet  officier  qui  fut  tué  à  Brest  par  un  soldat  de  marine,  qu'il  avait 
puni  injustement.  Cet  assassinat  a  été  accompagné  d'une  circonstance  extra- 
ordinaire. Dalbarade  se  promenait ,  avec  deux  autres  officiers  ,  sur  le  pont 
d'un  vaisseau  où  le  soldat  se  trouvait  en  faction;  celui-ci  l'ajuste  par  derrière  , 
mais  ,  au  moment  même  où  il  lâchait  la  détente  ,  les  trois  officiers  faisaient  leur 
conversion  pour  revenir  sur  leurs  pas  ;  ils  se  présentèrent  ainsi  de  profil ,  et 
la  balle  les  tua  tous  les  trois,  .  ,         ,,.     . 
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casioniiëes  par  de  faibles  explosions  de  poudre.  Peu  de  temps 
après,  le  capitaine  et  lui  reconnurent  positivement  que  ces 
lueurs  provenaient  de  la  réverbération  des  boute-feu  qu'on 
allumait  dans  les  batteries.  Puis,  examinant  un  à  un  les  autres 
navires  avec  beaucoup  d'attention,  ils  s'aperçurent  qu'on  y 
répétait  ces  préparatifs,  mais  de  manière  à  les  dissimuler  comme 
à  bord  du  trois-mâts. 

Un  sinistre  silence  ,  silence  d'anxiété  qui  fait  gonfler  le 
cœur,  et  que  les  personnes  qui  se  sont  trouvées  en  pareille 
circonstance  peuvent  seules  apprécier,  continuait  à  régner 
dans  les  élémens  comme  à  bord  de  tous  les  navires,  lorsque, 
à  neuf  heures  précises,  une  gerbe  de  feu  se  montra  à  la  gauclie 
de  la  baie.  Le  bruit  aigu  du  déchirement  de  l'air,  qui  signale 
7i  longue  portée  le  passage  d'un  boulet,  suivit  immédiatement, 
et  la  détonation  se  fit  entendre.  Ce  boulet  passa  à  quelques 
pieds  au-dessus  des  bastingages  de  la  Preneuse.  Il  était  envoyé 
de  terre. 

«  Range  à  bord!  s'écria  Lhermite  en  montant  sur  son  banc 
«  de  quart.  Pointez  les  dix  canons  de  l'arrière  de  la  batterie  et 
"  ceux  du  gaillard  à  bâbord  sur  le  plus  gros  navire: les  autres 
p  de  l'avant  et  ceux  du  gaillard  d'avant  sur  celui  qui  vient 
«  après  :  ensuite,  et  par  parties  égales,  pointez  ceux  du  tri 
«  bord  sur  les  trois  que  nous  découvrons  de  ce  coté.  » 

Pendant  que  cet  ordre  s'exécutait,  les  bordées  des  cinqna-^ 
vires  vinrent  se  croiser  à  la  fois  sur  notre  bord  î 

Alors,  la  voix  tonnante  de  Lhermite,  à  laquelle  la  nuit  et 
l'énorme  porte-voix  de  combat  donnaient  encore  plus  de 
solennité,  se  dirigea  par  l'écoutille  du  gaillard  d'arrière,  et, 
retentissant  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la 
batterie,  fit  entendre  ces  mots  si  ardemment  désirés  par 
l'équipage:   »  Feu  pa/ tout  !  Jeu  !  t> 

Fi.  Garxrrav 

(La  tHiWÀ  la  prochaine  livraifion.) 
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On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'origine  d'Elbeuf ,  mais  elle 
doit  être  fort  ancienne,  puisqu'une  église  y  a  été  construite 
dès  le  neuvième  siècle  et  qu'il  y  en  avait  deux  au  commence- 
ment du  dixième  ;  c'était,  d'ailleurs,  une  seigneurie  de  quelque 
importance  avant  1 338,  époque  à  laquelle  Pliilippe-le-Bel  en 
fît  un  comté ^  avec  droit  de  haute-justice,  pour  Guillaume 
d'Harcourt,  seigneur  d'Elbeuf  et  de  la  Saussaye,  fondateur  de- 
l'église  collégiale  de  ce  dernier  lieu  ^ 

En  i554,  elle  passa  dans  la  maison  de  Lorraine,  par  le  ma- 
riage de  Louise  de  Rieux,  dame  d'Ancenis,  comtesse  d'Har- 
court, avec  René  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  reçut  bientôt 
le  titre  de  marquisat. 


■  La  Saussaye  est  située  dans  le  canton  de  Tourville ,  arrondissement  de 
Louviers,  département  de  l'Eure,  à  environ  une  lieue  au-dessus  d'Elbeuf. 
L'église  a  été  érigée  en  succursale  pour  les  communes  du  Thuit-Anger ,  Saint" 
Martin -la-Corneille  et  Saint-Nicolas-du-Bosc-Asselin. 
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En  i58i,  Henri  III  Térigea  en  duché-pairie^  en  faveur  d<^* 
Charles  P"  de  Lorraine,  comte  d'IIarcourt,  de  Lillehonne  et 
deRleux,  fils  du  pr<icëdent,  et  qui  avait  rempli  avec  distinc- 
tion les  postes  les  plus  ëminens ,  entre  autres  ceux  de  gouver- 
neur du  Bourbonnais,  de  grand-éruyer  et  de  grand-veneur. 

Le  deuxième  duc  d'Elbeuf  fut  Charles  II  de  Lorraine. 

Le  troisième,  Charles  III  de  Lorraine. 

Le  quatrième,  Henri  II  de  Lorraine,  qui  mourut  à  Elbeuf 
le  i  2  mai  1748,  laissant  un  fils  qu'on  appelai tyon/zce'  d'EH)euf\ 
et  une  fille  dite  Mademoiselle  d'Elbeuf.  L'un  et  l'autre  décé- 
dèrent sans  postérité. 

Après  son  neveu,  Emmanuel -Maurice  de  Lorraine,  frère 
d'Henri  II,  prit  aussi  le  titre  à^.  prince  d'Elbeuf. 

Enfin  le  dernier  duc  d'Elbeuf  fut  Charles-Eugène  de  Lor- 
raine, prince  de  Lambesc. 

Ce  duché  avait  de  grandes  dépendances  et  une  haute- 
justice  qui  s'étendait  sur  plus  de  vingt  paroisses,  et  relevait 
immédiatement  par  appel  du  Parlement  de  Normandie. 

L'auteur  de  la  Description  géographique  et  historique  de 
la  province  de  Normandie^  publiée  en  \']l\0^  fait  remonter 
la  fondation  d'Elbeuf  au  cinquième  ou  sixième  siècle,  sans  que 
cette  opinion  soit  appuyée  sur  aucun  document  authentique; 
mais  d'anciennes  chartes  et  chroniques  indiquent  du  moins  que 
celte  ville  a  existé  avant  l'an  900  de  notre  ère,  sous  le  nom  de 
r  Briinan,  Boulan  ou  Bouleng^  ;  ce  n'est  que  postérieurement 
qu'elle  a  reçu  sa  dénomination  actuelle,  dérivée,  dit-on,  des 
deux  mots  celtiques,  w a EL,/(;/2^a//ie,  source  y  et  bus,  bourgs 
village.  Elle  a  donc  dû  s'appeler  Waelbus  et  par  suite  Elbeuf. 
'     Il  est  d'autant  plus  naturel  d'adopter  cette  étymologie,que  la 

'  Ce  deroicr  mot  <«.st  niômc  rert<*  \x»\\é  dan»  le  nom  de  la  commune  de  Sfiint- 
1^      Jultin-Jouxlt-Boulleng  (  Saint-Aubin  près  d'Elbeuf). 
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ville  d'Elbeuf  est   bâtie   sur  un  sol  d'où   jaillissent  plusieurs 
sources  qui  ont  beaucoup  contribué  à  sa  prospérité,  comme 
on  le  verra  plus  loin  ,  et  que  le  même  nom  a  été  donné  à  trois 
autres  communes  qui   se  trouvent  placées   dans  des  circons- 
tances   locales  absolument  semblables,   savoir  ;   Elheuf-sur- 
Andelle  y  Elheiif-en-Bray  et  Elheuf])ves  la  forêt  de  Brothonne. 
L'existence  d'une  ancienne  chapelle,  placée  sur  la  montagne 
dite  cote  de  Saint- Haut ^  au  pied   de  laquelle  s'étend  Elbeuf, 
peut  être  considérée  comme  une  preuve  de  l'antiquité  de  l'ori- 
gine de  cette  ville.  On  voyait  encore,  en  1817,  quelques  vestiges 
de  cette  chapelle  ,  qui  occupait  autrefois  un  emplacenient  d'en- 
viron 3oo  pieds  carrés  ;  mais  elle  fut  entièrement  détruite  ,  à 
cette  époque,  par  le  propriétaire  du  sol,  qui  fit  pratiquer  des 
fouilles  à  l'intérieur.    On  y  découvrit  douze  cercueils  en  pierre, 
contenant  chacun  des  ossemens  ,  un  sabre  de  vingt  pouces  de 
long  sur  un  pouce  et  demi  de  large,  une  petite  urne  en  terre 
et  plusieurs  chaînes  de  cuivre  de  diverses  dimensions.     Dans 
quelques-uns  de  ces  cercueils  était,  en  outre,  une  espèce  de 
poignard   dont   la   lame    pouvait  avoir  huit  pouces  de  long. 
D'autres  fouilles,  exécutées  aux  environs  de  cette  chapelle, 
produisirent  un  assez  grand  nombre  de  tombeaux  semblables, 
où  se  trouvaient  les  mêmes  objets. 

[j'un  des  vases  en  terre  renfermait  deux  médailles;  Tune, 
en  grand  bronze,  à  l'effigie  (M Antonin-le^Pleux ^  et  dont  le 
millésime  correspondait  à  Tan  i/^o  de  notre  ère;  l'autre,  en 
argent,  portait  une  date  plus  récente  de  36o  ans. 

La  chapelle  de  la  Cote  -  de- Saint -Haut  paraît  avoir  été 
consacrée  à  la  célébration  du  service  divin ,  dès  les  premiers 
temps  de  l'établissement  du  christianisme  en  nos  contrées. 
Placée  dans  une  admirable  position  ,  elle  dominait  la  vallée 
d'Elbeuf  au  Pont-de-l' Arche  et  l'immense  plaine  de  Cléon, 
que  sépare    l'une  de   l'autre   la  Seine ,  qui ,  parsemée  d'île& 
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riantes,  semble  se  replier  sur  elle-même.  De  ce  point,  le 
spectateur  a  sous  les  yeux  le  tableau  le  plus  ravissant  ;  la  vue 
se  prolonge,  d'une  part,  jusqu'à  la  cote  des  Deux- Amans  ;  de 
l'autre,  jusqu'à  celle  de  Belheuf  ^  embrassant  ainsi  un  horizon 
de  près  de  dix  lieues  d'étendue. 

La  ville  d'Elbeuf ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  est 
dominée  par  une  chaîne  de  collines  boisées  qui  se  prolongent 
et  l'abritent  du  sud-est  au  nord-ouest;  elle  regarde  le  nord- 
est.  L'air  y  est  pur,  les  eaux  de  sources  abondantes  ;  celles 
qui  descendent  des  montagnes  au  sud  coulent  sur  un  fond 
calcaire  et  sont  peu  propres  aux  usages  domestiques ,  parce 
qu'elles  contiennent  de  la  sélénite.  Au  contraire ,  celles  qui 
suivent  la  pente  des  montagnes  du  sud-ouest,  filtrant  à  tra- 
vers un  sol  graveleux,  sont  extrêmement  salubres. 

Dès  ï338,  il  y  avait  à  Elbeuf  deux  hospices  pour  vingt- 
cinq  à  trente  malades  chacun  ;  le  premier,  sur  la  paroisse  Saint- 
Jean,  fut  réuni,  en  1728,  au  second,  qui  existe  encore  sur  la 
paroisse  Saint-Etienne.  On  peut  inférer  de  là  qu'au  quator- 
zième siècle  sa  population  devait  être  de  plus  de  2,000  habi- 
tans.  En  i63o,  elle  était  d'au  moins  4,000;  en  1796,  de  près 
de  6,000;  en  181 2,  de  6,354;  en  1820,  de  9,000,  et  enfin 
elle  dépasse  aujourd'hui  le  nombre  de  10,000. 

Les  deux  églises  de  cette  ville  sont  fort  anciennes  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article. 

L'église  Saint-Etienne ,  à  l'entrée  de  la  ville  en  venant  de 
Rouen  ,  paraît  avoir  été  construite  vers  Tan  1,000,  sous  la  do- 
mination dos  Richard  ducs  de  Normandie ,  lorsque  la  popula- 
tion s*est  fixée  au  pied  de  la  cote  de  Saint-Haut.  Toutefois,  son 
plus  ancien  titre  authentique  ne  date  que  de  1 248. 

Les  archives  de  l'église  Saint-Jean  constatent  qu'elle  a  été 
reconstruite  de  i46oà  1466,  sur  les  fondemens  de  l'ancienne 
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églisç,  qu'on  avait  démolie,  comme  caduque  et  trop  petite, 
ce  qui  peut  faire  supposer  à  celle-ci  une  existence  antérieure  dej 
cinq  à  six  cents  ans. 

Cet  édifice  est  surmonté,  à  son  entrée,  d'une  tour  haute  et 
bien  assise;  le  portail  présente  une  architecture  simple  mais 
d'un  bon  effet ,  ainsi  que  la  distribution  intérieure.  Derrière 
le  maître-autel,  à  l'extrémité  du  chœur,  on  a  su  ménager  la 
lumière  avec  beaucoup  d'art.  On  y  remarque ,  comme  objets 
curieux  du  moyen-âge,  sept  vitraux  peints.  La  famille  de 
Guillaume-le-Roux  y  chez  qui  l'office  de  vicomte  dans  Elbeuf 
a  été  héréditaire  pendant  près  d'un  siècle,  donna  les  trois  pre- 
;iniers  ;  le  quatrième  fut  offert  à  peu  près  à  la  m.ême  époque , 
c'est-à-dire  vers  1466,  par  le  corps  des  drapiers  de  la  ville. 
On  y  plaça  pour  emblème,  dans  le  couronnement,  aussi  en 
verre  peint,  une yorce  à  tondre  les  draps,  flanquée  de  deux 
croisées  des  chardons  qu'on  emploie  pour  les  apprêter;  ce  qui 
prouve  que  la  fabrique  des  draps  dans  cette  ville  est  extrême- 
ment ancienne.  Les  donateurs  des  trois  autres  vitraux  ne  sont 
point  connus. 

I/église  Saint-É tienne  ^  de  proportions  un  peu  moins  con- 
sidérables que  la  précédente,  n'offre  point  une  aussi  belle 
architecture;  elle  se  compose  d'un  chœur,  d'une  nef  et  de 
deux  collatéraux  ;  les  piliers  qui  séparent  la  nef  des  bas-côtés 
sont  octogones  et  terminés  par  une  couronne  ducale.  La 
voûte  du  chœur,  qui  appartient  au  genre  gothique,  est  ornée  de 
culs-de-lampe.  Au  fond  du  collatéral  de  gauche  est  la  chapelle 
de  la  Vierge,  ou  l'on  a  pratiqué  un  faux  jour,  qui  produit  sur 
les  ornemens  environnans  un  effet  de  lumière  tout-à-fait 
mystérieux. 

Les  autels ,  les  marches ,  le  sanctuaire  sont  du  plus  beau 
marbre. 

Les  vitraux  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  la  vivacité 
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et  l'arrangement  des  couleurs,  que  par  les  faits  historiques 
qui  s'y  trouvent  retracés. 

On  en  compte  dix-huit  :  six  dans  le  sanctuaire,  trois  dans 
l'intérieur  de  chaque  chapelle,  et  trois  dans  chacun  des  bas- 
côtés.    Je  citerai  les  plus  intéressans. 

D'abord,  l'arbre  de  Jessé^  ou  la  généalogie  de  la  Vierge. 
Tous  les  patriarches  y  sont  caractérisés  ;  au  bas  se  lit  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Cou  1523  ,  JJicrrw  ôriôd  t\  Norton  ,  6o  femme  ,  ont  bonne  cette  Derrière. 

Un  autre  représente  la  vie  de  saint  Pierre  avec  ces  textes  : 

1°  6ûint  |Jierre  ploront  û  lo  foôde(  c'est-à-dire  au  sépulcre  du  Christ), 
3.  C  «'apparut  à  lui.  —  2°  Come  saint  ^iJierre  sortoit  be  Home ,  ren- 
contra 3.  €.  —  3°  ^ome  ôaint  pierre  prerljat  en  :2lntiocl)e  en  garit  plu- 
•ieurô.  —  4°  (Eome  saint  pierre  fut  erucifié  la  tète  en  bas.  —  On  lit 
au-dessous,  taw  î»e  graee  mil  cinq  rentô  quorante  Ceoatiasôeur  et 
00  femme  ont  bonne  cette  (  verrière  ).  prie^  Dieu  pour  euU  et  pour 
tou»  leurs  (  parens  '  )  otoans  et  trespaesés. 

Deux  autres  retracent  les  principaux  faits  des  vies  de 
saint  Nicolas  et  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  dernier  porte  la 
date  de  i  SoQ, 

Sur  un  cinquième  se  trouvent  des  traits  de  la  vie  de  saint 
Rocli ,  patron  des  tisserands  ;  on  y  voit  deux  ouvriers  travail- 
lant ensemble  sur  un  métier,  et  un  autre  faisant  tourner 
l'ourdissoir.  Nouvelle  preuve  de  Tancienneté  des  fabriques 
d'Elbeuf  •" 

Un  sixrètne  représente  la  chasse  de  saint  Hubert,  Il  est  a 
genoux,  entouré  de  ses  gens,  dont  l'un  tient  un  lien  et  attache 
des  chiens  devant  un  cerf  entre  les  cors'  duquel  est  un  crucifix* 

'  Ces  raotfl  manquent  et  ont  été  supplë<^s. 

*  Terme  de  vénerie  et  de  blason.  Il  8c  dit  des  comca  qui  sortent  des  |>crcli«A 
du  cerf.   (Acad.  ) 
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Dans  le  haut  paraît  un  ange  tenant  une  étole,  sur  laquelle  sont 
écrits  ces  mots  : 

ètoiia  %[ot'tx  tnbttit  eum.  —  Voici  rinscription  du  bas  :  Can  mil  cinq 

rente  iTouiô  6roult,  gentilljomme  î»e  la  onterie  î>u  Eoj).  ...'  à  ol 

bebc  ïfes  c\)'te9  et  JJleno   ea  Umme   ont  bonne  cette  Derrière.   |)riej 

JBDieu  pour  euU. 

Le  vitrail  placé  au  fond  du  chœur  offre  la  vue  du  Calvaire 

et  l'histoire  de  l'Invention  de  la  vraie  croix.    Parmi  les  diffé- 

rens  épisodes  qui  la  composent,  sont  tracées  les  inscriptions 

suivantes,  auxquelles  il  manque  quelques  mots  : 

1°  (Koment. .  (  peut-êlre  Maxence  )  perbit  la  bûtaillc  et  «'enfuit. .  . 
et  leg  eiene  &t  ftrent  boptiser  ;  —  2"  (Homent  «ointe  j^élène  ftt  foupr 
a  l'enÎJroit  que  3.  €.  lui  oooit  monetré ....  le  fuôt  îrc  lo  lorape  rroir 
be  tl.  JÔeigneur  ;  'S^  Cornent  après  les  rroir  troutiéeô  pour  roignoietre 
la  «ainrt  rroir,  on  mps  ung  mort  sus  la  îrirt  rroir,  lequel  ressuscita. 

Enfin,  il  en  est  un  au-dessus  du  maître-autel  qui  l'emporte 
sur  tous  les  autres  par  la  beauté  et  l'éclat  de  ses  couleurs.  Il 
représente  la  lapidation  et  la  sépulture  de  saint  Etienne, 
patron  de  l'église.  Lorsque  le  soleil  levant  darde  ses  rayons 
sur  la  tunique  dont  le  saint  est  revêtu,  on  dirait  qu'il  est 
couvert  de  l'or  le  plus  éclatant  *. 

Le  territoire  de  la  ville  d'Elbeuf  est  de  plus  de  quinze 
cents  hectares,  dont  quarante  seulement  en  propriétés  bâties, 
formant  environ  dix  huit  cents  maisons  et  plus  de  deux 
cents   usines;    elle  est  traversée  par  deux  rues  principales, 

•  Le  nom  de  l'office  manque. 

»  J'ai  puisé  une  partie  des  renseignemens  relatifs  à  ces  Titraux  dans  le 
savant  ouvrage  de  M.  E.-H.  Langlois,  intitulé  :  Essai  sur  la  peinture  sur  verre. 
J'en  tiens  aussi  quelques-uns  de  la  complaisance  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Étienne,  qui  se  propose  d'en  faire  une  description  complète,  entreprise 
longue  et  difficile. 
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longues  et  larges,  qui  se  coupent  à  angles  droits.  Elbeuf  est 
situe  à  deux  myria mètres  un  kilomètre  (près  de  cinq  lieues)  de 
Rouen;  les  communications  entre  ces  deux  points  sont  fré- 
quentes et  faciles.  Plusieurs  voitures  à  service  régulier  et 
plusieurs  bateaux,  dont  un  à  vapeur,  transportent  d'une  ville 
à  l'autre,  à  différentes  heures  de  la  journée,  voyageurs  et 
marchandises. 

Il  se  tient  à  Elbeuf  deux  foires  par  an  :  la  première,  d'un 
jour,  le  lundi  de  la  semaine  de  la  Passion;  la  seconde,  de 
huit  jours,  a  partir  du  premier  septembre. 

Des  marchés  ont  lieu  les  mardis,  jeudis  et  samedis.  Le 
dernier  est  surtout  très  fréquenté  ;  il  s'y  vend  des  quantités 
considérables  de  grains  ,  qu'on  peut  évaluer,  sans  s'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité,  de  quarante-cinq  à  cinquante  mille 
sacs  par  an,  don!  les  trois  quarts  sont  chargés  sur  des  bateaux, 
pour  l'approvisionnement  des  meuniers  de  Rouen  et  des  com- 
munes limitrophes. 

Outre  les  institutions  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  villes 
du  même  ordre,  Elbeuf  possède  un  Conseil  des  Prud'hommCv*?, 
une  Chambre  consultative  des  manufactures  et  un  Tribunal  de 
commerce,  dont  le  ressort  ne  s'étend  pas  au-delà  du  canton, 
ce  Tribunal,  créé  par  ordonnance  royale  du  22  février  1829, 
insérée  au  Bulletin  des  lois,  se  compose  d'un  président,  de 
trois  juges  et  de  deux  juges  suppléans,  qui  ont  reçu  l'institu- 
tion royale  par  ordonnance  du  3o  décembre  même  année. 

Cette  ville  est  particulièrement  remarquable  par  l'impor- 
tance et  la  multiplicité  de  ses  fabriques,  dont  l'existence 
paraît  remonter  à  un  temps  fort  reculé.  Si  l'on  en  croit  une 
ancienne  tradition,  il  fut  défendu  aux  moines,  dans  un  concile 
dont  la  date  est  antérieure  à  l'an  900,  de  faire  usage  des  draps 
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de  Branan  (nom  primitif  d'Elbeuf,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit), 
parce  qu'ils  étaient  réputés  étoffes  de  luxe. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  vitraux  des  églises  Saint-Jean  el 
Sainl'ÊUenne  attestent  aussi  l'ancienneté  de  la  fabrique 
d'Elbeuf.  Il  fallait,  en  effet,  que  l'industrie  manufacturière  fût 
cultivée  depuis  longues  années  dans  cette  ville,  pour  qu'on  en 
fût  arrivé  à  l'invention  des  machines  que  représentent  ces 
vitraux. 

La  réunion  des  fabricans  en  communauté  date  aussi  d'assez 
loin;  toutefois,  les  plus  anciens  registres  de  cette  communauté, 
qui  existent  encore,  ne  remontent  point  au-delà  de  1690; 
ils  constatent  que  les  produits  de  la  fabrique  consistaient 
alors  en  draps ,  droguets  et  tapisseries ,  dites  point  d Hongrie. 
Depuis  bien  des  années ,  la  fabrication  des  droguets  a  été 
abandonnée  ;  celle  des  tapisseries  s'est  soutenue  plus  long- 
temps ,  et  n'a  disparu  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Ce  fut  en  1667,  sous  l'administration  de  Colbert,  que  la 
fabrique  de  draps  d'Elbeuf  reçut  des  réglemens  particuliers , 
qui  paraissent  avoir  contribué  alors  à  sa  piospérité;  mais  elle 
fut  frappée  d'un  coup  funeste  en  i685,  par  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Le  cinquième  des  habitans  d'Elbeuf  et 
plus  de  la  moitié  des  chefs  d'ateliers  professaient  la  religion 
réformée;  un  grand  nombre  d'entre  eux  émigrèrent  et  allè- 
rent porter  leur  industrie  dans  les  pays  étrangers. 

Cet  échec  fut  réparé  dans  la  suite,  et  la  consommation  des 
draps  s'étant  plus  généralement  étendue  en  France,  la  fabrica- 
tion devint  aussi  plus  active.  On  ne  pourrait  pas,  néanmoins, 
considérer  cette  époque  comme  celle  du  véritable  accroissement 
de  l'industrie  manufacturière  à  Elbeuf.  Elle  avait  encore  tous 
les  caractères  de  l'enfance,  et  c'était  en  quelque  sorte  le  fruit 
des  réglemens  à  la  protection  desquels  elle  avait  dû  primitive- 
ment une  partie  de  ses  succès.    Tous  les  ateliers  présentaient 
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une  fabrication  uniforme;  ils  ne  pouvaient  employer  que  des 
laine>s  d'Espagne  de  première  qualité;  celles  de  qualité  infé- 
rieure étaient  prohibées,  aussi  bien  que  les  laines  de  France 
et  de  Portugal.  Chaque  fabricant  se  trouvait,  en  outre,  astreint 
à  mettre  un  nombre  de  fils  déterminé  dans  ses  chaînes.  Aussi 
remarque-t-onque,  pendant  près  d'un  siècle  où  ces  réglemens 
furent  sévèrement  observés,  la  fabrique  resta  stationnaire. 

La  vente  des  produits  fabriqués  n'avait  lieu  que  par  l'inter- 
médiaire des  marchands  et  commissionnaires  de  Rouen ,  qui 
venaient  à  Elbeuf  acheter  les  draps ,  et  qui  ,  ensuite ,  les  ré- 
pandaient dans  le  commerce. 

Ce  fut  vers  l'année  1720  seulement  que  les  fabricans  d'Elbeuf 
commencèrent  h  se  créer  au-dehors  des  relations  directes^  par 
les  commis-voyageurs  qu'ils  envoyèrent  dans  les  différentes 
provinces  de  France  et  même  à  l'étranger.  Ainsi  s'établirent 
assez  promptement  de  nouveaux  débouchés,  et  l'industrie 
prit,  dès'lors,  une  extension  progressive  et  une  nouvelle  direc- 
tion. Jusque-là,  en  effet,  les  draps  d'Elbeuf  avaient  été  plus 
solides  qu'élégans  et  soignés  dans  leur  apprêt.  Un  habit  cons- 
tituait, alors,  une  espèce  d'héritage,  qui  se  transmettait  d'une 
génération  a  l'autre;  mais  les  fabricans,  qui  venaient  de  se 
créer  de  nouvelles  relations  en  Espagne  et  en  Italie ,  ne  tar- 
dèrent point  à  confectionner  des  draps  plus  légers  et  plus 
appropriés  au  climat  de  ces  pays.  D'un  autre  coté,  la  cons- 
tance des  goûts  s'altéra  peu  à  peu  parmi  les  consommateurs  ; 
les  étoffes  moins  compactes  obtinrent  une  préférence  exclu- 
sive, que  favorisait  encore  la  modicité  apparente  des  prix,  et 
la  fabrication,  en  s'affranchissant  de  la  rigueur  des  anciens 
réglemens,  s'éloigna  aussi  de  son  caractère  primitif.  Ces 
changemens  eurent  lieu  de  1760  à  1789,  mais  toutes  les  opé- 
rations de  la  fabrique  se  faisaient  encore  à  la  main  et  le  système 
mécanique  était  entièrement  inconnu. 
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On  comptait  cinquante-cinq  fabriques  et  douze  teintureries, 
dont  dix  en  petit  teint  et  deux  en  grand  teint,  qui  confec- 
tionnaient environ  quinze  mille  pièces  de  vingt-huit  à  trente^] 
aunes;  enfin,  on  employait  à  peu  près  douze  mille  ouvriers, 
dont  trois  mille  à  l'intérieur  et  neuf  mille  à  l'extérieur.    LeSi 
produits  s'élevaient  à  quatorze  ou  quinze  millions. 

La  révolution  ayant  aboli  les  corporations  et  les  anciens 
réglemens,  l'industrie  prit  un  développement  prodigieux;  la 
filature  reçut  d'importans  perfectionnemens;  on  employa  avec 
avantage  les  laines  indigènes,  et  l'on  apprit  à  tirer  un  meil- 
leur parti  des  laines  pures  d'Espagne. 

A.  G  Ballitv.  (Rouen.) 

(  La  fin  à  la  prochaine  livraison.  ) 


îlcDfrif  ÎJ'€«fttnt. 
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.</fiiî:ro3>  i}to]ii«(ID 

Je  veux  aller  sur  ce  nuage  ,  ,,,v     «>. 

Qui  se  promène  lentement  ^ 

Il  est  blanc  ;  il  n  a  pas  d'orage  : 

J'y  serai  porté  doucement. 

-isiiloc)  a1#ei"Jbfipense,  moi,  quec€st»ua,c^giié>    ;^f03flfiTi  -iifidl 

;;  ,  ,  ,Se,,baigpant  dans  un  grand  lac  bleu  ,  lusml^)  «î'^iiM 

Ou  quelque  ame  qui  n  (est  pas  digi\e  k.    ,  ^^      i,,!,,   * 

D'aller  encor  vers  le  bon  Dieu.  .        ,^,  . 

\l  i   ïiwiiii')  .  'l'yil    èof^.    •iîdinl   fil 

-^f«i  t'in'l  Au'ciel  ne  pouvafrt  m'onbliér?»*)    •>)3ê  no«    i;  3lifO(_  ,  iup 
—  Ami,  jamais  je  ne  dérange,  .dSflfit'^si 

,(.         .,,,lV>qi^anq^|ap(^fti;e^fptprifr.       oiJuIovèffii-ôb  ntkl 

'.r>^if>    ;»(jii    Isijifj'kV.fiiMjff:    liiiijil    !t*  V»'§fc2  ^l'ï'^îil 

Dieu  coDabien  je  laime, 

i^ue  ]e  safs  sage  comme  toi  ;  ' 

'^  ^"^\Tuè  je  voudrais  bien  f^W'àiébié';"  .i^«Mt  sfeft^iqA 

"       Si  màttiati  viBiiail  atec  ttwSMî^'ïwi  «i»  ijo  ,fl»«D  «  T>i5jiil 

Urtiilc  À.  (K(^«i).'    '     '  '  ^ 

IV.  9  ' 


Dis  au  bon  Dieu  combien  ie  1  aime,  ,    , 

î»hrtt»itO  cl  w 
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'■■'-  <Ài  it;&  corporation 

tew  parti  âe>       €l)rtl*lottf  CorÎTaj). 

i    ànq  .-  fi  ii   ;  :)ii«Iii  Jo'j  il 
(là  êïx  k  U  prochatue  ,   ,  .  ,^ 

Marie-Anne-Charlotte  Corclay  d'Armans  naquit  à  Saint- 
Saturnin-des-Lignerets ,  département  de  l'Orne ,  en  1768,  de 
Jean-  François  Corday  d'Armans  et  de  Charlotte  Gohier. 
Elles  étaient  deux  sœurs:  l'une  resta  à  la  maison  paternelle, 
et  Charlotte  fut  élevée  à  Caen  ,  chez  les  dames  de  l'abbaye  de 
la  Trinité.  Ses  lectures  favorites  étaient  l'Histoire  romaine 
et  les  ouvrages  de  l'abbé  Raynal.  Jamais  elle  n'a  lu  un  roman- 
On  remarquait  en  elle  quelque  chose  de  grayç  et  d'austère , 
qui,  joint  à  son  âge  et  À>i^cJ)eauté^;  la  rendait  fort  inté- 
ressante. . '^■1'';:";!;  ',i-    >|  ^-hn     ; 

J^ors  de  la  révolution ,  elle  fit  Mâës  vœux' {)bar 'la  cause  d'une 
liberté  sage,  et  lisait  attentivement  nos  discussions  législa- 
tives. Elle  admirait  surtout  les  talens  et  le  courage  de  ce  parti 
de  la  Gironde  qui  succomba  sous  les  coups  de  la  Montagne. 
Après  le  3i  mai,  une , partie  des  çléputés  proscrits  vint  se  ré- 
fugier à  Caen,  où  ils  furentuiogés.  à  rinteHd9,nce,  rue  des 
Carmes,  Iii>  elle  ^XJ|;,  ces  hommes  dont  elle  avait  admiré  l'élo- 
quence à  la  tribune  nationale ,  et  elle  s'entretenait  des  heures 
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fciitières'avec  Bàrbaroux  sur  les  moyens  de  renverse^r  la  Mon- 
tagne ,  et  de  rendre  la  liberté  a  soti  pays.  La  parente  chez 
laquelle  elle  demeurait  depuis  sa  sortie  de  Fabbaye  aux  Dames  % 
l'ayant  un  jour  surprise  à  pleurer,  lui  en  demanda  la  cause. 
«  Je  pleure,  lui  répondit-elle,  sur  les  malheurs  de  ma  patrie, 
«   sur  ceux  de  mes  parens,  et  sur  les  tiens,  6  mon  amie!  Tant 
«  que  Marat  vivra,  il  n'y  auva  jamais  de  sûreté  pour  les  amis 
«  des  lois  et  de  l'humanité  :  le  monstre  ne  vil  que  de  sang!  » 
Le  7  juillet  1793,  elle  assista  à  la  revue  des  volontaires 
qui ,  sous  le  commandement  du  général  Félix  de  Wimpffen 
devaient  marcher  sur  Paris,   et   renverser  la   Montagne.   Ce 
spectacle  acheva  d'électriser  son  ame.  Deux  jours  après   elle 
dit  à  Bàrbaroux  :  «  Adieu,  mon  cher  député,  je  pars  demain 
pour  Paris  ;ye  veux  voir  les  tjrans  en  face.  »  Bàrbaroux  sur- 
pris ne  devina  point  son  dessein;  il  lui  remit  une  lettre  pour 
Duperré ,  son  collègue ,   et  la    pria  de  lui   écrire  et   de  lui 
donner  quelques  détails  sur  la  situation  de  l'opinion  publique. 
Elle  partit  de  Caen  le  10  juillet,  arriva  à  Paris  le   1  i,  et 
poignarda  Marat,  dans  son  bain,  lé  12.  Elle  ne  fit  pas  un  pas 
pour  s'échapper,  et  conserva  une  impassibilité  admirable.  On 
la  conduisit  à  la  prison  de  l'Abbaye  ;  elle  fut  renfermée  dans 
la  ehambre  qu'avait  occupée  Brissot ,  et  c'^st  de  là  qu'elle  écri- 
vit à  Bàrbaroux ,  la  veille  de  sa  mort,  cette  lettre  immortelle 
oii  IW  retrouve  l'ame  de  Brutus  et  de  Caton,  avec  l'esprit 
de  Sévigné.  Le    17  juillet,  elle  comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Elle  fut  défendue  d'office  par  Chauveau^La- 
garde,  et  répondit  avec  calme  et  dignité.  Ge  même  jour,  à 
huit  heures  dp  soir,  ielle   fut  conduite  à  l'échafaud*,  et  ti6 
voulut  être  accompagnée  d'aucun  prêtre,  ni  assermenté ^  m 

'  Madame  Le  Couteiller,  femme  dont  Tesprit  orihS'et  ram^nité  Arent  les 
délices  de  ceux  qui  l'ont  connue.  Elle  dei^eurait  rue  des  Carmes ,  précisé- 
ment en  fane  de  l'hAtel  de  l'Intendance  ,  où  étaient  lo|^éA  le»  députés  proscrits. 
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insermenté.  Elle  fut  exécutée  sur  la  place  Louis  XV,  alors 
appelée  de  la  Révolution.  Un  homme  infâme  souffletta  sa  tête , 
lorsqu'elle  fut  séparée  de  son  corps.  Des  spectateurs; ont  as;suré 
que  sa  face  avait  rougi ,  comme  indignée  de  cet  horrible  atten- 
tat Un  habile  anatomiste,  M.  Sue,  a  même  cité  ce  fait  à 
Tappui  de  son  opinion  ,  pour  établir  que  le  sentimeiltjÇt  la 
douleur  si^,vi>rei]f,^à, lai  ^décolation.  *. 

■)iî;}  Ù7  ■;îî  ^riVi 
On  a  publié  plusieurs  écrits  sur  Charlotte  Corday.  Voici 

les  titres  de  ceux  qui  sont  venus  à  ma  connaissance  : 

^KP  i^i-xf^^ettres  de  Marie-Anne-Charlotte  Corday,  supplément 
'^^'•^  au  n°  73  du  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire.  In-4*' 
"'^'■•'  de  quatre  pages.  -^  .v    .  ,,.,,,..      .  .  .,  ,,  , 

2^  Charlotte  Corday,  ou  la  Judith  moderne,  tragédie  en 
,,         trois  actes  et  en  vers.  Caen  ,  1797  ,  in-i  8**.  ^j 

V   3°  Charlotte  Corday,  par  Adam   Lux,  député  extraordi- 
naire   de  Mayence.   Paris  et  Strasbourg,   lygS;  in -8° 
>i.        de    .4   pages,, j,,,^, 

<'  Adam  Lux,  jeune  homme  plein  de  courage  et  de  patrio- 
tisme ,  fut  saisi  d'admiration  pour  Charlotte  Corday  en  la 
voyant  passer  pour  aller  à  l'échafaud.  Il  composa  cet  écrit, 
oii  l'on  trouve  des  passages  d'une  admirable  éloquence  et 
d'une  vertueuse  énergie.  Il  finit  en  proposant  d'élever,  à  cette 
héroïne,  une  statue  avec  cette  inscription  :  c<  Plus  grande 
que  Brutus.  »  Cet  acte  de  courage  conduisit  son  auteur  sur 
l'échafaud ,  oii  il  monta  quelques  jours  après  Charlotte 
Corday. 

,     /\^  Interrogatoire   et  Jugement   de   Marie-Anne-Charlotte 
Croday.  In-8®  de  16  pages;  i793.       '  "4'    * 
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5^  Charlotte  Gorday,  décapitée  à  Paris,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  vie  de  cette  femme  célèbre,  par 
Couet-Gironville.  Paris,  Gilbert,  an  IV;  in-8^  de  i44 
pages,  avec  portrait. 

C'est  une  insipide  amplification  ,  oii  l'auteur  parle  beau- 
coup des  Grecs  et  des  Romains,  et  très  peu  de  Charlotte 
Corday.  La  gravure  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  brochure 
est  mauvaise. 

11  existe  plusieurs  portraits  de  Charlotte  Corday;  les /»lus 
remarquables  sont  celui  gravé  par  Queverdo,  qui  la  reprvisente 
dans  sa  prison,  écrivant  à  son  père,  et  celui  dessiné  par 
M.  Maurin.  Il  y  a  de  la  vérité  dans  l'expression;  Charlotte 

Corday  respire Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  où 

elle  va  monter  a  l'échafaud  ;    elle  a  relevé  elb-même  sa  che- 
velure, en  l'attachant  avec  un  lacet. 

Frédéric  Pluquet  (Bayeux). 
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BEAUX -ARTS. 

€^alcvic  ^'l^ie.toirc  naturelle»  —  Mimée  ^'2lntiquitr6. 
\  Ccruvô  î»c  pl)g6iquf. 


T)ecjdêA»èti^  la  sdiehce  et  l'art  ont  obtenu,  de  l'industrie,  droit  de  bourgeoisie 
dans  notre  ci^é,\  ^  ^  j  ^  ^ 

A  l'exposition  d^  peinture  succède  l'ouverture  des  Musées  d'histoire  natu- 
relle et  d'antiquité^  Au  cours  de  chimie  appliquée  de  M.  Girardin ,  le  cours  de 
pliysiquede  M.  le  dor\eur  Duhuc.  ^  ;•    , 

L'administration  locale  prend  l'initiative  de  ces  utiles  institutions,  ouïe* 
encourage.  Les  magistrats,  ^us  delà  cité,  apprécient  l'importance  de  ces  inno- 
vations, et  n(M'eculent  pas  deva-^t  les  sacrifices  qu'elles  imposent. 

Le  public  ne  se  contente  pas  d'applaudir;  il  visite  les  musées  ;  il  fréquente  les 
cours,  et,  pendant  ce  temps,  le  goûi  des  arts  naît  ou  s'entretient  ;  le  désir  de 
la  science  s'éveille  ou  s'accroît  ;  le  bciïoin  d'exercer  les  facultés  de  l'esprit  se 
fait  plus  vivement,  plus  généralement  s«ntir. 

Et  c'est  ainsi  qu'une  appréciation  plus  txacte  du  rôle  qui  appartient  à  l'intel- 
ligence dans  les  choses  de  la  vie  ,  tend  à  devenir,  au  profit  de  la  chose  publique 
et  des  individus  ,  comme  une  mesure  commune  de  la  valeur  sociale  des 
hommes. 

Dans  l'article  que  nous  avons  consacré  à  l'exposition  des  tableaux,  nous 
nous  sommes  efforcé  de  remplir  les  devoirs  d'une,  critique  bienveillante  et 
impartiale. 

A  propos  de  l'ouverture  du  cours  de  chimie  appliquée  aux  arts,  nous  avons 
tait  ressortir  les  principaux  avantages  que  l'industrie  peut  attendre  de  la- 
connaissance  scientifique  de  ces  instrumens  de  travail.  Le  |>rofesseur  a  tenu  la 
promesse  que  nous  avions  faite  de  leçons  pleines  d'intérêt  et  d'instruction. 
Vujourd  hui ,  nous  soumettrons  à  nos  lecteurs  quelques-unes  des  impressions 
par  nous  reçues  à  l'occasion  des  nouvelles  acquisitions  que  vient  de  faire  l'ins- 
truction publique. 

Complément  nécessaire  de  renseignement  de  l'histoire  naturelle  ,  un  Musée  , 
l>our  être  utile,  n'a  pas  besoin  de  cette  magnificence  qu'on  est  tenté  de  de- 
mander aux  collections  de  ce  genre,  lorsqu'on  arrête  sa  pensée  sur  l'immensité 


I 


des  richesses  de  la  nature,  ou  seulement  lorsqu'on  se  souvient  de  l'admirable 
reproduction  qu'en  offre  le  Muséum  de  Paris. 

Si  l'on  ju£[eait  le  Musée  de  Rouen  sous  Tinfluence  de  cette  pensée  ou  de  ce 
souvenir,  on  courrait  grand  risque  d'être  sévère  et  cil  même  temps  injuste.  ' 

four  qu'une  collection  d'objets  d'h'stoire  naturelle  puisse  devenir  un  spec 
tacle  vraiment  propre  à  flatter  la  curiosité  du  public,  ou  à  satisfaire  les 
exigences  du  savant.,  il  faut  beaucoup  de  temps ,  beaucoup  d'argent.  Oi:,  il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'années  que  l'on  a  commencé  à  rassembler,  pour 
en  former  un  Musée,  des  objets  d'histoire  naturelle;  et,  cnoutre,  les  allocations 
destinées  à  l'acquisition  de  ces  objets  n'ont  pu  être  encore  que  fort  médiocres. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'admiaiitration  de  ses  premiers  sacrifices,  et  au  professeur 
de  ses  premiers  efforts.      '  • 

Dans  l'état  actuel  de  notre  Musée  ,  le  nora^bre,  le  choix  et  surtout  la  dJ!>tri- 
hution  des  objets  d'histoire  naturelle  peuvent  déjà  fournir  aux  amateurs  de 
<'ctte  science  des  élémens  solides  et  sufflsans  d'instruction  première.      ,  .    , 

C'est  un  résultat  fort  satisfaisant  pour  une  institution  qui  vient  de  naître 
ot  qui  ne  peut  manquer  de  rapidement  grandir  ,  et  par  les  dons  des  particuliers, 
et  surtout  par  l'emploi  bien  entendu  de  l'allocation  annuel  e  çiui  lui  est  ou 
lui  sera  sans  doute  spécialement  affectée;  I^^J^^^^^^"'  !,„^^;,j,,,j^  éé^nn^^^ 

L'importance  du  Musée  départementaJ  d'antiquités  est. ceFtaûijiîaient>  sous 
Je  point  de  vue  de  l'utilité,  beaucoup  moins  grande  que  celle  du  Musée  d'his- 
toite  naturelle.  Il  y  aurait  pourtant  erreur  grave  «î  ne  voir  là  qu'un  objet  de 
simple  curiosité,  digne  tout  au  plus  d'occuper  les  loi^^^  diÇ^  antiquaires  ide 

prOfeSSiOU.       -  ,^^_       V...;     •    /:,•••  •,.■;.;,,»"■      .         :..■•!       ■      )ir    ■:'> 

Nul  esprit  éclairé  ne  peut  méoo^naitfe  le;^,  rappoi;t:s  intiu)/^  /^militi^ni^^lit 
l'étude  des  antiquités  à  l'étude  de  l'histoire  ;  et  r<Qi^,;^9||;^çç,qi^'.^, l)^^<^oit 
notresiècle  accorde  de  valeur  aux  études  historiques.    *     .  ^  ,      ,,, .  ^  ,.,      .i;,. 

Comment,  en  effet,  rendre  à  la  vie,  à  l'action,  dans  l'histoire,  Icsgéiiérations 
mortes,  si  l'on  ne  connaît  réellement  tous  ces  instrumens  matériels  d'existence 
individuellefou  sociale  qui ,  seuls,  peuvent  nous  faire  pénétrer  jusque  dans  l'in- 
timité des  mœurs  et  des  cout^unes  de  riiomi^ie  dans  les  siècles  passés.  Et, 
d'ailleurs  ,  l'étude  des  progrè.s  de  l'art  considéré  en  lui-même  aux  diveres 
é|HH|ijes,  est  d'un  intérêt  puissant,  et  iuéui«  d'une  importance  première  ^our 
le  perfectionnement  de  l'art,  nnulerne.  i 

A  défaut  de  ces  usages  bian  réels,  qui  rattachent  les  <:ollectians  d'antiquités 
directement  à  la  scienw,  et  à  l'art,  il  faudrait  encoir  tenir  compte  il'une  sorte 
«l'intérêt  plu»  général,  qui  s'étend  à  un  Musée  d'antiquités  tout  aussi  bien  qu'à 
un  Mu.séc  d'histoire  naturelle.     ..  ,   .        ;(;,./,;'*;!  ..i  ,  .j:.;>  ic  >.:."./..;•  .'    i 

(-ar,  «i  c'est  un  H|Mctatle  qui  afnraaditillBBMxqae  odui  de  rilkllttt'<dallii<  fès 
<i  livres  éternelles  de  la  nature,  la  cunteniplatiûn  des  débris  qui  nous  rnp- 
pellcnl  cequont  de  ai  promptemcnt  périssables  les  œuvre*  de  i'Uottum!  n'est 
pas  moi  nn  propre  à  réveiller  «m  nous  de  hautes  pcn.Hées^"  b*>qur><'''<  '>lli  •  <»i 
^;^j»Crf^Musée  d'antiquités  n  At^k  tout  ce  qu'il  faut  pour  dorinnr  i  ruiMtt- 
gcncedu  spectateur  cette  direction  philosophi({ue  qui  n'est  ni  sansuliUtë,  ni. 
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saw  ,qhprnie;  pt,  ,4e  plus„,y,,,çp^tjpnt,,  çpmme  sujets  d'études  historiques , 

archéologiques  et  artistiques  ,  un  assez  grand  nombre  d'objets  fort  curieux. 

Ce  quifrai>{>e  surtout  au  premier  coup-d'œil,  et  encore  après  examen,  dans  i c 

Musée,  c'est    le  goût  vraiment  exquis  qui  a  présidé  à  la  restauration  ilv< 

^^leries  et  à  la  di8tributi<>û  des  objets  qu'elles  contienneat.  Ou  ne  («ouvairt ,  à 

.  »otWîi^y?ftj  PÛewtf^irq^;  içt  il  étallidifûqileidelEaire  aussi  biciitj   ta-îmli 

V  ♦      !    -.■ '1.'.   ;    j'  i.r?'!!,  ;(i  ,  f.j  j:''i    )j   <,ii«- ),!.('  hi:  ;  il  ,  lai;  y  fi.-    n\\  :"        ^...  . 
11  y  avait  lieu  dès  étonner  que  la  ville  de  Rouen.nianqpât  d  un  Cours  public  et 

....      ,       .        .  .■).i::i  (.'f  ::   I,.),  'ui:i  r^v.nw   ..     ■  ,*     ton    îiÎ'MJ  'M  iff)  r.  v  fi 
gratuit  de  physique.  .  . 

--il..'  .•  ■       ^  .M  ^  .i'     .:       •  .  .  '.M     ,',    ■  -i     r  •'      ♦        ':  /»         J  lijll   'J'>iri'«»t  :i-.' 

En  effet ,  sans  la  connaissance  des  premiers  élémens  de  cette  science,  il  n'çst 
pas  d'éducation  libérale  qui  puisée  s'appeler  complète. 

Et,  de  plus,  les  connaissances  physiques  sont  indispensables,  au  même  titre  que 
la  chimie ,  à  un  grand  nombre  d'arts  industriels. 

M.  le  docteur  Dubuc  a  eu  l'heureuse  idée  de  créer,. cet  eQseignement  à 

'>!jl   >  li;-  'i'-ii'    /;;ii     ri)::'..'    ).■  ■  !    i-''.'i;)'j      'l' vii  i;,,(    >:wi -ni  !•  -riiiio  ^yi»  ihm  lu- 
Rouen.  ,         . 

Il  a  mis  à  profit  Tes  instriimens  que  possède  lEçole  de  chimie ,  pour  exposer 

''  dans  l'amphithéâtre  de  cette  Ecole' i''une'cles  branches  les  plus  curieuses  de  la 

'''physique,  rëlccîricité.  '         !'''-'•  .,..!>..       s  -i  j       >( 

'  '  L^affluerice  des  auditeurs  et  les  su^àgès  honorables  qa"'ïis  oni  constamment 
accordés  au  professeur  ,  ont  prouvé  ,  à  la  fois  ,  qué'i'utiîite' d  ùu  tel  enseigne- 
ment est  vivement  sentie,  et  que  M.  le  docteur   Dubuc  a  toutes  les  qualités 
■  *5*hëcessàires  pour  le  bien  professer.  '  ''•'  *'  *  'i'  "   '■'  -''^  ^'''  ■>')i'f>"       "'• 

*?''  Espéroiis  que  ce  que  M.  Dubuc  a  si  he%i^ëiisèmènf  ■cynîmeiicë ,  l'âdiiiiiiWtra- 
^'tioh  l'achèvera,  en  faisant  lès  fonda  riéceèsaires  pour  rétablisséméht  définitif 
'*>^'uh'<5o^i'S  de  physique.  i;        ,  :  ,  :  -m  Ii 

On  ne  saurait  trop  encourager  le  mouvement  intellectuel  qui ,  nftpuîis  i^iiël- 
'  ^'tjues  années,  anime  de  plus  en  plus  notre  ville.     "  "i    '^    '  '  ''    '  "    ''  '    '"  . 
'  *^'^'  C'est  vers  l'extension  de  l'instruction  publique  îjhe  Se'pô't'ténff  fouilles  Vîèiix, 
toutes  les  espérances  des  amis  véi'itable^  de  la  prospérité  cfu  pays. 
«n   ic^ry  fa  chose  est  'évidente  aujbiird^htji ,  ce  àoù't'les  hommes  qui  manquent  an 

^'^'fin  «nfib^npgiltmî'jr-  •  ^  '  *  r  -  -;  -  •  <}>  ■.ii.r^ir'MKi^i'iuhifïhni 
;t3f'.'3>§?.8Bq  «isbâtfe  8o!  tepOeittaU  ÎÏU  Mln^ée^^'  ^'^  ^nutxmi  r-M^  hHiaH 
«ij-^'inb  znn  oiri'u"-^^:  •:     ,,  •  :     .  ■    -  n;y-'' :  ■--'     ■./••■■.     ■:*:J')^f^;M. 

'Yi;o^»*4'fttaP€  rie-  lleîposition  esi  reculée  d'eilvirofi  trôfe  sèniaintiè  ,^ct  Ton  ne  se 
plaindra  pas  de  cette  prorogation,  car  elle  a  déjà  procuré  aupublic  le  plaisir 
.d'admirer  deux  nouveaux  tableaux  de  M.  Garnéray  :  une  Fue  de  Calais ,  et  le 
%^'aufragedu  vaisseau  k  Superbe:,  cX  deux  tableaux   de  M.  Bellangéf  /ft$»'7Y- 
rai Heurs  et  le  combat  d'Anderlecht.  M.  Bellaugé  ,  que  de  nombreuses   ercc'ti- 
pations  avaient  empêché  de  travailler  pour  notre  exposition,  nous  en  a  dédom- 
sipiagés  autant  qu'il  a  pu ,  en  nous  faisant  jouir  les  premiers  de  la  Tuedeœé  bel 
-(puvrage  ,  destiné  au  Musée  de  Versailles.  •>    :  ;      •î?»- 

j?',  file  n'est  pas  sans  motif  que  l'administration  a  prolongé  la  durée  de  l'exposi- 
tion. Elle  s'occupe  dans  ce  moment  de  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  la 
'  -distribution  des  récompenses  accordées  à  ceux  desexposansqui  se  sont  le  plus 
;<(|i|$£iààga^r>^  ia  Uya  iup  owpidqo^.olidq  iioliyynh  ailo-^  ;u-  ^m  .oq?  nno-^t!   s 
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La  question  importante  de  la  nature  de  ces  récompeuses  a  été  discutée  par  le 
conseil  municipal.  Si  nous  sommes  bien  informés,  il  a  été  décidé  qu'elles  seraient 
purement  honorifiques  :  elles  consisteront  en  une  médaille  d'or  ou  d'argent  , 
et  en  mentions  honorables.  Le  conseil  a,  dit-on^  voté  des  fonds  pour  cette  dé- 
pense ,  avec  cette  libéralité  éclairée  qui  est  la  meilleure  des  économies. 

Mais  le  problème  presque  insoluble  était  la  composition  d'un  jury  chargé 
d'examiner  et  de  jugep  les  productions  des  artistes  exposans.  Après  avoir  pensé 
à  l'Académie,  puisa  la  commission  delà  Société  des  Amis  des  Arts,  puis  à  un 
tribunal  composé  d'artistes  de  Paris  »  on  a  fini  par  arriver  au  seul  moyen  ration- 
nel et  convenable ,  et  le  jury  sera  décidément  composé  d'artistes  de  Rouen  , 
désintéressés  dans  la  question.  Déjà  on  parle  de  deux  nominations  faites,  et  oh 
cite  les  noms  de  MM.  E.-H.  Langlois  et  L.  Garneray.  On  parle  aussi  d'un  troi- 
sième artiste  non  moiD«ii>ecoiiimaiHlable,  qui  consentirait  à- a'^djdiudro  à  ces 
messieurs.  liip  fiioffiit  uuji  ?7hO  <:d)  ■»[)  'juu  ^u^i^ 

De  pareils  choix  ne  devraient  laisser  aucun  doute  sur  la  manière  aussi  impar- 
tiale qu'éclairée  dont  les  jugemcns  seront  rendus.  Quant  aux  petites  animosités 
que  vont  nécessairement  s'attirer  les  juges,  ils  s'en  consoleront  facilement  ; 
comme  ils  jugeront  selon  leur  conscience ,  la  mauvaise  humeur  des  attioni*^'- 
propres  froissés  né  pourra  les  aftteindre.  '  "Gifi  'R.'""'  *' 

Société  Î>e6  2ltni6  Î>e6  2lrt6. 

Tous  les  tableaux  appaitenant  à  la  Société  dès  Amis  des  Arts  vont  être  ex- 
posés au  Musée,  dans  le  salon  du  Poussin,  le  jeudi  14  août. 

Le  tirage  des  lots  aura  lieu  définitivement  le  mardi  10  août. 

Cette  belle  association  a  pris  une  extension  qui  passe  de  beaucoup  tcrti tes  les 
prévisions;  sa  bienfaisante influeiice  s'est  fait  sentir  à  un  grand  nombre  d^ar- 
tistes,  et  les  résultats  définitifs  qu'elle  a  obtenus  doivent  être  un  sujet  de  bien 
vive  satisfaction  pôiir  l'es  artistes  et  pour  les  sociétaires  eux-mêmes,  en  même 
temps  qu'elles  sont'  la  ^èule ,  mais  aussi  la  plus  belle  des  récompenses  pour  celui 
qui  1  a  créée. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  compte  cinq  cent  soixante-deux  actions ,  rélMirr 

j  ,  .  ,  .  ■    -M'.-y  -'1,11    !-■.  ..'  f.ijTs.l 

tiés  entre  quatre  éent  cinquante-sept  actionnaires. 

Efle  a  âchéfé'^  trente  artistes  cinquante-sept  ouvra  ii<s  :  ticnte-sept  ^ableaux 
à  l'huile,  treize  aquarelles,  une  sépià,  un  pastel  et  cinq  dessins  au  crayon. 
yMe  'à  acqtiis,  en  outre,  pour  être  distribuées  aux  actions  que  le  sort  n'aura 
pas  favorisée^,  pfus  de  cinq  cents  belles  lithographies.  '  ' 

Parmi  les  oiivrages /i((juis,  on  remarque  une  tête  de  M.  C^uTt'i  àeax  mannes 
âe  M".  Carderait  ;  /'  s  '  '  »  /  //ux  de  Saint-Denis  et  la  vieille  femme  avec  son  enfant 
malade ^^  de  MlU-  h.>>p(ran<rc' Langlois  ;  le  charmant  tableau  des  souvenirs  de 
ffhrikàndie  ,  de  M.  Gustave  Morin  ;  trois  natures  mortes  do  M.  J^iilan,;  quatre 
aquarelles  de' M   Duméi»;  deux  sués  d' Afrique  ûa  M.  F.  Duboc,  et  enfin  ,  divers 

,  •    ,       ,  ,  '  ;,  ■  iij     'Il  iJi!  'i''  ■ 

tjibhaiix  <l»«  MM.  de  Mal('<  y,  Légal ,  Merlin,  Parello,  Bouhut,  etc. 

-«*>  ,i»p«?>iiii/ol  *n  <"»luo)   .i»ir'>t«i»pil(»/  ^.i><M.i<  iii.uio)  U  \nvnyM\  •nbfî  n'»iU 
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liKirUE    AU    DIRECT<VQIÏ>Kit/]tMREVltB.«E   RoiEX 

J(e;|voivApriPi^'^iin<)ifOer'dar>s  ivotre  Revue  que,  dan^tXa  Mj'anGhn'c  de  l'aqueduc 
construit  aux  Jîouchenes  Saint-Ouen,  on  a.tFQUvé,  à>KlJ^atn'  pieds  au-d/es^^^s 
du  sol,  des  restes  de  constructions  roinaimî6.-i  ^..d.n    v  >.i  .  ;•)/'[> 

Elles  devaient  être  en  dehors  de  l'antique  munaille  «»allo-roinaine  de  la  rup 
des  Fqsscs-Louis-VIH,  avec  laquelle  elle  ne  s'ali{;ne  nullement ,  puisqu'on  en 
trouve  dqs  vestiges,  non-seulemcut  en  face  de  la  rue  Saint-Hilaire,  mai^^mèmC' 
dansla  pl.ice  Saint-Ouen.  :  .  i->l'>i 

Ce»que  l'on  aperçoit  ne  peut  ^tre  que  les  caves  des  .édiflcesdi*parus.,<Or', 
dans  une  de  ces  caves,  on  a  trouvé  des  compartimens  qui  m'ont  paru  différer 
peu  des  cases  de  nos  caveaux  à  vin.  Presque  toutes  œs  cases  étaient  formées  de 
pierres  de  rivage  fort  brutes,  au  sein  desquelles,  cependant,  se  trouvaient  quel- 
ques pierres  taillées.  Le  plus  curieux  de  la  construction  (fermée  de  trois  côtés  par 
des.  murs  séparatifs  qui  en  indiquent  , un  quatrième  non  aperçu  ,  mais  qui 
devait  achever  le  carré)  ,  est  un  massif  aligné  dans  le  rang  des  cases,  et  qui ,  au 
lieu  d'être  en  pierre  comme  les  autres  ses  voisines  ,  est  en  briques  romaines 
très  plates,  reposant  sur  une  niasse  de  mortier  dureie  et  ayant  l'apparence  de 
la  pierre.  J'ai  compté  dix  lits  de  briques  romaines  superposés  les  uns  sur  les 
autres  et  n'offrant  aucun  mélange  de  pierre.  C'e§t  le  premier  exemple  connu 
dans  ce  pays  d'une  construction  tout  en  briques ,  évidemment  roma^np, 

Parmi  la  quantité  de  tuiles  à  rebords  trouvées  dans  les  (léconibres.,.J'^i^  ai 
porté  plusieurs  au  Musée  des  antiques  de  notre  ville,  charmé  de  pouvoir  Jes 
exposer  aux  regards  des  habiles  qui  voudront  bien  les  examiner  attentivement. 
Elles  diffèrent  des  tuiles  romaines  ordinaires  par  un  perfectionnement  fort 
digne  de  remarque  ,  et  qui  les  fait  s'agencer  très  bien  les  unes  avec  le^  autres. 
Il  faudrait  un  dessin  pour  faire  entendre  au  lecteur  le  mérite  de  l'inventio^jdp 
notre  tuilier  gallo-romain.  Une  visité  au  Musée  mettra  au  fait  les  ainateurSj^,|e 
craindrais  qu'une  description  n'embrouillât  leurs  idée^^  au  lieu  d'éclair<;ir  jUn 
fait  qui  n'est  pas  sans  importance,  puisqu'il  prouve  que,  dans  |es  grandes  villes, 
et  Rotoino  en  était  une,  on  se  servait  de  matériaux  plus  perfectionnés  que  dans 
les  petites  villes,  comme  Juliobona,  Etretat,  etc.  ,,  ,    ,,v;r>^i)     oliuil  i  i 

J'ai  dit  que  Rotomo  était  une  grande  ville;  pour  le,  prouvçr^,,, je,jp'aurajs,|)|a^ 
besoin  de  rappeler  son  titré  de  métropole  de  la  seconde  Lyonnaise  çt  sa  gariiispii 
^\4rsarienc€s,  troupe  indiquée  dans  la  notice  de  l'empire;  il  me  suffirait  de  dire 
ce  que  j'ai  vu  dans  lesfouillesde  la  grande  maison  construite  dernièrement  rije 
de  l'École,  et  faisant  le  coin  de  la  petite  rueSaint-Laurent.  Là  ,  j'ai  aperçu  des  ves- 
tiges d'un  très  grand  édifice  qui,  au  lieu  d'être  en  travertin  comme  le  théâtre 
romain  de  Lillebonne,  était  en,  pierres  taillées,  mais  de  petit  appareil.  La  ville 
s'étendait  jusqu'à  Saint-Godard:  ce  qui  m'est  démontré  par  ce  que  j'ai  vudaps 
la  fouille  dernièrement  exécutée  au  haut  de  la  rue  de  l'École.  En  général,  l'ar- 
chéologie gagnerait  beaucoup  à  ce  que  messieurs  de  l'Hôtel-de-Ville  voulussent 
bien  faire  prévenir  la  Commission  des  Antiquités  de  toutes  les  fouilles  qui ,  do- 
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rénavant,  seront  faites  à  Rouen.  Je  suppose  que  les  particuliers,  avant  de  creu- 
ser, donnent  avis  à  la  ville,  «ifin  qu'elle  leur  désigne  l'endroit  où  doivent  se 
trouver  déposées  les  terres  jectisses.  Le  zèle  de  messieurs  de  la  Commission  des 
Antiquités  m'est  bien  connu  ,  et  il  y  aurait  toujours  inspection,  et  inspcct  on 
scrupuleuse,  à  la  suite  d'un  tel  avis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  objets  d'arts  trouvés  dans  la  fouille  des  Boucheries  sont 
dans  les  mains  de  M.  Hyacinthe  Langlois  ;  ils  nous  ont  paru,  à  lui  et  à  moi , 
nemériter  aucune  description.  .  '      »,  i  \  i     ^^!  g  ii 

Agréez  ,  etc. 

Rouen,  ce  30  juillet  1834.  Em.  Gaillard. 

€i)nigrr0  ôcientifique  î>f  iTrancf. 

Le  Congrès  de  Caen  avait  décidé  que  la  seconde  session  se  tiendrait  à 
Poitiers  dans  la  première  quinzaine  de  septembre  1834.  M.  de  La  Fontenelle, 
secrétaire -général  de  cette  nouvelle  réunion,  nous  fait  connaître,  par  une  circu- 
laire ,  que  l'ouverture  en  est  fixée  au  dimanche  7  septembre,  à  midi. 

Le  nombre  de  savans  qui  se  sont  rendus  à  l'appel  de  M.  de  Caumont  nous 
flonne  la  certitude  que  la  réunion  de  cette  année  sera  plus  importante  encore, 
puisqu'elle  est  prévue  et  préparée  depuis  long-temps. 

L'expérience  a  déjà  porté  ses  fruits  :  les  travaux  du  nouveau  Congrès  sont 
indiqués  à  l'avance;  les  questions  sont  posées;  elles  pourront  être  étudiées,  et 
"»eront,par  conséquent,  plus  promptement  résolues;  tout  doit  faire  espérer  que 
les  travaux  de  cette  nouvelle  réunion  seront  plus  nombreux  et  plus  utiles  que 
ceux  de  la  première,  qui  a  dû  nécessairement  perdre  beaucoup  de  temps  à 
s'organiser. 

Les  questions  posées  sont  très  graves  ,  et  la  solution  de  quelques-unes  pro- 
<  urerait  de  grands  avantages  pour  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie. 

Voir!  \r<  (piostions  posées  par  la  sixième  section  :  Sciences  morales  et  légis-, 
/(/(/on  :  . 

"  1°  Déterminer  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  la  taxation  du  pain  et  de 
la  viande  de  boucherie,  généralement  eu  usage  dans  les  villes? — 2"  Recher- 
cher quelle  serait  la  meilleure  législation  relativement  aux  chemins  vicinaux? 
—  3''  Déterminer  les  avantages  et  les  inconvt'niens  de  l'emploi  des  troupes,  pour 
les  travaux  publics,  et  notamment  pour  les  travaux  des  routes?  —  4"  Dans 
l'état  actuel  de  nos  mœurs,  y  a-t-il  lieu  de  maintenir  la  légitimation  par  ma- 
riage subï^équent,  non  a(lnii.se  dans  la  législation  anglaise  ?  —  5°  Les  condamnés 
à  un  enipri.H<mncment  de  moins  d'un  an  peuvent-ils  être  soumis  au  régime 
pénitentiaire;  et,  s'il»  ne  peuvent  pas  y  être  soumis,  remprisonncment  à  courte 
durée  offre-t-il  plus  d'avantages  que  de  dangers  ?  —  0"  Déterminer  quels  ont 
été  les  résultat»  de  la  suppression  ,  dans  certaines  localités ,  des  tours  placés  à 
l'entrée  des  hospices  ,  pour  recevoir  les  enfans  abandonné»?  -7"  A  quel  degré 
la  direction  suivie  par  la  philosophie  allemande,  depuis  Leihuitz  jusc^u'à  uot. 
jours,  a-t-elle  été  favorable  aux  nrogrcs  de  respril  huniaiu?»  ,,.,...,    = 

<    l    ■-•'  <       ,1     r  n)  f»riirfft-n:\    I»'*    -i' i^m  )!•  •  !  .(  '     ''        •  nili'i    ,  :  »4II'»I  I    i»  U  ♦< 
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=  Tableau  historique  ,  TOPOGRAPtiiOité  et  statistique  de  la  Nor- 
mandie ,  et  Résumé  de  l'histoire  générale  de  la  France  ;  par  M,  L.  Maire. 
(  6  feuilles  in-folio). 

Ce  tableau  ,  qui  coûte  la  modique  somme  de  cinquante  sous ,  contient  beau- 
coup plus  de  choses  qu'on  n'en  croirait  acheter.  Pour  cinq  ou  six  francs,  nous 
avons,  en  1834,  un  volume in-8",  dont  la  moitié  se  compose  de  belles  pages 
blanches ,  de  points  rangés  en  lignes  éloquentes  et  admiratives ,  de  vignettes  qui 
s'étalent  à  la  place  du  texte,  et  d'énormes  lettres  gothiques  qui  figurent  en  tête 
des  chapitres ,  comme  un  suisse  à  cinquante  pas  de  la  procession.  Aussi ,  il 
m'est  souvent  venu  à  la  pensée  de  réclamer  contre  les  magnifiques  conséquences 
que  M.  Ch.  Dupin  tirait,  au  profit  de  la  diffusion  des  lumières  ,  du  nombre 
considérable  de  livres  publiés  chaque  année.  Il  me  semblait  que  l'illustre 
député ,  malgré  ses  calculs ,  s'empressait  à  tort  de  lavei:  les  teintes  foncées' 
dont  il  avait  jadis  rembruni  sa  carte  de  France.  On  sait ,  en  effet ,  ou  on  ne  sait 
pas,  que  M.  Ch.  Dupin ,  l'homme  de  la  statistique,  avait  imaginé  de  représenter 
sur  une  carte ,  par  des  teintes  plus  ou  moins  chargées,  l'état  comparatif  de 
l'instruction  dans  chaque  département.  Il  y  avait  des  nuances  de  toutes  sortes, 
depuis  le  blanc  d'Espagne  jusqu'au  noir  de  fumée ,  et  (  grâce  à  la  multiplica- 
cation  des  livres)  M.  Dupin  éprouvait  la  douce  satisfaction  de  voir  les  plus 
sombres  s'éclaircir  comme  un  gros  nuage  aux  rayons  du  soleil.  Or,  le  calcul 
était  erroné  ,  car,  du  nombre  total  des  livres  qui  représentaient  la  somme  d'in- 
telJigence  répartie  sur  le  pays  ,  il  fallait  soustraire  toutes  les  pages  blanches , 
les  points,  les  vignettes ,  les  lettres  gothiques,  etc.,  etc.  —  Voilà,  à  mon 
avis,  une  grave  omission  que  je  signale  à  l'arithmétique  de  M.  Ch.  Dupin,  et  je 
l'engage  à  ne  pas  renoncer  si  vite  à  mettre  force  encre  de  Chine  dans  son  pro- 
chain pointage  statistique  des  départemens.  Ceci  iriè  ramène  au  tableau  Ws» 
torique,  topographique  et  statistique  de  la  Normandie,  par  M.  L.  Maire. 

L'excellence  de  cet  ouvrage  consiste  ,  d'abord  ,  en  ce  qu'il  est  à  bon  marché , 
puis  en  ce  qu'il  contient  la  classification  complète  et  chronologique ,  en 
quatre  colonnes,  de  tous  les  faits  qui  constituent  l'histoire  de  la  Normandie.  La 
première  colonne  indique  le  règne  des  rois  de  France;  la  seconde  ,  les  person- 
nages marquans  de  l'époque;  la  troisième,  la  narration  des  événemens;  la 
quatrième ,  enfin ,  la  récapitulation  ou  nomenclature  de  ces  événemens.    Cette 
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partie,  purement  historique,  est  fort  étendue,  puisqu'elle  commence  à  Jules- 
César,  et  finit  au  30  juillet  1830.  Elle  ferait  la  matière  de  quatre  volumes  in-8°, 
tels  qu'on  en  trouve  chez  Ladvocat  ou  Gosselin. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  topographie  et  à  la  statis- 
tique de  la  province  de  Normandie. —  Revenus, — Impôts ,— Productions , — Indus- 
trie, —  Population,  —  Communes  ,  —  Arrondissemens,  —  Nombre  de  jurés  , 
d'électeurs,  de  gardes  nationaux, —  tout  s'y  trouve  rapporté  ,  classé  avec  une 
patience  et  une  méthode  qui  font  honneur  à  M.  L.  Maire.  Nous  croyons  donc 
son  travail  fort  utile  pour  tous  ceux  qui  veulent  apprendre  l'histoire  de 
la  Normandie,  ou  ne  jamais  l'oublier. 

Mais,  à  côté  des  éloges  que  l'on  peut  donner  à  l'auteur  pour  ses  recherches 
et  leur  bonne  disposition ,  viennent  se  placer  de  justes  critiques.  En  écrivant 
l'histoire  de  la  Normandie  mêlée  à  l'histoire  de  la  France,  M.  L.  Maire  parait 
avoir  bien  moins  songé  à  son  rôle  d'historien  qu'au  moyen  de  produire  ses 
opinions  personnelles.  Nous  ne  nous  reconnaissons  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir 
de  blâmer  ces  opinions  ;  mais  nous  dirons  que  ,  pour  obtenir  crédit  quand  on 
raconte  la  vie  des  peuples  et  des  rois ,  il  faut  être  sans  passion  «  sine  ira  et 
sstudio  i^.Or,  M.  L.  Maire,  zélé  démocrate ,  ne  voit  dans  l'histoire  du  passé, 
quelles  que  soient  les  époques ,  que  la  grande  oppression  des  nations  par  les 
rois,  les  nobles  et  les  prêtres.  Il  n'admet  aucune  différence  entre  le  chaos  du 
moyen-âge  et  les  luttes  intelligentes  de  la  civilisation  moderne.  Il  n'a  pas  l'air 
de  comprendre  que  la  force  et  la  guerre  sont  venues  installer,  sur  les  ruines  du 
inonde  romain  ,  une  foule  de  nations  barbares ,  auxquelles  il  a  fallu  des  siècles 
pour  rallumer  le  flambeau  éteint  de  la  science  et  de  la  raison.  En  un  mot,  il  a 
tout  considéré  sous  le  même  point  de  vue  ,  sans  différence  de  temps  et  de  mo- 
ralité, et  il  a  prêté,  à  des  époques  qui  n'avaient  pas  la  conscience  d'elles- 
mêmes,  des  idées  et  des  plans  dont  la  conception  et  la  responsabilité  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  un  état  social  beaucoup  plus  développé.  Cette  distinction  est 
la  haute  intelligence  de  l'histoire  ;  autrement,  les  mille  ans  consacrés  à  l'en- 
fantement de  la  civilisation  actuelle  ,  ne  formeraient  qu'un  amas  de  sang  et  de 
boue,  et  la  providence  aurait  laissé  à  la  fatalité  la  plus  aveugle  le  soin  de» 
destinées  humaines. 

Quand  on  écrit  l'histoire,  ce  n'est ,  ni  pour  absoudre  le  po«Toir,  ni  poui* 
flatter  les  peuples,  c'est  pour  dire  et  répandre  lavéritiéy"'  «il  ^^  ■T:>'îWtilll»  "<> 

—  Le  Prisonnier  de  guerre  ,  par  M.  Ed.  Corbière.'—  On  vol.'1iii-é''î  '*"  **  **** 
I^*»  critique  a  reproché  à  l'auteur  du  Négrier  et  des  Pilotes  de  l'Imite  de  pein- 
dre ses  matelots  trop  grossiers,  ses  loups  de  mer  trop  sauvages;  c'était  lui 
reprw.her  d'être  trop  vrai.  Cette  critique-là  a  certainement  vécu  au  milieu  des 
terres ,  et  n'a  jamais  senti  le  parfum  de  l'Océan  ,  ni  aperçu  seulement  la  pointe 
des  mâts  d'une  frégate.  Il  faudrait,  sans  doute,  à  cette  critique,  un  joli  petit 
roman-idylle  bien  gentil,  qui  donnât  l'idée  de  la  maripc  comme  les  petits 
vaisseaux  en  ivoire  que  l'on  conserve  sous  un  globe  de  cristal  donnent  l'Idée 
d'un  vaisseau  de  guerre,  et  comme  le  résivtoir  du  théâtre  aautique  dèènic' 
l'idée  de  la  mer  et  de  la  tempête.    "'""•'"'     '      '  .f 


120  KEVIJfi  — CHRONIQUE. 


Quoi  qu'il  en  sot,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ed.  Corbière  est  à  l'abri  de* 
cette  critique.  Après  nous  avoir  fait  connaître  les  matelots  et  les  loups  de  mer, 
il  nous  offre,  dans  le  Prisonnier  de  guerre  ,  la  peinture  de  ces  jeunes  officiers 
de  marine  de  l'empire  qui  contrastaient  si  singulièrement  avec  les  grossiers 
officiers  de  fortune  de  la  révolution,  auxquels  ils  allaient  succéder.  Ces  jeunes 
gens  apportaient,  dans  l'exercice  de  leur  rude  profession ,  un  bon  ton ,  des 
manières  distinguées  et  une  éducation  recliercliée  qui  n'excluaient, — ils  l'ont 
bien  prouvé, — ni  la  fermeté  dans  le  commandement,  ni  le  sang-froid  dans  le 
danger,  ni  le  courage  dans  l'action.  Stéphane  Denièves,  le  prisonnier  de 
guerre,  est  un  de  ces  jeunes  gens  polis  et  braves,  artistes  et  savans,  comme 
on  en  voit  tant  aujourd'hui  parmi  les  ofliciers  de  notre  marine  militaire. 

M.  Ed.  Corbière  se  met  d'abord  en  scène,  et  toute  la  partie  de  son  récit 
dans  laquelle  il  est  acteur  est  si  attachante,  si  pittoresque  et  si  nouvelle  que, 
èi  j'ai  éprouvé  le  plus  grand  chagrin  en  le  voyant  entrer  dans  les  affreu.scs 
prisons  de  Bristol ,  ce  n'était  pas  seulement  à  cause  de  l'intérêt  amical  que  je 
lui  porte ,  et  de  la  sympathie  que  je  ne  puis  me  défendre  d'éprouver  pour  notre 
aventureux  marin  ,  c'était  surtout,  il  faut  bien  que  je  l'avoue,  par  un  mépri- 
sable intérêt  personnel ,  par  un  étroit  égoïsme  de  lecteur,  que  tous  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage  me  pardonneront ,  parce  qu'ils  l'éprouveront  comme  moi , 
et  que  je  prie  M.  Corbière  de  me  pardonner  aussi. 

Le  Prisonnier  de  guerre  commence  par  une  description  de  ce  qu'on  appelait , 
en  Angleterre  ,  une  ville  de  cautionnement ,  c'est-à-dire  une  ville  dans  laquelle 
on  cantonnait  les  officiers  prisonniers  sur  parole.  Là,  ils  avaient  la  faculté  de 
se  promener  librement  et  tant  qu'ils  voulaient  dans  la  campagne,  pourvu  qu'ils 
sortissent  et  rentrassent  aux  heures  prescrites,  et  qu'ils  eussent  soin  de  ne  pas 
dépasser  le  rayon  d'un  mille  fixé  pour  leur  promenade  ;  le  tout  sous  peine  d'être 
transportés  sur  un  ponton. 

i  La  description  du  cffM^/o«/<e;ne«^  de  Tiverton  est  remarquable  pai*  l'impar- 
tialité qui  l'a  dictée.  M.Corbière,  oubliant  généreusement  toute  rancune,  jette 
un  voile  sur  la  conduite  de  TAngleterre  ,  aujourd'hui  notre  «lUiée  ,  envers  les 
français  prisonniers,  et  n'épargne  pas  les  ridicules  de  nos  compatriotes.  A  côté 
du  tableau  touchant  de  ces  braves ,  trahis  par  le  sort  des  armes,  qui ,  pleins 
d'une  héroïque  résignation ,  sont  obligés  de  faire  des  fleurs  artificielles 
ou  de  tresser  de  la  paille  pour  se  procurer  quelque  bien-être ,  vous  verrez 
le  tableau  grotesque  de  ces  malheureux  déguenillés  conservant ,  au  milieu 
de  leur  misère,  cette  fatuité  ,  cet  amour-propre  ,  cette  facilité  d'illusions  qui 
distingue  les  français,  et  faisant  les  hommes  à  bonnes  fortunes  ,  malgré  le 
dédain  bien  marqué  et  le  mépris  patriotique  par  lesquels  les  belles  anglaises 
répondaient  à  leurs  œillades. 

Le  dramç  commence  au  départ  des  aspirans  de  Tiverton,  condamnés,  par 
représailles,  à  être  transférés  d^ns  les  prisons  de  Bristol.  Pendant  le  trajet , 
Stéphane  Denièves  s'échappe,  malgré  la  précaution  ingénieuse  prise  par  le  capi- 
taine écossais  commandant  l'escorte,  de  faire  enlever,  chaque  soir,  les  pan 
talons  de  tous  ses  prisonniers,  pour  nç  les  leur  rendre  que  le  lendemain  matin  au 
moment  du  départ  ;  précaution  pour  laquelle  Içs  soldats  écossais  ne  craignaient 
pas  de  représailles. 
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Stéphaue,  plus  heureux  à. Bçjdgewatcrqqe  ses  camarades  à  Tivertou,  trouve 
uae  jeuue  anglaise  qui  a  pitié  ^e  lui ,  et  le  sauve  avec  uii  dévouement  qui  ne 
pouvait  être  payé  que  par  ^' amour  le  plus  tendre  ;  c'est  ce  qui  arriva.  , .,, 

MiUiroses ,  la  jeune  anglaise,  remet  Stéphane  ejatre  les  mains  des  smogleuçs^. 
qui  se  sont  engagés  à  le  jeter  sur  la  côte  de  France;  mais  ,  avant  de  se  séparer; 
de  lui,  elle  lui  donne  la.  nicutié  de  !jon  anneau  de,  flapqée.  —  On  oublie  bientôt 
lesalttoarsd«  ces  deux,  jeunep  gens ,  .qjiaq^  ou  ;  voit  paraître  l'étonnant  capi-ri 
taine  Flip  et  son  iucompaçaiblQ  «lougae  T,«)m,/iC^-^  /SKcellans  tiype^  >de  jCh^f  ;Q^f 
d'apprentismogleurs^,!vr,-      ■,,  ]-.    n  i'}v> 'wn,/  ns<  t"...)    .^imi^î^iv;!:!      "Î>  îî;. 

Stéphane,  en  mettant  le  pied  sur  la  côte  ^QjiF.raiiee,^^^^, ^cueilli  par  des 
coups,  de  fusils»..?       .     >(.■  .  ;1  îl      iiii^m  '  <  ;;i-   ;•<!   ■  '[■  :v.  ^m;  .;  i 

Mais  je  neime.laisserai.pasaller  à. vous  raconter,  , tout  le  ,mman  de  M.  Cor- 
bière, qnelque  plaisi»  que  i;i>Q  ait  à  redire  ce,  qju'on  a  eu  tant  de  plaisir  à 
entendre.  Si  vous  voulez  savoir  par  quel  enchaînement  de  circonstances  Sté- 
phane, que  vous  voyez  sortir  d  Angleterre  simple  aspirant,  y  revient  capitaine 
de  frégate,  pour  épouser  la  charmante  Milliroses,  si  vcms  voulez  passer 
quelques  heures  pleines  de  cliarme  et  vous  reposer  un  peu  du  faux,  du  clinni, 
quant  et  de  Ul^orcihle.  dont  on  nous  ùçumde  tous  les  jours,  lisez  le  Prisonnier., 
de  guerre.  .  rfjÎ3g6/o?^>  ,î'JÎîy  (py^H^  rTMv  'iir^J  'jf.'ib 

Mais,  avant  de  partir  pour  suivre  notre  ami  Stéphane,  veuillez  vous  chai'ger' 
d'»anc  commission.  Vous  trouverez  à  Bordeaux,  à  bord  du  brick  l'Alcyon,  uni 
maître  d'équipage.  Ce  maître  d'équipage  se  nomme  Lebrun.  Vous  irez  trouver 
Lebrun,  vous  serrerez  les  deux  grosses  mains  calleuses  de  ce  brave  homme 
dans  les'  vôtres,  vous  embrasserez  cet  original  de  tbùfes  vos  forces^  qùoiqu''iI 
sente  le  goudron,  et  vous  lui  direz  que  c'est  de  la  part  d'un  de  ses  amis  qu'il  ne 
< ortnalt  pas  :  cet  ami ,  c'est  moi ,  et  bientôt  ce  sera  vous.  <  uo  -u»'i  l  /mA 

I.e  Prisonnier  de  guerre  est  sûr  de  ne  [)as  rester  longtemps  enfermé  quand  il 

a  pour  le  mettre  en  liberté  Milliroses,  Flip,  Tom  et  Lebrun  ;  il  s'échappera  bien 

vite  de  chez  M.  V.  Magen  ,  éditeur,  pour  aller  dans  la  bibliothé([ue  de  tous  les 

hommes  amis  ide'là  littérature  simple  et  VTaie^^t  de  la  joarinede  bonaloii. 

''»r)  «ib  »3aofiff&  oiquiis  tiau'op  'i:>niT«b  ,  tud'b-fooitift   ,âfl07itoq  .wiGbôiRJiiâyà»!» 

'•jifi/iiit  l,t»i,'-,MTy1iTi 

,,  , „:, ,  ,,  Pluquet.-Aln-8*',  Ed.  Frère,  Rouen.     ...  .    ,    . 

V.cstradJtï^fasik^aiiiii'ês,  i\kf^mk^'i  Ké^^-itt^TsHtioiiff  d'ife'tt^frtfeV^iK*!^' 
les  monumcns  les  plus  adHéui  /'W«l4  àtii<i  Ics'iihis  fVagrtésdè^l'Iïiijrdffë'dW»'» 
si/'cléJÎ  pa^M'iiMr1îèWA.«fcdeéfléUr  etrihi^itoyabl'c  positii',  coii*»éq{iétt<^èi9  thi 
perferlionnementdontest  si  Hère  notfr  Vpoque ,  rendent  h  \i^  détrùlt^é"aV«^é' 
autant  «l'acharnement  que  la  spéculation  en  a  mis  à  dénaturer  ou  renverser 
ce  qui  nous  restait  des  merveilles  artistique.*»  et  architecturales  du  moyen- 
Age. 

On  doit  donc  de  la  rcconnais.sancc  aux  écrivains  qui  con.sacrent  leurs  veilles 
à  recueillir,  jKiur  les  conserver,  ces  traditions  dans  lesquelles  nous  retrouvons 
les  traits,  les  mœurs  et  les  usages  de  nos  aïeux. 

M.    iMuquet  %ient  de  faire  paraître  un  ouvrage  de  ce  genre.   Ce  «uiTant  a 
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recueilli  avec  sii^n  tous  les  récits ,  proverbes  dietoû»  de  l'arrondissement  de 
Baveux.  Il  sei^ait  à  désirer  que,  dans  chaque  localité  ,  il  se  trouvât  un  écrivain 
assez  éclairé  et  assez  patient  pour  faire  un  semblable  travail.  On  sauverait 
.linsi  de  l'oubli  une  foule  de  choses  curieuses  et  qui  sont  sur  le  point  d'être  à 
jamais  perdues.  '  '  .  ,    '.     .  !,-ii      .  ,.    ■ 

Il  va  un  reproche  à  faire  à  rèuvragedc  M.  ï^luquety  c'est  de»  b'étre  pas  assez 
littéraire.  L'auteur  n'a  fait  que  rapporter  strictement  ce  qu'il  a  entendu  dire. 
Pas  de  poésie,  pas  de  réflexion,  pas    un   mot  sur  l'origine  des  proverbes 
ou  des  superstitions.    C'est  un  germe  qui  n'est  pas  développé  ,  c'«st  une  pierre  * 
précieuse,  qui  n'a  pas  été  taillé6.        -  '    ii,.i    ,,:• 

Ce  recueil  n'en  a  pas  moins  un  grand  mérite.    Il  forme  un  très  joli  volume, 
orné   d'une  superbe  Vignette  sur  bois  ,    fort    spirituellement    dessinée  par 
M.  E.-H.  Langlois  ,  et  gravée  par  l'habile  M.  Brevière,  que  notre  ville  a  pçrduet- 
qu'elle  ne  remplacera  pas.      lOîtii  )U')  l'>ijp  j»;»;    i\t>n  'U^iiutv  iu')^  ir^   'y«ibnt»]fir> 

Cette  vignette  représente  Jerm.Pàtx«\^hûnoihédèB»yttapy  allant  à' îRome*f 
cheval  sur  le  diable.  Le  chapitre  de  Bayeux  devait  y  envoyer,  tous  les  ans,  un 
de  ses  membres,  pour  chanter  l'épître  de  la  haute  messe  de  minuit.  Le  tour  de 
Jean  Patje  étant  arrivé  ,  il  prit  des  arrangemens  avec  le  diable ,  qui  se  chargea 
de  le  transporter  à  Rome  et  de  le  ramener;  et,  en  effet,  ce  voyage  fut  exécuté  en 
quatre  heures.  Après  avoir  chanté  l'épître  en  question  ,  Jean  Patye  eut  encore 
le  temps  de  jeter  au  feu  le  titre  qui  obligeait  le  chapitre  de  Bayeux  à  cette 
corvée  annuelle.  ....  .,.,,,    ,,,,,,•  Chv^Rj.;.  ■-  -      :• 

=  Histoire  du  château  et  des  sires  de  Tancarvili.e  ,  par  M.  A.  DeviIIe. 

—  In-8°  ,  Nicétas  Periaux  ,  Rouen. 

Aux  trois  ouvrages  que  M.  A.  Deville  a  déjà  publiés  sur  quelques-uns  des  plus 
curieux  monumens  de  la  Normandie  ,  —  St-Georges  de  Bocherville  ,  le  château 
Gaillard,  les  Tombeaux  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  — ce  savant  laborieux  vient 
d'en  ajouter  un  nouveau.  ,. 

V Histoire  du  château  et  des  sires   de   Tancan'ille   sera  l'objet   d'un  artiç^  ' 
spécial.  Nous  ne  pouvons,   aujourd'hui ,  donner  qu'une  simple  annonce  de  cet 
intéressant  ouvrage. 

V Histoire  de  Tancan'ille  est  divisée  en  deux  parties  :  l'histoire  du  château, 
qui  n'est  que  celle  de  sa  construction,  et  le  récit  historique  des  événemens  dont 
il,  a  été  le  théâtre  sous  les  maisons  dp  Tançarville ,  dp  Melun,  d'Harcoi^rt.et 
d'Orléans-Longueville ,  qui  l'ont  successivenu^nt  possédé. 

Ce  beau  volume  est  orné  de  cinq  planches,  diÇ^MM.  Brçy^ère  e^  DeviUe ,  et  de 
dix-huit  lettres  grises,  sce^x.  et  .fyf:,^^tfiiie^,r,  ^éiHn^H^ inm>  fnétMam^j 

;•,.-.  ;j_.ii_  iic         .  :iu  un;   i.o:Lil«'j?»q«5  cl  sup  inainaii  fBf?')r.'b  îuii.î j. ! 

-Atf^«fla '«i>n«^i  iti^i9  èLimpiUitm^i»tAHirii'itii  ?Mf>  ii^nm  mon  iap'b-^ 

î  iïtOYifO'iî^'?  efi*ji/.«!«oiJii»init  ?.'»;),  iovT>8iio' 
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Paroles   de  MT  DESBORDES  yalmork. 

Mises  en  Musique  par   AMKDEE    MKREAUX. 

et  dédiées  a  sa  Sœur  MT  EUGENIE  LABOT. 


y  i'ai  parle   de    \)\ 

Ar,  t'ai  fait  de  pri»  re,  enfant!   de  tendre 

Et  je  pleiirej  pardon!    mon  jeune  Lien  ti 
MT  Desbordes     Val, 


CHANT. 
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Andante  espressivo  con  simplicita. 
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Sempre  legato. 
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011  volent  les  cliinu»-res,  ou  pleurent  les  vivans.       Dieu  quiseulnousde- 


J   ;:^J    /^^g^ 


-fends:      Dieu  qui  seul  nous  défends  : 


La  plante  délaissée 
Qui  te  regarde  ici, 
La  colombe  offensée, 
Sous  son  aile  blessée, 
Et  moi  qui  parle  aiiisi, 
Tu  nous  aimes  aussi! 


Ma  niere  était  ta  fille. 
Et  ma  mëre  pleura! 
Mais  le  sort  se  dessille,     . 
AngedeloL  famille, 
Au  sort  qui  l'aimera, 
Mon  enfant  sourira! 


firaté    à   KOIJKN    |>.r  M".""  PKKON 
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JBe  i€l>ucatiûn  sociale 


EN   FRANCE. 


II*^    ARTICLE. 


L'article  que  nous  avons  publié  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Reflue  de  Rouen,  avait  pour  objet  de  signaler  aux 
classes  supérieures  la  nécessité  d*une  instruction  plus  sérieuse 
(ît  plus  complète.  Notre  époque  n'a  guère  de  respect  pour 
ce  qui  brille  d'un  éclat  inutile.  Fille  de  la  révolution  ,  qui  a 
impitoyablement  détruit  tous  les  prestiges  et  toutes  les  fictions, 
elle  prétend  juger  les  hommes  par  ce  qu'ils  valent,  les  choses 
par  ce  qu'elles  sont,  et,  dans  ses  premiers  essais,  cette 
réforme  hardie,  inévitable,  manque  souvent  de  modération 
et  de  justice.  Ainsi  débute  chaque  transformation  sociale  , 
avide  de  résultats  ,  forte  de  la  conscience  d'elle-même ,  mais 
toujours  un  peu  trop  hâtive  et  présomptueuse.  Il  importe 
donc  que  les  classes  supérieures ,  si  elles  veulent  bien  mériter 
do  leur  siècle,  et  ne  pas  le  heurter  dans  sa  marche ^  tendent 
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à  lui  imprimer,  par  le  légitime  ascendant  des  lumières  ,  une 
impulsion  profitable  à  tous.  Dans  l'enfance  des  nations,  la 
raison  ,  pour  se  faire  obéir,  avait  besoin  d'une  sanction  sur- 
naturelle ;  c'était  le  doigt  de  Dieu  qui  gravait  au  front  des 
rois  le  caractère  de  la  toute-puissance;  c'était  encore  lui 
qui  inscrivait  les  lois  sur  leurs  tables  d'airain  et  qui  consacrait 
la  biérar'chie  sociale.  Mais  ,  lorsque  les  peuples  ont  atteint 
leur  virilité  ,  la  raison  n'a  plus  qu'une  forme ,  celle  de  la 
discussion;  sa  puissance  est  tout  entière  dans  la  conviction 
des  hommes  ,  et  quiconque  aspire  à  une  supériorité  incon- 
testable, doit  allier,  à  la  loyauté  des  intentions,  les  ressources 
de  l'étude  et  du  savoir. 

Nous   nous    proposions    de   continuer  l'exposition  de  ces 

idées  ,  base  de  notre  premier  article  sur  X Education  sociale  , 

quand   les   journaux    ont    publié  la   circulaire  adressée    par 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  aux  Sociétés  savantes. 

Nous  fûmes  alors  vivement  frappés  du  passage  suivant ,  qui 

nous  paraissait  étayer  notre  opinion  par  l'autorité  d'un  esprit 

profond  et  d'une  grande  expérience  :  «  Au  moment  où  l'ins- 

«  truction  populaire  se  répand    de  toutes  parts,  et   où  les 

«  efforts  dont  elle  est  l'objet  amènent  dans  les  classes    nom- 

«  breuses  qui  sont  vouées  au  travail  manuel ,  un  mouvement 

«  d'esprit   énergique  ,    il  importe  beaucoup   que  les  classes 

«  aisées  qui  se  livrent  au  travail   intellectuel  ne  se  laissent 

«  point  aller  à  l'indifférence  et  à  l'apathie.    Plus  l'instruction 

«  élémentaire  deviendra  générale  et  active ,  plus  il  est  néces- 

«  saire  que  les  hautes  études,  les  grands  travaux  scientifiques 

«  soient  également  en  progrès.    Si  le  mouvement  intellectuel 

a  allait   toujours    croissant   dans    les    masses ,    pendant  que 

«  l'inertie  régnerait  dans  les  régions  élevées   de  la  société, 

M  il  en  résulterait,  tôt  ou  tard ,  une  dangereuse  perturbation. 

«  Je  regarde  donc  comme  un  devoir  imposé  au  gouvernement, 
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«  dans  rinlérêt  social ,  de  prêter  également  son  appui  ,  et 
«  d'imprimer  ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  une  impulsion  harmo- 
«  nique  à  toutes  les  études  ,  à  la  science  haute  et  pure  , 
«  aussi  bien  qu'à  l'instruction  pratique  et  populaire.  » 

Ces  réflexions  ,  qui  nous  semblaient  le  fruit  d'une  judicieuse 
et  philosophique  appréciation  des  choses  humaines ,  ont  été 
vivement  censurées.  On  ne  pouvait  pas  dire  que  M.  Guizot 
eût  pris  en  haine  l'amélioration  intellectuelle  des  masses  ,  car 
tous  les  organes  de  la  presse  périodique  l'ont  félicité  de  ses 
persévérans  efforts  pour  propager  l'instruction  primaire  ;  mais 
on  a  supposé  qu'il  voulait,  au  moins,  conserver  aux  modernes 
patriciens  la  tranquille  possession  de  tous  les  avantages  sociaux , 
au  préjudice  des  classes  plébéiennes  ,  et  que  sa  circulaire 
n'était  rien  autre  chose  qu'un  cri  d'alarme  jeté  pour  annoncer 
aux  privilégiés  la  menaçante  invasion  des  prolétaires.  Nous 
avouons  toute  notre  répugnance  à  admettre  une  aussi  fâcheuse 
interprétation,  que  nous  croyons  échappée  soit  à  l'irréflexion, 
soit  à  l'amertume  des  passions  politiques. 

Les  théories  qui  se  promettent  de  changer  la  face  du  monde 
sont  nées  d'hier  ,  et  nul  ne  saurait  dire  quel  est  le  siècle  qui 
verra  disparaître  la  constitution  actuelle  des  sociétés.  Il  y  aura 
donc  encore  ,  pendant  long-temps ,  des  enfans  qui  recevront 
de  leurs  pères ,  à  titre  d'héritage  ,  la  fortune  que  ceux-ci 
doivent  à  leurs  travaux.  Il  y  aura ,  pendant  long-temps  encore , 
des  hommes  qui  gouvernent  et  des  hommes  qui  seront  gou- 
vernés ,  et  l'inégalité  des  conditions  ne  paraît  pas  devoir 
s'effacer  plus  tôt  que  les  différences  infinies  qui  existent  dans 
la  nature  humaine.  Ainsi ,  en  admettant  la  hiérarchie  sociale, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  soit  comme  le  résultat  d'un 
ordre  providentiel ,  soit  comme  le  produit  d'une  nécessité 
accidentelle  —  car  nous  ne  voulons  ici  faire  choix  d'aucun 
système  exclusif,  —  les   faits   et   Tinduction  nous  forcent  a 
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admettre  des  rapports  intimes  et  essentiels  entre  toutes  les 
classes  réparties,  par  le  travail  ou  le  hasard,  depuis  le  sommet 
jusqu'aux  degrés  les  plus  inférieurs,  i^es  progrès  de  la  civili- 
sation n'ont  été  ,  en  réalité  ,  qu'une  meilleure  perception  de 
ces  rapports  ,  et  cette  vérité ,  sortie  de  l'observation  philo- 
sophique ,  a  dû  précisément  aux  travaux  de  M.  Guizot  ses 
plus  admirables  développemens.  A  mesure  que  le  monde  a 
marché,  la  personnalité  humaine  a  ûiit  des  conquêtes,  et 
l'exploitation  de  Thomme  par  l'homme  est  tombée  devant 
les  dogmes  nouveaux  de  liberté  et  d'égalité  ;  et  si  le  dix- 
huitième  siècle  a  retrouvé  les  titres  du  genre  humain  ,  le 
dix-neuvième  semble  destiné  à  s'en  prévaloir.  Pendant  long- 
temps, les  religions  ont  suppléé  à  l'établissement  complet  et 
régulier  des  devoirs  sociaux.  Elles  prêchaient  au  riche  et  au 
puissant  la  bienfaisance  et  la  charité.  Aujourd'hui,  la  raison  a 
singulièrement  étendu  la  nature  de  ces  devoirs,  car  elle  a  com- 
pris que  la  philantropie,  réduite  aux  sentimens  du  cœur^  s'é- 
puise dans  d'honorables  mais  vaines  prodigalités  ;  et  le  rapport 
que  la  raison  cherche  à  établir  entre  les  classes  élevées  et  les 
classes  inférieures ,  est  celui  de  ï utilité.  Etre  utile,  ne  pas  ap- 
paraître comme  un  parasite  au  banquet  de  la  vie,  où  les  parts 
sont  inégalement  distribuées^  c'est  faire  le  bien,  non  à  titre 
d'aumône  et  seulement  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  mais  à 
titre  de  devoir  et  suivant  les  règles  éternelles  de  la  justice.  A 
ce  prix,  d'effroyables  perturbations  seront  évitées.  Supposez, 
en  effet,  l'instruction  se  répandant  toujoui^  dans  le  peuple, 
tandis  qu'elle  resterait  stationnaire  dans  les  régions  supé- 
rieures ;  là,  le  sentiment  des  droits  et  des  devoirs  éclaterait 
avec  une  grande  énergie  ;  ici ,  au  contraire,  il  serait  ignoré, 
méconnu,  puisque  Tintelligence  exercée  peut  seule  comprendre 
les  véritables  besoins  de  l'humanité.  Aux  yeux  de  la  classe 
inférieure  ,  la  classe  riche,  aisée,  serait  donc  inutilcj  partant 
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oppressive,  et  une  lutte  mortelle  s'engagerait ,  car ,  d'un  coté, 
on  croirait  combattre  l'iniquité,  la  tyrannie  ;  de  l'autre,  on 
croirait  résister  à  une  révolte. 

Telle  est,  au  reste,  l'histoire  de  presque  toutes  les  révolutions 
violentes.  Ainsi,  rappeler  aux  riches    et   aux  puissans  du  jour 
la  nécessité  de  cultiver  les  hautes  études  ,  c'est  proclamer  que 
l'éducation  perfectionnée  constitue  la  meilleure  garantie  d'or- 
dre et  de  progrès  :  et  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ,  il  ne  s'agit 
pas  de  défendre  de  la  sorte  un  privilège,  un  monopole.  En  effet, 
au    moment    où   les    classes    élevées  ,  grâce  à  leurs  lumières, 
pourront  remplir  entièrement    leur   mission  de  secours  et  de 
justice,  il  n'y    aura    rien   au  monde  de  plus  légitime  que  leur 
»     position,  et  les  modifications  sociales  ,  écrites  dans  le  livre  de 
l'avenir  ,  s'opéreront  pacifiquement  par  le  concours  des  con- 
victions et  la  puissance  de  la  raison.  JNous  avons  ainsi  compris 
les  idées  de  M.  Guizot,  et  nous  les  avons  trouvées  conformes 
à  celles  qu'il  avait  jadis  si  éloquemment  professées.  Nous  nous 
refusons  à  croire,  quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  certaines  publi- 
cations ,   que  l'homme  qui  a  noblement  contribué  à  l'éman- 
cipation  actuelle  du  pays,  ait  songé  plus    tard   à  parquer   la 
portion  laborieuse  de  l'espèce   humaine  dans  les  limites  in- 
franchissables de  l'éducation  primaire ,  et  qu'il  lui  soit  venu 
l'étrange  et  absurde  projet  de  faire  ,  des  hautes  études  ,  une 
espèce  de  reiranchement  derrière  lequel  une  autre  portion  de 
la  population  exploiterait  à  Taise  le  travail  et  les  souffrances 
\   d'autrui.  En  vérité ,  quand  on  réfléchit  aux  rapides  effets  de 
l'instruction,  à  l'incalculable  activité  des  idées,  on  ne  conçoit 
pas  ce  mur  de  séparation  élevé  entre  telle  ou  telle  classe  de  la 
.société.  Il  ne  faut  pas  nier,  pourtant,  qu'en  général,  la  véritable 
ibrce  intellectuelle   résidera  dans  ces  hommes  qui   pourront 
consacrer  à  l'étude  un  temps  plus  long  et  des  ressources  plus 
considérables  ;  or ,  cet  avantage  appartient  évidemment  aux 
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classes   supérieures.    Mais,  encore  une  fois,  si  vous  supposez 
ces  classes   livrées  à  toutes  les  méditations  de  la  science,  l'es- 
prit humain  recevra  d'elle  une  impulsion  dont  il  serait  ridicule 
de  limiter  les  avantages  et  l'étendue.   Le  progrès  ne  porte  la 
livrée  d'aucune  caste  :  il  prend  quelquefois  le  nom  d'un  homme, 
mais  bientôt  il  appartient  à  l'humanité  tout  entière.   On  a  dit 
le  génie  de  Pascal  et  de  Descartes ,  le  siècle  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu,  et  de  quelque  part  qu'ait  jailli   le  rayon   de  lu- 
mière^ il  a  illuminé  le  monde,  et  le  monde  s'est  fait  meilleur. 
Lorsqu'on  veut  examiner  les  modifications  que  la  société 
cherche    à    opérer  sur  elle-même,  on  s'expose  a  de    graves 
erreurs   en    adoptant    un  point  de  vue  trop    restreint.    Ainsi 
procèdent  les  hommes  qui  font  de  toutes  choses  une  question 
exclusivement  politi([ue.  Dans  le  long    et  pénible  travail  des 
civilisations ,  l'histoire  reproduit  souvent  la  lutte  du  riche  et 
du  pauvre,  du  gouvernant  et  du  gouverné.    L'écrivain    poli- 
tique considère,  dans  cette  lutte,  un  fait  matériel  qui  n'est  pas 
susceptible  de  changer  de  forme,  et  les  populations  sont  dis- 
posées, par  lui,  en  deux   camps  ennemis  dont   une   bataille 
réglera  les  prétentions.  Les  ressources  de  la  dialectique  et  de 
l'éloquence  viennent  en  aide  au  sophisme  ou  à  l'irritation  des 
partis,  qui  ne  manquent  jamais  d'exagérer  leurs  griefs  ,  et  les 
systèmes  politiques,  violens  de  leur  nature,  entraînés  au-delà 
du  but  légitime,  arrivent  bientôt  à  ne  plus  voir,  autour  d'eux, 
qu'une  guerre   perpétuelle  où  la  force  donnera   le  pouvoir. 
Mais  si  l'on  se  place  à  une  certaine  hauteur  d'observations, 
loin  des  querelles  journalières,  des  passions,  des  intérêts  d'a- 
mour-propre, il  devient  plus  facile  de  donner  aux  faits  sociaux 
leur  véritable  interprétation.  Rien  ne  nous  paraît  plus  déplo- 
rable que  la  direction  que  certaines  opinions   politiques   s'ef- 
forcent de  continuer  à  ce  qu'elles  appellent  la  lutte  des  oisifs 
et  des  travailleurs.    Les  Saint-Simoniens,  au  milieu  de  leurs 
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mystiques  et  bizarres  conceptions,  ont  eu,  cependant,  sur  ce 
point,  une  pensée  juste  et  profonde;  ils  ont  affirmé  que  le  temps 
de  la  force  brutale  était  passé,  et  que  toute  rénovation,  solli- 
citée parles  principes  d'équité  naturelle,  ne  s'établirait  soli- 
dement que  par  la  puissance  des  convictions.  Or,  le  moyen 
d'agir  sur  les  convictions,  c'est  de  les  éclairer  par  la  science. 
Ainsi,  l'homme  qui  répand,  parmi  le  peuple,  les  connaissances 
élémentaires,  et  qui  encourage,  dans  les  hautes  régions  delà 
société,  la  culture  des  études  sérieuses  ,  ouvre  à  son  pays  une 
large  carrière  d'améliorations  pacifiques;  et  il  faut,  bon  gré, 
mal  gré,  rendre  hommage  à  cette  éclatante  vérité,  c'est  que  le 
monde  commence  à  ne  plus  séparer  ces  deux  conditions  de  la 
perfectibilité  sociale,  progrès^  sécurité. 

Tel  a  été,  dans  notre  conscience,  le- sens  vrai  des  paroles 
de  M.  Guizot  ,  et  si  quelques  doutes  restaient  encore  aux 
esprits  trop  préoccupés  de  nos  dissentimens  politiques,  ils 
disparaîtraient  devant  l'allocution  prononcée  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  au  concours  général.  «  Nos  établis- 
«  semens  classiques,  disait-il,  seront  bientôt  entourés,  pres- 
«  ses,  pour  ainsi  dire,  par  les  diverses  écoles  de  l'instruction 
«  primaire,  telles  que  la  loi  les  a  faites,  et  telles  que  les  dé- 
«  veloppera  le  besoin  du  temps.  Cela  même  est  une  consé- 
«  quence  et  une  image  du  mouvement  intellectuel  qui  s'ac- 
«  complit  dans  la  société,  et  o^m  ^  pour  être  efficace  et  glorieux 
<«  dans  r ensemble^  doit  se  répandre  pareillement  à  tous  les 
"  degrés.  —  Elles  ne  seront  pas,  elles  ne  doivent  pas  être 
«  négligées  ou  dépossédées,  ces  belles  études  de  philosophie, 
«  de  lettres,  d'histoire,  ces  hautes  théories  de  la  science,  qui 
«  sont  l'honneur  et  la  force  de  l'esprit  humain.  Elles  ont ,  au 
<i  contraire,  besoin  detre  poursuivies  avec  plus  d'ardeur,  et 
«  plus  sérieusement  soutenues  que  jamais ,  pour  garder  leur 
#  rang,  pour  éclairer  de  leur  lumière  toutes  les  études  infé- 
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"  rieures^  et  pour  que  la  plus  grande,  la  plus  belle  des  œuvres 
«  de  Dieu,  l'intelligence  de  l'homme,  conserve,  au  milieu 
«  d'une  culture  universelle,  toute  sa  grandeur  et  sa  beauté. 
«  — Nous  atteindrons  ce  noble  but;  nos  propres  instincts, 
«  l'amour  du  pays,  nous  avertiront  que  nous  sommes  nés 
«  dans  une  société  heureuse  et  libre,  mais  ou  le  succès  en 
«  tout  genre  appartient  au  mérite  laborieux^  où  la  concur- 
«  rence  est  active,  où  l'effort  doit  commencer  de  bonne 
«  heure  et  se  renouveler  sans  cesse.  —  Ainsi  piiisse ,  sous  la 
«  garde  d'une  religion  éclairée  et  d'une  morale  sévère ,  pros- 
«  pérer  à  tous  les  degrés  et  s'étendre  sous  toutes  les  formes, 
c<  l'instruction  de  la  jeunesse  française,  afin  d'accroître  et  de 
«  porter  plus  haut  l'esprit  même  de  la  nation!  y> 

Ces  paroles ,  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire , 
auront  de  l'écho  en  France.  C'est  un  noble  et  énergique 
appel  à  toutes  les  intelligences,  c'est  la  réhabilitation  du 
travail  et  de  la  science,  et  là,  il  n'y  a  plus  ni  monopole,  ni 
privilège  ;  car  la  raison  humaine  s'affranchit  pour  tout  le 
monde,  et  ses  conquêtes  morales  ne  sont  pas  une  propriété 
qu'on  exploite  comme  un  brevet  d'invention. 

On  nous  pardonnera,  sans  doute,  l'examen,  assez  long, 
auquel  nous  venons  d(;  soumettre  quelques-unes  des  critiques 
dirigées  contre  la  circulaire  de  M.  Guizot ,  puisque  cet  examen 
confirme  et  développe  les  idées  que  nous  avions  émises  dans 
notre  premier  article.  Suivant  nous,  l'éducation,  quant  à  ses 
résultats,  ne  peut  jamais  être  le  profit  exclusif  d'une  seule 
classe  de  la  société;  car,  pour  empéchef  la  circulation  des 
idées,  il  ne  faudrait  pas  seulement  réserver  l'instruction  à  des 
privilégiés,  il  faudrait  même  la  proscrire  et  l'étouffer  partout. 
Laissez  donc  les  hautes  études  à  ceux  qui  peuvent  les  cultiver 
et  qui  se  rendront  ainsi  plus  utiles  à  leurs  concitoyens. 
Recommandez  au  pouvoir  et  à  la  richesse  d'aimer  et  de  pro- 
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téger  la  science  ;  dites-leur  d'acquérir ,  par  ce  moyen ,  une 
juste  et  incontestable  supériorité;  alors  l'égoïsme  ira  s'affai- 
blissant  devant  le  sentiment  de  la  dignité  humaine;  les  classes 
pauvres  et  laborieuses  recevront,  d'en-haut,  de  nouveaux 
secours  et  des  lumières  nouvelles,  et  la  civilisation,  enfin,  aura 
gain  de  cause,  sans  aucune  de  ces  luttes  sanglantes  qui,  dans 
le  passée  ont  jaloné  sa  route. 

Nous  devons  maintenant  remplir  l'engagement,  que  nous 
avons  pris,  d'indiquer  la  nature  des  principales  études  qui 
devraient  constituer  cette  haute  éducation  sociale,  dans  la- 
quelle résident,  à  notre  avis,  toutes  nos  espérances  d'ordre 
et  d'amélioration. 

Toutes  les  sciences  sont  liées  entre  elles  par  un  rapport  de 
génération.  L'esprit  humain  ,  parti  du  point  le  plus  simple ,  de 
la  notion  la  plus  élémentaire,  a  successivement  organisé  ce 
vaste  système  des  découvertes  scientifiques,  dont  personne  ne 
pourrait  embrasser  l'ensemble,  à  moins  d'un  miracle  dans 
la  durée  de  la  vie  et  dans  l'étendue  de  nos  facultés.  Examinées 
isolément,  les  sciences  présentent  toutes  un  certain  degré 
d'utilité  ,  et  chacune  d'elles  trouv<e ,  dans  les  différentes  profes- 
sions, une  application  plus  ou  moins  nécessaire.  Mais  nous 
n'avons  à  nous  occuper  ni  de  ces  travaux  prodigieux  que  l'es- 
prit de  généralisation  peut  entreprendre,  ni  des  méthodes  et 
des  pratiques  propres  à  féconder  le  travail  qui  fait  vivre.  Nous 
nous  adressons  aux  gens  riches,  aisés,  et  la  question  à  résou- 
dre, pour  eux,  est  celle-ci:  «  Aquel  genre  d'études  devraient- 
ils  surtout  employer  leurs  loisirs?»  ■ 

Le  principe  vital  de  la  société  est  celui  qui  impose  au  ci-^ 
toyen  le  devoir  d'être  utile;  en  d'autres  termes,  de  concourir^ 
par  les  efforts  de  son  intelligence,  h  l'augmentation  du  bicn-^ 
être  moral  et  matériel  de  toutes  les  classes.  Il  est  évident^ 
dès-lors,  qu'on  ne  saurait  négliger  les  occupations  littéraires, 
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qui,  en  épurant  le  goût,  rendent  plus  vif  et  plus  sûr  le  senti- 
ment du  beau  et  du  vrai.  Mais  si  la  littérature,  proprement 
dite,  contribue  à  polir  les  mœurs,  à  exalter  Tart,  a  revêtir 
toutes  choses  d'une  forme  convenable  et  gracieuse,  il  n'est  pas 
moins  certain  quelle  n'intervient  que  faiblement  dans  les 
grands  mouvemens  sociaux.  On  a  dit  que  la  littérature  était 
l'expression  de  la  société;  mais  elle  n'a  jamais  été  le  puissant 
levier  qui  l'ébranlé  ou  la  retient.  La  pensée  d'un  siècle  habite 
plus  haut;  et  quand  l'imagination  délasse  les  hommes  en  leur 
créant  une  grande  variété  d'émotions,  la  raison  les  gouverne 
en  leur  révélant  la  vérité  dans  les  faits  et  dans  les  doctrines. 
En  un  mot,  l'homme  lettré  aura  du  goût,  des  manières  agréa- 
bles, des  sentimens  élevés;  mais  il  pourra,  cependant,  com- 
prendre fort  mal  son  époque  et  ne  lui  rendre  aucun  service 
réel.  Ainsi,  la  littérature,  base  des  premiers  essais  de  l'in- 
telligence, distraction  toujours  nécessaire  pour  elle,  ne  cons- 
titue pas,  néanmoins,  l'éducation  sociale  telle  que  nous  Ten- 
tendons. 

Nous  suppHons  le  lecteur  de  ne  pas  juger  trop  précipitam- 
ment cette  assertion ,  qui  paraît  d'abord  choquer  des  croyances 
solidement  établies.  La  littérature  —  et  nous  ramenons  ce 
mot  à  sa  véritable  signification  —  consiste  dans  les  productions 
de  l'imagination.  Or,  que  l'imagination  soit  riche  ,  féconde  , 
énergique ,  qu'elle  prenne ,  à  nos  yeux  ,  l'essor  du  génie,  qu'elle 
se  fasse  Homère  ou  Milton ,  Dante  ou  Shakspeare,  elle  passera 
toujours  à  la  surface  de  l'humanité.  Ses  chants,  ses  poèmes, 
ses  hymnes,  resteront  dans  la  mémoire  du  peuple;  nous  y 
puiserons  encore  d'ineffables  jouissances,  comme  Winckelman 
vivait  d'extase  et  d'amour  devant  les  beautés  idéales  de  l'art. 
Mais ,  en  dehors  de  ce  magique  domaine  de  l'imagination ,  le 
monde  positif,  le  monde  des  intérêts,  avance  à  travers  les 
ruines  qu'il  fait  et  les  œuvres  qu'il  élève.    L'enthousiasme  ,  ou 
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les  grâces  de  l'esprit,  n'ont  pas  d'étreintes  assez  poignantes,  ni 
de  charmes  assez  puissans,  pour  remuer  profondément  une 
époque  tout  occupée  de  sa  régénération  sociale  et  politique. 
Regardez  autour  de  vous ,  quarante  années  ont  suffi  pour 
arracher  l'Europe  moderne  aux  systèmes  du  moyen-âge.  Il  y 
a  maintenant  un  abîme  entre  1788  et  1834.  Rois,  peuples, 
art,  industrie,  gouvernement,  tout  s'est  modifié,  et  ceux  de 
nos  pères  qui  vivent  encore  ne  reconnaissent  plus  ,  dans  le 
monde,  que  le  soleil  qui  les  éclairait  jadis  comme  aujourd'hui. 
Aussi,  la  littérature  est  comme  absorbée,  perdue,  dans  ce 
mouvement  universel ,  et  si  elle  n'a  plus  de  règle  ,  c'est  qu'elle 
n'a  plus  d'empire.  En  vain,  sous  la  main  crispée  de  nos  géans 
dramatiques,  elle  se  fatigue  et  s'épuise;  en  vain  M.  Hugo, 
qui  voit  tout  dans  son  talent  ou  dans  son  savoir-faire,  pro- 
clame que  le  drame  résume  la  société,  nul  ne  fait  attention  li 
la  littérature,  comme  élément  social  :  on  l'aime,  on  la  cultive, 
pour  les  plaisirs  de  l'esprit;  mais  on  la  quitte,  pour  de  graves 
études,  dès  qu'il  s'agit  de  remplir  les  devoirs  d'homme  et  de 
citoyen.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  mot  si  souvent 
répété  :  «  Nous  n'avons  plus  de  littérature.»  Certes,  il  y  a  en 
France ,  et  il  y  aura  toujours  des  hommes  qui  rechercheront 
les  satisfactions  du  goût  et  de  l'imagination ,  et  qui  maintien- 
dront les  pures  et  nobles  proportions  de  l'art  au  milieu  des 
folles  conceptions  d'une  école  dépravée.  Mais  la  littérature 
ne  sera  plus  ce  qu'elle  a  été  au  dix-septième  siècle.  Tous  les 
travaux ,  toutes  les  idées  venaient  à  elle,  ainsi  qu'au  principe 
unique  du  progrès  social.  C'était  là  le  contre-poids  du  royal 
despotisme  de  Louis  XIV.  Tout  ce  que  la  littérature  put  faire, 
alors,  fut  de  préparer  les  esprits  à  d'autres  méditations.  Pascal 
avait  anéanti  l'homme  devant  l'immensité  de  Dieu  ;  Bossuet , 
prêchant  les  nations  sur  le  sépulcre  des  rois  ,  avait  trouvé 
l'égalité  suprême,  palais  et  umbra ;  voici,  pourtant,  les  pre- 
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mièrcs  agitations  de  la  tempête  qui  devait  ébranler  le  monde  ! 
La  littérature  perd  aussitôt  son  caractère  essentiel.  L'imaginar 
tien  cède  la  place  aux  passions  du  siècle.  On  ne  peint  plus  les 
sentimens  du  cœur  humain ,  mais  on  retrace  partout  les  palpij 
tations  de  la  société  politique.  La  littérature,  enfin,  se  fon< 
dans  une  philosophie  dogmatique,  raisonneuse,  déclamatoire. 
Voltaire,  tout  en  suivant  la  poétique  d'Aristote,  fait,  contre 
le  fanatisme  ou  la  tyrannie,  des  tragédies  qui  ressemblent  à 
des  pamphlets.  Tout  le  monde  se  rue  aux  comédies  de  Beau- 
marchais, parce  que  le  Figaro -peuple  s'y  reproduit  avec  sa 
verve,  sa  pétulance  et  son  insatiable  besoin  de  critique  et  de 
liberté.  Puis,  dans  la  tourmente  révolutionnaire,  pendant  le 
fracas  du  régime  impérial,  au  milieu  de  nos  débats  parlemen- 
taires et  de  notre  progrès  constitutionnel,  la  littérature, 
rapidement  dépassée  par  les  recherches  morales  et  scientifi- 
ques, reste  presque  étrangère  au  monde  extérieur,  sauf  quel- 
ques querelles  de  coterie  et  quelques  principes  nouveaux  de 
composition.  Il  devait  en  être  ainsi;  car,  dussions-nous  nous 
répéter,  nous  affirmons  que  si  les  études  purement  littéraires 
sont  la  distraction  de  l'intelligence,  elles  ne  peuvent  lui  four- 
nir l'aliment  substantiel  dont  la  raison  de  l'homme  se  nourrit, 
lorsqu'elle  lutte  pour  le  plus  complet  développement  de  la 
civilisation.  Dans  une  pareille  occurrence,  pour  être  utile  aux 
autres  et  à  soi-même ,  pour  acquitter  libéralement  sa  dette 
de  citoyen ,  il  faut  connaître  la  valeur  des  hommes  et  des 
choses,  et  cela  ne  s'acquiert,  surtout,  qu'avec  l'étude  de  l'his- 
toire, de  la  philosophie  et  de  l'économie  politique.  Nous 
voudrions  voir  ces  sciences  répandues  dans  les  hautes  classes 
de  la  société.,  car  notre  conviction — et  nous  cherchons  à 
l'appuyer  de  preuves  irrécusables — est,  qu'avec  tous  les  résul- 
tats du  passé,  elles  renferment  toutes  les  puissances  de  l'avenir. 

^  G.  R.  (Rouen.) 


Uotire 
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(  SUITE  ET  FIN.  ) 


Depuis  1789,  la  fabrique  d'EIbeuf  a  présenté  des  varia- 
tions très  sensibles ,  et  a  successivement  éprouvé  l'effet  de 
diverses  circonstances  prospères  ou  défavorables.  La  réunion 
de  la  Belgique  à  la  France,  proclamée  vers  la  fin  de  179$  ,  fit 
naîtixi  pour  elle  une  concurrence  fâcheuse.  Les  draps  de  Fer- 
viers  séduisirent  les  consommateurs  par  leur  finesse,  accom- 
pagnée du  coup-d'œil  le  plus  brillant,  et  allaient  devenir 
l'objet  d'une  préférence  presque  exclusive.  Pour  échapper  à  la 
ruine  qui  les  menaçait,  les  fabricans  d'Elbeuf  s'empressèrent 
d'adopter,  à  l'instar  de  leurs  rivaux,  des  machines  propres  à 
procurer  la  perfection  de  la  filature  et  des  apprêts.  Il  y  a 
plus  de  trente  ans  que  l'on  a  commencé  à  faire,  au  filage  de  la 
laine,  l'application  des  grands  systèmes  qui,  depuis,  se  sont 
singulièrement  multipliés.  Les  premiers  ctablissemens  en  ce 
genre  paraissent  avoir  été  formés  par  MM.  Robert  Flauignj  et 
Amable  Delannaj.  C'est  à  M.  Capplet  qu'on  doit  le  perfec- 
tionnement de  la  teinture,  par  des  procédés  qu'il   a  importés 
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d'Angleterre.  L'adoption  des  machines  opéra  la  plus  heureuse 
révolution..  Des  produits  remarquables  par  leur  solidité ,  leur 
souplesse  et  la  beauté  de  leur  apprêt,  rappelèrent  les  acheteurs, 
qui  s'étaient  momentanément  éloignés.  Ils  revinrent  en  foule,  et 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  la  qualité  des  étoffes 
fut  tellement  graduée ,  que  les  prix  variaient  dans  la  propor- 
tion d'un  à  trois ,  tandis  qu'auparavant ,  la  différence  n'était 
que  de  deux  ou  trois  francs  ;  aussi ,  la  quantité  des  draps  fabri- 
qués s'accrut-elle  de  près  de  moitié. 

Voici  le  tableau  de  l'industrie  en  i8i4: 

80  fabriques  ; 

i3  teintureries,  dont  10  en  petit  teint  et  3  en  grand  teint; 

1  dépots  de  laines,* 

2  maisons  de  commission  en  draperies. 

25  a  3o  mille  demi-pièces  de  36  à  38  aunes  étaient  confec- 
tionnées ; 

18  mille  ouvriers  employés,  dont  8  mille  à  l'intérieur  et 
10  mille  à  l'extérieur; 

120  carderies,  et  leurs  jenny-mulls  de  48  broches; 

4o  manèges,  équivalant  à  la  force  de  100  chevaux  attelés; 

5o  laineries  mécaniques  et  3oo  tables  à  tondre; 

Le  kilogramme  de  laine  employée  valait  de  5  à  8  francs. 

Prix  commun  des  draps  :  20,  25  et  3o  francs  l'aune,  selon 
la  couleur. 

20  millions  environ  de  produits  étaient  livrés  au  commerce. 

A  cette  époque  de  1 8 1 4  ?  on  ne  connaissait  point  encore 
les  mécaniques  dites  tondeuses  y  qui  ,  introduites  depuis, 
ont  amené  un  changement  considérable  dans  l'apprêt  du  drap; 
on  n'avait  point  non  plus  admis  l'usage  des  machines  à  va- 
peur, et  comme  il  n'existe,  dans  la  ville  d'Elbeuf,  que  deux 
chutes  d'eau ,  qui ,  de  temps  immémorial ,  sont  appropriées  à 
des  moulins  à  blé ,  on  ne  se  servait  que  de  manèges.    C'est  en 
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1819  que  les  premières  machines  à  vapeur  et  tondeuses  ont 
été  employées  à  Elbeuf  et  que  leur  introduction  a  complété 
le  système  qui  a  si  prodigieusement  élevé  l'industrie  manu- 
facturière. Une  cause  non  moins  puissante  d'activité  a  été  la 
séparation  de  la  Belgique  et  aussi  la  prohibition  des  marchan- 
dises étrangères  ;  ces  deux  circonstances  ont  déterminé  la 
direction  des  capitaux  ver^  les  entreprises  industrielles,  et 
provoqué  la  création  des  nombreux  établissemens  qui  ont 
atteint  progressivement  le  degré  actuel  de  perfection. 

Pour  apprécier  le  pas  immense  fait  par  l'industrie,  il  suf-- 
fîra  de  comparer  son  état  actuel  avec  ce  qu'elle  était  en  1789 
et  en  1814. 

On  compte  aujourd'hui  200  fabriques  ; 

25  teintureries,  faisant,  à  la  fois,  le  grand  teint  et  le 
petit  teint; 

10  dépôts  de  laines  ; 

64  maisons  de  commission  en  draperies. 

60  à  70  mille  demi- pièces  de  drap  de  4^  aunes  sont  con- 
fectionnées. 

On  emploie,  au  moins,  25  mille  ouvriers,  dont  i5  mille 
à  l'extérieur  et  10  mille  à  l'intérieur;  il  est  à  remarquer 
que  ces  derniers,  ayant,  pour  la  plupart,  leur  domicile  au-de- 
hors  de  la  ville,  dans  un  rayon  de  deux  à  trois  lieues,  re- 
tournent chez  eux  tous  les  samedis  et  reviennent  le    lundi. 

On  compte  3oo  carderies,  et  leurs  jenny-muUs  de  60  à 
120  broches  ; 

45  machines  à  vapeur,  équivalant  à  la  force  de  ySo  che- 
vaux attelés; 

1 5  autres  machines  à  vapeur  servant  de  calorifères  ; 

25 o  laineries  mécaniques;  "  '       ' 

i5o  tondeuses,  grandes  et  petites; 

2  fouleries ,  par  machines  à  vapeur; 
1 5  dégraisseuses  mécaniques. 


144  NOTICE 

On  emploie,  environ,  trois  millions  de  kilogrammes  de 
laine  en  blanc,  au  prix  de  lo  à  i5  francs  le  kilogramme. 

Le  prix,  commun  des  draps  est  de  1 5  ,  20  et  25  fr.  l'aune , 
selon  les  couleurs. 

Enfin ,  les  produits  annuels  sont  de  40  à  45  millions. 

Indépendamment  de  l'accroissement,  en  quantité,  des  pro- 
duits et  des  établissemens,  on  a  obtenu  l'avantage  plus  pré- 
cieux encore  d'une  très  grande  amélioration  dans  les  prix  et 
dans  les  apprêts  ;  on  peut,  en  effet,  affirmer,  sans  craindre  la 
contradiction,  qu'aujourd'hui,  malgré  la  cherté  des  matières 
premières ,  Elbeuf  présente  au  commerce  des  draperies  de. 
i5  à  25  francs,  infiniment  supérieures  à  celles  qu'il  livrait  à 
des  prix  doubles,  U  y  a  vingt  ans. 

\  On  commence,  en  outre,  à  offrir  à  la  consommation  des 
articles  de  nouveautés,  pour  vêtemens  d'été;  cinq  fabriques  se 
livrent,  avec  succès,  à  cette  nouvelle  branche  d'industrie. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  mention  du  Puchot ,  petit  ruisseau 
qui  prend  sa  source  dans  la  ville,  la  traverse  en  grande  partie, 
et  se  jette  dans  la  Seine,  sans  quitter  son  territoire,  où  il 
répand  la  richesse.  Une  ordonnance  royale,  du  6  février  1822, 
l'a  soumis  à  un  règlement  spécial.  Il  existe,  sur  son  cours, 
20  teintureries,  une  filature,  deux  tanneries  et  deux  moulins. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  jusqu'à  présent, 
doivent  donner  une  grande  idée  du  développement  de  l'indus- 
trie manufacturière  d'Elbeuf.  On  peut,  en  effet,  considérer 
cette  ville  comme  un  vaste  atelier,  oii  personne  n'est  oisif. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs ,  que  les  filatures  de  Loui>iers, 
de  Bernay ,  du  Pont-Authou ,  à'Évreux  et  des  Andelys , 
travaillent  presque  exclusivement  pour  Elbeuf. 

Ces  immenses  et  rapides  progrès,  qui  attestent  la  haute 
intelligence  des  manufacturiers  de  cette  ville,  leur  ont  mérité 
d'honorables  distinctions  aux  diverses  expositions  de  l'industrie 


SUR  LA  VILLE  D'ELBELF.  145 

fi^ançaise.  Je  m'empresse  de  citer  celles  qui  viennent  de  leur 
être  décernées  cette  année  :  Croix  de  la  Légion-d' Honneur, 
M.  Robert  Flavigny;  Rappel  de  médailles  d'or,  MM.  Robert 
Flavigny  et  fils;  Médailles  d'or,  MM.  Chefdrde  et  Chau- 
VREULX,  Victor  et  Auguste  Grandin;  Rappel  de  médailles 
d argent,  MM.  Desfresches  et  fils,  I>egrand-Duruflé  et 
fils;  Médailles  d argent ^  MM.  Félix  Aroux  ,  Sevaistre- 
Turgis,  Chenevières,  Charvet,  Delarue;  Médailles  de 
bronze^  MM.  Javal,  Barbier  et  Gaudchaux  frères. 

fil  l«î>  tZ'6\  «ïôiinftM 
La  ville  d'Elbeuf  est  fréquentée  annuellement  par  un  grand 
nombre  d'acheteurs  qui  s'y  rendent  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  et  même  de  l'étranger. 

On  a  vu  précédemment  que  sa  population  fixe  est  de 
dix  mille  habitans,  et  qu'elle  est,  au  moins,  doublée  par  la 
population  mouvante;  aussi  la  consommation  y  est-elle  très 
considérable;  on  peut  en  juger  par  les  registres  de  percep- 
tion des  droits  d'octroi,  d'après  lesquels  je  vais  faire  connaître 
les  quantités  des  principales  denrées  introduites  pendant  le 
cours  de  i833  :  vins  en  cercles,  3,471  hectolitres;  alcool 
pur,  1,372  hectolitres;  cidres  et  poirés,  3i,5i5  hectolitres; 
bœufs  et  vaches,  i,33o;  veaux  et  génisses,  2,020;  moutons,' 
3,473;  porcs,  885;  viande  dépecée,  9,007  kilogrammes. 

.  La  comparaison  suivante  est  assez  curieuse  et  prouve  com,- 
bien  se  multiplient  les  machines  à  vapeur.  Consommation  de  : 

1825 ,  40,734  h.  de  charbon  de  terre  ;  26,166  h.  d'avoine ,  486,172  bottes  de  foin. 
1833,126,781  idem  12,9&4       idem        284,353       idem. 

-  A  ces  rensoignemens ,  je  crois  devoir  ajouter  les  résultats 
moyens,  pour  un  an,  du  tableau  du  mouvement  de  la  popu- 
lation pendant  les  dix  dernières  année»,   182/1  à  i833.'    ^'   . 

IV.  Il 
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/   Garçons,  115 

DÉCÈS:   I   Hommes  mariés,    46 

(   Veufs,  17 


223 


Filles,  108    J 

Femmes  mariées,    36   >  Ensemble..  \     82 

Veaves,  34   )  !     51 


Excédant  des  naissances  sur  les  décès. 


Pendant  ces  dix  ans,  cinq  veuves,  deux  filles  et  un  homme 
sont  morts  nonagénaires  ;  il  n  y  a  point  eu  de  centenaire. 

Le  nombre  moyen  des  mariages  a  ëtë  de  78  par  an;  en 
i833,  il  y  en  a  eu  94. 

L'année  i832  est  la  seule  où  les  décès  ont  excédé  les  nais- 
sances ;  c'est  celle  où  a  régné  le  choléra.  Pendant  les  sept  mois 
et  demi  qu'il  a  duré  à  Elbeuf ,  de  la  fin  d'avril  au  commence- 
ment de  décembre,  on  y  a  compté  334  malades  (141  mâles, 
193  femelles),  dont  124  (52  mâles,  72  femelles)  ont  succombé. 
D'autres  maladies  ont,  d'ailleurs,  exercé,  dans  le  courant  de  cette 
année ,  une  maligne  influence  qui  a  rendu  les  décès  beaucoup 
plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire  :  il  y  en  a  eu  537. 

Cette  notice  sur  la  ville  d'Elbeuf  serait  incomplète  ,  si 
elle  ne  faisait  connaître  le  caractère  de  ses  habitans;  je  repro- 
duirai donc  ici  un  passage  du  savant  Le  Pecq  de  la  Clôture, 
et ,  comme  les  mœurs  fondamentales  d'une  population  ne 
changent  pas  brusquement  dans  l'intervalle  de  quelques  années, 
un  tableau ,  tracé  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  peut  et  doit 
encore  convenir  pour  le  commencement  du  dix-neuvième  ^: 

«  Le  peuple  d'Elbeuf,  dit-il,  est  laborieux,  actif,  obligeant, 
«  sobre,  entièrement  occupé  aux  différens  travaux  des  fabri- 
«  ques.  Les  habitans  sont  fort  intelligens  dans  le  commerce, 
«  et  n'ont  entr'eux  qu'une  sorte  de  rivalité,  celle  de  mieux 
«  faire,  la  plus  capable  d'exciter  leur  émulation.  Ils  sont  hon- 

'  J'emprunte  cette  citation  m^fréci s  de  J^^^^  par  M.  Théod. 

Licquet.— 2*  édit.,  1830.         '  ^'  '"""  ' 
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«  nêtes,  généreux,  avec  les  étrangers;  plus  économes,  peut- 
<i  être,  dans  leur  intérieur.  Les  femmes  y  partagent  ordinai- 
«  rement  les  soins  de  la  fabrique.  On  y  voit  régner  l'union  dans 
«  les  familles,  et  cette  vraie  sollicitude  qui  fait  partager  éga- 
«  lement  les  peines  et  les  plaisirs  du  ménage.  La  fidélité  parmi 
«  les  époux,  la  tendresse  des  pères,  le  respect  filial  et  l'intimité 
«  domestique,  sont  des  qualités  qui  semblent  réservées  à  cette 
M  ville  heureuse,  qui  m'a  vu  souvent  témoin  et  admirateur  de 
«  ces  antiques  vertus.  » 

Je  devrais  craindre  d'avoir  déjà  fatigué  l'attention  de  mes 
lecteurs,  et  cependant,  je  me  flatte  que  les  détails  qui  vont 
suivre  ne  leur  paraîtront  pas  dépourvus  d'intérêt. 

Outre  l'hospice  des  malades,  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
ment de  cette  notice,  il  existe  à  Elheuf  un  hospice  fondé, 
en  1824,  par  le  conseil  municipal,  pour  vingt  vieillards  indi- 
gens  des  deux  sexes,  et  un  asile  pour  les  pauvres  orphelins^ 
créé,  dès  1819,  par  M"*'  Caroline  Bertea.u  ,  qui,  pendant 
trente  années ,  a  consacré  tous  les  instans  de  sa  vie  à  secourir 
les' malheureux,  en  se  privant  elle-même  du  plus  strict  néces* 
saire.  Depuis  1804  ,  elle  a  rempli,  gratuitement ,  les  fonctions 
de  directrice  de  l'hospice  des  malades ,  et  s'est  chargée ,  avec 
le  même  désintéressement,  de  la  direction  de  celui  des  vieil-^ 
lards,  lors  de  sa  fondation.  Les  uns  et  les  autres  ont  reçu 
d'elle  les  soins  les  plus  touchans  ^^t  les  plus  assidus.  Cepen* 
dant,  ces  pénibles  occupations,  sans  cesse  renaissantes,  ne 
suffisaient  point  encore  à  cette  active  charitél  dont,  elle  étai^ 
dévorée,  et  qui  semblait  multiplier  ses  forces  et  ralpatir  Ja 
course  rapide  du  temps.  ibihîii  fjUyitu^  h»)  itl 

En  1819,  dans  un  hameau  écarté,  languissaient  un  vieil"^ 
lard  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et  ses  deux  petites-filles, 
Piiiie  âgéè'de  neuf  ans,  Tautre  de  sfx  ;Paînéc  <^vait  a^^|jgii^j| 
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à  la  tête  une  tumeur  dégoûtante  et  infecte;  la  seconde  était 
près  de  périr  d'épuisement  ;  ces  infortunés ,  qui  n'avaient  pas 
même  de  paille  pour  se  coucher,  étaient  en  proie  à  tous  les 
maux  d'une  longue  et  profonde  misère ,  lorsqu'un  ange  conso- 
lateur vint  leur  apporter  des  secours  inattendus  :  M"''  Berteau 
donna,  au  vieillard,  une  partie  de  son  propre  lit,  pourvut  à 
ses  besoins  les  plus  pressans ,  se  chargea  des  deux  petites 
filles,  les  soigna  de  ses  mains,  les  rendit  à  la  santé.  D'autres 
enfans  furent  signalés  à  sa  pitié,  elle  les  accueillit  tous 
avec  la  même  générosité,  et  sa  maison  devint  bientôt  trop 
petite  pour  les  loger.  Elle  n'hésita  pas  à  en  louer  une  plus 
grande ,  quoiqu'elle  n'eût  d'autres  ressources ,  pour  faire  face 
a  ces  charge^  toujours  croissantes,  que  son  industrieuse  charité 
et  l'ascendant  de  la  vertu.  Elle  sut  exciter  la  bienfaisance  des 
personnes  aisées ,  et  son  établissement ,  qu'elle  désigna  sous  le 
nom  de  la  ProMence ,  s'étant  augmenté  de  jour  en  jour,  il 
s'y  trouvait,  à  la  fin  de  i833  ,  cent  soixante  jeunes  filles  orphe- 
lines ou  abandonnées  de  leurs  parens  ^  Outre  l'instruction  , 
commune  à  toutes,  les  unes  sont  formées  aux  travaux  de  l'ai- 
guille ,  d'autres  veillent  sur  leurs  jeunes  compagnes  ou  se  con- 
sacrent aux  malades,  et  vont,  dans  la  ville,  soigner  le  pauvre 
comme  le  riche,  avec  cet  amour  de  l'humanité  dont  leur  bien- 
faitrice leur  a  donné  l'exemple. 

Tant  de  vertu  devait  fixer  les  regards  de  l'Académie  Fran- 
çaise, dispensatrice  des  bienfaits  de  feu  M.  de  Montyon  : 
aussi  décerna-t-elle ,  en  i833,  à  M"®  Caroline  Berteau,  un 
prix  de  6,000  francs.  Dans  le  discours  prononcé  à  cette  oc- 
casion par  M.  de  Jouy,  directeur  de  l'Académie  Française,  on 
lit  ces  paroles  remarquables  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
«  citoyens  les  plus  considérables  d'une  ville,  c'est  la  ville  en- 

'  Douze  petits  garçons,  également  orphelins,  y  avaient  aussi  été  reçus  pro- 
visoirement. 
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0  tière,  ses  magistrats  en  tête,  qui  s'est  chargée  de  présenter  à 
«  l'Académie  Française  les  titres  de  M"^  Caroline  Berteau  à 
«  l'hommage  éclatant  qu'elle  reçoit  aujourd'hui.  »> 

Après  avoir  cité  plusieurs  traits  de  bienfaisance ,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter,  M.  de  Jouy  ajoute: 

V»  L'éloge  de  M"*^  Berteau  n'est  pas  complet,  Messieurs; 
«  c'est  surtout  pendant  l'invasion  du  choléra  que  la  charité 
i<  elle-même  a  paru  se  manifestera  tous  les  yeux ,  sous  les  traits 
«  de  cette  vertueuse  femme.  A  l'apparition  du  fléau,  elle  impro- 
«  vise,  en  quelque  sorte,  dans  l'hospice,  une  infirmerie  spé- 
«  ciale ,  où  cent  cinquante  cholériques  sont  successivement 
«  admis  :  cent  neuf  en  sortent  guéris.  Trois  infirmières  suc- 
«  combent  ;   personne  ne  se    présente   pour  les  remplacer  : 

*  M"*  Berteau  ,  restée  presque  seule,  ne  perd  point  courage  , 
^i  elle  se  multiplie,  elle  ne  quitte  le  lit  d'un  malade  que  pour 

•  courir  à  un  autre;  elle  double  les  jours,  car,  pour  elle,  il 
f  n'y  a  plus  de  nuits  ,  plus  de  sommeil;  elle  oublie  quelquefois 
P  de  prendre  la  nourriture  nécessaire  au  soutien  d'une  vie  si 
«  précieuse;  mais  la  charité  la  fait  vivre,  et  son  courage  dé- 
«  sarme  le  trépas. 

«  C'est  ici  qu'un  fait  remarquable  doit  être  signalé.  I^e  fléau 
»  étend  ses  ravages;  la  mort  frappe  de  toutes  parts,  aucun 
«  quartier  de  la  ville  n'est  épargné;  l'épidémie  meurtrière  arrive 
«  ^ux  portes  de  la  ProMence-Serteau  y  les  maisons  contiguës 
M  comptent  des  victimes  do  tous  les  âges ,  et ,  par  une  sorte  de 
«  miracle  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  la  cause 
«  première  aux  précautions,  aux  soins  et  à  l'ordre  ({ui  régnent 
«  dans  cet  établissement,  les  deux  cents  enfans  de  M"'  Berteau 
ii  sotit  respectées  ;  pas  une  seule  n'éprouve  le  plus  léger  syinp- 
ff.tam^tde  l'inexorable  fléau.  L'Académie  Française  se  croit, 
v'étace  moment,  l'organe  de  M.  de  Moutyon  lui-même,  ea 
«  décernant  un  premier  prix  de  vertu,  de  la  valeur  de 
«  6,000  francs,  à  M"*  Berteau.  » 
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Une  autre  récompense,  que  ses  sentimens  religieux  lui  au- 
raient, peut-être,  fait  trouver  plus  estimable  encore,  lui  fut 
bientôt  destinée.  I^e  vendredi  2 1  février  1 834  »  ^'  Capplet , 
déjà  cité,  obtint  une  audience  particulière  du  Pape,  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  agréable  et  lui  donna,  comme  souvenir,  une 
médaille  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  '.  Il  avait  parlé  de  la 
fondatrice  de  la  Providence:  le  dimanche  suivant,  il  reçut,  du 
Saint-Père ,  pour  M"^  Berteau ,  une  médaille  semblable ,  qu'il 
se  faisait  une  fête  de  lui  remettre,  tandis  que,  dès  le  i3  du 
même  mois,  les  pauvres  ,  les  malades,  les  orphelins  d'Elbeuf, 
pleuraient  leur  bienfaitrice  ,  morte,  presque  subitement,  à  six 
heures  du  matin ,  après  quelques  instans  de  souffrance.  Cette 
perte  fut  vivement  sentie  et  le  sera  long-temps  encore  ;  mais 
je  me  hâte  d'ajouter  que  les  malheureux  ne  sont  pas  restés  sans 
consolation  :  M"*'  Céleste  Louvet  s'est  acquis  des  droits  à  leur 
reconnaissance,  à  leur  vénération,  par  le  courageux  dévoû- 
ment  qui  l'a  portée  à  essayer  de  remplacer  celle  qui  fut  son 
amie,  et  c'est  à  elle  que  M.  Capplet  a  remis  la  médaille  du 
souverain  pontife. 

A. -G.  Ballin.  (Rouen.  ) 

'  Cette  médaille,  ovale,  d'environ  20  lignes  de  haut  sur  15  de  large,  repré- 
sente, d'un  côté,  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et,  de  l'autre,  saint 
Grégoire  et  saint  Romualde,  abbé.  En  plus  petit  modèle,  elle  se  porte  à  la 
boutonnière ,  comme  une  décoration ,  suspendue  à  un  ruban  blanc  et  jaune. 
Mg""  Feschi,  grand-maître  de  la  chambre,  donna  à  M.  Capplet  deux  autres 
médailles  à  l'effigie  de  Grégoire  XVI,  dont  une  était  aussi  destinée  à  mademoi- 
selle Berteau. 

|...  ^'  ■■'.-'  ;,  =  •>  Mib'io'i  i;  S'-  ' 

ISota.  Il  est  à  remarquer  que  j'ai  profité  de  quelques  articles  sur  Elbeuf , 
insérés,  en  1826,  dans  un  journal  de  cette  ville.  Quant  aux  renseignemens  sur 
l'état  actuel  de  l'industrie,  je  les  dois  à  1  un  des  principaux  manufacturiers  de 
la  même  ville.  D'autres  personnes,  encore,  ont  bienToulu  m'aider  à  compléter 
cette  notice,  notamment  M.  le  maire,  M.  le  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  et 
M.  Capplet.  Je  les  prie  d'en  agréer  mes  remercîraens.    :         ' 

,1  lî  ,  éXitt&h  000^ t> 
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Jeune  Siikf  \mxit  Tin^t. 

SOUVENIR  DE  MADEMOISELLE  J.  M. 

•  ...,  *c..n 
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était  une  ame  charmante  ! 


"^  —  Diderot.  — 

Et  rose,  eUe  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses 
L'espace  d'un  matin. 

—  Malherbe.  — 

•  i  "    •       ■  ■         "      ' 


Hélas!  une  ame  de  seize  ans. 

Une  douce  colombe ,  ,    , 

Langait  ,  se  penche  et  tombe 

Au  réveil  du  printemps. 

Jésus  ,  Tierge  Marie ,  ,     , 

Oavrcz-lni  Totre  cœur  :  ... 

■fn.il       >!,■>,.      ? 

Jeune  enfant,  jeune  âcnr , 
Un  soufTle  Fa  flétrie.         , 


n%  JEUNE  FILLE,  JEUNE  ANGE. 

J'ai  crié  vers  mon  Dieu  :  «  Seigneur, 
Grâce  ,  grâce  pour  elle  î 
Oti!  grâce  :  elle  est  si  belle  ^ 
Elle  a  tant  de  candeur  î 
Donne  une  seule  aurore  , 
Donne  quelques  instans  : 
Qu'un  soleil  de  printemps 
A  son  front  brille  encore. 


«  Laisse-lui  voir  les  cbamps  dorés, 
Et  la  terre  couverte 
De  mousse  et  d'herbe  verte , 
Et  les  bosquets  ambrés, 
Et  cette  onde  limpide 
Qui  coule  nuit  et  jour , 
Ecumeuse  d'amour 
Aux  pieds  du  roc  humide. 

«  Laisse-la  courir  au  vallon , 
Et,  sur  rhumble  fougère. 
Poursuivre  l'éphémère 
■uoi  :.•>!  ui-/i <   Et  brillant  papillon  j 

Ou  de  sa  main ,  plus  blanche 
Que  l'étoile  des  prés, 
Cueillir  les  fruits  dorés 
De  l'arbre  qui  se  penche. 


«  Qu'elle  baigne  encore  au  ruisseau 

Sa  longue  chevelure , 

—  Le  soir ,  quand  la  nature 

Revêt  son  noir  manteau  5  — 

Que  la  brise  légère 

L  agite  mollement , 

Comme  un  vent  d'Orient      _■    ■ 

li/joa  ni  5 


Agite  l'onde  amère. 
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Qu'elle  entende  F  hymne  sacré 
De  l'oiseau  qui  s'éveille. 
Et  chante  la  merveille 
D'un  beau  ciel  azuré. 
A  cette  pauvre  femme , 
Seigneur  ,  encore  un  jour , 
Pour  que  des  chants  d'amour 
Vibrent  doux  à  son  arae  !  » 


Sur  la  terre ,  malgré  mes  cris , 
Elle  a  passé  rapide. .  . . 
Comme  le  faon  timide 
A  travers  les  taillis 
Court  retrouver  sa  mère, 
Toi ,  jeune  ange  aux  yeux  bleus , 
Près  de  Dieu  ,  dans  les  cieux 
Vole ,  vole  légère  ! 

.lœ  ^ -'^Id.ul^yS^"^  DHALLERS.  (  Rouen. > 


rj  toi ^rii/o  ^  julmou 
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F.i.f 


Mm  €i)a&&t 

EI\  PENSYLVANIE, 


Un  jour  d'hiver  de  1817  (j'habitais  alors  le  nord  de  la  Pen- 
sylvanie  j,  je  pris  mon  fusil,  et  seul  je  sortis  pour  aller  tirer 
quelques  daims,  le  long  du  Buskill,  un  des  afïluens  delà  De- 
laware ,  à  environ  cent  milles  au  nord  de  Philadelphie.  La 
contrée  qu'il  arrose  est  remarquable  par  son  sol  nu ,  couvert 
d'arides  rochers. 

La  population,  à  cette  époque,  était  clairsemée,  peu  nom- 
breuse ,  et  l'établissement  ou  village  le  plus  rapproché  était 
éloigné  de  quinze  milles  de  l'habitation  que  je  venais  de  quitter 
et  de  quelques  huttes  faites  de  troncs  d'arbres ,  dans  le  voisi- 
nage. Ce  sol  rocailleux  et  aride  offre  peu  d'attraits  aux  travaux 
de  l'agriculteur  et  du  pionnier  .  Les  animaux  sauvages  y  sont 
nombreux  :  les  daims,  les  ours, les  panthères,  les  loups,  sem- 
blent être  les  seuls  habitans  de  ce  pays  désolé;  d'horribles  mugis- 
semens ,  ou  des  hurlemens  sinistres ,  rompent  seuls  le  profond 
silence  qui  règne  dans  ces  solitudes  romantiques. 

Le  jour  de  ma  sortie  était  froid,  sombre,  et  menaçait  d'être 
pluvieux.  J'avais  marché  près  de  trois  milles ,  peut-être,  sans 
avoir  tué  autre  chose  qu'un  daim ,  bien  que  j'en  eusse  vu  plu- 
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sieurs,  mais  hors  de  portée  de  mon  bon  fusil.  C'était  un  beau 
mâle;  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  abattis,  comme  de  cou- 
tume ,  je  le  suspendis  à  la  branche  d'un  chêne  desséché,  jusqu'à 
ce  que  je  pusse  le  faire  transporter  chez  moi. 

Etant  un  peu  fatigué,  je  m'assis  pour  me  reposer,  sur  un 
heu  élevé  qui  dominait  un  précipice  escarpé.  Il  y  avait  à  peine 
quinze  minutes  que  je  me  hvrais  à  mes  méditations,  lorsque 
mon  attention  fut  éveillée  par  une  sorte  de  fracas  que  j'entendis 
sur  le  bord  de  la  rivière.  Je  m'aperçus  qu'il  provenait  d'une 
énorme  panthère,  s'approchant  du  lieu  où  j'étais  assis  ;  toute- 
fois, je  la  perdis  bientôt  de  vue  :  elle  m'avait  semblé  se  diriger 
au  pied  du  précipice  qui  était  immédiatement  au-dessous  de 
moi,  dans  l'intention  que  je  lui  supposais  de  remonter  ensuite 
le  coteau.  Je  saisis  mon  fusil  et  m'abritai  derrière  un  grand 
arbre:  là,  j'attendis,  plein  d'émotion,  le  moment  où  mon 
adversaire  montrerait  sa  tête  sur  le  haut  du  précipice ,  pour  lui 
envoyer  un  messager  de  mort;  cependant  j'étais  sans  alarme, 
comptant  sur  mon  adresse  pour  abattre  le  monstre,  aussitôt 
qu'il  m'en  offrirait  l'occasion.  [^  jj,,j.|q  ^j  ^^  ^(ÎVcrp  tiîRe  wrr^^h 

Mais  je  m^'étais  mépris  sur  la  course  de  l'animal  et  sur  son 
but,  et  la  suite  prouva  que  je  dus  mon  salut  aux  précautions 
que  j'avais  prises,  car  j'avais  à  peine  terminé  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires  en  pareil  cas ,  que  j'entendis  le  rugissement 
le  plus  féroce  et  le  plus  effrayant  que  l'esprit  puisse  concevoir, 
et,  au  même  instant,  la  panthère  Ht  un  bond  du  centre  du 
précipice  sur  un  arbre  à  plus  de  vingt  pieds  du  sol,  écu- 
mant,  hurlant,  déchirant  l'écorce  et  les  branches  de  ses 
griffes,  et  distante  à  peine  de  vingt  pas  de  moi.  Les  paroxismes 
de  cette  rage  excédaient  tout  ce  que  j'avais  vu.  Je  ne  pou- 
vais m'en  rendre  compte,  n'apercevant  point  la  cause  appa- 
rente de  cette  fureur,  et  le  courage  que  je  devais  à  ma  longue 
expérience  était  sur  le  point  de   m'abandonner.    Convaincu 
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que  mon  seul  moyen  de  salut  était  la  destruction  de  cette  ter- 
rible créature,  je  baissai  mon  arme  et  fis  feu;  mais,  au  momei 
où  la  détente  obéissait  à  ma  pression ,  l'animal  fit  un  mouve- 
ment ,  et  au  lieu  de  le  tuer,  je  ne  fis  qu'augmenter  sa  furie.  Il 
sauta  sur  un  chêne  noir  voisin ,  se  mit  à  briser  les  petites 
branches  avec  ses  griffes ,  fouettant  sa  queue  à  l'entour  de  ses 
flancs,  lançant  la  fureur  par  ses  yeux,  qui  cherchaient  la 
cause  de  ses  douleurs  et  l'être  sur  lequel  il  pouvait  décharger 
sa  vengeance. 

Je  pensai  que  ma  sécurité  dépendait  d'une  tranquillité  par- 
faite, et,  cependant,  je  parvins  à  recharger  mon  fusil  à  la 
haie.  Cela  me  rassura,  et  je  recouvrai  toute  confiance  en  moi- 
même  :  pendant  ce  temps,  la  panthère,  se  tordant  sous  les 
angoisses  de  sa  blessure,  rugissait  plus  terriblement  encore 
qu'auparavant,  s'il  est  possible,  et  semblait  uniquement  ani- 
mée par  l'esprit  des  régions  infernales  ;  bondissant  tantôt  sur 
un  rocher,  tantôt  sur  un  arbre,  mais  heureusement  de  manière 
à  laisser  toujours  entre  nous  deux  l'arbre  qui  me  cachait  ;  le 
dernier  saut  qu'elle  fit  la  plaça  dans  la  fourche  d'un  arbre  qui 
était  à  quinze  pas  de  moi,  ce  qui  me  découvrit  taut-à-fait  à  la 
vue  de  ce  monstre  furieux. 

Fut-il  intimidé  à  cette  découverte,  ou,  jouissant  de  voir  son 
ennemi  à  sa  portée,  dévorait-il ,  d'avance,  sa  proie  de  ses  yeux, 
en  se  préparant,  par  un  temps  d'arrêt,  à  faire  son  dernier 
bond?  C'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de  deviner;  mais,  par 
un  hasard  de  la  Providence,  il  en  fut  ainsi,  car  ce  moment 
solennel  de  silence  et  d'hésitation  me  permit  de  tirer  au  cœur 
et  d'abattre  sans  vie  ce  terrible  antagoniste,  à  mes  pieds. 
•  Peu  habitué  à  voir  cet  animal  agir  ainsi,  je  m'efforçais  à 
me  rendre  compte  d'actes  aussi  extraordinaires  ,  lorsqu'en 
reprenant  le  chemin  de  mon  habitation,  le  mystère  fut  éclairci. 
Je  rencontrai  un  chasseur,  ayant  dans  ses  bras  deux  jeunes 
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panthères;  il  me  parut  que  cet  homme  était  entre  dans  l'antre 
de  la  mère  et  lui  avait  enlevé  ses  petits.  C'était  la  vérité,  il  est 
aisé  d'expliquer  ainsi  la  férocité  de  l'animal  que  je  venais 
de  tuer,  et  à  la  vengeance  duquel  je  devais  à  ma  bonne 
étoile  d'avoir  si  heureusement  échappé.  Mais  je  dois  avouer 
que  mes  sentimens,  pour  cet  étranger,  n'étaient  pas  delà  nature 
la  plus  pacifique,  et ,  réfléchissant  au  danger  auquel  m'avait 
exposé  sa  folle  hardiesse,  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  lui 
exprimer  en  termes  un  peu  vifs. 

Cet  homme,  en  écoutant  mon  récit,  devint  pâle  et  se  mit  à 
frissonner,  non  du  danger  dans  lequel  il  se  trouvait,  mais  de 
celui  qu'il  avait  évité  d'une  manière  si  inespérée;  car  si  la  mère 
fût  revenue  pendant  qu'il  était  dans  son  antre,  les  petits  qu'il 
tenait  dans  ses  bras  eussent  sucé  son  sang  à  l'heure  où  nous 
parlions  si  tranquillement  ensemble;  attendu  que,  de  son 
propre  aveu,  il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  qu'il  avait 
quitté  la  place  lorsque  j'y  arrivai. 

î  f,    ,  C.  (Rouen.  ) 
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(  Suite.  ) 


Après  la  première  bordée,  on  lirait  à  volonté,  et,  pendaièt 
quelques  heures,   le  feu  devint  de  plus  en  plus  roulant. 

Nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  nous  avions  un  sixième 
adversaire  à  tribord  :  c'était  le  fort,  qui  avait  tiré  le  premier 
coup  de  canon.  Quoiqu'il  fût  assez  éloigné,  ses  boulets,  de 
gros  calibre,  venaient  assez  fréquemment  ébranler  la  coque  de 
la  frégate. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  fort  du  combat,  à  la  lueur  du  canon, 
que  nous  pûmes  connaître  enfin  la  force  des  cinq  navires  en- 
nemis. 

Les  trois  navires  de  tribord  étaient  de  grands  baleiniers, 
dont  Tartillerie  était  très  bien  servie. 

Des  deux  navires  de  bâbord ,  le  plus  gros  était  un  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes,  au  moins  égal  en  force  à  la  Pre- 
neuse ;  l'autre  ,  qui  se  trouvait  placé  sur  l'avant  a  lui ,  et 
par  conséquent  sur  l'avant  à  nous,  était  une  forte  corvette 
à  trois  mâts  et  à  batterie  couverte. 

Ces  deux  derniers  bâtimens  faisaient  un  feu  terrible.  De 
temps  en  temps,  par  des  changemens  de  brise,  nous  espérions 
voir  la  frégate  se  placer  au  vent  à  eux.  Une  fois  dans  cette 
position,  nous  eussions  coupé  notre  câble,  et  nous  nous  fus- 
sions laissés  dériver  sur  celui  que  nous  aurions  voulu  enlever  à 
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l'abordage.  Mais  ces  changemens  de  brise  n'étaient  occasion- 
nés que  par  des  raffales  accidentelles  qui  se  formaient,  de 
temps  à  autre,  dans  les  gorges  profondes  des  montagnes;  ils 
étaient  toujours  de  peu  de  durée,  et  la  fraîcheur  reprenant 
sa  direction ,  venait  encore ,  du  fond  de  la  baie ,  déjouer  toutes 
nos  espérances. 

Nous  approchions  de  minuit,  et  le  feu  continuait  avec  une 
ardeur  soutenue ,  quand  nous  vîmes  le  vaisseau  de  compagnie 
amener  ses  couleurs  et  les  fanaux  qui  les  éclairaient. 

<'  Embarque  les  yoliers,  dit  le  capitaine.  M.  Graffîn ,  prenez 
«  avec  vous  des  hommes  armés ,  et  allez  amariner  la  prise.  » 

Qu'on  juge  de  la  joie  des  combattans,  quand  le  maître 
d'équipage  répète  ce  commandement  ;  puis  les  canons  se 
taisent,  et  un  silence  profond  règne  de  nouveau  dans  la  baie. 

Tous  les  bâtimens  ennemis  ont  cessé  le  feu,  mais  sans 
amener  leur  pavillon,  qu'ils  ont  encore  à  tête  de  mât,  et  la 
corvette  fait,  aux  autres  navires,  des  signaux  auxquels  ceux- 
ci  répondent  immédiatement. 

Ces  mouvemens  ne  nous  laissaient  pas  sans  inquiétude  sur 
le  sort  des  gens  de  l'équipage  qu'on  avait  expédiés  pour 
amariner  la  prise.  ^^  ^^^^  ^"-^  ■  **'^' 

^  En  effet,  au  moment  oîi  la  yole  armée  de  la  frégate  tou- 
che l'eau,  au  moment  où  elle  va  pousser  au  large,  pour  se 
rendre  à  sa  périlleuse  destination ,  le  vaisseau  de  compagnie 
reçoit  une  bordée  de  la  corvette.  Aussitôt  il  rehisse  son  pavil- 
Jdh*j^èt  recommence  son  feu. 

«  Traître!  "  s'écrie  Lhermite,  dont  la  noble  figure  semblait 
plus  martiale   que  jamais  quand  le   feu   des    canons    venait 

Féclairer. —  «  Mais  ce  n'est  pas  sa  faute,  on  î'a  forcé Il 

<«  faut  qii'il  ait  souffert,  puisqu'il  avait  amené!  Courage, 
«  enfans!  pointez  en  plein  bois,  i^^  ^'^  -"^V  ^ '^''M  ^'' '"•''  ^' "P 

En  même  temps,  il  ordonne  de  diriger,  sur  ce  seul  vaisseau. 
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tous  les  canons  de  bâbord.  La  corvette,  par  une  saute  de 
vent,  se  trouvait  alors  presque  sur  l'avant  de  la  Preneuse ,  et 
lui  faisait  éprouver  de  graves  dommages,  tandis  que  nous  ne 
pouvions  diriger  sur  elle  que  quatre  canons  de  chasse;  mais, 
en  revanche ,  nos  boulets  résonnaient ,  à  coups  redoublés ,  sur 
les  hautes  murailles  du  plus  fort  de  nos  ennemis. 

Le  feu  des  trois  baleiniers,  qui  se  trouvaient  à  tribord  à 
nous,  avait  aussi  recommencé  aussitôt  après  la  correction 
infligée,  par  la  corvette,  au  vaisseau  qui  s'était  rendu. 

La  nuit  avançait  et  le  vent  était  toujours  stationnaire.  De 
nombreuses  embarcations  portaient  du  monde  à  bord  du  vais- 
seau de  compagnie ,  qui  en  avait  perdu  beaucoup,  à  en  juger 
par  la  lenteur  de  son  dernier  feu.  Nous  étions  à  portée  de 
voix ,  et  pourtant  ,  aucune  puissance  humaine  ne  pouvait 
nous  rapprocher  de  ce  redoutable  adversaire.  Presque  tous 
les  coups  portaient ,  et  rien  ne  paraissait  encore  plus  avancé 
qu'au  commencement  de  l'action. 

Le  fer  de  l'ennemi  hachait  nos  agrès,  le  sang  ruisselait  des 
deux  bords ,  dans  la  batterie  et  sur  les  gaillards.  Néanmoins , 
après  une  dixaine  de  nos  bordées^  le  même  bâtiment  qui, 
contrairement  aux  lois  de  la  guerre ,  avait  rehissé  son  pavillon 
après  l'avoir  amené ,  l'amène  pour  la  deuxième  /ois,  et,  pour 
la  deuxième  fois  ,  la  corvette,  par  une  de  ses  bordées,  le  force 
à  le  rehisser.  . 

Alors  Lhermite,  perdant  tout  espoir  de  s'emparer  d'aucun 
des  navires  ennemis,  si  le  vent  ne  changeait  pas  de  direction, 
prend  un  parti  digne  de  son  courage  et  de  son  inébranlable 
énergie.  Il  se  décide  à  continuer  le  feu  jusqu'au  retour  de  la 
brise  du  large ^  pour  aborder,  quand  il  serait  ainsi  maître  du 
vent,  le  plus  fojrt  des  navires  ennemis,  ne  doutant  pas  ,  lors- 
qu'il l'aurait  pris,  que  les  autres  ne  se  rendissent  ;  car  ils  ne 
ppp,y^i|^j;it|g,'çj;|jgij^çr.Sï|;;,lfL  plage,  habitée  par  des  tribus  féroces 
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qui  attendaient  déjà  leur  proie ,  et  auraient  sans  pitié  massa- 
cré leurs  équipages. 

Le  lieutenant  Dalbaradc  reçut  Tordre  de  faire  part  de  ce  plan 
hardi  à  l'équipage,  dont  la  résolution  n'avait  pas  fléchi  sous 
les  fatigues  d'un  combat  aussi  long  et  aussi  inégal. 

La  lune,  un  peu  embrumée,  sortait  alors  de  l'horizon  et 
permettait  d'apprécier,  dans  les  éclaircies  que  laissait  la  fumée, 
l'importance  de  nos  pertes.  Les  poulies,  les  manœuvres,  les 
èspares ,  les  éclats  de  mâture ,  les  débris  des  bastingages  et  des 
embarcations,  jaillissaient  avec  fracas  sur  le  tillac,  et  bles- 
saient beaucoup  de  monde.  Lliermite  voyait ,  avec  désespoir, 
la  frégate  en  grande  partie  dégréée,  ses  mâts,  ses  vergues 
brisés,  ses  voiles  déchirées.  Des  cris  lamentables  se  faisaient 
entendre  dans  toutes  les  parties  du  navire ,  entre  chaque  coup 
de  canon.  Un  officier  venait  d'avoir  un  bras  emporté  ;  quelques 
canons  étaient  démontés.  Il  savait ,  en  outre ,  que  les  boulets 
ennemis,  prenant  la  frégate  en  écharpe  presque  sur  tous  les 
points  ,  nous  tuaient  un  grand  nombre  d'hommes.  Son  anxiété 
était  extrême  :  s'il  portait  ses  regards  au-dehors,  son  désespoir 
augmentait  encore  par  la  persistance  des  Anglais  dans  leur 
intrépide  défense. 

Parmi  tous  les  objets  qu'il  fixait,  tour  à  tour,  avec  atten- 
tion ,  au  moyen  de  sa  lunette ,  le  capitaine  distingua ,  sous  le 
mât  de  beaupré,  droit  dans  la  ligne  du  vent  de  la  frégate,  un 
point  noir  qu'il  n'avait  pas  encore  aperçu.  rimâtti  in 

Mais  il  fut  distrait  par  le  bruit  que  fit,  en  tombant  dans 
l'eau  ,  quelque  chose  de  lourd.  —  «  Qu'est-ce  qui  est  tojnbé  à 
«la  mer,  sur  l'arrière?  demanda-t-il  à  l'aspirant  Lebreton, 
«  chargé  de  la  garde  du  pavillon.  —  Cest  l'embossure  %  capw 
«  laine  »,  répondit  celui-ci,  après  avoir  sauté  en  dehors  du  bord^ 
av  lîJ  >f»'mivi#i  iiïiififjtu'jii  v  »biîi*ifiljj(l  Jnj.rîMu  »h  \ 

'  Amarre  qnr  sert  à  fixer  un  navire  dans  le  sens  de  ravant  a  1  arrière. 
IV.  «> 
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pour  s'assurer  du  fait;  «  un  boulet  rame  vient  de  la  couper,  o 
Aussitôt  la  frégate,  privée  de  la  seule  ressource  qui  pouvait 
encore  la  tenir  dans  une  position  avantageuse ,  cède  à  l'impul- 
sion que  lui  imprime  la  marée.  Dès-lors,  ses  flancs  étant  cons- 
tamment offerts  aux  coups  de  l'ennemi ,  et  particulièrement 
à  l'artillerie  meurtrière  du  fort ,  dont  le  courant  venait  de 
nous  rapprocher,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  position 
plus  critique  que  jamais. 

Le  commandant,  agité  et  inquiet,  méditait  sur  la  résolution 
qu'il  devait  prendre  dans  une  aussi  cruelle  conjoncture,  quand 
le  lieutenant  vient  lui  annoncer  que  l'équipage  est  sur  les 
dents,  que,  sur  cent  hommes  à  peu  près  hors  de  combat, 
quarante  morts  viennent  d'être  jetés  à  la  mer,  et  que  plusieurs 
voies  d'eau  se  sont  déclarées  à  la  flottaison ,  par  l'effet  des 
boulets. 

M  C'en  est  donc  fait!  l'Anglais  triomphe  encore!  se  dit 
«  Lhermite  en  lui-même.  Allons,  Messieurs,  reprend-il  avec 
tt  assurance,  en  s'adressant  à  ses  officiers,  nous  allons  partir: 
%  la  marée  commence  à  perdre;  que  les  gabiers  aillent  s'assurer 
«  si  les  bras,  les  écoutes,  et ,  en  un  mot ,  toutes  les  manœuvres 
«  indispensables  à  l'appareillage  sont  en  état.  » 

a!  Tandis  qu'avec  le  zèle  le  plus  empressé,  chacun  exécute 
à  la  hâte  ces  derniers  ordres  sans  que  le  feu  soit  interrompu, 
ni  même  ralenti,  le  capitaine,  toujours  attentif  aux  mouve- 
mens  du  dehors ,  aperçut ,  autour  du  point  noir  qui  l'avait 
déjà  tant  inquiété,  et  qui  grossissait  sensiblement,  quelques 
autres  points  noirs  plus  petits.  Ces  points,  dans  leur  mouve- 
ment ,  semblaient,  tantôt  se  confondre  en  s'approchant , 
tantôt  se  séparer  pour  se  confondre  encore. 

«  Lieutenant  Dalbarade ,  lieutenant  Rivière,  et  vous  tous, 
«  Messieurs,  dit-il  aux  officiers,  avec  ce  ton  qui  commande  en 
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«  même  temps  la  soumission  et  la  confiance,  et  en  leur  prë- 
«  sentant  amicalement  la  main  ,  montez  sur  ce  coffre  d'armes, 
a  approchez  -  vous  ,   et  ëcoutez-moi  d'aussi  près  que  vous  le 
«  pourrez...  »   Avant  de  leur  parler,  il  s'assura  positivement, 
en  jetant  autour  de  lui  un  regard  de  défiance,  si  aucun  in- 
discret n'était  en  position  de  surprendre  l'importante  commu- 
nication   qu'il   allait  leur  faire;   puis,  avec    le   calme    et   la 
fermeté  qu'il  savait  si  bien  conserver  en  pareille  occasion ,  et 
montrant  un  point  de  la  baie,  du  bout  de  son  porte -voix: 
«  Je  suis  sûr.  Messieurs,  que  ce  premier  point  noir  que  j'ai 
«  déjà  aperçu  depuis  une  demi-heure,  est  un  brûlot,  à  en 
«  juger  par  la  flamme  légère  qui  s'élance,  de  temps  à  autre, 
«  de  ses  écoutilles;  et  que  ces  autres  points  plus  petits  qu'on 
«  aperçoit ,  sont  des  embarcations  qui  le  remorquent  sur  nous. 
«  Répétez  ceci,  à  voix  basse,  aux  officiers  qui  sont  sous  vos 
«  ordres,    pour  presser  la  manœuvre;   mais,  pour  tout  au 
«  monde,  que  cette  nouvelle  ne  transpire  pas:  vous  devez  en 
«  sentir,    comme   moi  ,    toute   l'importance  ;    car,    vous   le 
«  savez,  cette  invention   homicide  est  le    plus  grand  effroi 
«  des  équipages.  » 

Il  finissait  à  peine,  que  le  vaisseau  incendiaire  fut  aperçu 
par  les  gabiers,  occupés  sur  les  mâts  à  réparer  le  gréement, 
et  ils  le  signalèrent  aussitôt.  —  «  Ce  n'est  rien  » ,  leur  cria  Lher- 
mitc,  avec  un  air  d'insouciance  approprié  au  moment,  et  ce 
ton  d'assurance  affecté  que  sa  position  rendait  indispensable, 
mais  que  le  bruit  de  l'artillerie  leur  permettait  a  peine  d'en- 
tendre.    M  C'est,  continua-t-il  sur  ce  même  ton  qu'il  n'aban- 
«  donnait  pas,  un  de  nos  ennemis  qui  s'est  incendié  en  nous 
«  combattant ,  et  que  ses  embarcations  remorquent  pour  l'a- 
«•  marrer  à  longue  trouée  sur  l'arrière  du  vaisseau  de  compa- 
«  gnie.   Continuez  hardiment  votre  besogne,  et  avertissez  de 
«  suite  dès  que  vous  serez  parés,  » 
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Les  travaux  indispensables  au  départ  de  la  frégate ,  quoi- 
que poussés  avec  vigueur,  ne  s'opéraient,  néanmoins ,  que  foi't 
lentement.  Des  nombreuses  avaries  ,  qu'avait  reçues  le  grée- 
ment,  naissaient  des  entraves  et  des  difficultés  sans  nombre. 
Le  brûlot,  dès  qu'il  commença  à  s'approcher,  paraissait  déri- 
ver sur  la  frégate  à  vue  d'œil.  La  fumée  noire  qui  s'échap- 
pait de  sa  cale  faisait  déjà  sentir  son  odeur  suffocante  au 
sommet  de  nos  mâts.  L'équipage,  malgré  les  soins  qu'on  pre- 
nait pour  le  rassurer,  averti  par  instinct  du  péril  dont  il  était 
menacé,  commençait  à  manifester  ses  vives  alarmes.  La  lune, 
élevée  de  quelques  heures  sur  l'horizon,  permettait,  à  travers 
la  fumée,  de  distinguer  assez  facilement  les  objets,  quand  le 
chef  de  la  hune  de  misaine  hêla,  du  gaillard  d'arrière,  pour 
annoncer  que  toutes  les  manœuvres  nécessaires  à  l'appareillage 
étaient   en  état  de  servir.   «  Hissez  le  petit    foc   et   le  petit 

«  hunier  >5,  dit  Lhermite,  dès  que  cette  heureuse  nouvelle  eut 
frappé   son  oreille;    «assurez-vous,  gabiers,  que  toutes  les 

V  autres  voiles  soient  bien  sur  leurs  cargues,  et  que  rien  ne 

«  gêne  pour  les  orienter.  » 

Le  brûlot,  bien  placé  dans  la  direction  du  vent,  devait 
infailliblement  nous  accrocher,  mais  il  approchait  lentement 
et  se  trouvait  à  plus  de  deux  portées  de  fusil.  Alors  Lhermite 
jugea  qu'il  n'y  avait  encore  aucun  risque  à  courir  pour  la 
frégate.  Il  attendait  pourtant,  avec  une  impatience  qu'il  n'est 
pas  donné  au  pouvoir  de  l'homme  de  déguiser  entièrement ,  la 
nouvelle  que  les  mâts  de  l'arrière,  où  les  avaries  avaient  été 
plus  sérieuses  que  partout  ailleurs,  étaient  en  état  de  fonc- 
tionner aussi.  La  fumée  du  brûlot, qui  se  déroulait  en  grandes 
masses  et  obscurcissait  l'air  par  ses  tourbillons ,  incommodait 
déjà  l'équipage  des  ponts.  «Vous  n'êtes  donc  pas  encore  prêts 
«  dans  la  grande  hune,  enfans?  »  hêla  Lhermite,  d'un  ton  qui 
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ressemblait  à  celui  d'une  prière.  —  «Touf-à-l'heure, capitaine»  , 
répondirent  plusieurs  voix  étouffées  à  l'instant  même  par  quel- 
ques coups  de  canon  de  la  frégate,  qui  venaient  de  partir  à  la 
fois.  liCS  bras  du  marin,  qui  étaient  croisés  sur  sa  poitrine, 
retombèrent  à  leur  position  naturelle. 

Ici,  Lhermite,  pour  montrer  l'exemple  de  la  résignation, 
garda  le  plus  profond  silence  et  le  conserva  jusqu'au  moment 
où  il  crut  indispensable  de  le  rompre.  Ce  moment  ne  se  fit 
pas  long-temps  attendre.  «Messieurs,  pour  la  dernière  fois, 
il  faut  partir  »  ,  dit-il  enfin ,  quand  il  fut  bien  convaincu  qu'on 
ne  pouvait,  sans  danger,  stationner  plus  long-temps  dans  cette 
position ,  —  bien  que  les  voiles  du  grand  mât  ne  fussent  pas 
encore  prêtes  à   être  orientées:    «  charpentier,  dit-il,  coupez 
«  le  câble  sur  la  bitte  »,  et ,  en  quelques  secondes,  le  bout  de 
cette  énorme  amarre,  entraîné  par  son  propre  poids  vers  le 
fond,  annonça,  par  le  bruit  de  sa  chute,  que  la  frégate  était 
libre.   Docile  alors  à  l'impulsion  que  la  brise  de  terre  et  le 
jusant  imprimaient  à  ses  flancs  mutilés,  et  aidée,  dans  cette 
évolution,  par  les  débris  de  ses  voiles,  qui  se  précipitaient 
en  désordre  du  haut  de  ses  vergues  ,  on  la  vit  tourner  gra- 
cieusement la  poupe  au  vent,  et  se  diriger  vers  la  pleine  mer. 
«  Bordez  le  grand  hunier  et  le  perroquet  de  fougue!  laissez 
tomber  la  misaine!  »  furent  les  commandemens  qui  suivirent 
immédiatement  cette  manœuvre.  Dans  ce  moment,  une  déto- 
nation  terrible  se  fit   entendre  :    c'était   le  brûlot  qui ,  déjà 
loin  de  nous,  grâce  à  la  célérité  de  notre  marche,  illuminait, 
par  son  explosion  ,  toute  la  scène  de  carnage  que  nous  venions 
d'abandonner,  et  faisait  retentir  les  montagnes  environnantes, 
i\  notre  navire  lui-même. 

Les  manœuvres  qu'avait  nécessitées  le  départ  précipité  de 
la  frégate,  s'étaient  exécutées  sans  trop  de  confusion  ci  avec 
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assez  lie  promptitude ,  eu  égard  aux  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  qui  les  entravaient;  mais  l'artillerie  avait  telle- 
ment déchiré  nos  voiles,  en  tous  sens,  qu'elles  ne  pouvaient 
présenter  au  vent  qu'une  partie  bien  minime  de  leur  surface. 
11  importait  cependant  de  cacher  à  l'ennemi  l'état  affreux 
où  il  nous  avait  réduits;  on  prit  donc  le  parti  de  se  mettre 
hors  de  vue  pour  envergucr  de  nouvelles  voiles,  jumeler  notre 
grand  mât  fracassé,  dans  toute  sa  longueur,  par  douze  coups 
de  boulet,  rousler  nos  vergues,  étancher  les  voies  d'eau  dont 
la  carène  était  criblée,  raccommoder  la  chaloupe  et  les  autres 
canots,  qu'il  eût  été  impossible  de  mettre  à  l'eau  sans  s'ex- 
poser a  les  voir  couler   a  l'instant  même. 

«  Faites  border  et  hisser  les  perroquets,  Monsieur,  «  dit  le 
capitaine,  en  s'adressant  à  l'officier  de  manœuvre,  dès  qu'il 
s'aperçut  que  les  lambeaux  de  voiles,  qu'il  avait  fait  orienter 
jusque-là  ,  étaient  insuffisans  pour  pousser  la  frégate  au  large 
aussi  rapidement  qu'il  l'aurait  désiré. 

L'équipage  était  exténué  de  fatigue  :  dès  qu'on  balai t  sur  un 
cordage,  il  se  rompait  sous  l'effort  et  retombait  en  serpentant 
sur  nos  hommes  épuisés,  que  blessaient  à  chaque  instant, 
dans  leur  chute,  des  poulies  et  des  éclats  de  mâture,  qui 
tombaient  de  tous  cotés  sur  le  pont.  Notre  détresse  était  à  son 
comble  ;  il  était  alors  quatre  heures  et  demie  du  matin. 

Par  un  hasard  assez  extraordinaire,  la  brise  de  terre  qui 
avait  continué  à  souffler,  ce  joUr-là,  plus  tard  qu'à  l'ordinaire, 
ne  se  termina  pas  par  un  calme,  comme  il  arrive  presque 
constamment  sur  cette  cote.  Elle  passa  ,  par  degrés  assez  lents, 
de  l'ouest  vers  le  sud ,  fraîchissant  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'une  masse  noire,  qui  semblait  aussi  solide  que  les  montagnes 
derrière  lesquelles  elle  s'élevait,  étendait  son  rideau  sombre 
sur  cette  partie  de  l'horizon  en  feu.  C'était  le  funeste  présage 
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d'une  horrible  tempête ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  déchaîner ,  et , 
peu  d'instans  après,  un  coup  de  vent  d'une  violence  épouvan- 
table emportait  la  frégate  hors  de  vue  de  la  cote  et  de  l'ennemi. 

L.  Garweray. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


—  Quelques  erreurs  s'étant  glissées  dans  T impression  de  la  note 
placée  au  bas  de  la  page  loo  (livraison  d'Août  )  ,  au  sujet  de  la  mort 
du  lieutenant  Dalbarade ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  déférer  aa 
désir  de  l'auteur ,  en  reproduisant  ici  celte  note  en  entier  i 

Cet  offlcier  fut  tué  par  un  soldat  de  marine  qui ,  lors  de  son  jugement  ^ 
prétendit  qu'il  l'avait  fait  punir  injustement.  Cet  assassinat  a  été  accompagné 
d'une  circonstance  extraordinaire.  Dalbarade  se  promenait  avec  deux  autres 
officiers ,  sur  le  gaillard  d'arrière  d'un  vaisseau  où  le  soldat  se  trouvait  en 
faction;  celui-ci  l'ajuste  au  moment  où  ils  faisaient  leur  conversion ^  et  la 
balle  fatale  ,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté ,  les  atteignit  tous  les  trois. 


O 


[ 
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Nous  traversions  la  Seine  dans  une  petite  barque  ;  la 
pluie  tombait,  et  le  vent  menaçait  parfois  de  faire  chavirer 
notre  frêle  erabarcalion.  Je  venais  de  visiter  l'abbaye  de 
Jumiéges  et  j'étais  pensive.  Il  en  est  des  monumens  détruits 
comme  des  amis  que  la  mort  nous  a  enlevés  ,  et  dont  nous 
oublions  les  légers  défauts  ,  en  conservant  le  souvenir  de  leurs 
vertus  et  de  leur  attachement. 

En  m'asseyant  sur  les  ruines  de  l'antique  abbaye ,  je  ne  m'étais 
point  dit  :  des  abus  ont,  sans  doute,  été  commis  dans  cette 
retraite,  qui  devait  être  l'asile  de  l'austère  piété;  mais  je  re- 
demandais à  ces  restes  précieux  le  secret  de  cette  foi  puissante, 
qui  offre  un  soutien  dans  toutes  les  épreuves  de  la  vie,  et 
garde  une  consolation  pour  toutes  les  douleurs.  Ob  !  pour- 
quoi, me  disais-je  alors,  pourquoi  ne  suis-je  pas  née  dans  ces 
temps  où  le  doute  était  presque  une  impossibilité  ?  Pourquoi 
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ne  puis-je  pas  encore  prier  dans  ces  lieux  où  tant  de  géné- 
rations d'hommes  ont  prié  tour  à  tour;  pleurer  sur  le  marbre 
des  autels  qu'ils  ont  mouillé  de  leurs  larmes  ? 

Mais  mon  imagination  est  une  bonne  fée  dont  la  baguette 

magique    se   soumet    facilement    aux    désirs   de   mon    cœur. 

Je  me  laissai  influencer  par  son   prestige  gracieux.   Bientôt 

les  voûtes  écroulées  se  relevèrent  ;    l'enceinte  se  forma  ;  le 

peuple  s'y  pressait  en  foule,  des  nuages  d'encens  me  voilaient 

à  demi  l'autel.  Je  voyais  les  blanches  bannières  flotter  devant 

l'image  sacrée  du  Christ,  et  j'entendais  ces  chants  religieux 

dont  fut  bercée  mon  enfance ,  et  qui  ont  de  si  doux  charmes 

pour  mon  cœur.    Les  anciens  jours  se  réveillaient  pour  moi. 

I^es  princes  ,  les  hauts  et  puissans  barons  ,  les  belles  et  fières 

châtelaines,   humiliaient  leurs   fronts   orgueilleux  devant  ce 

Dieu  qui  doit  les  juger  un  jour  comme  le  dernier  de  leurs 

serviteurs.  Plus  loin,  dans  une  posture  plus  humble  encore', 

la  douce  et  timide  vassale ,  les  mains  croisées  et  le  sourire 

sur  les  lèvres  ,  appelait  la  bénédiction  des  cieux  sur  le  toit 

paternel,   tandis  que  la  jeune  épouse  demandait  à  sa  sainte 

patrone  qu'un  jour  elle  lui  donnât ,   dans  ses  enfans  ,    tout  le 

bonheur  dont  elle  faisait  jouir  son  vieux  père.    L'heure  du 

départ  était  venue,   mon  heureux  songe  se  dissipa:  je  vis,  à 

la  place  des  dalles  froides  et  humides ,  un  gazon  fin ,  épais  ; 

i    au  lieu  des  riches  sculptures,  les  festons  pendans  du  lierre  ! 

Cependant,  cette  douce  verdure  peut  donner  encore  une 

consolante  pensée.    On  aime  à  trouver,  au  miheu  des  restes 

fragiles  de   la   puissance   des   hommes,    une    marque    de   la 

puissance  indestructible  de  Dieu.  ;  4ivii::.q 

Je  ne  pus  retenir  un  soupir  en  passant  près  du  lieu  où  fUt' 

enterrée  Agnès  Sorcl ,  cette  femme  dont  la   vie  avait  été  si 

brillante  et  dont  la  tombe  fut  mise  sous  la  sauve-garde  de  la* 

reine  des  anges  ;  il  ne  reste  rien,  maintenant,  de  sa  dépouilU 
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mortelle,  rien  ,  pas  même  des  cendres  :  elles  ont  été  dispersées 
par  les  vents. 

Heureux  ceux  qui  ,  après  une  vie  paisible  ,  dorment  dans 
un  cimetière  de  village  !  car  l'homme  est  sacrilège  envers  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand,  que  ce  soit  une  gloire  ou  un  tombeau. 

Mes  regards  se  retournèrent  souvent  vers  les  vieilles  tours  , 
et  mon  cœur  leur  dit  adieu ,  comme  à  d'anciennes  amies. 
Voilà  pourquoi  j'étais  pensive.  Le  batelier  qui  guidait  notre 
petite  barque  ,  prenant  la  teinte  mélancolique  qu'il  voyait 
sur  mon  visage  pour  un  effet  de  la  peur  ,  m'assurait  qu'il  n'y 
avait  aucun  danger. 

Je  réfléchissais.  «  Ne  sauriez-vous  pas,  par  hasard,  quelque 
histoire  bien  vieille  sur  ce  pays  ?  —  Ma  femme  en  sait  une , 
qu'elle  pourra  vous  dire ,  si  vous  voulez  venir  jusqu'au  logis  ; 
elle  l'a  apprise,  de  l'avoir  entendu  raconter  plusieurs  fois  à 
M.  le  curé.  —  M.  le  curé  !  Et  de  qui  donc  la  tenait-il  ?  — 
D'un  vieux  parchemin  que  l'on  a  trouvé  dans  l'abbaye ,  et 
sur  lequel  il  l'a  copiée,  ou  plutôt  refaite  ,  car  elle  était  écrite 
en  latin.  » 

î>^  J'acceptai  la  proposition  du  bon  paysan  avec  reconnais- 
sance :  quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  maison  ,  il  fît  faire 
grand  feu  ;  nous  nous  plaçâmes  en  cercle  autour  de  l'immense 
cheminée  ,  et  sa  femme  nous  fît  le  récit  suivant  : 

«  Il  y  a  près  de  mille  ans ,  dans  le  temps  que  les  Normands 
faisaient  le  siège  de  Paris ,  une  troupe  de  ces  Barbares  s'étant 
séparée  du  gros  de  l'armée,  descendit  la  Seine,  afin  de  se  ré- 
pandre en  différens  endroits.  Une  partie  de  ce  détachement  se 
rendit  à  Jumiéges ,  avec  l'intention  de  piller  l'abbaye  et  toutes 
les  richesses  que  Ton  supposait  devoir  y  être  enfermées.  Ils 
réussirent  dans  une  partie  de  leur  entreprise ,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'emparèrent  des  ornemens  intérieurs  de  l'église, 
enlevèrent  les  lampes,  les  chandeliers,  les  brillantes  dorures; 
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mais ,  quant  aux  vases  sacrés  et  aux  monnaies  d'or  et  d'argent , 
qui  formaient  le  trésor  de  la  communauté  ,  ils  ne  purent 
jamais  les  découvrir.  Les  moines ,  n'étant  pas  en  force  pour 
résister  aux  Barbares,  s'étaient  dispersés;  on  ignorait  même 
ce  que  l'abbé  était  devenu.  Le  pays  était  donc  la  proie  de 
ces  sauvages  guerriers,  qui  foulaient  aux  pieds  les  récoltes 
et   exerçaient  mille   cruautés  sur  les  habitans. 

Cependant,  un  vieux  paysan,  nommé  Claude  Bernard,  avait 
su  échapper  jusqu'alors  à  la  désolation  générale.  Cet  homme 
possédait  une  modeste  chaumière  et  quelques  arpens  de 
terre  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  sur  la  route  de  la  Mailleraie, 
Le  jour  même  de  l'arrivée  des  Normands,  il  trouva  près  de 
sa  maison  un  de  ces  Barbares  dangereusement  blessé.  Il 
l'emporta  chez  lui,  le  soigna  et  bientôt  le  rendit  à  la  vie. 
Ce  guerrier  était  le  fils  du  chef,  qui ,  par  reconnaissance , 
défendit  à  ses  compagnons  de  se  porter  au  moindre  acte  de 
violence  envers  le  vieux  Claude  et  tout  ce  qui  lui  appartenait. 

Comme  ce  bon  paysan  travaillait  ordinairement  chez  les 
fermiers  des  bords  de  la  Seine,  il  ne  rentrait  pas  chez  lui 
tous  les  jours;  mais  alors  la  jeune  Marguerite,  sa  fille,  venait 
lui  rendre  une  petite  visite,  et  s'en  retournait  ensuite  vers  sa 
mère.  < 

Un  jour  qu'elle  s'était  arrêtée  plus  long -temps  que  de 
coutume,  le  soir  commençait  à  venir,  quand  la  jeune  fille  se 
mit  en  route.  Il  fallait  que  Marguerite  traversât  une  partie  de 
la  forêt  deBrotonne,  et  la  pauvre  enfant  tremblait.  A  la  vérité, 
on  avait  vu  des  revenans  plusieurs  fois  dans  ces  lieux;  mais 
l'heure  à  laquelle  ils  faisaient  leur  apparition  n'était  pas  encore 
arrivée.  Quant  aux  Normands  ,  elle  savait  qu'ils  étaient 
rassemblés  près  de  leur  chef  pour  un  partage  du  butin  ,  et 
il  n'était  pas  probable  qu'elle  en  rencontrât  aucun.  Quoi  qu'il 
«n   soit  y   la  jeune    fille    pressait  le  pas ,  et   marchait   sans 
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détourner  la  tête  et  sans  oser  même  regarder  de  coté.  Tout- 
à-coup  elle  entendit  derrière  elle  un  froissement  de  bran- 
ches, puis  il  lui  sembla  que  quelqu'un  cherchait  à  l'atteindre. 
Enfin  ,  une  ombre  se  dessina  dans  le  petit  sentier  où  elle  avan- 
çait. Marguerite  s'arrêta  tremblante,  sans  avoir  la  force  de 
continuer  sa  route, 

—  «  Ne  craignez  rien ,  dit  une  voix  dont  l'accent  était  très 
doux  ,  quoique  un  peu  mâle  ,  ne  craignez  rien  ;  êtes-vous 
Marguerite  Bernard  ?  » 

La  jeune  fille  tressaillit  et  se  détourna. 
,a,Un  chevalier,  entièrement  couvert  de  son  armure,  et  ayant 
là  visière  de  son  casque  baissée  ,  était  debout  devant  elle. 
Marguerite  fixait  avec  étonnement  ses  beaux  yeux  bleus  sur 
lui  ,  et  ses  longues  paupières  noires  se  baissaient  et  se  rele- 
vaient alternativement.  «Oh  mon  Dieu!  s'écria -t-el  le  enfin  , 
c'est  un  songe,  sans  doute;  mais  celte  voix,  cette  taille,  tout 
me  rappelle  le  jeune  sire  Arthur  de 

—  Et  si  c'était  lui ,  en  effet,  Marguerite,  et  qu'il  eût  besoin 
de  votre  secours,  lui  refuseriez- vous? 

ïii  ^ —  Lui?  impossible!  Le  vieux  Robert,  son  écuyer  (  que 
Dieu  reçoive  son  ame ,  car  il  est  enterré  depuis  deux  jours), 
nous  avait  dit  à  tous  que  ce  jeune  seigneur  était  mort.   Mais 

si  c'était  ! » 

Marguerite  n'acheva  pas  ;  elle  pâlit,  chancela ,  et  serait  in- 
failliblement tombée ,  si  le  chevalier  ne  l'eût  soutenue. 
V^  «  Au  nom  du  ciel,  jeune  fille,  pourquoi  tremblez-vous 
ainsi  ?  Je  ne  suis  pas  un  esprit,  comme  vous  le  croyez,  peut-être. 
Je  vous  le  répète,  je  suis  le  sire  Arthur  deBonneval,  ajouta-t-il 
en  levant  sa  visière.  Si  le  vieux  Robert  a  répandu  le  bruit  de 
ma  mort,  c'est  qu'il  importait  à  ma  sûreté  qu'on  le  crût  ainsi. 
Continuez  votre  route,  Marguerite;  mais  avant,  si  vous 
portez  quelques  provisions,  veuillez  m'en  donner  une  faible 
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part;  ce  n'est  pas  pour  moi  seulement  que  je  vous  la  demande, 
mais  pour  une  autre  personne  que  vous  avez  aimée  et  respectée.  » 

La  jeune  fille  lui  présenta  un  panier  qu'elle  portait  à  son^ 
bras  et  dans  lequel  se  trouvait  du  pain  et  quelques  fruits  : 

«  Prenez  tout,  dit-elle.  En  aurez- vous  encore  besoin  ?  je 
vous  en  porterai  ;  je  ne  crains  rien  quand  il  s'agit  de  faire  une 
bonne    action. 

—  Sais-tu  bien ,  Marguerite ,  qu'en  acceptant  tes  services 
j'exposerais  ta  vie? 

—  Qu'importe! 

—  Tu  es  trop  faible,  enfant!  je  ne  veux  rien  de  toi  que  le 
silence  le  plus  profond  sur  ce  que  tu  as  vu  aujourd'hui.  i 

—  Trop  faible!  reprit  Marguerite,  avec  une  légère  exprès-^ 
sion  de  dédain:  je  vous  l'ai  dit,  sire  chevalier,  je  ne  crains  pas 
la  mort  pour  faire  une  bonne  action,  car  Dieu  m'en  récom- 
pensera. 

—  Et  ton  père,  qui  t'aime  tant,  jeune  fille,  tu  n'y  songe^ 
donc  pas?  ^  ,'ïijdJ'iA  i^ 

—  Dieu  le  consolera.  •  i,&  lAhiy  aé'^q 

—  Suis-moi,  Marguerite,  et  puisse,  en  effet,  ce  Dieu  en 
qui  tu  mets  toute  ta  confiance  te  donner  le  bonheur  que  tu 


mérites  ! 


Ils  marchèrent  tous  deux  quelques  instans  à  travers  la 
forêt;  puis,  le  chevalier  s'arrêtant  tout-à-coup,  frappa  du  pied 
d'une  certaine  manière,  et  aussitôt  s'ouvrit  une  petite  trappe 
recouverte  de  gazon.  Marguerite  et  le  sire  descendirent  dans 
ce  passage  souterrain.  Guidés  par  la  faible  clarté  d'une  lampe, 
ils  entrèrent,  après  plusieurs  détours,  dans  nne  espèce  de 
chambre  où  se  trouvait  un  vieillard  couché  sur  un  peu  de  paille. 

Quelle  fut  la  surprise  de  Marguerite  en  reconnaissant 
Vabbé  de  Jumiéges,  oncle  du  chevalier!  L'âge  lui  avait  donné 
quelques  infirmités  ,  et  les  privations  qu'il  éprouvait  en  ce  lieu 
ajoutaient  encore  à  ses  souffrances. 
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Marguerite  avait  pour  ce  prêtre  vénérable,  non-seulement 
du  respect,  mais  encore  de  la  reconnaissance,  car  il  avait 
toujours  pris  un  soin  particulier  à  former  sa  jeune  ame. 

«  Oh!  mon  père,  dit  la  jeune  fille,  en  se  jetant  à  ses  genoux, 
est-ce  bien  vous  que  je  revois? 

—  A  quel  danger  exposez-vous  cette  enfant?  dit  le  prêtre 
d'un  air  de  reproche,  en  s'adressant  au  chevalier. 

—  Nos  provisions  sont  épuisées,  mon  oncle,  reprit  celui-ci, 
et  je  ne  puis  sortir  pour  aller  chercher  votre  nourriture  sans 
risquer  d'être  reconnu;  alors,  que  deviendriez-vous?  Mon 
devoir  donc  m'ordonne  d^essayer  à  rejoindre  mon  père  sous 
les  murs  de  Paris  :  je  vous  confie  aux  soins  de  Marguerite. 
Vous  le  jurez,   n'est-ce  pas?  ajouta-t-il. 

—  Je  vous  le  jure  devant  Dieu,  dit  la  jeune   tille. 

—  Oh  !  ce  sera  votre  ange  gardien  î  Donnez-lui  votre  béné- 
diction, mon  père;  elle  en  a  besoin  pour  tous  les  dangers 
qu'elle  va  courir.  « 

Et  Arthur,  saisissant  la  main  de  Marguerite,  se  prosterna 
près  d'elle  aux  pieds  du  vénérable  prêtre,  qui,  les  mains  éten- 
dues sur  leur  tête  ,  prononça  une  courte  prière ,  terminée  par 
un  signe  de  croix.  Des  larmes  coulaient  sur  les  joues  de 
Marguerite  ,  et  ses  beaux  yeux  se  tournaient  vers  le  ciel  avec 
une  expression  de  jouissance  indéfinissable  :  déjà  elle  recueil- 
lait le  prix  de  son  sacrifice  ;  déjà  elle  goûtait  le  bonheur  de  la 
vertu ,  ce  bonheur ,  le  seul  véritable  que  nous  ayons  sur  la 
terre ,  et  qui  est ,  à  la  fois ,  la  preuve  et  l'image  de  l'éternelle 
félicité. 

Le  jeune  sire  contemplait  Marguerite  en  silence;  mais,  em- 
porté par  un  sentiment  qu'il  ne  put  maîtriser,  il  posa  ses  lèvres 
sur  la  main  de  la  jeune  fille,  qui  rougit  et  baissa  les  yeux. 

Quinze  jours  se  passèrent  avant  que  le  jeune  chevalier  pût 
partir,  la  santé  de  son  oncle  exigeant  encore  ses  soins  ;  mais 
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pendant  cet  espace  de  temps,  il  ne  se  passa  pas  un  seul  jour 
sans  que  la  douce  Marguerite  vînt  visiter  les  pauvres  reclus. 

Arthur  l'attendait  souvent  avec  impatience;  il  lui  semblait 
qu'un  rayon  de  soleil  pénétrait  dans  le  souterrain,  quand  cette 
charmante  enfant  l'embellissait  de  sa  présence. 

Le  moment  du  départ  du  sire  de  Bonneval  allait  enfin  arri- 
ver; il  devait,  cependant,  revoir  encore  une  fois  Marguerite, 
afin  qu'elle  lui  indiquât  précisément  l'endroit  où  il  trouverait 
la  barque  du  vieux  Claude ,  dans  laquelle  le  jeune  chevalier 
se  proposait  de  traverser  la  Seine.  Marguerite  ne  venait  pas 
encore,  et  le  jeune  homme  parcourait  la  petite  chambre  du 
souterrain  dans  une  agitation  visible,  dont  le  pieux  abbé  cher- 
chait vainement  à  s'expliquer  le  motif. 

«Mou  père,  dit  enfin  le  chevalier  en  s'arrêtant  devant  le 
vieillard,  j'aime  Marguerite  ;  je  désirerais  la  nommer  ma  fiancée 
avant  mon  départ;  le  voulez- vous? 

—  Y  songez- vous?  mon  fils,  cette  jeune  fille  n'est  qu'une 
vassale  ! 

—  C'est  vrai ,  mon  père ,  mais  elle  a  l'ame  plus  haute  que 
beaucoup  de  nobles  damoiselles.  Certes,  elle  a  profité  des  soins 
que  vous  lui  avez  donnés  dans  son  enfance! 

—  Je  suis  loin  de  le  nier;  mais,  enfin,  que  dirait  votre 
famille?  --^A 

—  Ma  famille!  reprit  le  jeune  chevalier,  et  un  éclair  de 
fierté  brillait  dans  ses  yeux;  je  voudrais  bien  qu'elle  me  blâmât 
d'avoir  épousé  votre  ange  sauveur!»         ,,.>,»»$   .^  *» 

En  ce  moment ,  la  jeune  fille  entra  ;  le  sirè  de  Bonneval 
s'avançant  vers  elle  :  «Marguerite^ lui  dit-il,  voulez-vous  être 
ma  fiancée?»)  .^h.tj  ,,. 

La  pauvre  enfant,  étonnée,  le  regardait  sans  pouvoir  coii\- 
prendre,  et  cependant,  son  cœur  battait  avec  violence.  Le 
chevalier  l'entraîna  aux  pieds  de  l'abbé,  et,  comme  le  jour 
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qu'ils  étaient  venus  ensemble  pour  la  première  fois  clans  le 
souterrain,  le  saint  prêtre  les  bénit,  tandis  que  la  jeune  fille, 
troublée  et  se  croyant  sous  la  puissance  d'un  songe,  fit  encore 
un  serment,  mais  d'une  voix  bien  plus  tremblante  qu'elle 
n'avait  prononcé  le  premier.  Cette  fois,  ce  fut  sur  son  front 
qu'elle  sentit  se  poser  les  lèvres  du  chevalier  :  alors,  si  Mar- 
guerite pleurait  encore,  ce  n'était  pas  les  mêmes  larmes: 
avaient-elles  moins  de  douceur? 

«  Mon  amie,  dit  le  chevalier,  en  présentant  à  la  jeune  fille 
une  petite  relique  renfermée  dans  un  médaillon  et  suspendue 
à  un  cordon  bleu,  voici  un  bien  pauvre  présent,  n'est-ce  pas? 
pour  un  jour  de  fiançailles.  Cependant,  gardez-le  précieuse- 
ment; tant  que  vous  porterez  cette  relique,  vous  n'aurez  rien 
à  craindre  du  fer  de  vos  ennemis. 

—  Pourquoi  ne  la  conservez -vous  pas,  alors?  Vous  aurez 
encore  plus  de  périls  à  courir  que  moi ,  dit  Marguerite. 

—  Je  suis  un  chevalier,  et  tu  n'es  qu'une  femme,  dit  le 
jeune  Arthur,  en  souriant. 

■Hh —  Alors,  vous  ne  refuserez  pas  le  faible  présent  que,  ce 
soir ,  Marguerite  vous  offrira  en  échange.  Mon  père  viendra 
guider  votre  barque,  et  je  m'y  trouverai  aussi,  sire  chevalier. 
Adieu  ! 

-r-  Adieu  ,  Marguerite  !» 
'Ai  Six  semaines  s'étaient  écoulées,  et  Marguerite  était  dans 
l'enceinte  de  l'abbaye,  debout  au  milieu  d'une  troupe  de  Nor- 
mands, et  les  mains  liées  derrière  le  dos,  subissant  un  inter- 
rogatoire. Elle  était  pâle  ,  mais  elle  ne  tremblait  pas.  En  ce 
moment,  son  père  entra.  Le  vieux  Claude,  se  précipitant  aux 
pieds  du  chef  des  Normands  :  «Songes-tu,  lui  dit-il,  que  cette 
jeune  fille  que  tu  veux  faire  mourir  est  la  même  à  qui  tu  dois 
le  salut  de  ton  fils  ;  car  c'est  à  ses  soins ,  plus  encore  qu'aux 
miens,  qu'il  doit  la  vie.  ^     ..-    .    ..  = 
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—  Je  ne  l'ignore  pas,  répondit  le  chef,  mais  je  ne  puis  la 
sauver  ;  mes  compagnons  exigent  que  je  fasse  toutes  les  recher- 
ches possibles  pour  m  emparer  des  trésors  de  l'abbaye.  Cette 
jeune  fille  se  rend  ,  chaque  jour,  dans  un  heu  souterrain  ;  nous 
l'avons  surprise  encore  hier:  pourquoi  le  fait-elle?  Comment 
peut-elle  y  pénétrer?  Qu'elle  réponde  à  nos  questions,  et  sa 
vie  est  assfsrée.  » 

Dans  ce  moment,  un  jeune  guerrier  s'approcha  du  chef 
et  murmura  très  bas  quelques  mots  à  son  oreille.  Celui-ci  se 
détourna  et  le  regarda  fixement ,  comme  pour  s'assurer  de  sa^ 
pensée  ;  j)uis  ,  se  tournant  vers  les  autres  Normands  :  u  Com- 
pagnons, dit-il,  mon  fils  demande  la  main  de  cette  jeune  fille 
pour  prix  du  courage  qu'il  a  montré  dans  les  combats.  Si  vous 
faites  grâce  à  Marguerite,  il  consent  à  vous  abandonner  sa 
part  des  dépouilles  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  »  Les  Nor- 
mands firent  un  signe  d'assentiment.  Alors,  le  jeune  guerrier 
s'approcha  de  Marguerite  pour  la  délier. 

«  Je  ne  puis  être  voire  épouse,  dit-elle. 

—  Marguerite!  Marguerite!  reprit  le  vieux  Claude  d'un  ton 
suppliant. 

—  Jeune  fille,  dit  le  chef,  avec  un  mouvement  marqué  d'im« 
patience,  finissons-en  ;  je  vous  donne  jusqu'à  demain,  à  cette 
même  heure,  pour  vous  décider;  mais  alors,  si  vous  tenez  à 
la  vie,  songez  qu'il  faut  nous  dire  où  vous  allez,  ou  accorder 
votre  main  à  ce  vaillaut  guerrieri<Ji|î  n'était  pas  fait  pour 
supporter  vos  refus  !  » 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient ,  le  jeune  sire  de  Bonne- 
val  ,  à  travers  mille  dangers ,  était  parvenu  à  entrer  dans  les 
murs  de  Paris.  Quelque  temps  après  son  arrivée  ,  un  traité 
avait  été  conclu  entre  les  Parisiens  et  les  No*  inands.  Ces  der- 
niers prirent  alors  rengagement  de  se  réunir  tous  en  Bour- 
IV.  i3 
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gogne.  Le  jeune  sire  de  Bonneval  obtint  de  retourner  en 
Neustrie  avec  un  chef  des  Barbares,  afin  de  faire  évacuer  l'ab- 
baye a  ceux  qui  l'occupaient.  En  arrivant  dans  l'enceinte  de  la 
communauté,  il  mit  pied  à  terre  pour  se  rendre  au  lieu 
qu'habitait  le  chef  des  Normands.  Comme  il  traversait  le 
jardin,  il  s'aperçut  que  l'herbe  était  tachée  de  sang,  et,  à  ' 
quelque  distance  de  là,  une  femme  priait  près  d'un  corps 
recouvert  du  drap  mortuaire.  Entraîné  par  un  mouvement 
irrésistible,  et  d'une  main  tremblante,  le  chevalier  souleva  le 
voile  qui  couvrait  le  cadavre. 

«  Marguerite!.,  s'écria-t-il  avec  une  expression  de  douleur 
déchirante,  Marguerite!...    Impossible  !...  >• 
'    Il  tira  le  cordon  bleu  qu'elle   portait   encore  à   son   cou; 
mais  la  relique  n'y  était  plus,  le  médaillon  était  vide. 

Alors  ,  une  pensée  rapide  traversa  l'esprit  du  jeune  cheva- 
lier :  cette  petite  boîte  d'ebène  que  Marguerite  lui  avait 
offerte  au  moment  de  leur  séparation,  en  lui  défendant  de 
l'ouvrir  avant  le  jour  où  ils  devaient  se  revoir,  que  contenait- 
elle?  Il  la  tira  précipitamment  de  son  sein,  et  y  trouva  cette 
relique  conservatrice,  à  laquelle  sans  doute  il  avait  dû  le  salut 
de  ses  jours. 

L'abbé  de  Jumiéges  rentra  peu  de  temps  après  dans  son 
monastère.  Le  sire  de  Bonneval  l'y  suivit ,  et  y  mourut  au 
bout  de  quelques  années ,  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence. 

Amélie  B.   (Rouen.) 

........  ..  .:.  jr^ïiiyJfftJEt ,    ,. 

"^TMif!  Bga^'l   2'ïOk    la; 
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BEAUX -ARTS 


C'est  le  25  août  dernier  que ,  devant  une  réunion  d'amateurs,  aussi  choisie 
(jue  nombreuse  ,  a  eu  lieu  le  tirage  en  loterie  des  tableaux  acquis  par  la  Société 
<les  Amis  des  Arts.  Cinquante-huit  lots  —  dont  quelques-uns  s'élevaient  à  la 
somme  de  4oo  francs  et  au-dessus  —  ont  été  gagnés  par  différens  actionnaires. 
Ceux  que  n'a  point  favorisés  le  sort  en  ont  été  dédommagés  par  une  charmante 
lithographie. 

Nous  avions  préparé  un  article  sur  cette  intéressante  solennité  ;  mais  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  le  remplaçant  par  la  lettre  suivante  que 
nous  venons  de  recevoir. 

^  ilTondifur  le  Krôaftntr  en  i\\ti  ^c  la  Wtxnxc  Irr  Houen. 

MO!VSIEUB  y 

Veuillez  être  assez  bon  pour  insérer  dans  votre  prochain  numéro  ,  les  extraits 
«uivans  d'une  lettre  que  je  viens  d'adresser  à  la  Société  libre  des  Beaux-Arts 
de  Paris,  et  que  je  crois  de  nature  à  intéresser  vos  nombreux  lecteurs.  Ils  y 
trouveront ,  sur  l'état  actuel  des  beaux-arts  ,  à  Rouen  ,  des  observations  qui  ne 
peuvent  qu'augmenter  encore  le  goût  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  déjà  mani- 
festé pour  cette  intéressante  partie  de  nos  progrès  sociaux  ;  ils  y  verront 
combien  ont  eu  de  succès  les  premiers  efforts  tentés  à  Rouen  dans  le  but 
de  les  propager  et  de  les  naturaliser  parmi  nous 

Le  Musée  de  Rouen  est ,  après  celui  de  Paris ,  le  plus  considérable  de  France. 
Irois  cents  tableaux  de  différentes  écoles  y  sont  expo^.  Dans  ce  nombre  sont 
plusieurs  chefs-d'œuvre. 

En  1832,  la  ville  allouait  au  Musée  2000  fr.  pour  toutes  dépenses,  somme 
insuffisante  pour  l'entretien  des  objets  d'art  que  contient  cet  établissement. 
En  1833,  l'autorité  municipale  s'empressa  de  doubler  cette  allocation.  —  Depui 
lors,  quelques  tableaux  reçurent  une  restauration  convenable  ;  et  les  salles,  qui 
portent  maintenant  des  noms  illustres,  tels  que  ceux  de  Corineille,  de  Poussin 
et  de  JouvENET  ,  présentent  un  a8i)ect  satisfaisant. 

En  1833,  le  maire  de  la  ville  accueillit  favorablement  la  proposition  que  je  lui 
Ils  d'organiser,  dans  le  local  du  Musée ,  une  exposition  des  travaux  des  artistes 
vivans.  Elle  fut  restreinte  à  ceux  de  notre  département. 

Vous  avez  ,  dans  le  temps  ,  rendu  compte  de  cette  expo.sition ,  ([ui  se  compo- 
sait de  trois  cent  douze  objets.  Le  public  y  lit  pour  environ  1000  franco 
d'ar(|uisitions.  On  pouvait  déj.^  concevoir  de  grandes  espérantes. 
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Dans  le  courant  tic  la  même  année ,  et  dans  le  but  de  consolider  l'exposition 
municipale  ,  j'essayai  de  fonder  une  Société  des  Amis  des  Arts ,  à  l'instar  de 
celle  de  Paris,  La  réussite  fut  complète  ,  et,  lorsque,  trois  mois  après  sa  fonda- 
tion ,  je  jugeai  à  propos  d'en  remettre  la  gestion  entre  ses  propres  mains,  j'avais 
déjà  réuni  près  de  cinq  cents  actions,  à  15  fr.  chacune. 

En  1834  ,  l'exposition  municipale ,  toujours  avec  les  seules  ressources  de  notre 
département ,  comptait  quatre  cent  quarante-deux  productions  ,  accroissement 
de  plus  d'un  tiers  depuis  la  première,  et,  cependant,  plusieurs  artistes  roueu- 
nais ,  par  des  motifs  que  je  ne  puis  approfondir  ici ,  n'ont  pas  exposé. 

Cette  année , 

Les  acquisitions  particulières  se  sont  élevées  à  la  somme  de. . .      3,000  f. 

Celles  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  ,  à  la  somme  de 8,000 

Total 11,000 

Qu'on  joigne  à  cela  l'encadrement  de  cinq  cents  lithogra- 
phies, l'une  dans  l'autre  à  15  fr 7,500 

Le  surcroît  d'allocation  accordé  par  la  ville 2,000         *' 

L'allocation  précédemment  accordée  au  Musée  par  la  ville 2,000 

La  valeur  des  médailles  d'or  et  d'argent  qu'elle  va  décerner 

aux  auteurs  des  meilleurs  tableaux  de  l'exposition 3,000 

Les  frais  d'exposition ,  supportés  par  la  ville 1 ,000 

On  aura  déjà  le  total  de 26,500 

Ce  n'est  pas  tout  encore. 

La  ReA'ue  de  Rouen  paraît  depuis  près  de  deux  ans,  avec  une  lithographie  à 
chaque  numéro.  Depuis ,  deux  journaux  hebdomadaires  ont  été  créés ,  et 
publient  aussi  des  lithographies. 

Or,  si  l'on  estime  à  25  fr.  le  prix  de  chacune  d'elles,  le  prix  de 
toutes  s'élèvera  environ  à  la  somme  de 2,000 

Si  je  place  ici,  maintenant,  le  produit  des  branches  de  l'in- 
dustrie qui  se  rattachent  aux  arts ,  tel  que  le  prix  d'encadrement 
des  quatre  cent  quarante-deux  objets  exposés  cette  année ,  en 
supposant  le  terme  moyen  à  30  fr.,  on  aura 13,260 

Ce  qui  fournira  un  total  de  dépenses  effectives  ,  montant  à  la 

somme  de  42,460 

somme  que  le  goût  des  arts  importe  à  Rouen  a  mise  en  circulation  cette  année, 
sans  compter  tout  ce  que  ce  goût,  plus  répandu  parmi  nous,  a  fait  acquérir 
aux  particuliers  d'estampes,  de  cadres,  de  dessins,  de  couleurs  ,  papier,  pin- 
ceaux, etc.,  etc.,  etc. 

Un  autre  résultat ,  quoique  plus  indirect,  du  goût  naissant  pour  les  arts  ,  se 
fait  encore  sentir  et  peut  être  apprécié.  Voici  comment  : 

En  1833,  le  nombre  des  visiteurs  a  été  de  vingt-deux  mille.  Ce  nombre  s'est 
accru,  cette  année,  de  plus  de  moitié.  En  supposant  que  le  quart  seulement 
de  ces  curieux  soit  étranger  à  la  ville  et  que  chacun  d'eux  séjourne  au  plus 
vingt-quatre  heures  à  Rouen,  moyennant  une  dépense  de  6  francs ,  on  trouvera 
qu'une  dépense  de  plus  de  40,000  fr.  est  encore  résultée  de  l'impulsion  nouvelle 
donnée  aux  beaux-arts  par  l'autorité  municipale. 
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Or,  si  déjà  plus  de  80,000  fr.  ont  été  mis  en  circulation  ,  par  suite  de  la  fonda- 
tion d'une  Exposition  annuelle  et  d'une  Société  des  Amis  des  Arts ,  quelle  idée 
ne  doit-on  pas  concevoir  de  l'immense  influence  que  peuvent  exercer  les  arts 
sur  la  prospérité  des  populations,  et  quelles  obligations  n'a-t-on  pas  aux  magis- 
trats assez  éclairés  pour  les  protéger  au  nom  de  leurs  administrés ,  en  même 
temps  qu'ils  obéissent  à  leurs  inspirations  personnelles  ! 

Ajoutons  ,  comme  preuve  que  les  arts  concourent  puissamment  au  progrès  et 
au  développement  des  facultés  intellectuelles,  que  si,  cette  année,  il  s'est 
trouvé  un  plus  grand  nombre  d'artistes  pour  produire,  il  s'est  aussi  trouvé  un 
nombre  plus  grand  ,  en  proportion  ,  d'amateurs  pour  acquérir. 

Agréez  ,  etc.  L.  Gari\era\. 

€onvô  publics  ^c  la  t)ilk  îïc  Rouen. 

C'est  le  11  de  ce  mois  qu'a  eu  lieu  ,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville , 
la  distribution  des  prix  aux  élèves  des  Cours  de  chimie ,  de  botanique ,  de 
zoologie  et  de  l'Académie  de  peinture  et  de  dessin. 

La  séance,  présidée  par  M.  le  maire,  et  à  laquelle  assistaient  en  corps  les  au- 
torités civiles  et  militaires  et  des  députations  des  sociétés  savantes  ,  a  été 
ouverte  par  un  discours  de  M.  Pouchet. 

Ce  jeune  professeur,  après  avoir  démontré  tout  ce  que  les  sciences  peuvent 
mutuellement  se  prêter  de  secours ,  a  soutenu  cette  thèse  si  vraie ,  que  ce  n'est 
point  toujours  des  commencemens  de  la  carrière  que  dépend  la  manière  dont 
on  la  fournit. 

Après  ce  discours ,  les  noms  des  jeunes  lauréats  ont  été  proclamés  par 
MM.  Pouchet  et  E.-H.  Langlois ,  alternativement.  ,  u  A\ 

Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  eu  publier  la  liste,  et  nous 
regrettons  surtout  que  l'ignorance  presque  absolue  où  toute  la  ville  était  de 
cette  solennité ,  n'ait  pas  permis  à  un  plus  grand  nombre  de  spectateurs  de 
venir  contribuer  à  son  éclat,    La  salle  était  à  peine  à  moitié  remplie. 

iltueiquc. 

-~  Nous  publions  une  nouvelle  romance  de  M.  Amédéc  Méreai'x  ;  là  ne  se 
Iiornerons  point  les  efforts  que  cet  artiste  distingué  ,  l'un  de  nos  collabora- 
teurs ,  fait  en  ce  moment  dans  l'intérêt  des  arts  en  province  ,  et  du  mouvement 
de  décentralisation  à  la  tête  duquel  la  Ba-ue  a  dû  se  placer. 

D'abord  ,  cette  même  rcunance ,  qui  réunit  aux  inspirations  les  plus  heureuses 
comme  mélodie,  tout  ce  que  l'harmonie  peut  offrir  de  plus  riche  et  de  plus 
parfait,  va  être  gravé,  à  Rouen  par  M"*'  Pnon  ,  en  format  in-A",  et  ornée  «l'une 
charmante  lithographie  de  notre  jeune  compatriote  M.  Théodore  MAi>i8vSo:M. 

bientôt,  trois  duos  pour  piano  et  violon,  dont  les  auteurs  sont  MM.  A.  MÉREAUX 
et  Désiré  Lemire,  vont  être  gravés  par  la  même  dame ,  et  publiés  ,  à  Houen, 
chez  M.  Eder,  dont  les  joliî»  pianos  rivaliseront  bientôt  avec  ce  qui  .se  fait  de 
mieux  dan»  la  capitale.  Nous  ne  doutons  pa.5  que  ces  nouvelles  productions 
indigènes  ne  soient  bientôt  sur  tous  les  pupitres  de  nos  nombreux  amateurs. 
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Irianon» 

L'occasion  ne  s'était  point  encore  présentée  pour  nous  d'entretenir  no» 
lecteurs  des  magnifiques  jardins  que  M.  Cai.vert  cultive  à  Trianon.  Mais  la 
saison  des  dahlias  nous  force  à  rompre  le  silence  ,  et  à  donner  ^î  nos  abonnés 
quelques  détails  sur  cette  admirable  collection  ,  dont  la  richesse  surpasse 
tout  ce  que ,  sans  l'avoir  vue  ,   on  peut  raisonnablement  se  figurer. 

Imaginez  un  champ  couvert  de  plus  de  quatre  mille  plantes  ,  au  milieu 
desquelles  vous  vous  perdez  comme  dans  un  jeune  bois  étincelant  de  fleurs. 
Imaginez  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  prodigieux ,  comme  forme  et  comme  éclat , 
dans  la  plus  séduisante  corbeille  ,  et  vous  aurez  encore  une  faible  idée  de  ces 
carrés  miraculeux  que  vous  pouvez  ,  du  reste  ,  visiter  comme  nous  ,  et  où  vous 
trouverez,  en  satisfaisant  votre  curiosité,  cet  accueil  si  confortable  qui  fait 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  revenir  quand  une  fois  on  a  eu  le  bonheur  d'être 
reçu  par  M.  Calvert  et  par  sa  famille. 
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Essais  historiques  sur  les  Bardes  ,  les  Jongleurs  et  les  Trouvères 

NORMANDS  ET    ANGLO-NORMANDS  ;    par  M.  l'abbé  DE  LA   RUE. 

Le  nom  de  M.  l'abbé  de  la  Rue  promettait  une  œuvre  de  science  et  de  cons- 
cience. C'est  ce  que  Ion  trouve  effectivement  dans  l'ouvrage  que  ce  savant 
vient  de  publier. 

Les  trois  volumes  qui  renferment  ses  recherches  historiques  sur  les  origine» 
de  notre  littérature ,  sont  le  fruit  de  longues  années  d'études  faites  en  France 
et  en  Angleterre. 

C'est  une  noble  pensée  que  celle  qui  animait  l'auteur,  quand ,  à  recueillir  des 
titres  de  gloire  pour  son  pays,  il  employait  les  loisirs  de  dix  années  d'exil.  On 
aime  à  trouver  une  action  honorable  pour  le  cœur,  dans  la  création  d'une  œuvre 
de  l'esprit. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  importante  publication. 

THÉÂTRE. 

-w 
î)epuis  long-temps,  la  reproduction  successive  des  pièces  qui  constituent  le 

répertoire  habituel  des  théâtres  de  province ,  laisse  peu  de  chose  à  faire  à  la 

critique  dans  notre  recueil  mensuel. 

Apprécier  l'opportunité  de  telle  reprise,  juger  l'exécution  de  telle  œuvre 
musicale  ou  dramatique ,  conseiller,  censurer,  le  plus  souvent  encourager  et 
louer  les  artistes,  c'est  le  devoir  des  journaux  quotidiens. 

Le  nôtre  serait  de  discuter  toutes  les  questions  générales  d'art  qui  peuvent 
se  présenter  à  propos  des  représentations  théâtrales.  Mais  ce  n'est  pas  chose 
facile  que  de  rappeler  l'attention  sur  des  questions  depuis  long-temps  déjà 
épuisées  par  la  presse  parisienne  ;  et,  après  tant  de  comptes  rendus  sur  les  mêmes 
pièces,  il  ne  nous  resterait  guère  qu'à  juger  les  jugemens  et  les  juges.  Ceserait 
tâche  au-dessus  de  nos  forces  et  au-delà  des  proportions  de  notre  chronique, 
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•Nous  nous  contenterons  de  dire,  en  passant ,  notre  mot  sur  le  drame  moderne  , 
à  propos  des  représentations  de  M.  Bocage. 

Et  d'abord,  que  penser  de  l'accueil  fait  au  drame,  dans  la  personne  de 
Bocage  ,  par  le  public  rouennais  ?  Il  y  a  eu  foule  ,  malgré  l'excessive  chaleur  ; 
il  y  a  eu  larmes,  émotions  sympathiques ,  applaudissemens  d'enthousiasme , 
tout  ce  qui  caractérise  un  succès  ;  mais,  il  faut  le  dire,  il  y  a  eu  aussi  des  sifflets, 
des  sifflets  peu  nombreux  et  constamment  étouffés  par  les  applaudissemens,  il 
est  vrai ,  mais  enfin  des  sifflets  assez  opiniâtres  pour  qu'ils  aient  dû  mêler 
quelque  amertume  aux  triomphes  de  M.  Bocage. 

Tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  s'accordent  pour  flétrir  d'une 
juste  réprobation  ces  inconvenantes  manifestations,  qui  ne  manifestent  rien. 
En  effet ,  quel  sens  donner  à  ces  sifflets  ? 

Est-ce  le  drame  moderne  qui  déplaît?  Mais  alors,  sifflez  le  public,  le  public 
qui  accepte  le  genre  et  l'approuve  ,  et  non  Bocage,  qui  est  bien  forc^,  lui ,  de 
jouer  les  pièces  que  font  les  auteurs  et  que  veut  le  public. 

Est-ce  Bocage.^  Mais  si  le  sifflet,  à  défaut  d'autre  marque  d'improbation 
possible,  peut  encore  être  admis  comme  moyen  d'exprimer  un  jugement  sur 
un  acteur,  à  l'époque  de  ses  débuts,  lorsqu'il  sagit  d'un  artiste,  dont  le  talent 
ne  peut  être  contesté  ,  même  par  ceux  à  qui  îe  genre  ne  convient  pas,  le  sifflet 
n'est  plus  qu'une  manière  grossière  d'iusulter  sans  risque  qui  vous  déplaît. 

Pour  ceux  qui  n'aiment  ni  le  drame ,  ni  Bocage  ,  il  y  avait  une  ressource , 
rester  chez  soi  ;  il  y  avait  un  devoir,  respecter  les  plaisirs  et  le  vœu  de  la 
majorité. 

Si,  parmi  ceux  qui  sont  venus  et  qui  ont  sifflé,  il  se  trouvait ,  chose  douteuse, 
des  hommes  à  convictions  sérieuses  sur  ce  que  doit  être  l'art  dramatique , 
convictions  qu'ils  désirassent  propager  ou  faire  prévaloir,  en  ce  cas,  pourquoi 
prendre  un  sifflet  plutôt  qu'une  plume  .-^  Singulier  moyen  de  développer  une 
théorie  d'art ,  que  de  souffler  dans  une  clef!  De  tout  temps,  et  à  propos  de 
toute  question  ,  c'est  une  vérité  de  simple  bon  sens,  que  les  injures  ne  sont  pas 
des  raisons.  Mais  aujourd'hui,  les  injures  sont  plus  faciles  à  trouver,  comme 
autrefois  les  moines. 

Au  reste,  et  en  définitive,  succès  pour  le  drame,  succès  surtout  pour  Bocage. 
*  •  lesnccés  de  Bocage  était  mérité.  Car  il  y  a ,  dans  cet  acteur,  de  nombreuses 
et  grandes  qualités  à  côté  de  légers  défauts;  il  y  a  surtout  chez  lui  une  chaleur 
d'ame  qui  se  communique,  une  puissance  de  physionomie  qui  impressionne  : 
exprimer  avec  vérité  la  passion  comme  elle  est  faite  dans  le  drame  moderne,  ce 
n'est  pas  chose  qui  appartienne  à  un  talent  vulgaire. 

Quant  au  succès  du  drame ,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  •^v,*-Âf  tic  ^r^-^io  < 

'  'Et  d'abord,  comment  le  drame  moderne  ne  serait-il  pas  recherbhé  par  le 
public?  Les  hommes  de  talent  font-ils  autre  chose  aujourd'hui  que  des  drames. 
La  comédie  et  la  tragédie  ne  sont-elles  pas  mortes .'  On  prétend  que  le  drame 
est  mieux;  soit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  est  autre  ,  cl  qu'il  est  seul; 
car  le  vaudeville  ne  compte  pas.  Le  vaudeville  vaut,  en  général,  ce  qu'il  coûte, 
peu  de  chose  ,  aux  associations  industrielles  qui  ont,  à  la  semaine  ou  au  mois, 
la  fourniture  des  théâtres  de  second  ordre  de  Paris. 

Il  n'y  a  donc  plus  au  théâtre  que  le  drame.  11  faut  bien  que  le  public  h  qui  la 
muâiqnc  ne  suffit  pas ,  s'arrange  des  drames.  Première  cause  de  succès. 
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De  plus,  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître  que,  parmi  les  conipusitious 
dramatiques  modernes,  et  surtout  parmi  celles  d'Alexandre  Dumas,  il  n'y  ait 
d'heureuses  conceptions ^  qu'on  ne  trouve  souvent  dans  ces  pièces  tout  l'intérêt 
d'un  roman  ;  et  que  la  hardiesse  des  situations  ne  donne  habituellement  au 
développement  des  passions  et  des  caractères  ,  une  étendue  et  une  énergie  que 
ne  comportaient  pas  les  limites  du  drame  classique.  Seconde  cause  de  succès. 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  drame  moderne  ait  effectivement  tenu  les 
brillantes  promesses  de  la  nouvelle  école,  ni  qu'il  satisfasse  aux  justes  exigences 
des  hommes  de  goût. 

Les  représentaticms  de  Bocage  ont  fait  passer  sous  nos  yeux  trois  époques 
du  drame:  le  drame  de  l'empire  dans  Falklandy  celui  de  la  restauration  dans 
l'Homme  du  Monde,  et  enfin  le  drame  moderne  dans  Antony,  Jngèle ,  etc. 
On  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  progrès.  De  nos  jours,  le  drame  est  générale- 
ment mieux  conduit,  mieux  pensé,  mieux  écrit,  plus  passionné,  plus  intéressant. 

Falkland,  sorte  de  transaction  entre  l'Ambigu  et  le  Théâtre  Français,  marque 
l'enfance  du  drame:  moralité  en  cinq  actes  où  la  conscience,  malgré  le  titre  , 
ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  ,  par  rapport  à  la  providence  ,  car  Falklund  vit  de 
ses  remords  pendant  vingt  ans,  et  ne  meurt  que  de  la  découverte  de  ses  crimes. 
C'est,  au  reste  ,  un  drame  sans  adultère  et  même  sans  amour,  chose  rare  au 
théâtre,  et  une  pièce  fort  ennuyeuse,  chose  malheureusement  plus  commune. 

N'y  avait-il  pas  témérité,  delà  part  de  Bocage,  à  réveiller  le  souvenir  de  Talma .? 

Dans  THomme  du  Monde  de  M.  Ancelot,  le  drame  moderne  est  tout-à-fait 
émancipé.  Le  principal,  sinon  le  seul  mérite  de  l'Homme  du  Monde  ,  est  d'avoir 
précédé,  dans  la  carrière  du  crime  en  gants  glacés,  les  d'Alvimare ,  les  Richard, 
et  tous  ces  héros  modernes  auxquels  on  pourrait  reprocher,  comme  on  l'a  fait 
aux  Pyrrhus,  aux  Bajazet ,  etc.,  d'être  un  peu  trop  de  la  même  famille.  Ceci 
soit  dit  sans  Comparaison  blessante  pour  personne ,  avec  Racine. 

V Homme  du  Monde  offre  encore  ceci  d'(»riginal  :  le  drame  s'accomplit  entre 
deux  coups  de  tonnerre.  Du  temps  où  V Homme  du  Monde  et  M.  Ancelot  vivaient, 
on  laissait  encore  quelque  chose  à  faire  à  l'imagination  du  spectateur.  La  chan- 
delle soufflée  ,  le  carreau  cassé  et  l'accouchement  dans  la  coulisse  n'étaient 
pas  inventés.  Depuis  ce  temps  ,  le  drame  moderne  s'est  fait  homme. 

Mais,  ne  remarquez- vous  pas,  entre  autres  progrès,  que  le  drame  marche  vers 
le  vrai  d'une  manière  effrayante?  Le  naturel  est  déjà  poussé  si  loin  ,  dans  cer- 
taines pièces,  que  le  jour  où  on  les  joue  ,  il  n'y  a  plus  de  place  au  théâtre  pour 
les  femmes.  Qu'on  amène  des  situations ,  c'est  à  merveille.  Mais  ne  le  pourrait- 
on  ,  tout  en  épargnant  aux  spectateurs  ce  genre  d'émotions,  qui  fait  monter  le 
rouge  au  visage  et  détourner  les  yeux  "^ 

Que  le  drame  grandisse ,  c'est  bien.  Mais ,  prendre  la  robe  virile  chez  les 
Romains,  ce  n'était  pas  se  déshabiller. 

Il  faut  espérer  que,  chez  nous,  malgré  les  progrès  de  la  civilisation,  les  choses 
n'iront  pas  jusque-là.  Et  pourtant  on  joue  et  ou  applaudit  la  Tour  de  Nesle  ! 


/  û  -" 
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—  Voyez  les  livraisons  des  mois  de  Juia  el  d'Août. 
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Le  deuxième  poème ,  contenu  dans  ^'ancien  Edda ,  est 
Gn'mnis-Mal,  ou  le  chant  de  Grimiléi^,  qui  dôniie  là  desci^ifl- 
tion  deS;  demeures  des  dértës  célestes ,  et  des  ^jets  dortt'éncW 
sont  ornées.  Ce  poème  est  précédé  d'un  court  récit  en  prose  dont 
voici  le  résumé  :  le  roi  Hrodungr  avait  deux  fils  ,  Agnar  et 
Geirrovdr,  qui,  âgés  Tun  de  dix  ans  et  l'autre  de  huit,  s'em-^ 
harquèrefnt  ensemble  sùr'uh  càtiotyidânâ  le  bitt!  d'aller  pêcher 
en  mer.  Un  «rage  ayant  poussé  leur  banque  loi  A  dii  HVàgè  / 
ils  furent  portés  vers  une  contrée  singulière;  là,  ils  trouvèrent 
une  famille  de  paysans  hospitaliers,  avec  laquelle  ils  passèrent 
l'hiver.  Agnar  devint  bientôt  le  favori  de  la  maîtresse  du  logià^* 
feè  G<n'^r6vdi*,  celui  du  maître*.^' PLè^  printemps  stiivant,  fcuri 
hôleè  leur  donnèrent  une  bàrqile  îet^  lè^  accbnrtpdgnèt^eîït  jiVs- 
qu'au  bord  du  rivage  où  le  mari  irodva  moyen  de  dire  cjHél^u^é^ 
mots  en  secret  à  Geirrovdr.  Les  jeuHés  gens  ayant  misa "ËC 
voile  par  ^n  vent  favoiable,  allaient  atteindre  leur  pays  n'a Wll,* 
IV.  .< 
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lorsque  Geirrovdr ,  qui  se  tenait  à  la  tête  de  la  barque,  sauta 
sur  le  rivage  et  poussa  le  canot,  disant  à  son  frère  :  «Vas  main- 
tenant où  les  génies  malfaisans  t'appelleront  »  ;  et  la  barque 
fut  de  nouveau  emportée  par  la  mer,  tandis  que  Geirrovdr , 
abordant  le  lieu  de  sa  naissance,  fut  reçu  avec  bonté  et  pro- 
clamé roi.  Alors  il  arriva  qu'Odin  et  Frigga  ,  assis  dans  leur 
céleste  demeure  d'Hlidskialfa,  considéraient  toutes  les  parties 
de  la  terre.  «Voyez,  dit  Odin ,  votre  favori  Agnar,  assis  dans 
cette  caverne,  avec  sa  gigantesque  épouse  et  tous  ses  enfans 
autour  de  lui;  et  puis,  voyez  mon  Geirrovdr,  devenu  roi  et 
gouvernant  en  paix  son  propre  pays.  »  Frigga  répondit  :  «Votre 
favori  Geirrovdr  est  avare  et  cruel  envers  ses  botes,  lorsqu'il 
juge  qu'ils  viennent  en  trop  grand  nombre  réclamer  les  devoirs 
de  l'hospitalité.»  Odin,  repoussant  cette  accusation  avec  force, 
en  ù\h  l'objet  d'une  gageure.  Alors  Frigga  envoie  adroitement 
la  nymphe  Fulla  avertir  le  roi  qu'il  eût  à  se  défier  d'un  magicien 
qui  voyageait  dans  le  pays  avec  l'intention  de  l'empoisonner; 
l'informant  en  même  temps  que  ce  magicien  serait  facilement 
reconnu  à  ce  signe  ,  qu'aucun  chien  n'aboierait  à  son  approche. 
Odin  ,  pour  se  convaincre  de  la  vérité,  vient,  sous  le  nom  de 
Grimner,  visiter  le  roi  des  Goths;  mais,  soupçonné  dé  magie, 
il  est  arrêté.  Le  roi  le  fait  mettre  a  la  question,  et,  pendant 
huit  nuits,  lui  fait  subir  l'épreuve  du  feu,  sans  pouvoir  obtenir 
de  Grimner  la  moindre  réponse.  Alors,  un  fils  de  Geirrovdr, 
âgé  de  dix  ans,  et  nommé  Agnar,  comme  son  oncle,  prenant 
pitié  du  magicien  supposé,  lui  apporte  une  coupe  d'eau  fraîche 
pour  étancher  sa  soif  ardente.  C'est  alors  que  Grimner  com- 
mence son  chant  et  prédit  que  le  jeune  Agnar  obtiendra  le 
sceptre  des  Goths,  comme  récompense  de  son  bon  cœur; 
puis  il  décrit,  avec  des  expressions  poétiques  empreintes  d'une 
sauvagerie  mystérieuse ,  les  douze  habitations  des  dieux,  ainsi 
que  les  divers  objet?;  que  ces  habitations  renferment,  et  qu'on 
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suppose  devoir  représenter  les  douze  signes  du  Zodiaque  et 
autres  emblèmes  physiques  du  monde  éternel.  Le  dieu  s'étant 
fait  connaître,  le  roi  Geirrovdr,  qui  était  assis,  tenant  sur  ses 
genoux  son  épée  à  moitié  tirée  du  fourreau,  se  lève  vivement 
pour  aller  l'arracher  aux  flammes  cruelles,  fait  un  faux  pas, 
et  tombe  sur  la  pointe  de  son  épée.  Il  expire  aussitôt,  Odin 
disparaît,  et  Agnar  s'empare  du  trône  vacant  des  Goths. 

Alvis'tnalj  ou  chant  d'Alvis ,  nain  auquel  avait  été  promise 
la  fille  de  Thor,  et  qui,  venant  pour  réclamer  sa  fiancée^ 
est  retenu  toute  la  nuit  par  les  ariifices  de  ce  dieu  rusé.  Ques- 
tionné par  Thor  sur  les  différens  pays  ,  les  mondes  qu'il  avait 
visités,  le  nain  déploie  une  grande  science  dans  les  langues 
variées  des  divinités,  des  hommes,  des  géans ,  des  nains  et  des 
fées,  nomme  les  divers  élémens  de  la  nature,  formant  ainsi 
une  espèce  de  dictionnaire  de  synonymes  poétiques  et  mytho- 
logiques pour  l'instruction  et  ramusement  de  son  hôte  céleste. 
Le  nain,  arrêté  par  ce  stratagème  jusqu'au  lendemain  matin, 
est  obligé  de  partir  sans  avoir  obtenu  sa  fiancée.  Il  était  un 
de  ces  génies  qui  évitent  la  lumière  du  jour. 

Hjndlu'Uod ^  ou  chant  de  Hyndla,  est  un  lai  obscur  et 
imparfait  ,  contenant  la  généalogie  de  quelques  anciens  rois} 
du  Nord,  que  l'on  supposait  descendre  des  dieux.  ann^ 

Fiobvinns-mal  est  l'histoire  de  Fiolsvinns,  présentée  sous  IïP 
forme  d'un  dialogue  dramatique.  La  connaissance  imparfaite 
que  nous  avons  de  l'ancien  système  mythologique  du  Nord , 
auquel  cet  opuscule  se  rattache ,  nous  fait  paraître  obscur  et 
inintelligible  le  grand  nombre  de  personnages  et  d'objets  qui 
y  sont  introduits.  "  •  >i*'»*  *^<'^  '***<h\ 

Has^a-nml^  ou  sublime  discours  d'Odin ,  contient  une  suite 
de  moralités  en  vers,  send)lables  aux  proverbes  de  Salomon , 

««is  xf.';f.^9>;î^  ^^  .î'x^^«8?»;?*"  fii»^K^.\ft"^M"  Jft'^FuCi^jf  $*^*- 
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Ce  poèmo  sententieux  embrasse  aussi  quelques  autres  frag- 
mens  de  poésie  d'un  genre  allégorique ,  et  est  terminé  par  ce 
qu'on  appelle  le  chapitre  runique  ,  dans  lequel  Odin  est  repré- 
senté comme  décrivant  la  force  de  divers  enchantemens 
composés  de  runes  et  supposés  capables  de  guéiir  les  maladies , 
de  combattre  le  poison  ,  de  neutraliser  l'effet  des  armes  d'un 
ennemi,  de  le  rendre  impuissant  au  jour  de  bataille,  d'apaiser 
la  tempête  naissante,  d'arrêter  dans  l'air  la  course  des  sor- 
cières. Il  se  vante  même  de  pouvoir,  à  l'aide  de  ces  enchan- 
temens magiques,  ressusciter  les  morts  et  s'entretenir  avec  eu\ 
des  secrets  du  monde  invisible. 

Comme  document  des  anciennes  mœurs  et  coutumes  des 
nations  Scandinaves,  le  Hava-mal  est  précieux;  plusieurs  des 
préceptes  qu'il  contient  respirent  plutôt  une  prudence  mon- 
daine que  des  sentimens  de  vertu  désintéressée,  plutôt  une 
ruse  calculée  qu'une  sagesse  sublime.  Ainsi ,  les  plaisirs  des 
réunions  de  famille  et  la  gaîté  des  festins  sont  extrêmement 
vantés;  l'hospitalité  est  prescrite,  pourvu  qu'elle  ne  gêne  en 
rien  celui  qui  la  donne. 

«Le  convive  non  invité,  dit  le  Hava-mal,  doit  savoir 
garder  le  silence ,  écouter  de  toutes  ses  oreilles ,  observer  de 
tous  ses  yeux^  car  la  prudence  est  la  partie  la  plus  précieuse 

'*'^oîcï  quelques  autres  trtaxîm&  extraites  du  même  poème'  : 

_  ^  .p-  ..■-,;,     ■  ■■■'-.■•.- 

j^«  Ne  reste  pas  long-temps  dans  le  même  lieu;  celui  qui 
fait  un  long  séjour  dans  la  maison  d'un  ami  devient  un  fardeau 
pour  son  hôte.  »  .«^h^iK 

j  iiî'ô  î^ete  moques  pas  de  l'étranger  que  tu  reçois,  car  tu  ignores 

quî'il''peut  être.^^        '   'i  ^>^*^    K-inuainr^^   ,<vyf    '. 

«  La   sobriét é  '  est'  'iihe  'Vérf u  ' ïnapp^ëcia'ble? '  Les  animaux 


I 
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des  champs  savent  quand  ils  doivent  quitter  leurs  pâturages 
pour  rentrer  dans  leurs  demeures;  mais  l'appétit  de  l'homme 
est  insatiable.  » 

Ce  précepte  est  accompagné  de  plusieurs  sages  conseils  rela- 
tifs à  l'économie  domestique  et  à  l'obligation  de  se  conserver 
soi-même. 

M  Un  secret  ne  peut  être  sûrement  gardé  que  par  une  seule 
personne  et  non  par  deux  ;  ce  que  trois  personnes  savent  n'est 
plus  un  secret.  » 

«  Ne  te  hasardes  pas  dans  les  champs  sans  être  armé  ;  ne 
quitte  pas  la  grande  route,  car  l'homme  ne  sait  pas  le  mo-, 
ment  ou  il  aura  besoin  de  sa  lance.  » 

«  Celui  qui  cherche  à  voler  le  troupeau  d'un  autre  ou  à  lui 
arracher  la  vie,  doit  être  levé  à  la  pointe  du  jour;  le  loup 
endormi  ne  peut  saisir  sa  proie ,  et  l'homme  paresseux  ne 
l'emportera  jamais  la  victoire.  » 

L'égoïsme  est  le  mobile  des  devoirs  de  l'amitié,  tels  qu'ils 
sont  enseignés  dans  les  préceptes  suivans  : 

«Lorsque  j*élais  jeune,  il  m'^arrîva  de  voyager  seul  et  je 
perdis  mon  chemin;  mais,  quand  j'eus  rencontré  un  compa- 
gnon, il  me  sembla  avoir  trouvé  un  trésor;  car  l'homme  est 
la  joie  de  l'homme.  L'arbre  planté  isolément  dans  le  champ  ne 
profite  pas  ;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  n'est  aimé  de  per- 
sonne :  pourquoi  vivrait-il  long-temps?*  » 

i<  Sois  Tami  de  ton  ami  et  de  son  ami;  mais  l'homme  ne  doit 
pas  être  l'ami  de  l'ami  de  son  ennemi,  n 

'  La  oiémc  pensëc ,  exprimée  de  la  même  manière ,  se  trouve  dans  le  poèmt 
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«Si  tu  possèdes  un  ami  en  qui  tu  as  confiance  et  duquel  tu 
désires  obtenir  quelque  service ,  confonds  ton  cœur  avec  le 
sien  ,  échange  des  présens  avec  lui  et  visite-le  souvent.  Le 
chemin  non  frayé  est  bientôt  recouvert  de  gazon.  » 

«  Mais  ,  as-tu  un  ami  en  qui  tu  n'as  pas  confiance ,  et 
cependant  désires-tu  obtenir  de  lui  quelque  faveur,  parle-lui 
avec  douceur  quoique  avec  adresse,  et  rends-lui  mensonge 
pour  mensonge.  » 

«  N'espère  pas  trouver  d'homme  assez  libéral  et  assez  ma- 
gnifique pour  dédaigner  de  recevoir  des  présens.  » 

«  Ne  place  pas  ta  confiance  dans  la  parole  d'une  femme  ; 
le  cœur  de  la  femme  est  versatile  comme  la  roue  du  tour  qui 
Ta  formé,  et  Partifîce  fait  son  nid  dans  son  sein.  » 

t<  Celui  qui  veut  obtenir  le  cœur  d'une  jeune  fille  doit  lui 
adresser  tout  bas  de  douces  paroles,  louer  sa  beauté  et  lui 
offrir  de  riches  présens.  » 

L'utilité  de  la  science  et  les  principes  de  la  vraie  sagesse, 
tels  qu'ils  sont  compris  par  l'auteur,  sont  mis  au  jour  dans  une 
suite  d'aphorismes  sententieux  et  variés.  On  trouve  également 
dans  ce  recueil,  exprimé  d'une  manière  fort  remarquable ,  le 
peu  de  valeur  qu'il  faut  assigner  à  la  vie  et  aux  bienfaits  qui 
l'accompagnent ,  à  l'existence  passagère  des  richesses  et  de 
toutes  les  choses  humaines  :  j^,^,.|^  .»^...î\l  .'^mmoH'^  'h  ^iof  f^\ 

~''  »  Il  vaut  mieux  vivre  dans  la  misère  que  de  ne  pas  vivre 
du  tout  ;  il  vaut  mieux  être  aveugle ,  que  d'être  étendu  sur  le 
bûcher  funéraire.»         Tik'M^  i^io  im 

«  Le  dernier  né  est  toujours  l'enfant  le  plus  chéri.  Il  y  a 
peu  de  monumens  élevés  aux  morts  sur  le  bord  du  chemin,  si 
ce  ne  sont  ceux  érigés  par  des  fils  en  mémoire  de  leur  père.  » 
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«  Les  richesses  disparaissent  en  un  clin-d'œil;  de  tous  les 
amis  ce  sont  les  plus  inconstans.  » 

«  J'ai  vu  la  maison  d'un  homme  opulent  encombrée  de  ri- 
chesses, et  j'ai  vu  les  propres  enfans  de  cet  homme  demander 
leur  pain. 

«  L'insensé  croit  éviter  la  destruction,  parce  qu'il  se  soustrait 
aux  périls  de  la  guerre;  mais  la  vieillesse  mettra  fin  à  la  vie 
que  la  lance  avait  épargnée.  » 

i«  Troupeaux   de  bœufs  et  de  moutons  périssent ,  amis  et 

parens  meurent,  nous-mêmes  nous  cesserons  de  vivre;  mais 
il  y  a  une  chose  qui  ne  périra  jamais ,  c'est  la  réputation  de 
l'homme  de  bien.  » 

Les  poèmes  purement  mythologiques  sont  :  i®  VHymis- 
^uida  ou  chant  d'Hymer ,  qui  décrit  une  fête  donnée  par  iEgir, 
le  dieu  de  la  mer,  à  laquelle  assistent  presque  toutes  les  divi- 
nités de  l'Olympe  septentrionale.  iEgir,  manquant  d'une  chau- 
dière pour  brasser  la  bière  qui  doit  servir  au  festin,  charge 
le  dieu  Thor  d'emprunter  celle  du  géant  Hymer.  1°  yEgis- 
drecka  ou  Loka-glespa^  fête  d'^Egis  ou  querelle  de  LokL 
Ce  génie,  considéré  comme  principe  du  mal ,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave,  est  représenté  avec  plusieurs  des  traits 
caractéristiques  de  l'ancien  Momus  ou  du  Mfîphistophéiès  de 
Goethe.  3<>  Hamar-sheimt  ou  le  chant  de  Thrym,  sur  la  décou- 
verte du  maillet  de  Thor,  qui  avait  été  dérobé  par  les  Jotnars, 
géans  ou  génies  ennemis  des  dieux.  Ce  lai  a  été  traduit  en 
vers  anglais  par  l'honorable  W.  Herbert,  dans  son  choix  de 
poésies  islandaises.  ^^  Harbarlz-liod .,  sorte  de  dialogue  entre 
Harbard  ^  représenté  comme  une  espèce  de  Caron,  et  le  dieu 
Thor,  que  le  nocher  nîfuse  de  transporter  sur  l'autre  rive  du> 
fleuve.  Cette  allégorie  a  probablement  pour  but  de  peindre, 
la  lutte  qui  existe  entre  les  élémens  opposés  de  la  nature. 
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5°  Hm/na-guldur  Odins^  ou  chant  du  corbeau  cFOdin  ,  est 
la  plainte  des  dëïtés  célestesif  sur  Tarrivée  prochaine  de  leur 
propre  destruction  en  même -temps  que  celle  de  l'univers,  et 
indique  leur  mission  vers  un  autre  monde,  pour  consulter  les 
destins  sur  cette  question  importante.  6**  For-Ski  mis ,  ou 
voyage  de  Skirnir,  poème  dans  lequel  Freyr,  fils  de  Niordr, 
est  représenté  dans  la  demeure  céleste,  assis  sur  un  lieu  élevé, 
d'où  il  contemple  une  belle  jeune  fille  de  Jqiunheim  .(strjour 
des  géans  ou  génies  ennemis  des  dieux),  au  moment  où  elle 
abandonne  la  maison  de  son  père  pour  se  retirer  dans  la  soli- 
tude. Freyr  fut  alors  saisi  d'une  tristesse  soudaine.  Niordr 
ordonne  à  Skirnir,  serviteur  de  son  fils,  de  s'informer  dé  la 
cause  du  chagrin  de  son  maître.  Freyr  avoue  qu'il  est  éper- 
duement  amoureux  de  la  Jotunnienne;  alors  Skirnir  lui  pro- 
pose d'aller  demander  sa  main,  en  son  nom,  s'il  veut  lui 
donner  le  coursier  de  race  éthérée,  afin  de  pouvoir  traverser 
les  fiammes  mystérieuses  qui  environnent  la  demeure  de  la 
jeune  fille,  et  il  demande  aussi  l'épée,  de  trempe  céleste,  qui 
combat  d'elle-même  avec  les  géans.  Skirnir  stimule  son  coursier 
par  quelques  paroles  semblables  à  celles  que  Mézentius  adressa 
a  son  cheval  Phœbus ,  et  part  pour  son  expédition  périlleuse. 
Cette  aventure  est  racontée  dans  un  dialogue  dramatique,  com- 
posé de  quarante-quatre  strophes.  Skirnir  et  les  génies  sont 
les  interlocuteurs  de  ce  dialogue,  où  se  présentent  de  grandes 
beautés  sous  le  rapport  poétique;  et,  pour  celui  qui  étudie 
la  mythologie  de  l'Edda,  il  est  fécond  en  pensées  qui  ont  été 
longuement  développées  par  les  savans  commentateurs  de  ce 
recueil. 

j'rDans  le  Fegtams-quida,  Odin  est  représenté  monté  sur  son 
cheval  Sleipner^  issu  de  la  race  impure  du  malin  esprit  Loke^ 
descendant  dans  les  régions-  infernales  pour  évoquer,  avec  des 
chants  runiques,  l'esprit  inanimé  d'une  Vala,  ou  prophétesse , 
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et  la  forcer  à  lui    révéler  les  destinées  de  Balder,  ainsi  que 
d'autres  sur  lesquelles  les  dieux  étaient  incertains  et  alarmés. 
C'est  ce  passage  que  Gray  a  parfaitement  bien  rendu,  dans 
les  lignes  suivantes  : 

«  Le  roi  des  hommes  se  lève  en  toute  hâte,  et ,  monté  fiè- 
rement sur  son  coursier  aussi  noir  que  le  charbon,  s'élance 
dans  le  gouffre,  à  la  large  ouverture ^  qui  conduit  à  la  terrible 
demeure  d'Héla  ' 


1^  lyjais  on  peut  se  former  une  idée  plus  exacte  de  l'original 
islandais,  par  l'extrait  d'une  traduction  littérale,  composée 
par  l'bo.norable  M.  Spencer  :  rwjnoir^  ^auiJ  ..ol    Jnob 

''■■■'-.■         ,  .  '''■''..'  ^  'I 

«Lcrchien  qu*il  rencontra  sortait  de  l'enfer:  sa  poitrine ^ 

respirant  la  vengeance,  était  couverte  de  sang  coagulé;  toutes 
prêtes  au  combat,  ses  dents  grinçaient  de  rage;  dans  ses  aboie-j 
mens  furieux,  il  répétait  l'enchantemenl  du  père  redoutable; 
puis,  ouvrant  son  énorme  gosier,  il  fit  entendre  encore  de 
longs  hurlemens.  Alors  ,  arriva  Odin ,  monté  sur  son  coursier; 
la  terre  résonna  sourdement.  Bientôt  il  atteignit  la  noble 
demeure  d'Héla,  et  s'|empressa  d'atteindre  les  portiques  de 
l'Orient,  qu'il  savait  être  le  lieu  de  sépulture  d'une  Vala.  Il 
chanta,  en  vers  inconnus,  le  cliarmc  sanguinaire,  et,  se  tour- 
nant vers  le  Nord,  traça  des  lettres  mystiques^»   .    .    .    .. 

'Mw         .,  ^  V    Jy'fffii^  ,'"r i.-.:n   ,,..',.'.'...  . 

Parmi  les  poèmes  précédons,  il  y  ea  a  plusieurs,  dont  les 

sujets,  le  style,   les   images,  la   couleur  et  le   merveilleux, 

décèlent  une  origine  tout-à-fait  orientale  :  tels  sont  la  Folu-spa , 

Tijol  ,i'j\iii'i\   '?rn*im  »•>  ,  ?•»  ,')\ï'>in'>>'j  •f)ii'i\?Ayf  '.iî;.»  î(i*>nu.I)Ofq 

1  ^i  tfelâ,  souveraine  du  Niftbeim',  déesie  des  i6fferK>  »  "jiliJ'ioicr  'yiqo'iq 
''^'•lisctliriK'ouMPoetry,  1. 1,  p.  Soi^'J    >»i»P    lti:)ni'ij  lol    ^j.iq   'H.fi-iqxf) 
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le  Fa/tluaUnis-mal ^  le  Grimnis-mal ^  VAlt^is-nal,  VHrq/na- 
galdur  Odins  et  la  Veglams-quida;  tout  porte  à  croire  qu'ils 
ont  été  composés  à  une  époque  très  reculée  et  dans  des  régions 
moins  éloignées  du  berceau  de  la  race  humaine  que  n'était  la 
Scandinavie.  Mais  \ Hymis-qidda  y  X Hamavs-lieimt  ^  le  Skirnis- 
foi\  \ Hyndlii-loid  et  les  autres  poèmes  de  cette  classe,  appar- 
tiennent aux  inspirations  de  la  muse  septentrionale,  et  sont 
remplis  d'allusions  empruntées  aux  scènes  locales  et  aux  événe- 
mens  des  pays  voisins  du  cercle  arctique. 

Les  poésies  les  plus  anciennes,  parmi  ces  fragmens,  peu- 
vent être  comparées  aux  restes  organiques ,  débris  d'un  monde 
plus  ancien,  ou  aux  ruines  gigantesques  de  l'Egypte  et  de 
l'Hindoustan,  qui  nous  décèlent  une  civilisation  plus  avancée, 
dont  les  titres  glorieux  ont  disparu  depuis  long-temps.  On 
pourrait  même  y  trouver  les  traces  d'une  disposition  religieuse 
plus  pure,  dont  la  lumière  jaillit,  autrefois,  sur  les  liabitans 
primitifs  de  la  terre,  mais  qui,  depuis,  a  été  obscurcie  par 
les  nuages  épais  de  la  superstition.  C'est  ainsi ,  dit  l'historien 
de  la  Suède,  que  la  voix  de  la  prophétesse  du  Nord,  d'une 
Vala  ^  retentit  pour  nous  obscure  et  inintelligible,  à  travers 
la  nuit  des  siècles.  Il  parle  d'autres  temps ,  d'hommes  et 
d'idées  différentes,  pour  ainsi  dire  enchaînés  par  les  nœuds  de 
la  superstition,  mais  aspirant  après  la  lumière  éternelle,  désir 
qu'ils  exprimaient,  à  la  vérité,  d'une  manière  imparfaite. 
Suivant  cette  doctrine,  nous  pouvons  aussi  reconnaître  l'exis- 
tence de  quelques-uns  de  «  ces  sons  tout  puissans  »  indiqués 
par  le  poète  Pindare ,  qui,  chantant  de  nobles  actions,  nous 
rappelle  que  «  cessons  errent  constamment  sur  la  terre  et  sur 
la  mer  ».  Telles  sont  les  voix  avec  lesquelles  le  ciel  et  la  terre 
proclament  une  existence  éternelle ,  et ,  en  même  temps ,  leur 
propre  mortalité  ,  ce  qu'aucune  religion  du  paganisme  n'a 
exprimé  plus  fortement   que   celle    du    Nord.    Ainsi ,   cette 
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religion  fait  allusion  aussi,  quoique  obscurément,  au  seul  Être 
tout  puissant  dans  le  ciel ,  qui  est  au-dessus  des  divinités  nour- 
ries par  la  fraîcheur  de  la  mer  et  l'hydromel  des  Scalds  ,  et 
bornées  à  une  puissance  terrestre;  cet  Etre,  le  plus  puissant 
parmi  les  puissans,  Etre  qu'ils  n'osent  pas  nommer,  w  dieu 
inconnu»,  que,  selon  saint  Paul,  les  Athéniens  adoraient 
aussi  sans  le  savoir  *. 


Geijr,  Svea  Rikes  Hafdner  ,  p.  339  ,  340. 


(La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


Ed.   Frère. 
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Dans  leté  de  1817  ,  j'allais  de  Saint-Jean-d'Acre ,  Fanciennc 
Ptolémaïs,  à  Jérusalem  ,  par  la  Galilée,  sur  la  terre  où  furent 
empreintes  les  traces  victorieuses  des  armées  croisées. 

La  Jérusalem  délwrée  faisait  partie  de  mon  petit  bagage  de 
pèlerin  ;  or,  c'est  là ,  c'est  dans  ce  pays  plus  grand  encore  par 
l'histoire  que  par  la  poésie ,  qu'il  est  iiaturel ,  surtout  pour 
un  normand  ,  de  reconnaître  avec  regret ,  après  les  critiques  et 
après  l'illustre  auteur  de  \ Itinéraire  ,  que  la  brillante  épopée , 
consacrée  aux  exploits  de  la  première  croisade,  ne  s'est  point 
assez  aidée  de  la  vérité  des  faits  et  de  la  fidélité  aux  mœurs 
locales. 

Avouons-le  d'abord  ,  —  au  risque  d'avoir  un  peu  l'air  de  faire 
du  Boileau  réchauffé  ^ ,  —  une  partie  de  l'attrait  du  poème 
consiste,  pour  nous,  dans  un  vernis  chevaleresque  donné  à 
quelques  héros,  dans  la  teinte  de  galanterie  attachée  aux 
aventures  et  aux  mœurs,  dans  une  sorte  de  reflet  anticipé  de 
civilisation  ;  mais  il  faut  admettre  aussi  une  observation  ,  c'est 
que  ces  agréables  et  séduisantes  couleurs,  jetées  ainsi  sur  la 
toile  vivante  par  un  pinceau  plus  enchanteur  que  ne  le 
furent  jamais  Armide  et  Ismène ,  se  rattachent  moins ,  dans 
notre  souvenir,   à  l'expédition  dirigée  par  Godefroi  qu'à  la 

'  Le  Tasse ,  dira-t-on ,  l'a  fait  avec  succès  , 

Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès ,  etc. 
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troisième  croisade  et  à  sa  figure  dominante,  au  héros  dont  le 
cœur  de  lion  repose  dans  notre  métropole  normande. 

Il  est  certain  encore  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle,  époque 
de  l'action  de  la  Jérusalem  délivrée^  le  germe  de  la  cheva- 
lerie, qui,  par  une  sorte  d'anachronisme,  se  trouve  dans  le 
poème  avec  un  développement  aussi  prématuré,  existait  bien 
plus  évidemment  chez  les  Normands,  s'était  plus  clairement 
annoncé  dans  leurs  conquêtes  d'Angleterre  et  de  Sicile,  qu'il 
ne  s'était  laissé  entrevoir  dans  les  autres  nations  ou  races 
chrétiennes;  que  ce  germe  tendait  plus  à  se  révéler  à  l'Italie 
par  la  famille  de  Haute  ville  que  par  la  maison  d'Esté,  dans 
laquelle  le  Tasse  était  allé  placer  son  héros.  Tancrède  ,  qui 
n'est  pas  son  personnage  principal,  suffirait,  ce  me  semble, 
pour  prouver  la  vérité  de  ces  deux  observations,  puisque  ce 
prince,  Hauteville  et  normand  par  sa  mère,  a  ,  dans  l'histoire, 
la  figure  plus  chevaleresque  que  les  croisés  contemporains,  et 
que  cette  figure  même  a  encore  été  modernisée  et  rajeunie 
par  le  Tasse.  i 

Il  eût  donc  été ^plus  conforme  à  la  vraisemblance  poétique^ 
et  par  conséquent, à  Vintérêt  delà  composition  ,  que  le  Tasse, 
plaçant,  pour  ainsi  dire,  sa  chevalerie  sur  un  terrain  plus 
vrai,  sur  un  fonds  plus  historique,  choisît  son  héros  dans 
nos  annales  plutôt  que  dans  la  chronique  de  marquis  toscans 
dont  l'histoire  n'offre  rien  de  chevaleresque,  et  qui  n'envoyè- 
rent pas  même  un  des  leurs  à  la  croisade ,  pas  plus  que  ne  le 
firent  d'ailleurs  leurs, voisins;  tandis  que  la  seule  Italie  nor- 
loande  vit  partir,  pour  la  sainte  cxpéditioi) ,  plusieurs  seigneurs 
avec  quatre  de jses  .princes,  Bohemond,  Tancrède,,  ï^jchard 

et  Ranulie.  .Mi.i,,  ,n/     ;,  »t)  M-noi^Hi  .     •.,--!!'>     -.;.!;;•..»);;.      ...j 

Si ,  tout  en  çhenpii^atii  je.  ipe  disaisic^la^i  je  J«  disais,  ^ 
Tasse  lui-même ,  en  reproch^n^  à  fa,ipéïUpire  d'avoir  eniprMOl^ 
aux  Normands  sans  leur  rendr^jf)  •i'îH|<»I>b  moi\  .  niCi'h  iio^ 
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I!  faut  avouer,  cependant,  comme  je  le  reconnus  ensuite, 
que  le  grand  poète  a  senti  et  réparé  son  tort  d'une  manière 
glorieuse  pour  nous.  Il  nous  a  offert  la  plus  belle  des  expia- 
tions ,  l'honneur  d'être  chantés  par  lui. 

Ayant  voulu  effacer  de  son  poème  des  défauts  qu'il  avait  eu 
la  noble  candeur  d'y  reconnaître  lui-mêiT>c ,  il  chercha,  selon 
ses  propres  expressions,  à  rendre  sa  fable  plus  vraisemblable, 
en  se  conformant  davantage  à  l'histoire;  il  entreprit  ainsi 
d'élever  à  sa  gloire  un  monument  plus  beau  et  plus  parfait 
que  le  premier,  en  composant  la  Jérusalem  conquise ,  poème 
supérieur  à  l'autre  ,  selon  le  Tasse  lui-même,  dont  le  jugement, 
demeuré  inébranlable  sur  ce  point,  a  excité,  chez  les  criti- 
ques, une  controverse  dont  la  conclusion  la  plus  raisonnable, 
ce  me  semble ,  est  qu'il  serait  à  désirer  de  pouvoir  fondre 
dans  le  premier  poème  beaucoup  des  additions  et  des  correc- 
tions du  second. 

Quel  dommage  que  le  Tasse  n'ait  pas,  lui-même,  fait  ce 
travail  !  car,  ainsi  composé,  le  dernier  chant  du  Cygne  de 
Sorrento  aurait  suffi  pour  faire ,  du  plus  brillant  poème  des 
temps  modernes  ,  une  véritable  iliade  normande.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  s'en  convaincront  facilement,  s'ils  consentent  à 
venir,  avec  moi,  jeter  un  coup-d'œil  sur  cetle  Jérusalem 
conquise ,  qui  ne  peut  pas  être  aussi  connue  d'eux  qu'elle  le 
mériterait,  puisque,  des  deux  seules  éditions  qu'elle  ait  eues, 
italiennes  l'une  et  l'autre,  la  dernière,  publiée  à  Paris,  fut 
proscrite  par  le  parlement,  pour  deux:  strophes  ultramontaines. 
^»Comme  ils  le  verront  par  une  brève  analyse,  le  Tasse,  en 
recomposant  sa  Jérusalem ,  fait  éclater  une  vive  et  constante 
prédilection  pour  le  nom  et  l'histoire  des  Normands.  Le  pre- 
mier sacrifice  qu'il  fait  au  pied  des  autels  de  notre  gloire 
nationale,  c'est  de  répudier  Renaud  ,  prince  de  l'ingrate  mai- 
son d'Esté,  pour  adopter  et  élever  sur  le  poétique  pavois  lia 
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normand,  personnage  historicjue,  Richard,  prince  de  Salerne  , 
issu  d'un  chevalier  du  Cotentin  ,   de  Guiscard. 

Dix  strophes,  ajoutées  au  dénombrement  de  l'armée ^  teli 
que  nous  l'avons  lu  dans  le  premier  livre  de  la  Délivrée  ^  sont 
particulièrement  consacrées  aux  villes  de  la  Pouille  et  de  la 
Sicile,  à  leurs  nouveaux  maîtres,  enfans  de  notre  province, 
et  à  Palerme,  royale  demeure  des  Normands.  L'une  des  stances 
nous  dépeint  «  ces  fameux  et  agiles  guerriers  qui ,  marchant 
«  sous  les  nobles  bannières  de  RoUon ,  viennent  de  la  Sicile, 
a  arrachée  par  eux  à  un  indigne  esclavage  ».  Ailleurs ,  le  poète 
appelle  nos  pères  «hommes  puissans  en  armes,  glorieux  et 
a  grands,  nommés  norwégiens  d'abord  et  ensuite  normands», 
qui  quittèrent  leurs  froides  contrées  pour  venir  subjuguer  les 
peuples  de  la  Seine. 

Dans  le  troisième  livre,  le  Tasse  chante  les  exploits  de 
Tancrède  devant  Nicée,  et  devant  les  villes  plus  méridionales 
de  l'Asie ,  qui ,  soumises ,  avec  l'aide  de  Bohemond  ,  forme- 
ront la  principauté  normande  d'Antioche. 

Plus  loin  ,  le  poète  profite  de  la  substitution  de  Richard  à' 
Renaud ,  dans  la  dispute  avec  Gernando ,  pour  ouvrir  un; 
débat  qui,  sur  tous  les  points,  relève  notre  gloire.  D'un  coté, 
c'est  un  Scandinave,  qui  est  ^\^v  de  ce  que  ses  pères  n'ont  cessé 
d'occuper  l'antique  et  commun  berceau  de  la  race,  et  qui 
dédaigne,  dans  Rollon  et  ses  gens,  une  troupe  d'exilés  ou  de 
bannis;  de  l'autre,  c'est  le  fds  d'un  de  ces  émigrans  du  Nord/ 
qui  célèbre  en  bt^aux  vers  léUr  histoire,  le  départ  de  Rollon  y 
sa  convei*sion,  son  étiablissèment  dans  la  NeUstrie,  glorieuse* 
du  nom  nouveau  qu'elle  reçoit  de  lui,  la  conquête  de  l'Angle^ 
terre,  la  délivrance  du  midi  do  l'Italie.  Enfin,  fait  dire  le  Tasse 
au  jeune  Richard  ,  a  aussi  loin  qlie  les  livages  de  l'Océan  ,» 
«  s'étendent  les  illusLres  mérites  de  mes  grands  Normands,  » 

Ce  Richard,  héros  du  nouveau  poème,  ta  pour  ami,  ou, 
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pour  parler  plus  justement ,  a  pour  Patroele  Robert  de 
Hanse,  son  compatriote,  guerrier  qui,  réellement,  l'accom- 
pagna dans  la  croisade,  et  qui  ne  se  montre  pas  moins  que 
lui  fier  de  la  gloire  que  nos  pères  ont  reflétée  sur  son  pays 
et  sur  sa  race.  Le  prince  Rupert  s'honore  d'appartenir,  lui 
aussi ,  à  «  ces  enfans  de  Rollon  ,  dont  la  grandeur,  s'écrie-t-il, 
«  éclate  depuis  le  couchant  jusqu'à  la  naissante  aurore.  ii 

Le  dix-soptième  et  le  dix-huitième  livre  contiennent  une 
longue  description  de  bataille,  morceau  absolument  nouveau, 
d'une  grande  beauté,  et  digne  du  Tasse,  d'après  le  jugement 
porté  par  l'auteur  de  l'histoire  littéraire  d'Italie,  M.  Ginguené, 
peu  favorable,  d'ailleurs,  à  la  Jérusalem  conquise.  La  brillante 
action  ,  ainsi  ajoutée  par  le  poète ,  est,  pour  une  grande  partie, 
en  l'honneur  des  Normands.  Le  Tasse  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
atait  étudié  l'histoire  de  ces  libérateurs  de  Sorrento,  sa  patrie, 
comme  Homère  s'était  initié  à  celle  des  fondateurs  de  la  colonie 
grecque  où  il  avait  vu  le  jour ,  le  Tasse  attribue  une  noble 
part  de  celte  journée  à  Robert  Courte-Heuse;  il  transporte  ici 
et  célèbre  un  fait  d'armes  que  l'histoire  avait  recueilli  de  ce 
prince,  quand,  à  Jntiocke  prendre  fut ,  comme  dit  Robert 
Wace,  et  que,  d'un  grand  coup  de  sabre  pourfendant  un  chef 
sarrasin,  il  l'expédia  ironiquement  pour  l'enfer  ^ 

L^armée  chrétienne  est  exposée  au  plus  grand  péril,  si  elle 
ne  parvient  à  sauver  sa  flotte, mouillée  dans  le  port  de  Joppé. 
Déjà  l'erinemi  approche  le  feu  du  vaisseau  de  Tancrède ,  qui 
portait  la  bannière  antique  des  Normands^  cette  bannière  qui, 
dit  le  Tasse,  «  flottait  avec  honneur  sur  les  trois  promontoires 
«  de  la  Sicile.  »  La  flamme,  menaçant  ce  noble  drapeau, 
frappe  la  vue  de  Richard ,  qui ,  comme  Achille ,  se  tenait  à 
l'écart,  et  qui^  comme  lui,  envoie  sqn  ami  au  secours  de  l'armée 

çj JO:  ^ iftlf.    '^\if^   §  E  narra  ivi  di  me  nel  lago  Averno.  » 
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eonfédërëe.  Rupert,  à  la  tête  et  avec  l'aide  des  Normands  , 
sauve  la  chrétienté  d'un  désastre  qui  eût  été  irréparable  ;  mais 
il  finit  par  succomber.  Richard,  désespéré  de  cette  mort,  est, 
dans  sa  douleur ,  soulagé  par  les  soins  de  sa  mère ,  dont 
Tintervention  dans  le  poème  fournit  au  Tasse  une  nouvelle 
occasion  d'honorer  la  Normandie  et  les  Normands  :  le  héros 
frémit  à  l'idée  de  revenir  dans  sa  famille  après  avoir  laissé 
périr  son  ami  et  enlever  l'armure  qu'il  lui  avait  prêtée  ,  et  il 
s'indigne  de  ce  qu'on  pourrait,  un  jour,  dire  ou  écrire  sur  lui, 
soit  dans  le  beau  royaume  où  il  a  vu  le  jour,  soit  aux  rives 
plus  éloignées  d'où  il  tire  l'origine  commune. 

c<  Oui,  mon  fils,  lui  dit  la  princesse,  à  ce  langage  on  recon- 
«  naît  en  toi  cette  noble  race  dont  le  nom  retentit  depuis  la 
•  mer  de  glace  jusque  sur  nos  bords.  Tel,  celui  des  tiens  qui,  le 
«  premier  ,  passa  en  Italie,  y  conquit  une  couronne  de  gloire  ; 
«  tel,  Robert  vainquit  les  empereurs  de  l'Allemagne  et  de  la 
«  Grèce  ,  rétablit  Grégoire  sur  le  trône  pontifical ,  et  vengea 
«  l'affront  fait  à  Rome  et  au  Capitole.  Tel,  le  grand  prince, 
«  ton  père,  réduisit  au  néant  ses  ennemis,  chassa  victorieuse- 
«  ment  les  Grecs  de  la  Fouille  et  les  Sarrasins  de  la  Sicile, 
«  délivra  la  moitié  de  l'Italie ,  et,  de  sa  résidence  d'Averse, 
a  soumit,  par  l'amour,  si  puissant  sur  des  cœurs  comme  les 
«  nôtres^  les  peuples  de  l'état  fondé  par  ses  Normands.  » 

«  .  .  .  .  Voilà,  ajoute-t-elle,  quels  ont  été  les  hauts  et 
«  pieux  exploits  des  tiens  :  soumettre  les  mécréans  au  joug  de  la 
M  vérité,  sauver  les  pasteurs  des  peuples  et  les  temples  sacrés...  » 
«  Point  ne  faillira  dans  leur  noble  lignée,  cette  sublime 
f  valeur  demeurée  sans  égale  ;  elle  passera  comme  le  soleil  à 
;  f  travers  les  nuages ,  d'abord  dans  la  branche  impériale ,  et 
«  ensuite ,  dans  la  brillante  tige  d'Arragon.  Ainsi,  les  lustres 
«  nouveaux,  amenés  par  le  temps,  verront  l'antique  origini! 
f  conserver  son  éclat.  » 

I 
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Le  Tasse  fait  ensuite  désigner  et  citer  prophétiquement  Io3 
deux  princesses ,  du  nom  de  Constance,  par  lesquelles  la  race 
de  IlauLeville  sera  perpétuée  dans  ces  maisons  de  Souabe  et 
d'Arragon.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  l'auguste  famille 
qui  règne  aujourd'hui  sur  le  tronc  fondé  par  Roger  de  Haute- 
ville,  reproduit  elle-memo  la  filiation  normande  par  la  mère 
de  I^ouis  XIY,  descendante  et  héritière  de  Ferdinand  d'Ar- 
ragon, dit  le  Catholique. 

Ainsi ,  le  Tasse,  bon  juge  en  fait  de  gloire,  revendique,  pour 
le  pays  oii  d  naquit,  celle  d'avoir  appartenu  aux  Normands 
par  leur  bienfaisante  conquête  ,  et  de  leur  appartenir  encore 
par  l'éclat  qu'ils  reflètent  sur  leurs  derniers  neveux ,  sOu- 
vei'ains,  après  eux,  de  ce  bel  état. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  le  héros  du  ]si  Je/ asalem  con- 
guise,  celui  dont  les  exploits  sont  placés  par  le  poète  au-dessus 
de  tous  les  traits  fabuleux  ou  vrais  de  l'antiquité^  est  normand, 
s'appelle  Richard,  et  se  signale,  entre  Joppé,  Jérusalem  et  As- 
calon,  c'est-à-dire,  sur  les  mcmes  lieux  oÎj,  dans  la  troisième 
croisade,  un  de  nos  princes,  du  nom  de  Richard,  immortalisa 
son  cœur  de  lion  par  des  faits  d'armes  dont  le  caractère  offre 
plus  d'une  fois  aux  historiens  des  points  de  comparaison  avec 
les  créations  de  l'épojDée  et  avec  les  fictions  du  roman.  La 
longue  et  populaire  renommée  de  Richard,  dans  l'Orient,  est 
encore  un  de  ces  avantages  que  la  poésie  épique  a  toujours 
recherchés  pour  les  noms  de  ces  héros. 

Il  faut  donc  bien  le  reconnaître  encore,  avec  M.  de  Chateau- 
briand et  avec  les  autres  hommes  de  goût  :  quand  le  Tasse 
composa  la  Jérusalem  délivrée^  l'histoire  ne  manquait  pas  à  la 
poésie,  mais  le  poète  manqua  à  l'histoire.  Dans  la  Jérusalem 
conquise  ,  il  a  repris  tout  son  terrain. 

Dans  le  même  poème,  il  a  comblé  une  autre  lacune,  car  il  a 
rempli  le  vide  qu'il  avait  d'abord  laissé  dans  la  description  des 
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localités  ;  mais  ce  nVst  pas  ici  le  lieu  d'examiner  l'œuvre  sous 
le  rapport  de  l'exactitude  topograpliiquo. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  suffisant  pour  faire  voir 
qu'un  Normand  doit  placer,  dans  sa  bibliothèque,  la  Jévusakni 
conquise^  et  surtout  la  mettre  dans  son  sac  de  voyage  s'il  va 
visiter  la  Terre-Sainte,  et  s'il  tient  justement  à  honneur  de 
repeter  aux  échos  de  l'Jdumée  les  plus  beaux  vers  qui  aient  été 
composés  sur  les  faits  d'armes  accomplis  dans  ce  pays-là  par  les 
hommes  issus  du  nôtre. 

Ces  vers  sont  si  beaux,  en  effet,  que  je  dois,  en  finissant  ici, 
demander  pardon  au  grand  Torquato  et  aux  lecteurs  de  la 
Revue  ,  si,  pour  le  fragment  d'analyse  et  de  traduction  qui  pré- 
cède, je  n'ai  eu  à  leur  offrir  que  de  la  vile  et  faible  prose;  c'est 
en  vers,  en  vers  qui,  par  leur  noblesse  et  leur  éclat,  fussent 
dignes  du  Tasse  comme  des  Normands,  ses  héros  et  nos  pères, 
qu'il  faudrait  reproduire  dans  notre  langue  les  chants  dédiés 
à  leur  mémoire  par  l'Homère  chrétien. 

La  noble  muse  de  ChenedoUé  a  laissé  le  dur  marbre  du 
sépulcre  se  refermer  sur  elle,  sur  ses  nationales  et  épiques 
inspirations  ,  avant  qu'elle  ait  ranimé  les  cordes  que  le  Tasse 
avait  fait  vibrer  en  l'honneur  des  Normands.  C'est  aux  autres 
poètes,  nos  compatriotes,  que  la  tombe  jalouse  ne  nous  a  pas 
encore  ,  comme  lui,  ravis,  qu'il  appartient  d'entendre  et  de 
reproduire  pour  nous  la  voix  du  père  de  l'épopée  moderne, 
et  de  faire  retentir  en  Normandie  les  sons  de  la  lyre  qu'il 
avait  montée  pour  la  gloire  des  héroïques  enfans  de  notre 
province. 

Alexandre  de  BEAUREPAinE , 
de  la  Soeiété  libre  d'ËmuIation  de  Rouen. 


£t»  îrntr  itlaudjee. 


FABLE. 


Par  la  vitre  d' une  croisée , 
Découvrant  les  lambris  d'un  superbe  salon , 
—  Ob  !  que  ne  puis-je  entrer!  —  disait  un  moucheron. 

Sur  la  même  vitre  posée ,  ' 
Une  mouche  disait  :  —  Que  ne  suis-je  dehors  l 
De  ces  naissantes  fleurs  qu^embellit  la  rosée 
J'irais,  en  bourdonnant ,   caresser  les  trésors.  — 

Ainsi ,  la  sœur  et  le  frère , 
Un  matin ,  Tun  de  l'autre  enviaient  le  destin, 

Du  salon  ou  du  jardin  , 
Séparés  seulement  par  l'épaisseur  du  verre  : 
Mais  ,  quoi?  pour  tous  les  deux  c'était  un  mur  d'airain. 

Le  bonheur  ,  je  ne  sais  comment  la  chose  arrive , 
Aux  moucherons,    ainsi  qu'au  genre  humain  , 
Ne  vient  jamais  s'offrir  qu'en  perspective. 

Le  Filleul  des  Guerrots. 


'  Cette  fable  fait  partie  d'un  nouveau  recueil  d'apologues,  que  l'auteur  se 
proposa  de  publier. 
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(  SUITE. ) 


Nous  n'eûmes  jamais  de  renseignemens  positifs  sur  les 
résultats  de  ce  combat.  Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  suivre 
le  fil  des  événemens,  nous  nous  contenterons  de  lui  dire 
qu'après  avoir  quitté  pour  toujours  la  baie  de  Saint-François, 
nous  apprîmes,  par  d'autres  vaisseaux  anglais  avec  lesquels 
nous  communiquâmes  à  l'île  de  France,  que  la  goélette  qui 
s'était  présentée  la  première  a  notre  vue  fut,  le  lendemain, 
expédiée  au  cap  de  Bon  ne- Espérance ,  dont  nous  étions  très 
proche,  pour  informer  les  autorités  anglaises  de  notre  présence 
sur  la  cote. 

De  nouvelles  voiles  garnissaient  alors  les  vergues  de  la 
frégate,  des  cordages  neufs  remplaçaient  ceux  qui  avaient  été 
rompus;  mais  la  violence  du  vent  s'accroissait  d'une  manière 
effrayante  ,  et  il  était  a  craindre  que  ,  constant  dans  son 
mouvement  ,  il  ne  passât  à  l'est,  et  ne  refoulât  la  frégate 
dans  la  baie  de  Saint-François.  Aussi,  à  la  faveur  du  peu 
de  voiles  que  le  navire  pouvait  porter,  nous  précipitâmes 
notre  course  directement  au  large  pendant  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  la  mer  se  couvrit  entière- 
ment d'une  écume  blanche  comme  la  neige  ,  et  commença  à 
s'élever  violemment.  Depuis  trois  heures  la  frégate  présentait 
la  hanche  de  tribord  à  cette  bourrasque ,  quand  un  ouragan 
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i\\\nc  force  telle  que  personne  a  bord  ne  se  souvenait   d'en 
avoir  vu  un  pareil,  vint  nous  menacer  de  nouveaux  malheurs. 

Le  ciel  était  d'abord  plombé,  très  bas,  et  d'une  immobilité 
tffrayanle;  puis,  tout-à-coup,  une  pluie,  qui  tombait  par 
toi  rcns  ,  obscurcit  tellement  l'horizon  ,  qu'il  eût  été  impos- 
sible de  rien  distinguer  à  vingt  toises  autour  du  bâtiment,  dans 
quelque  direction  que  ce  (àt. 

La  force  de  ce  vent  impétueux  faisait  éprouver  à  l'équipage 
lin  malaise  de  lassitude  qui  absorbait  ses  facultés  physiques 
et  morales;  il  était  presque  anéanti  par  un  étourdissement 
pénibles,  et  nos  yeux  en  étaient  si  affectés,  que  nous  ne  pou- 
vions les  tenir  ouverts  sans  ressentir  de  vives  douleurs.  Le 
navire  souffrait  aussi  considérablement  ,  bien  que  de  sages 
précautions  eussent  été  prises  pour  sa  sûreté,  l^a  hauteur 
prodigieuse  des  vagues  frappait  de  terreur  les  marins  les 
plus  exercés,  lorsqu'il  se  fît  soudainement  au  zénith  une  large 
éclaircie  :  la  chaîne  des  vents  fut  aussitôt  rompue ,  et  à 
Touragan  furieux  succéda ,  comme  par  enchantement ,  un 
calme  profond.  Le  vaisseau  cessa  alors  de  gouverner;  il  était 
ballotté  parla  lame  qui,  en  si  peu  de  temps,  n'avait  encore 
rien  perdu  ,  ni  de  sa  force,  ni  de  son  élévation;  il  roulait  bord 
sur  bord,  de  manière  à  ffiire  croire ,  à  chaque  instant,  que 
les  extrémités  des  basses  vergues  allaient  toucher  le  sommet 
des  lames  ,  ou  sa  quille  sortir  tout-à-fait  du  sein  des  eaux. 
Dans  ce  péril  ,  la  présence  des  gabiers  dans  les  hunes  devenant 
inutile  et  dangereuse  pour  eux,  le  commandant  les  en  fit 
descendre,  et  des  cordes  furent  tendues  dans  la  longueur 
du  navire,  pour  que  les  hommes  de  l'équipage  ne  fussent  point 
entraînés  par  le  roulis 

Dans  un  des  brusques  mouvemens  que  le  heurtement  sap 
vagues  imprimait  à  la  Preneuse,  les  mâts  courbés  semblaient 
s'incliner  vers  les  flots  pour  ne  plus  se  relever,  et  la  carène 
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fut  mise  ,  en  gi*andc  partie,  à  découvert  par  une  raffale  si 
furieuse ,  qu'on  douta  un  instant  que  le  navire  pût  se  relever 
sans  sacrifier  sa  mâture.  Cependant ,  à  la  longue,  le  bâtiment, 
domj)lé  par  son  gouvernail ,  se  redressa  par  degrés  et  finit  par 
se  ranger  dans  la  ligne  du  vent.  L'on  se  résigna  a  fuir  devant 
le  temps  et,  au  grand  regret  du  reste  de  l'équipage,  à  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus  de  la  baie  de  Saint-François,  oîi,  jusque- 
là  ,  nos  vœux  s'étaient  reportés  dans  l'espoir  d'une  revanche. 

Pensif,  désespéré  et  recherchant  la  solitude,  Lhermite  s'était 
assis  sur  le  couronnement  de  la  poupe.  Chacun  des  coups  do 
mer  qui  venaient ,  à  tout  moment ,  couvrir  la  frégate  de  bout  eu 
bout  d'une  écume  brillante  ,  en  lui  imprimant  une  secousse 
vigoureuse  ,  arrachait  au  capitaine,  avec  un  long  soupir,  un 
geste  de  désespoir  ;  s'il  articulait  quelques  paroles  entre- 
coupées, c'était  pour  dire,  à  voix  basse  :  <<  Il  nV  a  pourtant 
«  pas  de  ma  faute  î  — j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  —  Cent  hommes 
«  hors  de  combat,  et  pour  rien  !  —  Le  navire  abuné,  —  aucun. 
«  moyen  de  réparer  ce  désastre  !  « 

Personne,  comme  on  le  pense  bien  ,  n'osait  interrompre 
ses  sombres  réflexions;  aucun  mot  consolant  ne  pouvait  lui 
être  adressé.  Les  officiers,  placés  à  une  distance  respectueuse, 
usaient  à  peine  se  communiquer  leurs  impressions.  Leurs  yeux, 
fixés  sur  le  capitaine,  se  détournaient  avec  un  douloureux 
respect,  quand  les  regards  abattus  de  Lhermite  se  dirigeaient 
de  leur  coté. 

Cette  scène  pleine  d'intérêt  durait  depuis  une  deml-lnMire, 
quand  ,  semblable  à  un  homme  qui  sort  d'un  songe  pénible  , 
Lhermite  se  leva  tout-à-coup  ,  descendit  précipitamment  sur 
le  gaillard  ,  observa  le  temps  avec  assurance  ;  puis  ,  pro- 
menant ses  regards  sur  Tëtat-major  dont  depuis  si  bng- 
temps  il  occupait  exclusivement  la  pensée,  il  s'avança  à  leur 
ivncontre ,  comme  un  homme    enchante  de  retip.iver  d  aa- 
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cieiines  connaissances  ;  il  leur  présenta  affectueusement  la 
main ,  on  les  remerciant  de  l'aide  qu'il  avait  reçue  d'eux  dans 
la  dernière  nuit.  On  eût  dit  qu'il  cherchait  à  les  distraire  des 
affligeans  souvenirs  dont  il  était  lui-même  si  vivement  affecté. 

«Faites  comme  moi,  Messieurs,  leur  dit-il:  j'ai  déjà  tout 
t<  oublié  ;  regardons  cette  affaire  comme  une  partie  perdue , 
«  et  perdue  sans  ressource  ;  mais  songez,  en  même  temps,  que 
«  le  pavillon  anglais  couvre  toutes  les  mers,  que  nous  sommes 
«  ici  sur  la  grande  route  qui  sépare  l'Europe  de  l'Inde,  que 
c<  cette  route,  si  fréquentée,  est  semée  de  richesses  de  toute 
'<  espèce  ,  et  qu'il  ne  faut  qu'une  bonne  rencontre  pour  nous 
«  venger  de  nos  derniers  désastres.  »  Et,  toujours  préoccupé 
de  son  idée  dominante,  il  laissa  encore  échapper ^  malgré  lui, 
cette  exclamation  :  —  «  Cent  hommes  hors  de  combat  !  » 

L'ouragan  s'étant  apaisé,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  banc 
des  Aiguilles,  pour  établir  notre  croisière  dans  ce  passage 
obligé  des  batimens  qui  font  le  commerce  de  l'Inde  :  nous 
fûmes  constamment  accablés  par  le  mauvais  temps  qui  règne 
presque  continuellement  dans  ces  affreux  parages. 

Enfln,  le  dix-septième  jour  depuis  notre  départ  de  la  baie 
de  Saint- François  commençait  à  paraître  :  notre  croisière 
était  établie  depuis  quelque  temps  ;  le  vent  soufflait  bon  frais 
de  la  partie  de  l'est,  et  le  ciel  était  clair.  Insensiblement,  il 
devint  vaporeux,  et  bientôt  après  blanchâtre.  Dans  le  sud- 
ouest,  parut  un  petit  nua?,e  baveux  qui,  montant  contre  la 
brise,  s'étendait  à  vue  d'œil  ;  de  nombreux  éclairs  en  sillon- 
naient la  surface.  Parvenu  àsoixante  degrés  de  hauteur  environ, 
il  couvrait,  dans  tous  les  sens,  une  étendue  immense  du  ciel, 
et,  malgré  la  rapidité  de  son  ascension,  il  semblait  immobile, 
à  cause  de  son  volume  :  une  ligne  épaisse  d'autres  nuages 
sombres  le  séparait  de  l'horizon. 

Le  centre  était   d'un   noir  charbonné  ,  la  tête  et  les  bords 
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terminés  par  de  gros  amas  de  vapeurs  ternes  et  disposées  par 
couches  épaisses.  Cette  masse  énorme  prit  bientôt,  sur  tous 
les  points ,  un  aspect  fortement  ardoisé.  Les  éclairs  fréquens 
qui  en  coloraient  les  bords  altéraient  à  peine  l'obscurité  dans 
laquelle  le  centre  était  plongé.  On  eût  dit  une  longue  chaîne 
de  rochers  noirs  coupés  par  des  ravins  profonds  et  d'effrayantes 
excavations. 

Le  vent  cessa  alors  ,  contre  toute  probabilité  ;  non  loin  de 
nous,  la  lame  de  l'est  heurtait  en  s'élançant  celle  du  sud-ouest 
avec  un  clapotement  bruyant.  Tous  ces  indices  nous  présa- 
geaient quelque  événement  terrible  qu'il  nous  était  impossible 
de  préciser. 

Le  grain  ayant  dépassé  le  zénith  ,  descendit  vers  l'autre 
bord  de  l'horizon,  et  se  décomposa  bientôt  :  néanmoins,  le 
tonnerre  grondait  sur  nos  têtes  dans  toutes  les  directions; 
il  produisait  un  bruit  continu  et  une  averse  accompagnée 
d'un  vent  de  sud-est  encore  plus  fort  que  celui  qui  nous  avait 
accablés  sur  la  cote  d'Afrique  quelques  jours  auparavant.  Le 
disque  du  soleil  brilla  rouge  un  moment;  l'air  était  enflam- 
mé autour  de  nous  ,  et  les  gouttes  de  pluie  paraissaient  comme 
du  sang.  Nous  gouvernions  alors  au  nord-est,  sous  petites 
voiles. 

A  la  fin  de  la  journée  ,  le  vent  fraîchissant  de  plus  en  plus  , 
il  y  eut  nécessité  de  mettre  à  la  cape.  Le  pilotin  avait  sonne 
les  deux  coups  de  cloche  qui  annonçaient  cinq  heures.  On 
distribuait  le  souper  à  Icquipage,  quand  l'aspirant,  qui  avait 
été  relever  la  vigie  pour  donner  avec  sa  lunette  le  dernier 
coup-d'œil  du  soir,  bêla  du  gaillard-d'arrière  pour  annoncer 
qu'il   voyait  un  navire  sous  le  venta  nous. 

«  Comment  court-il  ?  demande  Lhermite. —  Il  serre  le  vent, 
tribord  amure,  pour  nous  accoster. — Est-il  loin  ?  —  Non,  com- 
mandant ,  on  en  voit  le  bois  quand  il  s'élève  sur  la  lame.  — 
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Tiens  bon  le  souper  de  l'équipage....  '  Branle-bas  général   de 
combat,  passe  les  manœuvres  |dc  combat  et  bosse  partout...  ^ 

En  baut,  larguez  le  petit  hunier  et  le  perroquet  de  fougue 

Timonier,   laissez  arriver  :  brasse  quarré  !  »  - 

Et,  en  un  clin-d'œil,  la  frégate,  presque  vent  arrière  et 
roulant  panne  sur  panne,  formait  avec  sa  proue  un  large 
croissant  d'écume  brillante ,  dont  les  extrémités  s'abîmaient 
dans  les  vagues  lointaines.  Le  temps  épouvantable  rendait  très 
difficile  l'exécution  des  ordres ,  qui  se  succédaient  avec  rapidité. 

Tout  s'enlevait  pourtant  avec  enthousiasme  ,  comme  au 
plus  beau  jour  de  calme.  Les  canons  étaient  détapés  ;  les 
boute-feu  fumaient  au  large  de  chaque  pièce  ;  les  timoniers 
apprêtaient  l'enseigne  de  poupe  et  les  pavillons  de  signaux. 
«  Gouvernons-nous  bien  comme  ça?  — Oui,  commandant, 
répond  l'enseigne  Graffin  ,  du  haut  des  barres  du  petit  per- 
j'oquet,  mais  pas  plus  sur  tribord.  — Vous  paraît-il  gros?  — 
Oui,  commandant,  et,  par  sa  voilure,  il  n'a  pas  l'air  d'un  mar- 
chand. » 

Un  quart-d'heure  s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'apparition 

du  navire,  quand  les  gabiers    de  beaupré  l'aperçurent.    Le 

capitaine  passa  devant  pour  l'examiner  avec   sa  longue  vue. 

«  Laissez  venir  sur  tribord  grand  largue;  brassez  bâbord; 

chacun  à  son  poste  et  range  à  bord....  Hissez  notre  numéro.  » 

Nous  étions  alors  par  le  travers  l'un  de  l'autre ,  à  portée  de 
fusil,  lui ,  tenant  le  plus  près  ,  et  nous ,  faisant  route  en  dépen- 
dant pour  l'approcher.  Le  bruit  du  sillage  rapide  et  le  mugis- 
sement sourd  de  la  lame ,  repoussée  en  avant  par  les  flancs 
des  deux  navires ,  troublaient  seuls  le  silence  de  cette  scène 
d'observation  mutuelle. 

«Tenir  bon  signifie  suspendre,  attendre,  surseoir,  etc. 

=•  On  appelle  Bosser  ,  doubler  ou  lier  ensemble  certains  cordages. 
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Nous  reconnûmes  aussitôt  ce  bâtiment  pour  un  vaisseau  de 
guerre ,  et  cette  vue  provoqua  dans  l'équipage  un  murmure 
dont  la  signification  n'échappa  pas  au  capitaine.  Attentif  et 
silencieux,  il  détourna  ses  regards,  qu'il  tenait  alors  fixés 
sur  le  vaisseau ,  pour  les  porter  en  souriant  vers  les  marins 
éprouvés  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Le  numéro  était  en  tête 
du  mat  d'artimon  depuis  un  moment,  quand  un  coup  de  canon 
à  boulet,  dont  la  fureur  du  vent  nous  permit  à  peine  d'en- 
tendre l'explosion  ,  partit  du  bord  de  ce  soixante-quatre. 
Ce  coup  de  canon  était  pour  assurer  son  pavillon  anglais  ,  à 
queue  rouge,  que  le  vent  déployait,  nous  permettant  ainsi  de 
le  distinguer  dans  toute  son  étendue,  mais  dont  la  teinte, 
ordinairement  brillante,  se  perdait  dans  l'épaisseur  de  la 
brume. 

«Préparez-vous  à  amener  le  numéro,  à  hisser  nos  cou- 
leurs nationales   et  a  envoyer  la  volée!  » 

Le  silence  se  rétablit,  et  le  pointage  des  canons,  bondis- 
sant ensemble  sur  le  tillac  h  chaque  coup  d'anspect,  était  le 
seul  bruit  qui  troublât  ce  moment  solennel. 

.«  Nous  sommes  prêts  dans  la  batterie,  dit  le  lieutenant 
Rivière.  —  Nous  aussi  ,  capitaine  ,  s'écria  en  même  temps 
le  chef  de  timonerie.  —  C'est  bien  ?  brasse  bâbord  ,  feu 
partout,  et  hisse  le  pavillon  !  » 

Comme  on  peut  le  penser,  la  riposte  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  la  volée  que  l'ennemi  lâcha  aussitôt  sembla  être  la  conti- 
nuation de  la  notre.  Mais ,  bien  que  notre  première  bordée 
eût  été  lancée  sous  le  vent,  la  mer  qui ,  dans  ce  court  intervalle 
de  temps  j  avait  embarqué  par  les  sabords  ,  nous  prouvait  que 
le  combat  pouvait  avoir  d'autres  dangers  pour  la  frégate  que 
celui  de  l'artillerie  ennemie.  En  effet,  il  y  avait  impossibilité 
matérielle  de  continuer,  et  c'est  ce  que  le  chef  de  batterie 
vint  aDiionccr  au  commandant» 
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«  Qu'on  charge  toujours  les  pièces ,  et  qu'on  les  liale  dedans  ! 
—  Monsieur,  dit  Lliermite  en  portant  la  main  à  son  front  et 
s'adressant  au  lieutenant  de  manœuvre  ,  faites  larguer  les  trois 
ris  de  chacun  des  huniers ,  laissez  arriver  de  manière  à  recevoir 
le  vent  du  travers;  — hors  la  grande  voile,  le  grand  foc, 
la    brigandine  et  la  grande  voile  d'étai.  )) 

Bien  qu'alors  le  vaisseau  et  la  frégate  navigassent  bord  à 
bord  dans  la  même  direction  ,  il  était  évident  qu'en  déployant 
tant  de  voiles  nous  allions  prendre  chasse  ;  mais  personne 
ne  prononçait  un  seul  mot  qui  ne  fût  indispensable  à  l'exé- 
cution des  ordres  du  capitaine  ,  dont  la  voix  dominait  seule 
le  mugissement  de  l'ouragan.  La  frégate,  extrêmement  inclinée, 
labourait  péniblement  les  inégalités  des  énormes  lames  qui 
déferlaient  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  pont.  Navigant 
sous  cette  allure  ,  nous  dépassâmes  promptement  le  vaisseau 
qui,  de  son  coté,  avait  orienté  quelques  voiles  de  plus;  il 
était  facile  de  reconnaître  que  la  marche  de  notre  ennemi 
était,  au  moins ,  d'un  bon  tiers  supérieure  à  la  notre,  quoiqu'il 
restât  sur  notre  arrière  à  cause  de  l'infériorité  de  sa  voilure. 
La  Preneuse  n'avait  d'autre  qualité  que  celle  de  bien  porter 
la  voile,  et  nous  en  tirions  le  plus  grand  parti  possible.  Notre 
malheureux  navire  était  tellement  couché  sur  le  bâbord  ,  que 
les  canons  des  gaillards  sillonnaient  l'eau  dans  presque  toute 
la  longueur  du  pont.  La  nuit  nous  enveloppait  entièrement 
de  ses  ombres  ;  nos  mâts  ,  pliant  sous  le  fardeau  des  huniers , 
semblaient  au  moment  de  se  rompre  à  chaque  tangage  :  le 
froissement  des  vergues  contre  le  gréement,  et  le  grincement 
des  poulies,  produisaient  un  bruit  semblable  à  des  gémissemens 
plaintifs.  L'air  retentissait  des  sifflemens  aigus  que  faisait 
entendre  le  vent,  pressé  dans  les  différentes  parties  de  la 
mâture.  Les  courbes,  les  membres  et  toutes  les  pièces  de  la 
charpente    faisaient    un   concert    effrayant    de  craquemens  ^ 
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auquel  venait  se  joindre  le  bruit  sourd  des  affûts  de  canon 
toujours  roulant  sous  le  poids  de  leur  charge,  malgré  les 
fortes  amarres  qui  les  fixaient  au  milieu  du  pont.  La  coque 
du  navire  souffrait  du  déploiement  extraordinaire  des  voiles  , 
au  moyen  desquelles  nous  cherchions  à  échapper  à  notre 
ennemi.  La  mer,  se  faisant  jour  de  toutes  parts,  remplissait 
la  calle  à  vue  d'œil  ;  nos  pompes ,  fonctionnant  sans  interrup- 
tion ,  suffisaient  à  peine  pour  vider  les  trois  pieds  d'eau  que 
chaque  heure  y  introduisait. 

Les  malheureux  blessés  qui  encombraient  Tentrepont  et 
auxquels  les  brusques  mouvemens  du  navire  causaient  de 
vives  douleurs  ,  ne  pouvaient  retenir  leurs  cris  ,  quoiqu'on 
leur  prodiguât  tous  les  soins  possibles.  Néanmoins,  malgré 
son  affaiblissement,  l'intrépide  équipage  suffisait  à  toit ,  animé 
par  la  voix  puissante  de  son  chef,  dont  l'activité  se  manifestait 
h  chaque  instant. 

Enfin  ,  triomphant  de  toutes  les  difficultés  suscitées  par 
les  élémens  déchaînés ,  on  était  parvenu  à  établir  toutes  les 
voiles  que  Lhermite  avait  jugé  possible  d'orienter,  quand  le 
chirurgien  en  chef  vint,  tout-à-coup,  lui  annoncer  qu'on 
allait  perdre  au  moins  la  moitié  des  blessés  si  l'on  ne  pouvait 
changer  la  situation  du  navire:  «  les  malheureux,  dit-il, 
tombent  à  tout  moment  de  leurs  lits,  qu'on  ne  peut  parvenir 
à  fixer  convenablement.  Plusieurs  ont  déjà  expiré  dans  des 
angoisses  terribles.  »  Il  allait  continuer  ce  lugubre  tableau  , 
quand  le  capitaine,  s'armant  de  tout  son  courage,  l'inter- 
rompit ,  en  lui  disant  d'un  ton  visiblement  altéré  par  une 
douleur  profonde  :  «  Docteur,  je  voudrais  qu'il  me  fût  permis, 
au  prix  de  tout  mon  sang  ,  de  procurer  à  ces  infortunes 
quelque  soulagement  dans  leurs  maux  ,  mais  notre  position 
m'ordonne,  avant  tout,  de  sauver  la  frégate  et  l'équipage. 
L'accomplissement  de  mes  devoirs  est  sacré.  Retournez  vers 
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cos  malheureux  :  je  vais  donner  de  nouveaux  ordres  pour  qu'on 
mette  à  votre  disposition  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir.  »  —  Et 
le  docteur  se   rendit  à  son  poste  ,  sans  répliquer  un  seul  mot. 

Soit  que  le  vaisseau  ennemi ,  qui  avait  pour  lui  de  grandes 
chances  de  succès,  ne  voulût  pas  se  charger  d*autant  de  voiles 
que  nous,  tant  qu'il  pourrait  nous  maintenir  en  vue,  soit 
qu'il  ne  pût  pas  les  porter,  à  cause  du  surcroît  de  ses  œuvres 
mortes,  soit  qu'enfin  il  comptât,  pour  nous  atteindre,  sur  un 
événement  que  nous  redoutions  d'avance ,  la  Preneuse  le 
gagnait  d'une  manière  tellement  visible,  que  les  matelots 
concevaient  déjà  l'espoir  de  lui  échapper. 

Mais,  depuis  quelques  instans,  le  vent  avait  un  peu  faibli. 
Le  capitaine,  monté  sur  un  canon  du  gaillard  d'arrière,  ne 
cessait  d'observer  l'ennemi  et  de  communiquer  ses  réflexions 
aux  officiers  qui  l'entouraient; mais,  s'il  lui  arrivait  de  donner 
quelque  espoir  de  salut,  c'était  toujours  avec  un  ton  de  doute 
involontaire  dont  il  était  facile  de  s'apercevoir.  Une  idée 
dominante  l'accablait,  et  il  lui  semblait  que  c'était  un  soula- 
gement pour  son  ame  oppressée,  quand  il  laissait  échapper 
quelques  paroles  qui  y  avaient  rapport.  Cette  pensée  était 
comprise  de  ses  officiers,  qui  faisaient,  de  leur  coté,  tous 
les  efforts  que  peuvent  permettre  les  bornes  de  la  discipline 
pour  détourner  la  conversation ,  et  dissiper  ainsi  les  pressenti- 
mens  qui  assiégeaient  leur  chef. 

Lhermite  les  écoutait  avec  plaisir  ,  parce  qu'il  les  croyait 
sincères, et  il  leur  savait  bon  gré  de  leur  discrète  bienveillance, 
qu'il  considérait,  d'ailleurs,  comme  une  adhésion  à  la  retraite 
qu'il  opérait;  mais,  tout  cela  ne  l'cloignait  que  momentané- 
ment des  explications  que  sa  modestie  et  son  caractère 
communicatif  croyait  leur  devoir  «  M.  Graffin,  —  dit-il,  en 
s'adressant  à  un  jeune  enseigne  de  la  plus  grande  bravoure 
qu'il  affectionnait  particulièrement ,  mais  que  la  hiérarchie  des 
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grades  tenait  un  peu  à  l'écart:  —  vous  êtes  jeune,  vous 
avez  du  mérite,  et,  si  Ton  vous  rend  justice  ,  vous  comman- 
derez sans  doute  un  jour.  Vous  croyez  qu'alors  vous  serez 
heureux?  —  Je  le  serai  aussi,  capitaine,  si  une  seule  action 
semblable  aux  vôtres  vient  honorer  ma  vie.  —  Illusion  que 
tout  cela,  répondit  le  commandant,  avec  un  soupir.  » 

Puis,  s'adressant  tout-à-coup  à  ceux  qui  se  pressaient  pour 
Técouter  : 

.<  Messieurs,  nul  de  vous  ne  doute  que  je  n'aie  ,  en  chaque 
circonstance,  soutenu  de  tous  mes  efforts  l'honneur  de  notre 
pavillon,  avec  l'aide  des  braves  que  j'ai  commandés;  je  vous 
tonnais,  et  vous  me  rendez  cette  justice.  Apprenez  donc, 
maintenant,  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  fuir  devant  l'ennemi. 
Ce  vaisseau  qui  nous  poursuit  et  que  nous  allons  peut-être 
bientôt  cesser  de  voir,  je  l'espère,  du  moins,  n'est  pas  de  la 
première  force;  si  la  mer  eût  été  belle,  j'aurais  pu  lui  prêter 
côte;  au  lieu  de  cela,  le  temps  effroyable  qui  soumet  notre 
navire  aux  plus  rudes  épreuves,  m'enlève  cette  satisfaction, 
car,  ne  pouvant  opposer  à  sa  batterie  haute  et  aux  canons 
de  ses  gaillards  que  ceux  des  nôtres  ,  tenter  à  ce  prix  les 
chances  d'un  combat  serait  une  coupable  témérité.  D'ailleurs , 
le  dernier  engagement  ne  nous  a*t-il  pas  enlevé  un  tiers  de 
notre  équipage  !»  —  Et  ces  paroles  expiraient  sur  ses  lèvres 
avec  un  accent  de  douleur.  —  «  Si  le  temps  était  beau  , 
continua-t-il ,  j'aurais  plus  de  chances  ;  mais  il  m'est  prescrit 
de  ne  point  en  venir  aux  mains  avec  des  forces  supérieures  ; 
cependant,  si  la  circonstance  l'exigeait,  oh  !  alors...  » 

Et  il  fit  une  longue  pause,  serra  vigoureusement  son  porte- 
voix,  et  reprit,  avec  un  air  de  résignation  :  «  Mais  il  faut  que 
j'évite  d'autant  plus  le  combat,  que  ce  vaisseau  est  près  de 
son  port  et  que  nous  sommes  très  éloignés  des  nôtres  ;  il 
n'existe  pas,  pour  notre  pavillon ,  une  seule  relâche  à  deux 
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cents  lieues  à  la  ronde.  Cependant,  tous  les  efforts  que  je  suis 
obligé  de  faire,  et  qui  coûtent  tant  à  mon  amour-propre,  pour 
me  soustraire  à  un  combat  inégal  avec  un  ennemi  formidable, 
finiront  peut-être  par  un  engagement  ,  puisque  ce  navire 
nous  atteindra  en  quelques  heures  quand  il  le  voudra  ;  mais 
je  sais  sur  quoi  il  compte.  — Voilà,  dit-il  en  braquant  sa 
lorgnette  sur  l'ennemi ,  ce  que  je  voulais  vous  dire  pour  vous 
prouver  que  ce  commandement,  après  lequel  nous  aspirons 
tous  avec  tant  d'ardeur....» 

Il  s'interrompit  pour  écouter  les  propos  d'un  groupe  de 
marins  qui,  stationnés  sur  le  passe-avant,  s'entretenaient  à 
voix  haute  de  la  disparition  de  notre  adversaire. 

0  Et  il  me  faut  encore,  continua-t-il  en  écartant  de  ses 
yeux  les  mèches  bouclées  de  sa  belle  chevelure  que  l'impétuosité 
du  vent  y  ramenait  sans  cesse,  il  me  faut  subir  l'affront  d'avoir, 
dans  la  même  croisière,  fui  deux  fois  devant  l'anglais  î  — 
M.  Fabre,  envoyez  du  monde  en  haut  pour  larguer  les  perro- 
quets, et  faites  préparer  les  bonnettes  hautes  et  basses. — 
Messieurs,  préparons-nous  à  faire  fausse  route^  je  ne  le  vois 
plus.  » 

Il  tira  ensuite  de  sa  poche  un  papier  plié ,  qu'il  paraissait 
chercher  avec  inquiétude,  le  lut  à  la  lumière  de  l'habitacle  , 
puis  le  resserra  après  l'avoir  fortement  étreint  dans  sa  main, 
interrogea  sa  montre,  donna  encore  un  coup  de  longue  vue 
vers  l'endroit  où  il  avait  aperçu  le  navire  pour  la  dernière  fois. 

—  c<  Laissez  arriver  de  quatre  quarts,  gouvernez  au  nord- 
nord-est.  Passez  au  bras  du  vent.  »  —  Mais  un  mouvement  qu'il 
fit  en  descendant  du  canon  sur  lequel  il  s'était  placé,  et  un 
regard  qu'il  jeta  furtivement,  en  se  pinçant  les  lèvres,  indi- 
quaient assez  qu'il  ne  se  fiait  pas  entièrement  aux  chances  de 
salut  par  lesquelles  une  partie  de  l'équipage  s'était  laissé 
séduire. 
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Le  vent  qui  nous  prenait  alors  par  la  hanche  de  trihorrl , 
et  qui  avait  encore  un  peu  perdu  de  son  intensité  ,  permettait 
au  navire  de  se  redresser  en  accélérant  la  vitesse  de  sa 
course,  et  on  jugeait  qu'on  pouvait  augmenter  la  voilure, 
lieaucoup  étaient  surpris  de  ne  pas  entendre  le  capitaine 
donner  l'ordre  de  hisser  les  menues  voiles,  qu'il  avait  eu  le 
soin  de  faire  tenir  prêtes  à  mettre  au  vent;  mais  d'autres, 
se  fiant  aveuglément  à  son  habileté,  devinaient  ses  raisons 
pour  en  agir  ainsi.  «  Si  nous  allions  lui  parler  ,  disaient  les 
uns?  ~  Non,  attendez,  il  va  y  avoir  du  nouveau.  — -  Mais 
nous  perdons  du  chemin  ,  et  une  seule  minute  de  retard 
peut  nous  être  fatale.  —  Taisez- vous,  dit  Gilbert  à  ceux  qui 
paraissaient  les  plus  inquiets,  en  leur  montrant  le  capitaine 
qui ,  venant  de  se  retirer  dans  sa  chambre ,  parlait  avec 
véhémence  à   son   second. 

«  Tiens  bon  les  perroquets  et  les  bonnettes,  amène  dt 
cargue  les  huniers  ,  dit  Lhermite  ,  en  sortant  précipitamment 
de  la  dunette.  —  Amène  la  grande  voile  détai  a  moitié; 
amène  aussi  la  corne  de  la  brigandine,  hisse  le  grand  foc  à 
moitié!  0  ii  *?'  .«-r/jK»  s> 

De  cette  manière,  la  frégate  faisait  à  peine  deux  lieues  et 
denûe  à  l'heure;  les  voiles,  à  denii-hissées  ou  carguées,  et 
en  g(';iiéral  mal  orientées  ,  secouaient  la  mature  et  faisaient 
retentir  l'air  d'un  bruit  lugubre  à  babonf.  I^s  manœuvres, 
«•eartces  au  large  et  courbées  par  la  force  du  vent ,  se  per- 
daient sur  le  ciel  brumeux  et  échappaient  à  la  vue.      "*i»^ 

La  distance  où  la  frégate,  présentant  d'ailleurs  le  profi!  , 
se  trouvait  de  l'ennemi ,  le  peu  de  voiles  dont  elle  était 
couverte,  tout  portait  à  croire  qu'elle  ne  serait  point  aperçue, 
et  que  notre  fausse  manœuvre  pourrait  être  couronnée  du 
succès.  Cependant,  le  capitaine  avait  eu  la  précanlioii  de 
faire  rester  son  monde  aux  écoutes  et  aux  drisses  des  lumiçrs. 
IV.  *6 
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On  se  taisait,  comme  si  l'on  eût  craint  que  le  moindre  bruit 
nous  fît  découvrir. 

Dans  cette  position ,  regrettant  d'avoir  pu  un  instant 
soupçonner  le  capitaine  de  manquer  de  résolution  ,  chacun 
prétendait  avoir  deviné  ses  véritables  desseins.  On  recon- 
naissait enfin  une  ruse  de  guerre  qui  avait  pour  but  de 
laisser  passer  l'ennemi  sans  en  être  aperçu.  Plusieurs  se 
transportaient  sur  le  gaillard  pour  écouter  ce  que  disaient 
les  officiers  _,    et  tout  le  monde  était  dans  le  secret. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que,  sous  cette  allure  ,  nous 
étions  désorientés  et  ballottés  par  la  mer.  Deux  heures 
sonnaient;  la  lune,  en  dissipant  les  vapeurs  lointaines  de  l'est, 
s'était  déjà  élevée  à  quelques  degrés  au-dessus  de  l'horizon , 
et  avait  ,  par  son  influence ,  donné  au  vent  un  surcroît  de 
vigueur.  Sur  notre  hanche  de  bâbord,  tous  les  yeux  étaient 
fixés  vers  le  point  où  devait  nous  rester  le  vaiss'eau  objet  de 
nos  inquiétudes.  Personne  ne  l'apercevait.  La  satisfaction 
régnait  sur  toutes  les  figures  ,  quand  le  capitaine  ,  placé , 
avec  son  second ,  en  observation  sur  le  couronnement ,  fit 
appeler  l'officier  de  manœuvre.  «  Comme  je  m'y  attendais  , 
Monsieur  ,  la  lune  nous  a  trahi ,  lui  dit-il ,  prenez  cette 
longue-vue ,  et  dites-moi  si  ce  navire  ne  fait  pas  la  même 
route  que  nous.  . —  Nul  doute  ,  commandant  ,  lui  répondit 
celui-ci,  en  regardant  encore  une  fois  pour  mieux  s'en 
convaincre.  — Il  est  toujours  sous  la  même  voilure  qui  le  cou- 
vrait quand  il  commença  à  nous  chasser.  Les  Anglais  ont 
de  si  bonnes  lorgnettes  ,  qu'il  nous  aura  aperçus  au  premier 
lever  de  la  lune ,  malgré  notre  fausse  route  et  la  diminution 
de  nos  voiles.  Il  peut  aussi  nous  avoir  un  peu  devinés.  » 

A  la  vue  des  observations  d'optique  que  faisait  le  capitaine; 
à  l'empressement  que  l'officier  de  manœuvre  avait  mis  à  se 
rendre  près  de  lui  ;  à  la  manière  dont  cet  officier  avait  lorgné 


LA  PIWNEUSE.  219 

à  plusieurs  reprises  vers  l'endroit  qui  captivait  l'attention  de 
l'équipage  ,  tout  espoir  de  salut  s'évanouit  ;  et ,  au  silence 
de  confiance  qui  régnait  depuis  un  moment ,  succéda  une 
vive  agitation,  produite  par  la  présence  de  Lhermite,  s'avançant 
à  grands  pas  ,  le  porte-voix  à  la  main  ,  vers  le  bord  antérieur 
de  la  dunette. 

«  Borde  et  hisse  les  huniers ,  hisse  la  corne,  la  grande  voile 
d'étai  et  le  grand  foc  î  t)  Telles  furent  les  premières  paroles  qu'il 
proféra;  ensuite,  il  s'occupa  de  faire  gréer  des  faux  bras  aux 
boute-hors. 

Ces  manœuvres  s'exécutèrent  avec  autant  de  promptitude 
que  pouvait  le  permettre  la  force  de  deux  élémens  qui ,  depuis 
vingt-quatre  heures,  semblaient  s'être  conjurés  contre  l'infor- 
tunée Preneuse,  ^'Mha 

«  Attention  à  gouverner. — Borde  et  hisse  les  perroquets. — 
Prenez  vite  un  ris  dans  les  bonnettes  de  hune  et  dans  la 
bonnette  basse.  » 

Le  grand  perroquet  était  à  peine  hissé  à  demi-mât,  quand, 
d'un  seul  coup,  le  vent  ayant  rompu  l'écoute  de  bâbord,  il 
fut  emporté  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  carguerj^ul  ^ 

«  Qu'on  le  remplace.  —  Hors  les  bonnettes  de  hune ,  dît 
Lhermite.  »  Et  elles  se  dirigèrent  à  l'instant  au  bout  des 
vergues.  Celle  du  petit  hunier  fut  la  seule  qui  résista.  Le  boute- 
hors  de  la  grande  vergue  ayant  cassé,  on  avait  failli  perdre 
aussi  la  bonnette  du  grand  hunier;  mais,  à  force  de  peines  et 
de  travaux,  on  finit  par  s'en  rendre  maître,  ainsi  qu'à  hisser 
la  bonnette  basse  et  à  orienter  un  autre  grand  perroquet  qui 
avait  été  réenvergué  comme  par  enchantement. 

On  procédait  avec  vitesse  et  précaution  à  réparer  les  nom- 
breuses avaries  survenues  en  si  peu  de  temps,  quand,  après 
quelques  petits  craquemcns ,  un  autre  plus  effroyable  se  fît 
entendre  sur  Favant,  et  vint  suspendre  toul-à-coup   tous 
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les  travaux  qui  s'exécutaient  à  la  fois.  Chacun ,  craignant 
pour  la  mature,  croyait  l'avarie  plus  considérable;  les  ga- 
biers, malgré  leur  audace,  en  avaient  tremblé  ,  et  plusieurs 
se  disposaient  à  descendre  de  leurs  postes  périlleux.  — 
a  C'est  le  boute-liors  de  misaine  qui  est  cassé,  »  héla  de  suite 
Dalbaradc-  » 

«  Tout  le  monde  devant  à  rentrer  les  bonnettes ,  répéta 
plusieursfois  le  capitaine, d'une  voix  ferme,  mais  acconrpagnée 
d'un  mouvement  prononcé  de  résignation.  Ce  n'est  rien ,  mes 
enfans.  N'y  a-t-il  personne  de  blessé?  —  Non,  commandant, 
répondit  le  maître  d'équipage. 

La  fi'égate ,  forcée  dans  ses  lignes  d'eau  par  le  terrible  poids 
de  sa  voilure  ,  avait  son  avant  plongé  sous  la  lame  ;  la  mer 
s'élevait  constamment  au-dessus  des  sabords  de  sa  batterie ,  et 
à  tous  les  tangages  elle  embarquait  sur  le  gaillard  d'avant  à 
«ne  hauteur  effrayante.  I^a  poupe,  étant  presque  entièrement 
hors  de  l'eau ,  le  gouvernail,  en  grande  partie  découvert,  avait 
beaucoup  perdu  de  son  impulsion,  malgré  la  main  habile  à 
laquelle  il  était  confié.  Enfin,  la  crainte  de  sombrer  agitait 
plus   ou  moins  violemment  tous  les  cœurs. 

hé  Garneray. 
(La  suite  à  la  prochailie  livraison.) 
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Ca  Jpunf  Suit, 


«  En  ses  mille  désirs ,  mon  ame  curieuse 
Est  plus  mobile  encor  et  plus  capricieuse 
Qu'une  ccharpe  de  fée  aux  changeantes  couleurs. 
J'ai  de  plus  doux  regards  que  le  plus  doux  des  anges  j 
Ma  voix  est  un  écho  du  chant  pur  des  archanges  ; 
Je  suis  fraîche  comme  les  fleurs. 

«c  Quand  mon  pied  gracieux  va  rasant  la  prairie, 
L'œil  étonné  croit  voir  quelque  danse  chérie 
D'un  fantôme  léger  se  jouant  dans  les  airs. 
Des  éclairs  de  bonheur  brillent  sur  mou  visage  : 
—  Les  astres  lumineux  d'un  beau  ciel  sans»  nuage 
Scintillent  sur  les  flots  des  mers. 

«  De  mes  cheveux  brillâns  le  tissu  se  déploie 
Sur  mon  épaule ,  ainsi  qu'un  long  voile  de  soie  : 
*—  De  son  tombant  feuillage  un  saule  est  ombragé,  — 
Je  suis  vive ,   et ,  parfois,  mollement  paresseuse  j 
J'aime  ,  après  un  sourire ,  une  larme  rêveuse 
Pour  un  chagrin  quç  j'ai  forgé.  » 

Auguste  C. 
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Il  y  a ,  à  Rouen ,  une  belle  vieille  maison  ,  nous  ne  diptns 
pas  dans  quelle  rue ,  parce  que  tout  ce  qui  s'y  est  passé  n'est 
pas  digne  de  louanges  ,  et  qu'il  ne  faut  bien  désigner  et 
montrer  au  doigt  que  la  demeure  de  la  vertu  ,  pour  que 
le  père  et  la  mère ,  qui  se  promènent  par  la  ville ,  tenant  par 
la  main  leurs  enfans,  puissent  leur  dire,  arrivés  devant  le 
seuil  :  ici ,  telle  belle  action  advint  !  Or ,  dans  la  maison 
dont  je  veux  aujourd'hui  parler,  maison  à  beau  pignon 
pointu,  à  merveilleuses  sculptures,  à  statues  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Romain  ,  à  porte  en  bois  de  chêne  et  à  gargouilles 
se  projetant  de  chaque  coté  du  toit ,  comme  deux  dragons 
ailés ,  pour  défendre  la  demeure  ,  il  s'est  passé  deux  faits 
bien  différens. 

Je  vais  essayer  de  les  raconter. 

En  l'année  i56o,  vivait  un  notable  habitant  de  Rouen, 
en  cette  maison. 
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Ce  bourgeois  ,  noble  bomme  de  la  cite,  avait  été  écbevin, 
et  un  de  ses  pères  avait  eu  la  vicomte  de  l'eau.  Sa  femme  , 
pieuse  comme  une  sainte,  douce  comme  un  ange  du  paradis, 
partageait  avec  lui  la  vénération  de  tout  le  quartier,  et,  parmi 
les  fidèles,  qui  entraient  à  l'église  ,  les  pauvres  mendians 
les  reconnaissaient  toujours ,  et  disaient  entre  eux  :  «  Nous 
pouvons  tendre  la  main  à  ceux-là ,  ils  écoutent  les  nécessiteux , 
comme  ils  veulent  que  Dieu  les  écoute.  » 

Pour  être  heureux  dans  ce  monde ,  pour  avoir  des  jours 
sans    angoisses     de    l'ame ,    et    des    nuits    sans    torturantes 

insomnies,  c'est  beaucoup  que  la  vertu Mais,  n'en  déplaise 

à  Dieu  ,  ce  n'est  pas  tout  à  l'bomme  et  à  la  femme  que 
religion  ,  amour  et  convenances  ont  unis ,  il  faut  encore 
quelque  chose. 

Il  faut  des  enfans...  Des  enfans  !  c'est  la  preuve  que  votre 
mariage- a  été  bien  vu  là-haut,  et  qu'il  a  été  béni. 

Cette  preuve  de  la  bienveillance  de  Dieu  ne  manquait 
point  à  Guillaume  Robertot  ;  Marceline  des  Herberts ,  au 
bout  d'une  année  de  mariage,  lui  avait  donné  une  fille.  Des 
fils  avaient  suivi  ce  premier  enfant,  mais  n'avaient  pas 
vécu.  Nicolle  seule  avait  résisté  à  une  cruelle  maladie  qui,  en 
1662  ,  fit  périr  la  plupart  des  petits  enfans.  Jamais  si  cruelle 
année  ne  s'était  levée  contre  les  mères;  sur  tous  les  seuils, 
dans  toutes  les  rues ,  dans  toutes  les  églises ,  on  ne  voyait  que 
des  cercueils  de  deux  à  trois  pieds  de  long ,  recouverts  de 
draps  mortuaires  blancs;  et ,  cette  année-là,  un  homme  de 
religion ,  renommé  pour  son  savoir  et  son  éloquence ,  avait 
dit ,  prêchant   en  l'église  de  Notre-Dame  : 

«  Cette  année  ^  tous  les  anges  de  la  terre  éniigrent  vers  le 
ciel ,  et  le  mauvais  vent  a  soufflé  si  fort ,  que  toutes  les 
roses  sont  tombées  des  rosiers.  » 

En  voyant  tant  de  trépas,  le  père  et  la  mère  de  Nicolle 
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avaient,  comme  on  le  pense  bien,  envoyé  quérir  \v phjsicien 
pour  lui  demander  comment  garantir  leur  fdle  bien-aimée 
du  fléau  destructeur. 

De  ce  que  cet  bomme  savant  ordonna,  je  ne  sais  rien 

mais  je  sais  que  ,  le  8  septembre,  jour  de  la  nativité  de 
la  bienbeureuse  vierge  Marie,  Nicolle  fut  menée  en  l'église 
de  Notre-Dame,  devant  l'autel  de  la  sainte  mère  du  Sauveur, 
et  que  là  les  parcns,  après  y  avoir  pieusement  entemlu  la 
messe,  la  vouèrent  au  blanc  pour  toute  sa  vie....  ■• 

En  ces  jours-là,  voyez-vous,  dans  leur  tendresse,  les 
pères  et  mères  ne  trouvaient  pas  que  l'art  et  les  soins  des 
bommes  fussent  assez,  et  ,  pour  mieux  faire  garder  leurs 
enfans,  ils  les  mettaient  sous  la  protection  de  Dieu,  des  saints 
et  des  anges  ! 

Nicolle,  à  partir  du  jour  du  vœu,  mit  de  coté  tous  ses 
vétemens  de  couleur,  et,  grandissant,  elle  ne  se  montrait 
jamais  qu'avec  de  blancbes  parures;  ses  robes,  ses  voiles, 
ses  cbaussures,  tout  cela  était  blanc.  Si  elle  avait  un  peu  de 
rose  en  elle,  c'était  seulement  sur  ses  joues  et  ses  lèvres, 
et   à  l'extrémité  de  ses  jolis  doigts 

Nicolle  eût  été  belle  ,  vêtue  comme  toutes  les  autres 
jeunes  filles;  mais,  ainsi  distinguée^  elle  était  plus  belle 
encore. 

'  Quand,  vers  le  soir,  après  avoir  travaillé  au  logis  avec 
sa  mère,  elles  allaient  toutes  les  deux  au  salut,  les  voisins 
disaient  :  «  Voilà  dame  Marceline  avec  son  bon  ange.  »  —  Et 
vraiment,  c'était  quelquefois  comme  une  vision,  que  cette 
gracieuse  et  blancbe  figure,  au  milieu  des  ombres  croissantes 
de  la  nuit....  Nicolle  avait  alors  seize  ans.  .    , 

Parmi  les  funèbres  tintemens  des  clocbes  de  la  Cathédrale , 
la  grosse  et  solennelle  voix  de  Georges  d'Amboise   se  faisait 
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entendre  comme  la  basse  continue  de  cette  sonnerie  de 
douleur,  et  appelait  les  hahitans  aux  funérailles  et  à  la  messe 
dos  morts  qui  allaient  être  célébrées  pour  le  repos  de  l'amc 
de  haut  et  puissant  seigneur  messire  rarchevêque  de  Rouen. 

Par  la  vieille  cité,  c'était  grande  et  sincère  douleur,  car 
Thomme  de  bien  que  Dieu  venait  d'appeler  à  lui  avait  été,  de 
son  vivant,  plein  de  compatissance  pour  le  menu  peuple,  et  les 
pauvres  l'avaient  surnommé  leur  père.  Guillaume  Robertot , 
dame  iMarceline  et  NicoUe  avaient  quitté  leur  logis  de  bonne 
lieure,  pour  se  rendre  à  l'église,  où  toute  la  foule  se  portait  ; 
la  belle  et  haute  Cathédrale  était  toute  parée  de  deuil ,  et 
vraiment  elle  avait  raison  de  se  revêtir  ainsi  de  ses  tentures 
noires,  car  la  mort,  en  frappant  l'archevêque,  l'avait  fait  veuve 
fl'un  saint. 

Quauil  la  foule  s'assemble  ,  ou  pour  la  joyeuse  fête  de  Noël, 
ou  pour  les  alléluia  de  la  résurrection  ,  ou  à  l'Ascension,  pour 
voir  dans  les  églises  les  langues  de  feu  de  la  Pentecôte ,  ou  la 
procession  de  la  Saint-Romain,  avec  la  Fierté,  la  Gargouille 
let  le  prisonnier  délivré,  il  s'élève,  de  toute  la  multitude,  un 
immense  bourdonnement,  produit  par  l'admiration  et  la  joie; 
mais,  parmi  tout  ce  peuple  qui  emplit  la  vaste  basilique,  pas 
le  moindre  bruit...  La  vue  du  mort  a  saisi  chacun,  et  les 
Tvivans  se  sout  tout-à-coup  fait  silencieux  comme  le  trépassé 
qui  s'offre  aux  jeux  de  tous  svtr  son  haut  lit  funèbre. 

Sa  mitre  d'or  en  t«le,  sa  crosse  en  main  ,  le  pasteur  semble 
dormir...  et  l'on  dirait  que  la  foule  craint  de  le  réveiller... 
Nicollc  n'avait  jamais  vu  visage  de  mort,  et  elle  s'étonnait 
<(u'il  y  eût  si  peu  de  changement  entre  la  mort  et  la  vie. 
Tout  absorbée  dans  cette  contemplation ,  toute  saisie  de 
graves  pensées,  ellefuç.,j?çmarquait  pas  qu'un  des  quali;o 
.seigneurs  plaajs  c|ux,  pieds  (lu  lit  n^orluaire,  —  jeune  damoisel 
de  vingt  ans,  damoisel  tout  vêtu  de  deuil  et  qui  aurait  dû 
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pleurer  etprier,  car  c'était  le  neveu  de  messire  l'archevêque,  — 
ne  faisait  autre  chose  que  la  regarder. 

D'abord,  ses  regards  avaient  été  attirés  sur  ISicolle  à 
cause  de  la  blancheur  de  ses  vêtemens,  qui  tranchaient  tant 
avec  tout  le  deuil  de  la  multitude.  Et  puis,  ils  avaient  été 
bientôt  fixés,  fascinés  par  la  ravissante  beauté  de  la  jeune 
fille...  Etrange  passion  que  cet  amour,  qui  naît  là,  au  coin 
d'un  cercueil!...  amour  qui  fut  bientôt  partagé,  mais  dont  je 
ne  puis  aujourd'hui  redire  toutes  les  phases...  Raoul,  bien 
jeune  encore,  avait  appris  à  la  cour,  pour  vaincre  l'innocence, 
toutes  les  élégantes  tromperies,  toutes  les  ruses  qui  s'envelop- 
pent de  satin  et  de  velours ,  de  brocard  et  d'or. 

La  haute  naissance  du  damoisel  aurait  effrayé  la  sage 
simplicité  de  Guillaume  Robertot  :  le  prudent  bourgeois  ne 
voulait  laisser  voir  à  Nicolle  que  les  jeunes  hommes  de 
sa  sphère;  souvent  il  répétait:  «  violette  ne  vient  bien  sous  les 
cèdres  ».  Force  fut  donc  à  Raoul  de  se  faire  petit  et  humble, 
de  se  vêtir  de  la  bure  d'un  étudiant ,  pour  franchir  le  seuil 
de  la  maison  habitée  par  celle  qui  occupait  toutes  ses  pensées 
et  tous  ses  désirs. 

Pauvre  jeune  fille!  si  Raoul  savait  tromper elle,  elle  ne 

savait  qu'aimer,...  et  elle  aima  de  toutes  les  forces  de  son 
ame....  Mais  vSon  amour  restant  chaste  et  pur  comme  celui 
d'un  ange,  ne  suffit  bientôt  plus  à  Raoul.  Il  avait  aimé  en 
un  clin-d'œil ,  il  oublia  en  un  jour...  Cet  amour ,  qui  était 
d'abord  né  dans  son  cœur  à  lui,  il  put  s'en  défaire,  comme 
d'un  vêtement  qui  ne  lui  tenait  pas  beaucoup  ;  il  jeta  l'étin- 
celle à  Nicolle,  et  cette  étincelle  devint  comme  les  feux 
grégeois,  qui  ne  cessent  de  brûler  que  lorsqu'ils  ont  entière- 
ment dévoré  l'objet  sur  lequel  ils  sont  tombés. 
•  Lui,  alla  à  d'autres  aventures.  Elle  demeura  dans  les  ennuis 
de  son  solitaire  amour. 
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Lui ,  alla  sourire  à  d'autres  femmes  ;  elle ,  ne  sourit  plus 
à  rien. — Ses  journées  lui  devinrent  longues,  ses  nuits 
toutes  troublées ,  ses  prières  toutes  distraites ,  ses  ouvrages 
moins  bien  faits,  ses  caresses  à  sa  mère  moins  tendres,  ses 
joues   moins  roses  et  ses   regards  moins  vifs. 

La  vie  décroissait  en  elle...  —  et  son  père  et  sa  mère 
avaient  senti  leur  bonheur  s'en  aller ,  le  jour  où  la  tristesse 
était  venue  à  leur  fille  ! 

C'était  donc  grand  malheur  que  ce  premier  regard  d'amour 

donné  dans  une  éghse Parti  d'auprès   un  mort,  il  avait 

été  comme  imprégné  de  mort.  — La  pauvre  jeune  fille  allait 

en  mourir Aujourd'hui,     avec   amour    si   profond    et   si 

vite  trahi,  femme  n'aurait  pu  vivre,  et,  pour  cesser  de 
souffrir,  la  victime  abandonnée  aurait  voulu  mourir;  mais 
Nicolle,  heureusement,  n'avait  pas  devancé  son  siècle,  et 
à  sa  cuisante  douleur  elle  trouva   un  autre  remède  que    la 

mort Un  jour,  elle   entendit  parler  d'un  échevin  de  la 

cité  qui  se  présentait  pour  demander  sa  main;  or,  elle  avait 
eu  beau  faire,  elle  n'avait  pu  encore  éteindre  dans  son  cœur 
son  amour  pour  Raoul;  et,  après  avoir  bien  prié  toute  la 
nuit,  après  avoir  bien  consulté  le  saint  prêtre  qui  dirigeait 
sa  conscience,  après  s'être  bien  convaincue  qu'il  n'y  avait 
plus  de  chances  de  bonheur  pour  elle  dans  le  monde,  —  elle 
vint  gravement  et  respectueusement  dire  à  son  père  et  à  sa 
mère  : 

«  Mon  père  et  ma  mère,  bénissez-moi.  »  Et  elle  se  mit  à 
genoux  devant  eux. 

—  «  Et  pourquoi  donc  te  mettre  ainsi  à  genoux  devant 
nous?   demanda  Guillaume   Robertot. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  nous  embrasser  comme  tous  les 
matins?  dit  Marceline. 

—  Oh!  c'est  qu'aujourd'hui  j'ai  pris  une  grande,  unr 
sainte  résolution! 


( 
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—  Laquelle!  s'écrièrent  ensemble  et  le  père  et  la  mère. 

—  Celle  de  n'appartenir  qu'à  Dieu. 

—  Mais  tu  allais  devenir  l'épouse  d'un  homme  pieux,  et 
probe. . . . 

—  Je  ne  serai  jamais  que  celle  du  Sauveur 

'  Comme  cette  pieuse  résolution  avait  été  bien  prise,  rien 
ne  put  la  faire  changer.  —  Et  puis,  dans  ces  temps  de  foi ,  un 
père  et  une  mère  se  seraient  crus  coupables,  s'ils  s'étaient 
trop  long- temps  opposés  à  une  vocation  qu'ils  pensaient 
venir  d'en  haut. 

Au  lieu  d'une  couronne  nuptiale,  ce  fut  donc  un  long  voile 
noir  que  Marceline  plaça,   en    pleurant  et   en    priant,   sur 

la  tête  de  sa  fille Et,  sous  ce  voile,  je  ne  sais  si  l'amour 

pour  Raoul  fut  étouffé;  mais  la  tradition  raconte  que  Nicolle, 
après  trois  années  de  religion,  s'éteignit  doucement  sous  le 
cloître  des  sœurs  de  Saint- Amand ,  comme  un  de  ces  flam- 
beaux de  cire  blanche  bénite  et  parfumée  qui  se  consument 
près  des  autels. 

fi*  Tff^yfî  Mf'f'f!   ,  ■' 
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Quand  un  père  et  une  mère  n'ont  plus  d'enfans,  quand 
tout  ce  qu'ils  aimaient  en  ce  mojide  est  descendu  dans  la 
tombe  avant  eux,  ils  n'ont  plus  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
mourir  aussi.  —  Guillaume  Robertot  et  Marceline  allèrent 
bientôt  dormir  auprès  de  leur  fille,  et,  par  permission 
spéciale ,  furent  enterrés  dans  le  cimetière  de  la  noble  abbaye 
de  Saint-Amand.  Alors  passa  à  un  Pierre  Robertot,  dont 
les  descendans  vivent  encore  aujourd'hui,  la  maison  dont 
j'ai   parlé  au  commencement  de  cette  histoire. 

InouuiOfKTi  ^my 
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Là,  il  y  al  peu  d^années,  vivait  une  jeune  et  jolie  fille ^ 
drrière-cousine  de  Nicolle.  Celle-ci  s'appelait  Aspasie...  Née 
jolie,  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  elle  avait  sans  cesse 
entendu  vanter  sa  beauté.  Son  père,  sa  mère,  tous  leurs 
amis  ne  l'entouraient  que  de  louanges  et  de  flatteries.  Aussi  la 
jeune  fille  grandissait  vite  en  coquetterie,  et  nous  devons  dire 
que,  dans  tous  les  arts,  elle  faisait  de  rapides  progrès  :  aussi 
ses  parens,  idolâtres  de  sa  beauté,  fiers  de  ses  talens,  la  mon- 
traient dans  tous  les  lieux  publics;  bals  ,  spectacles,  concerts, 
c'était  là  sa  vie.  Dans  une  salle  de  spectacle,  personne  de  plus 
regardée;  dans  un  bal,  pas  une  jeune  fille  aussi  gracieuse  ; 
dans  un  concert  ,  pas  une  voix  plus  belle  que  la  sienne. 

Un  soir,  je  ne  sais  plus  dans  quel  concert  philanthropique, 
elle  se  surpassa  et  obtint  de  si   frénétiques  applaudissemens  , 
qu'un  jeune  France  s'écria  :«  Malibran  !  Malibran  elle-même' 
ne  peut  lui  être  comparée. 

—  Quelle  exagération  !  dit  uo  autre  jeune  homme. 

—  Exagération  !  aucune,  je  vous  le  répète. 

—  Moi ,  je  répète  ,  exagération  ou   niaiserie. 

Monsieur!  >jJ«si'iA  ^aUJiUji    ^ncMirn  lioR  — 

—  Vous  ne  me  ferez  pas  changer  d'avis.  ' 

—  Ni  vous  noa  pdus  !...♦.. -^  ..j^..,,..^    ,    , 

De  cette  discussion  il  résulta  une  dispute,  une  rencontre; 
de  ce  duel ,  une  blessure  ;  de  ce  coup  d'épée ,  une  passion 
obligée  dans  le  cœur  sensible  d' Aspasie. 

En  effet ,  avec  nos  mœurs  d'aujourd'hui  ,  pouvait-elle  se 
dispenser  d'aimer  jusqu'à  la  mort  celui  qui  avait  affronté 
la  mort  pour  elle?....  Non  !  vraiment,  c'était  impossible;  aussi 
Aspasie  fit  témoigner  tant  d'intérêt  à  Aristide,  qu'Aristide, 
encore  pale  et  souffrant,  vint,  le  bras  en  échar[)e,  voir  la 
femme  pour  laquelle  il  s'était  battu,  et  qui  lui  avait  révélé  la 
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sensibilité  de  son  ame  par  l'anxiété  qu'elle  avait  montrée. 
Je  n'ai  pas  dit  toutes  les  phases  de  l'amour  de  INicolle 
pour  Raoul  ;  je  n'essaierai  pas  de  redire  celles  de  la  passion 
qui  s'alluma,  comme  un  incendie,  entre  Aspasie  et  Aristide. 
Aujourd'hui,  tout  va  plus  vite  qu'autrefois;  il  y  a  progrès 
pour  les  passions  comme  pour  le  reste.  — •  Bientôt  ce  fut 
une  fureur ,  que  cet  amour  né  dans  un  concert 

Cet  amour  fut  contrarié.  Aristide  était  beau  ,  pâle , 
élancé  ;  il  avait  un  long  regard ,  de  noirs  cheveux  à  la 
Perrinet  ,     une    barbe    romantique.    Mais    il     n'avait     que 

cela et  ce  n'était  pas  assez  pour  les  parens  d' Aspasie;  ils 

voulaient  de  la  fortune  ,  Aristide  n'en  avait  pas. 

•  Mon  père ,  dit  un  jour  la  jeune  fille  à  M.  Robertot , 
mon  père,  tu  as  lu  dans  mon  cœur? 

—  Oui ,  mon  enfant....  et  j'ai  vu  avec  peine  une  inclination 
à  laquelle  il  te  faut  renoncer, 

—  Mon  père ,  détrompe-toi  :  ce  que  tu  nommes  inclination 
est  passion passion  qui  ne  s'éteindra  qu'avec  ma  vie. 

— -  Mon  Aspasie,  réfléchis,  Aristide  n'a  rien. 

—  Il    a   tout. 

—  Tu  te  trompes ,  il  est  sans  fortune. 

—  Il  a  mon  amour ,  il  l'aura  jusqu'à  mon  dernier  souffle. 

—  Il  faut  que  tu  éteignes  cet  amour 

{•   —  Ma  vie  s'éteindra  avant. 

—  Cher  enfant ,  écoute  ton  vieux  père. 

—  Vous  n'écoutez  plus  votre  fille. 

— ■  Ce  n'est  pas  moi  qui  refuse  ,  c'est  la  raison 

—  Votre  raison  ?  c'est  tyrannie  ! 

—  Mais  c'est  folie ,  que  ton  amour  ! 

^■1  —  Mon  amour  !  c'est  ma  vie,  c'est  ma  gloire...  Et,  puisque 
ni  mon  père,  ni  ma  mère  ne  veulent  le  comprendre....  au  lieu 
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d'avoir  àbënir  mon  bonheur,  ils  auront  à  pleurer  ma  mort....  » 
Après  ces  mots,  prononcés  avec  violence,  Aspasie,  rouge, 

échevelëe  ,  haletante,  descendit  au  jardin.  Aristide  y  était. 
«  Votre  douleur  me  dit  mon  arrêt...  Plus  d'espérance! 

—  Non,  plus  d'espérance, ni  pour  vous,  ni  pour  moi. 

—  Ils  ne  vous  ont  pas  compris  ? 

—  Non!  n\  al>  3i 

—  Ils  n'ont  pas  été  attendris  par  vos  larmes  ! 

—  Non  ! 

—  Ah  !  je  croyais  que  rien  ne  pouvait  vous  résister. 

—  La  froideur  ne  comprend  pas  l'amour. 

—  Malédiction ,  malédiction  sur  moi  ! 

—  Pourquoi  dire:  malédiction!  il  nous  reste  encore.... 

—  Quoi? 

—  Un  moyen  d'échapper  à  notre  malheur. 

—  La  mort  !....  elle  délivre  de  tout. 

—  Vous  ,  si  jeune  ! 

—  Plus  je  suis  jeune ,  plus  j'aurais  de  temps  à  souffrir. 
Ils  n'ont  pas  voulu  nous  unir  dans  la  vie....  Nous,  unissons- 
nous  dans  la  mort. 

—  Aspasie,  essayez  encore  de  les  fléchir.  Vous  êtes  trop 
belle,  trop  jeune  pour  mourir.  Allez  encore  une  fois  tomber  à 
leurs  genoux. 

—  Je  le  ferai  sans  espoir.  .- 

Ce  fut  en  vain  qu'Aspasie  conjura  de  nouveau  son  père  de 
consentir  à  son  mariage  avec  Aristide.  Des  informations 
avaient  été  prises,  et  ce  n'était  pas  seulement  la  fortune  qui 
manquait  à  sa  famille,  mais  même  toute  espèce  de  considéra- 
tion. 

Au  bout  de  quelque  temps,  celui  qui  avait  jure  à  Aspasie 
de  n'aimer  qu'elle,   s'enfuit  avec  une  actrice.  £t  la  pauvre 


23i  LES  DEUX  ÉPOQUES. 

jeune  délaissée  s'était  tellement  monté  la  tcte,  s'était  telle- 
ment engagée  par  ses  paroles  et  ses  sentimens exagérés, qu'ell(î 
crut  ne  pas  pouvoir  vivre;  et,  un  soir,  après  avoir  ehantcf 
auprès  de  sa  mère,  la  romance  du  Saule  de  Desdemona ,  elle, 
s'échappa  delà  maison  paternelle,  de  cette  maison  d'où  Nicolle 
était  sortie  pieusement,  pour  se  rendre  au  couvent ,  et  alla  se 
jeter  du  Pont  de  pierre  dans  la  Seine  ,  qui  roulait  alors  des 
glaçons  et  des  neiges 

Autres  temps,  autres  mœurs  ! 

Autrefois ,  aux:  jeunes  filles  ,   foi  et  piété  ! 

Aujourd'hui,  à  déjeunes  têtes  couronnées  de  fleurs  ,  doutes 
et  esprits  forts  ! 

Autrefois ,  au  malheur  ,  un  refuge  sanclifîé  ! 

Aujourd'hui,  aune  passion  contrariée,  une  tombe  sanglante! 

Autrefois ,  la  religion  nous  disait  :  «  Fous  souffrez ,  résignez- 
vous  !  » 

Aujourd'hui ,  le  siècle  nous  dit  :  «  Vous  souffrez,  tuez- 
vous  !  » 


q^^ij  ,  Vicomte  Walsu. 
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Histoire  du  château  et  des  sires  de  Tancarville  ;  par  M.  A.  Deville. 

—  Rouen  ,  1834.  —  Nicétas  Periaux. 

De.rextrémité  du  quai  de  Quillebeuf,  près  du  phare ,  la  vue  s'entend  sur 
la  Seine,  qui  vient  mêler  ses  eaux  aux  flots  de  l'Océan  ;  à  gauche,  on  aperçoit 
le  marais  Vernier  ,  si  fatal  aux  habitans  qui  le  cultivent  ;  au-delà  des  falaises 
est  Honfleur.  En  face  de  cette  ville,  et  sur  la  droite  ,  on  devine  le  Havre, 
caché  par  des  promontoires;  et,  sur  le  sommet  d'une  falaise,  au  milieu  de 
bois  touffus ,  s'élèvent  les  tours  à  demi-ruinées  du  château  des  sirea  de 
Tancarville,  placé  là  comme  l'aire  d'un  aigle  au  sommet  d'un  rocher.  Les 
bois  mélancoliques  qui  environnent  ce  château  féodal  à  moitié  détruit  , 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent ,  les  réflexions  que  font  naître  les  ravages 
du  temps  et  ceux  des  révolutions  ,  cet  attrait  particulier  qui  entraîne  le  cœur 
humain  à  s'intéresser  à  toute  grandeur  passée ,  à  toute  puissance  déchue  , 
étaient  des  motifs  bien  forts  pour  déterminer  l'auteur  de  l'histoire  du  Ch.lteau- 
Gaillard  et  de  l'abbaye  de  Saint-George»-de-Bocherville ,  à  recueillir  les 
faits  historiques  des  preux  habitans  de  cette  antique  demeure. 

Aussi ,  c'est  avec  un  soin  scrupuleux  qu'il  a  réuni  tout  ce  qui  a  rapport 
au  château  et  aux  seigneurs  de  Tancarville.  Pénétré  de  cette  vérité  ,  qu'on 
ne  peut  décrire  des  lieux  sans  les  avoir  vus  ;  qu'il  faut  étudier  sur  'e  sol 
même  les  mœurs  ,  l'histoire  des  hommes  ryie  l'on  veut  peindre ,  M.  Deville 
a  examiné  attentivement  toutes  les  parties  du  domaine  de  Tancarville  ;  les 
remi)arts,  les  tours  ,  les  portes,  rien  n'a  été  oublié  ;  et,  portant  la  lumière 
sur  des  questions  obscures  de  constructions  dont  la  date  ne  pouvait  étr« 
bien  déterminée  ,  il  a  appliqué  'es  titres  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de 
découvrir  aux  parties  de  la  forteresse  qui  les  concernaient.  Il  ne  peut  donc 
exister  maintenant  aucun  doute  sur  les  diverses  questions  qui  enibarrasM.iicnt 
l'antiquaire  et  l'historien,  a  Je  pense,  dit-il,  que  le  tracé  du  château  ue 
«  peut  remonter  au-delà  du  règne  de  Henri  V ,  c'est-à-dire  du  commence- 
IV.  .7 
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Cl  ment  du  douzième  siècle.   Cette  donnée  s'accorde  ,  au  reste  ,  avec  le  style 
«  de  l'architecture  de  ses  parties  les  plus  anciennes » 

On  ne  trouve  pas  le  nom  de  Tancarvillc  cité  comme  celui  d'un  lieu  ou  d'un 
homme  ,  avant  ce  siècle;  mais  ,  à  dater  de  cette  époque,  ses  seigneurs  jouent 
un  grand  rôle  dans  nos  annales  ,  tandis  que  le  château  lui-même  n'y  occupe 
qu'une  place  tout-à-fait  secondaire.  Cependant,  sa  position  à  l'emhouchure 
de  la  Seine  en  lit ,  pendant  long-temps  ,  une  forteresse  assez  importante  ; 
elle  fut  souvent  menacée  et  quelquefois  assiégée.  Placé  sur  une  falaise  élevée  , 
ce  château  présente  une  forme  à  peu  près  triangulaire.  Sou  enceinte  prin- 
cipale était  défendue  par  des  tours  connues  sous  le  nom  de  tours  du  Portail , 
du  Lion ,  Coquesart  ,  Carrée,  que  l'auteur  vous  fait  parcourir,  et  qu'il 
décrit  dans  le  plus  grand  détail.  Outre  ces  fortifications  et  quelques  autres 
encore  que  nous  omettons  de  mentionner,  le  château  de  Tancarville  était 
protégé  par  uiv  donjon  aujourd'hui  complètement  en  ruine ,  et  qui  commu- 
niquait au  corps  de  la  place  au  moyen  d'un  pont  dormant  terminé  de  ce 
côté  par  un  pont-lcvis  ;  l'enceinte  fortifiée  renferme  encore  les  ruines  de 
deux  habitations ,  l'une  connue  sous  le  nom  de  Vieux-Château ,  et  l'autre  de 
Château-Neuf  ;  cette  dernière  a  été  élevée  par  Louis  de  La  Tour-d'Auvergnc , 
comte  d'Évreux  ,  de  1709  à  1717;  il  était  alors  propriétaire  de  la  seigneurie 
de  Tancarville. 

Ainsi,  les  plus  anciennes  constructions  du  château  datent  du  règne  de 
Henri  T''  ;  les  plus  récentes  ,  du  commencement  du  dix-huitième  siècle  :  entre 
ces  deux  époques  se  placent  toutes  les  réparations  et  les  reconstructions 
dont  l'auteur  apporte  les  preuves  originales  fort  curieuses. 

Raoul ,  fils  de  Gérald ,  gouverneur ,  et  depuis  grand  chambellan  de 
Guillaume-le-ConquércUt ,  était  le  père  de  Guillaume,  premier  du  nom  de 
Tancarville,  qui  figure  dans  une  charte  de  Henri  I*"",  en  1103.  Jusque-là 
ce  nom  est  tout-à-fait  inconnu;  car  rien  ne  vient  établir  que  Raoul  l'ait 
jamais  porté ,  ou  qu'il  ait  possédé  la  terre  de  Tancarville.  Rabel ,  son  fils  , 
succéda  à  ses  immenses  richesses  et  à  son  titre  de  chambellan  ,  qu'il  laissa 
à  son  tour,  en  1141  ,  à  son  fils  Guillaume.  Celui-ci,  déjà  avancé  en  âge, 
accompagna  Richard-Cœur-de-Lion  dans  la  croisade  qu'il  entreprit  contre 
les  infidèles.  En  1190  ,  il  était  à  Messine  auprès  de  lui  ,  et  il  était  donné  à 
Tancrède  ,  roi  de  Sicile ,  comme  l'un  des  garans  de  la  paix  que  Richard 
venait  de  contracter  avec  ce  roi,  «  A  partir  de  cette  époque  ,  dit  M,  Deville  , 
son  nom  ne  se  trouve  nulle  part.  »  Revint-il  de  Jérusalem ,  ou  y  périt-il 
de  la  mort  des  braves .»•  c'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis;  l'auteur 
ne  pouvait  ,  en  effet  ,  adopter  une  partie  de  la  légende  de  saint  Adjutor, 
oii  il  est  question  d'un  seigneur  de  Tancarville  qui  serait  ,  vers  la  môme 
époque,  revenu  d'une  expédition  contre  des  idolâtres,  pour  accomplir  un 
vœu,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Madeleine,  près  Vernon  ;  les  bollandistes 
ont  rejeté  cette  tradition,  comme  ne  méritant  aucune  créance.  —  Jean 
Theroude ,  curé  de  Vernon  ,  l'avait  recueillie  dans  un  vieux  manuscrit  qui 
présentait  des  noms  illisibles-  Suivant  lui ,  les  ducs  de  Bavière  et  de  Bourgogne, 
et  plusieurs  autres  comtes  et  barons ,  entreprirent   une  expédition  contre 
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les  mécréans  ,  au-delà  de  la  Prusse.  —  Le  roi  Létko  ,  avec  cinq  rois  et  un 
grand  nombre  de  princes  Idolâtres  ,  tartares  et  autres ,  les  surprirent  sur 
les  glaces.  Enveloppés  de  tous  côtés ,  les  défenseurs  de  la  foi  étaient  dans  le 
plus  grand  danger.  Que  pouvait ,  en  effet  ,  le  courage  de  quelques  braves 
chevaliers  contre  une  multitude?  Dans  cette  circonstance,  Guistan  de  Tan- 
carville  el  Roger  de  Harcourt ,  engagèrent  leurs  compagnons  à  faire  un  vœu 
à  sainte  ]>Iadeleine,  de  Vernon.  Aussitôt  la  glace  se  rompit  sous  les  pieds  des 
soldats  idolâtres;  ils  disparurent  tous,  et  la  glace  se  reforma  à  l'instant  même: 
les  chevaliers  chrétiens  ,  louant  Dieu  ,  conquirent  le  royaume  de  Létho , 
d'autres  grands  domaines  ,  puis  vinrent  accomplir  leur  vœu  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Madeleine  ,   bâtie  par  les  soins  d'Adjutor. 

Cette  légende  nous  paraît  dénuée  de  toute  espèce  de  vraisemblance  et  de 
vérité.  Cependant  ,  ne  serait-elle  pas  le  résultat  d'une  tradition  dénaturée 
avant  d'avoir  été  consignée  dans  ce  vieux  manuscrit ,  que  Je^n  Theroude  avait 
tant  de  peine  à  déchiffrer  ?  Jean  Theroude  -lui-même  avait-il  bien  lu  ce  qu'il 
a  fait  imprimer?  Au  lieu  de  Guistan  ,  par  exemple  ,  n'était-ce  pas  Guillaume 
qu'il  fallait  lire  ?  Et  Guillaume,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  suivi  Richard 
en  Palestine.  N'y  serait-il  pas  mort  ,  et  aurait-il  accompli  un  vœû  fait  à 
sainte  Madeleine  dans  un  pressant  danger  ?  Nous  l'ignorons  ,  et  le  judicieux 
historien  du  château  et  des  sires  de  Tancarville ,  ne  pouvait  rien  conclure 
d'un  fait  aussi  peu  digne  de  créance  ,  et  que  nous  avons  rapporté  pour  montrer 
seulement  que,  dans  les  légendes  mêmes,  le  nom  de  Tancarville  était  célèbre. 

La  seigneurie  de  Tancarville  passa ,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  en  la  possession  de  Jean,  vicomte  de  Melun ,  qui  avait  épousé,  en 
1316,  Jeanne,  sœ*ur  de  Guillaume  de  Tancarville  dont  elle  était  unique 
héritière  ;  elle  porta  dans  la  Camille  de  son  mari  le  nom  et  les  richesses 
de  ses  ancêtres.  Nous  n'avons  point  parlé  des  successeurs  de  Guillaume  II  ^ 
parce  que  le  fragment  qui  contient  leur  histoire  a  été  déjà  publié  dans 
la  Revue  de  Rouen,  en  août  1833.  La  famille  de  Melun  conserva  le  titre  de 
chambellan  et  la  seigneurie  de  Tancarville  jusqu'en  1415.  En  effet,  Guillaume 
de  Melun  périt  alors  glorieusement  à  la  funeste  bataille  d'Azincourt.  Sa  lille 
unique,  nommée  Marguerite  ,  épousa  ,  en  1407  ,  Jacques  de  Harcourt ,  baron 
de  Montgommery.  En  1488  ,  Jeanne  de  Harcourt  avait  institué  pour  sou 
principal  héritier  François  d'Orléans  V^  ,  iils  du  fameux  comte  Dunois  , 
son  cousin.  C'est  ainsi  que  le  château  de  Tancarville  passa  dans  la  maison 
d'Orléans-Longueville  ,  en  170G.  La  duchesse  de  Nemours  le  vendit  au  linancier 
Crozat ,  qui  le  revendit  le  même  jour  au  comte  d'Évreux  ;  celui-ci  le  céda 
à  son  tour,  quelques  années  après ,  au  duc  de  Luxembourg  ;  mais,  dans  cet 
intervalle  ,  le  fameux  La^^  en  avait  été  un  moment  propriétaire.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  appartenait  à  M"""  de  Montmorency -Fosscux  ;  ses  bieu«. 
ayant  été  cunilsqués  ,  le  gouvernement  se  mit  en  possession  de  Tancarville , 
et  il  fut  vendu  en  1796;  mais  la  vente  ayant  été  résiliée,  il  retourna  au 
gouvernement.  En  1804,  Napoléon  le  donna  aux  hospices  du  Havre,  et, 
en  1825,   il  rentra   en  la  pos.session  de  M""  «le  Montmorency -l'osseux. 

L'indi(  atiou  chronologique  des  différentes  familles  qui  ont  succcssivenient 
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possddé  T.iMoarville,  nous  a  fait  négliger  quelques  instans  la  sim  ie  des  faits 
remarquables  dont  ce  château  a  (''té  le  témoin  ou  dont  ses  seigneurs  ont  été 
les  acteurs.  Nous  retrouvons  Jean  II  de  Meliin  ,  combattant  avec  courage 
dans  les  rues  de  Caen  ,  mais  ne  pouvant  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de» 
Anglais  ,  qui  lui  firent  payer,  pour  prix  de  sa  liberté,  une  forte  rançon  ;  ce 
même  comte  de  Tancarville ,  quebiues  années  après  ,  partageait  la  captivité 
du  roi  Jean  ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers  ,  et  s'asseyait  avec  lui  à 
Ja  table  du  prince  de  Galles.  —  Le  roi  de  France  Charles  VI ,  en  se  rendant  à 
liarfleur,  voulut  s'arrêter  à  Tancarville.  «11  trouva,»  dit  M.  Dcville ,  «  que 
u  c'était  un  grand  et  notable  chastel ,  mais  qu'il  avait  besoin  de  fortes 
<i  réparations  ;  il  donna  deux  mïWe  frans  d'or  au  comte,  pour  l'aider  à  le» 
«  faire.  »  Et  sans  doute  que  le  roi  fut  reçu  avec  grand  honneur  et  beaucoup  de 
joie  dans  le  manoir  féodal ,  par  celui  qui  était  l'objet  d'une  si  grande  largesse. 
Si  Guillaume  se  réjouissait  à  juste  titre  des  libéralités  de  Charles,  il  faisait ,  de 
son  côté,  des  donations  pieuses,'  car,  vers  l'an  1403,  tandis  qu'il  rési- 
dait au  château  de  Vernoil ,  il  donna  de  grands  deniers  pour  la  recons- 
truction de  la  chapelle  de  la  Madeleine,  détruite  depuis  long-temps,  et 
que  l'archevêque  de  Rouen  voulait  faire  rétablir.  Le  premier  des  Harcourt , 
qui  fut  comte  de  Tancarville ,  vit  passer  son  château  entre  les  mains  des 
Anglais,  car  Guillaume  de  Crasmenil  en  ouvrit  les  portes  aux  envoyés  du 
roi  d'Angleterre.  Pris ,  quelque  temps  après ,  par  le  brave  capitaine  Quernier 
et  ses  cauchois,  il  retomba  au  pouvoir  des  implacables  ennemis  de  la  France 
deux  années  après  ;  il  avait  soutenu  un  siège  de  trois  mois,  et  les  quarante 
cauchois  ,  chargés  de  sa  défense ,  n'avaient  pas  succombé  sans  gloire.  Ce  ne 
fut  que  douze  ans  plus  tard  que  le  sire  de  Tancarville  put  rentrer  dans  son 
château  ;  Charles  VII  le  visita  ,  acompagné  d'Agnès  Sorel  ;  il  y  célébra  la 
fête  des  Rois  :  «  La  table  du  festin  fut  dressée  dans  la  grande  salle  de  la  tour 
«  Carrée  ,  alors  la  salle  d'honneur  du  château.  Bien  différent  de  ce  repas 
«  donné  sous  la  tente  du  prince  Noir  ,  et  où  le  sire  de  Tancarville  était  venu 
««  tristement  se  placer  à  côté  de  son  roi  prisonnier ,  ici  ,  le  roi  de  France . 
«  victorieux  ,  assis  au  manoir  de  son  fidèle  chambellan  ,  entre  ses  capitaines 
«  et  sa  maîtresse ,  put  porter  la  coupe  à  ses  lèvres  sans  la  recevoir  des  mains 
«  d'un  vainqueur.  A  Poitiers ,  on  avait  bu  au  courage  malheureux  ;  à 
«  Tancarville  ,  on  but  à  la  France  et  à  la  victoire.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  IX ,  règne  si  fécond  en  malheurs  qu'entraînent 
toujours  les  guerres  civiles  et  religieuses,  le  château  de  Tancarville,  qui 
était  devenu  la  propriété  des  d'Orléans-Longueville ,  eut  aussi  un  siège  à 
soutenir  contre  les  soldats  du  roi  de  France  ;  ce  siège ,  entrepris  par  Jean 
d'EStouteville  ,  sire  de  Villebon,  fut  levé,  mais  quelque  temps  après  les 
Anglais  se  rendirent  maîtres  du  château.  Ils  ne  devaient  pas  rester  possesseurs 
de  leur  conquête  et  bientôt  la  bannière  de  France  flotta  de  nouveau  sur  ses 
remparts.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  ces  faits  importans  ,  dont 
les  curieux  détails  ont  été  recueillis  par  l'auteur  ;  nous  ne  pourrions  qu'af- 
faiblir l'intérêt  que  présentent  au  lecteur  les  développemens  de  ces  derniers 
événemeus  politiques  et  guerriers,  dont  le  château  de  Tancarville  fut  témoin. 
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En  1612  ,  il  était  en  fort  mauvais  état.  Voici,  en  effet ,  ce  qu'on  lit  dans  uh 
jictc  qui  fait  partie  de  ses  anciennes  archives  découvertes  par  M.  Devilie  : 
«  Le  dit  chasteau  est  fort  ruyué  de  couverture ,  fenestres  et  vittres.  Il  n'y  a 
«  que  quattre  ou  cinq  chambres  ou  lou  puisse  habiter  telles  quelles  ,  et  y  en 
«  a  jusqu'au  nombre  de  trantc  ,  ou  quarante  ,  môme  de  grandes  salles  et 
«  chappclle ,  qui  est  dans  le  dict  chasteau  ,  que  Ion  tient  estre  paroissiale 
«  du  d.  lieu  .  lesquelles  sont  entèrement  ruinées  de  couverture  et  ne  reste 
<i  plus  que  les  murailles.  » 

Ces  désastres  furent  en  grande  partie  réparés  ,  et  nous  avons  vu  qu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  ,  le  comte  d'Évreux  avait /ait  construire 
cette  partie  de  bâtimens  que  l'on  nomme  le  Château-Neuf , 

A  la  terre  de  Tancarville  étaient  attachés  de  grands  et  beaux  privilèges  ; 
les  sires  de  Tancarville  étaient  grands  chambellans  de  Normandie ,  et  les 
diverses  familles  qui  l'ont  possédée  ont  joui  de  cet  éminent  privilège;  il 
n'est  pas  même  jiisqu'au  financier  Law  qui  n'ait  pris  la  qualité  de  chambellan 
et  connétable  héréditaire  de  Normandie,  dans  les  actes  auxquels  son  acqui- 
sition donna  lieu.  Outre  ce  privilège  et  bien  d'autres,  les  seigneurs  de 
Tancarville  avaient  ceux  que  l'on  nomme  coutumes  et  droitures,  qui  s'éten- 
daient sur  la  pèche  du  poisson ,  la  vente  des  marchandises  ,  les  naufrages  , 
les  passées  des  navires  ,  etc. ,  etc.  Les  pêcheurs  d'une  certaine  étendue  de  la 
Seine  devaient  apporter  ,  sur  la  pierre  d'acquit  ^  tous  les  poissons  francs,  qui 
■sont  :  l'esturgeon  ,  le  marsouin  ,  le  saumon,  la  lamproie  ,  et  qu? ,  à  ce  titre  , 
appartenaient  aux  seigneurs  de  Tancarville  ,  moyennant  un  prix  fixe  à  payer 
au  pêcheur.  On  retrouve ,  dans  les  comptes  provenant  des  archives  du 
château  ,  des  articles  portant  la  livraison  de  poissons  et  d'esturgeons  fournis 
de  cette  manière;  on  y  remarque  encore  que  les  chambellans  de  Normandie 
étaient  grands  amateurs  de  pâtés  de  venaison  de  cerf.  Ces  extraits  des  archives 
du  chAteau  de  Tancarville,  tlécouvertes  si  à  propos  pour  la  composition  de  son 
histoire  par  M.  Deville,  répandus  avec  abondance  dans  tout  l'ouvrage,  nous 
initient  aux  détails  journaliers  de  la  vie  habituelle  de  ces  vieux  seigneurs 
normands ,  pour  lesquels  la  guère  était  la  plus  grande  occupation  ,  mais  qui , 
cependant ,  aimaient  à  soigner  leur  manoir  féodal ,  à  le  fortifier  et  à  maitUenir 
les  droits  et  franchises  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors.  Ces  citations  de 
l'auteur  nous  font  encore  connaître  le  prix  des  denrées ,  des  munitions  de 
gueiTC,  à  diverses  époques,  et  offrent  ainsi  des  rapprochemcns  curieux  à 
faire  avec  le  prix  des  méme^s  objets  de  nos  jours;  mais,  pour  déduire  des 
ronséquenccs  justes  de  cette  comparaison  ,  qui ,  la  plupart  du  temps  ,  ne 
fait  naître  que  de  rétonncmcnt ,  ne  serait-il  pas  nécessaire  de  rechercher  la 
cause  de  cette  différence  de  prix?  et  ne  la  trouverait-on  pas  dans  la  quantité 
du  numéraire  et  des  valeurs  fictives ,  comparée  aux  diverses  époques  ,  k  la 
quantité  des  objets       sant  la  matière  de  la  vente  ? 

Le  nouvel  ouvrage  que  M.  Deville  vient  de  livrer  à  la  publicité,  se  recom- 
mande, comme  nous  vcoons  de  le  faire  voir,  non-seulement  par  l'importance 
de  l'histoire  particulière  des  slrcs  et  du  chAtcau  de  Tancarville,  ninls  enron» 
il  offre  à  l'auiateur  de  nos  antiquités  nationales  uuc  abondante  ^ric  de  faits 
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instructifs  et  inconnus  jusqu'alors.  Cette  histoire  est,  «railleurs,  enrichie 
de  gravures  dont  la  plus  grande  partie  est  due  à  M.  Dcville  lui-même,  qui  a 
prouvé  déjà  dans  ses  précédens  ouvrages  ,  qu'aux  qualités  qui  distinguent 
l'écrivain  élégant  et  pur,  qu'au  savoir  de  l'antiquaire,  il  joignait  aussi  le 
talent  de  l'artiste.  Cet  ouvrage  contient ,  en  outre ,  quelques  fac-similé  de 
signatures  de  grands  personnages,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  de 
Charles  VIII ,  des  sceaux  gravés  sur  bois  par  M.  Brevière  ,  et  qui  sont  inter- 
calés dans  le  texte. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  rapportant  textuelle- 
ment la  dernière  page  du  livre  de  M.  Deville  :  «  Le  maréchal  (  Suchet  ) ,  qui 
«  était  devenu  propriétaire  des  bois  de  Tancarville,  avait  loué  le  château,  des 
«  hospices  du  Havre,  moyennant  cent  écus  par  an  ,  afin  d'y  loger  la  personne 
«  chargée  de  ses  intérêts  ,  et  de  pouvoir  s'y  arrêter  lui-même  lorsqu'il  visiterait 
«  ses  propriétés.  L'illustre  maréchal  y  vint  deux  fois.  Ces  nobles  ruines 
«  reçurent  avec  orgueil  le  digne  lieutenant  de  Napoléon;  si  grand  capitaine, 
«  tant  de  gloire ,  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  leurs  murs.  Un  jour ,  le 
«  maréchal ,  se  promenant  au  pied  du  château  ,  rencontra  un  homme  revêtu 
a  de  la  blouse  et  tenant  une  bêche  à  la  main  :  «Salut ,  mon  général ,  lui  dit 
«  le  paysan.  —  Tu  as  été  militaire  ,  lui  répondit  le  maréchal  ,  en  lui  rendant 
«  son  salut.  —  Oui  ,  mon  général  ;  je  me  suis  battu  à  Puliusk  ,  à  Sagonte  ; 
«  nous  y  étions  ensemble.  —  C'est  vrai  !  tiens  ,  prends  ,  mon  brave.  Et  deux 
«  doubles  napoléons  coulèrent  dans  la  main  du  soldat  laboureur.  Vive  mon 
«  général  !  Vive  la  France  !  s'écria-t-il.  Vive  la  France  !  répondirent  les  échos 
«  de  Tancarville.    Puissent-iis   répéter  long-temps    encore   le    cri    du  vieux 

«  soldat  !  » 

C.  D, 


|Juit0  \^xXim\\%. 


Le  percement  de  puits  artésiens  se  multiplie  autour  de  nous,  depuis  que 
M.  Lecerf  ,  de  Rouen  ,  a  démontré  la  possibilité  d'obtenir  ,  dans  notre  dépar- 
tement, des  eaux  jaillissantes.  Tout  le  monde  entrevoit,  maintenant,  les 
nombreux  avantages  qui  doivent  résulter ,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et 
de  l'industrie  manufacturière  ,  de  la  découverte  d'eaux  pures  et  abondantes , 
dans  des  localités  qui  en  sont  dépourvues  par  suite  de  leur  position  topo- 
graphique. La  recherche  des  puits  forés  n'est  plus,  grâce  au  ciel,  même  aux 
yeux  des  hommes  les  moins  progressifs  ,  une  application  aventureuse  de 
principes  peu  connus.  Les  travaux  de  MM.  Héricart  de  Thury  ,  Garnier, 
Flachat,  Mulot,  etc.,  ont  rendu  les  sondages  plus  faciles  et  plus  certains. 

L'intérêt  immense  qui  s'attache  à  ce  genre  de  recherches  nous  fait  un  devoir 
de  signaler  à  nos  concitoyens  la  réussite  d'une  entreprise  tentée  à  Elbeuf  par 
M.  Join  Lambert,  l'un  des  industriels  les  plus  recommandables  de  cette  ville. 
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î.e  résultat  qu'il  a  obtenu  est  d'autant  plus  important  ,<  que  de  nombreuses 
difficultt's  ,  inbérentes  à  la  nature  du  sol ,  paraissaient  devoir  s'o;;poser  au 
succès  de  sa  tentative;  en  effet ,  il  s'agissait  de  traverser  tonte  la  masse  de  craie 
qui ,  dans  cette  localité  ,  a  une  puissance  considérable. 

M.  Mulot,  d'Épinay,  habile  fontainier-sondeur,  a  surmonté  avec  un  rare 
bonheur  tous  les  obstacles  que  son  expérience  lui  faisait  entrevoir  dès  le  début, 
et ,  après  avoir  poussé  successivement  la  sonde  à  travers  des  bancs  de  sable, 
de  marne,  de  craie  blanche,  f^rise  et  verte,  d'argiles  et  de  sables  inférieurs  h 
la  craie  dite  glauconie  sableuse,  il  a  atteint,  à  la  profondeur  de  cent  qua- 
rante-neuf mètres  quarante-deux  centimètres  ,  ou  quatre  cent  soixante  pieds, 
une  nappe  d'eau  abondante,  qui  a  fourni  un  jet  de  vingt-six  à  trente-deux 
mètres ,  ou  de  quatre-vingts  à  cent  pieds  au-dessus  du  sol. 

Ce  puits  donne  ,  à  fleur  du  sol ,  ti^ois  cent  mille  litres  d'eau  en  vingt-quatre 
heures  ;  à  huit  mètres  trente-deux  centimètres ,  ou  vingt-cinq  pieds  huit 
pouces  au-dessus  du  sol,  hauteur  à  laquelle  on  le  fait  couler  ordinairement, 
il  fournit  cent  quatre-vingt  mille  litres  dans  le  même  espace  de  temps,  et 
à  vingt-un  mètres  soixante-seize  centimètres,  ou  soixante-sept  pieds  au-dessus 
du  sf)l ,  il  produit  encore  plus  de  cinquante  mille  litres  en  vingt-quatre  heures. 
L'eau  qui  arrive  d'une  profondeur  aussi  considérable  est  d'excellente  qualité  ; 
elle  est  bien  supérieure,  sous  le  rapport  de  la  pureté  et  du  bon  goiit , 
à  celle  des  fontaines  de  ha  ville,  et  M.  Girardin,  professeur  de  chimie,  qui  en 
fait  actuellement  l'analyse ,  nous  a  dit  qu'elle  était  une  des  plus  pures  de 
toutes  celles  qu'il  a  examinées  jusqu'à  ce  jour. 

Le  trou  de  sonde  a  été  tube  en  fonte  de  quatre  pouces  et  demi  de  diamètre 
intérieur.  Au  moyen  d'un  tul)e  concentrique,  communiquant  du  sol  aune 
nappe  d'eau  stationuaire  ,  trouvée  à  six  mètres,  seize  ou  dix-huil  pieds  au- 
dessous  du  sol ,  on  peut  absorber  toutes  les  eaux  jaillissantes. 

Le  succès  obtenu  "par  M.  Join  Lambert  décidera  ,  sans  aucun  doute,  d'autre» 
manufacturiers  à  faire  exécuter  des  sondages  dansElbeuf;  où  le  manque  d'eau 
se  fait  sentir.  Pourquoi  les  communes  de  ce  département ,  où  la  privation  de 
l'eau  e.st  si  préjudicable  au  développement  de  l'industrie  et  de  l'art  agricole, 
ne  consacreraient-elles  pas  des  f<mds  pour  des  entreprises  de  ce  genre  ?  Certes ,, 
jamais  allocation  municipale  n'aurait  été  si  bien  employée.  Aujmird'hui ,  surtout, 
qu'une  sécheresse  de  plusieurs  mois  a  desséché  mares,  étangs  et  ruisseaux, 
que,  dans  l>eaucoup  d'endroits  ,  les  habitans  sont  obligés  d'aller  chercher  l'eau 
nécessaire  à  leurs  besoins  journaliers  à  des  distances  considérables,  l'ulilité 
des  puits  artésiens  doit  être  plus  vivement  appréciée  qu'à  toute  aulre  époque. 
Le  gou\ei'ncmcnt  devrait,  dans  l'intérêt  de  nos  communes  rurales  ,  organiser 
un  corps.  i\' ingénieurs-sondeurs  chargé  d'opériîr  des  forages  pat  tout  où  le 
l)csoin  s'en  fait  sentir;  cette  création  aurait  le  triple  avantage  d'améliorer  le 
«ort  de  nos  populations  agricoles,  de  servir  les  sciences  naturelles-,,  et  d'ouvrir 
une  nouvelle  carrière  aux  élèves  de  l'École  polytechnique,  dont  la  plus  grande 
partie  ne  peut  être  particulièpcment  employée  dans  les  eorp»  «iM^ùaux ,  eu 
raison  du  |>eu  de  places  qui  deviennent  anuuellenumt  vacantes. 
.  A  défaut  du  gouvernement ,  qui  empêcherait  que  dvs  compagnies  se  chnro< 
geftseent  de  l'établissement  de  puits  artéiicus ,  moyennaut   une  redevaoco 
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temporaire  <lc  la  pai  ^  des  commîmes  ,  ou  un  droit  de  péage  supporté  par  les 
liabilans  ?  Ce  qui  se  fait  pour  les  canaux  et  les  ponts  pourrait ,  à  plus  forte 
raison,  être  mis  eu  pratique  pour  les  entreprises  dont  nous  parlons.  Et  si  l'une 
ou  l'autre  de  ces  combinaisons  ne  peut  être  employée  ,  pourquoi  les  grands, 
propriétaires  qui  résident  actuellement  une  partie  de  l'année  dans  leurs  terres 
ne  se  mettraient-ils  pas  à  1^  tête  du  mouvement,  et  ne  comprendraient-ils  pas 
le  beau  rôle  qu'ils  peuvent  jouer  dans  cette  circonstance.^  Les  eaux  souter- 
raines ,  ramenées  parleurs  soins  à  la  surface  du  sol  ,  iraient  vivifier  les  ha- 
meaux ,  et  porter  partout  l'aisance  et  la  santé.  Pour  d'aussi  grands  bienfaits, 
qui  ne  les  entraîneraient  que  dans  une  dépense  assez  minime,  six  à 
sept  cents  francs  tout  au  plus ,  que  d'actions  de  grâces  ne  recevraient-ils  pas  ! 
Assurément ,  on  ne  saurait  obtenir ,  à  moins  de  frais ,  la  reconnaissance  et 
l'estime  de  ses  concitoyens.  —  Espérors  que  ces  idées,  confiées  à  la  hâte  ai^ 
papier,  ne  seront  pas  stériles;  si  elles  produisent  quelques  bons  résultats, 
comme  nous  n'en  doutons  pas  ,  nous  nous  applaudirons  de  les  avoir  émises  , 
et  nous  devrons  tenir  bon  compte  à  la  ^eiue  de  JlQuen  qui  leur  aura  donné  d^ 
la  publicité. 


NÉCROLOGIE, 


Tja  Normandie  vient  de  perdre  un  do  ses  savans  les  pins  dislin2;nés, 
nn  de  ses  écrivains  les  plus  laborieux,  dans  la  personne  de  M.  Frédéric 
Plnquet.  Nous  empruntons  les  passages  suivans  à  une  notice  nécro- 
Jogique  publiée  par  M.  Lambert  de  Bayeux. 

«  M.  Frédéric  Pluq^et  naquit  à  Bayeux,  sur  la  paroisse  Saint-André,  eii 
septembre  1781.  Il  appartenait  à  «ne  famille  honorable  de  cette  ville,  qui 
avait  fourni  un  médecin  distingué  ,  dont  il  existe  des  Mémoires  manuscrits  , 
et  le  célèbre  abbé  Pluquet ,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Paris  ,  et 
auteur  du  Dictionnaire  des  hérésies.  Après  avoir  fait  ses  études  préliminaires 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  ,  il  suivit ,  à  Paris,  ses  cours  de  chimie,  et  devint 
élève  de  l'école  de  pharmacie  de  cette  ville.  Il  soutint  ses  examens  avec 
honneur  ,  en  1808,  et  publia  ,  dès  cette  époque,  deux  petits  écrits  intéressans  , 
l'un  sur  les  différentes  espèces  de  quinquina  ,  et  l'autre  sur  les  poisons.  Ce 
dernier  fixa  sur  lui  l'attention  publique,  et  lui  attira  l'estime  des  hommes 
qui  comptent  pour  quelque  chose  la  vie  de  leurs  semblables. 

«  Mais  une  autre  destinée ,  des  goûts  littéraires  vinrent  bientôt  s'emparer 
de  toutes  les  facultés  de  notre  jeune  pharmacien  ,  et,  sans  abandonner  les  soins 
qu'il  devait  donner  à  son  officine,  il  devint  amateur  passionné  des  livres 
anciens,  qui  pouvaient  l'éclairer  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  province 
de  Normandie,  Sa  collection  était  déjà  riche  délivres  rares  et  curieux,  lorsqu'il 
prit  le  f  arti  d'abandonner  son  pays  et  de  se  fixer  à  Paris.   Ce  fut  avec  regret 
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que  ses  concitoyens  et  ses  amis  virent  cet  éloignement ,  qui  les  privait  d'un 
homme  vertueux  ,  d'un  ami  sûr  ,  ennemi  de  la  flatterie  et  de  la  dissimulation. 

«Le  bibliophile  normand  forma,  dans  la  capitale,  un  établissement  de 
librairie  ,  remarquable  par  le  grand  nombre  de  livres  ,  la  plupart  rares  ou 
singuliers ,  et  par  la  quantité  de  lettres  et  de  pièces  autographes  de  personnages 
célèbres  des  seizième,  dix-septième  et  dix-luàtième  siècles,  qu'il  parvint  à 
réunir.  On  peut  juger  de  son  importance  par  le  catalogue  imprimé,  en  1822  , 
chez  Çrapelet  (  1  vol.  in-8°  de  144  pages  ). 

«  Ce  fut  dans  cette  nouvelle  position  qu'il  put ,  par  ses  recherches  et  ses 
rapports  avec  les  hommes  instruits ,  rassemblés  en  si  grand  nombre  dans 
cette  ville ,  augmenter  considérablement  sa  collection  d'ouvrages  et  de 
manuscrits  sur  la  Normandie. 

«  Après  un  séjour  de  près  de  quatre  années  à  Paris  ,  M.  Pluquet  se  détermina 
à  le  quitter  et  à  revenir  dans  sa  patrie,  Il  y  fut  accueilli  comme  il  le  méritait; 
son  absence  l'avait  fait  encore  mieux  apprécier  ,  et  l'on  s'estima  heureux 
de  posséder  un  homme  dont  les  talens  i)ouvaîent  être  utiles  à  son  pays. 

«  Lors  de  la  création  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie  ,  il  fut  appelé 
des  premiers  à  en  faire  partie,  et  peu  de  temps  après,  la  Société  des  Antiquaires 

^e  Normandie  ,  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France  ,  l'Académie  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  deCaen,  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs 
membres. 

«  Après  les  événcmens  de  juillet  1830,  appelé  au  conseil  municipal,  il  renoui 
vêla ,  auprès  de  ses  collègues  ,  les  vœux  qu'il  avait  formes  depuis  'oug-temps 
pour  l'établissement  d'une  bibliotJiéquc  publique.  Ses  instances  ne  furent 
point  sans  résultat,  et,  le  11  décembre  1833,  la  formation  en  fut  définiti- 
vement arrêtée. 

'<  Au  moment  oîi  il  allait  jouir  de  ce  nouveau  bienfait,  comme  tous  le» 
amis  des  lettres  et  des  arts  ,  la  providence  en  disposa  d'une  autre  manière  ; 
littaquc  depuis  plus  de  trois  mois  d'une  affection  sciatique  qui  fut  pénible 
et  très  douloureuse,  il  succomba  le  3  septembre  1834 ,  à  neuf  heures  du  matin. 

«  Ainsi  se  termina  la  vie  pleine  et  laborieuse  de  cet  homme  estimable,  qui 
consacra  ses  veilles  à  l'illustration  de  son  pays  ,  et  qui  devait  espérer  de 
prolonger  son  existence  encore  bien  des  années  »  puisqu'il  n'était  âgé  que 
de  cinquante-trois  ans. 

«  La  mort  d'un  homme  de  bien  est  un  événement  funeste  pour  la  contrée 
qu'il  habite  ;  et  nous  avons  regardé  comme  une  obligation  sacrée  ,  qui  nous 
était  imposée  par  le  devoir  et  l'amitié  ,  de  rendre  à  sa  n^énioire  l'hommage 
que  réclament  ses  services  et  ses  vertus.  » 

A  la  tète  des  nombreux  travaux  qui  recoin mandenl  M.  Pluquet  h 
Testime  de»  savans  et  des  amis  des  lettres,  il  faut  placer  In  publica- 
tion du  Hnman  de  Rou ,  publicalion  la  plus  curieuse  et  la  plus  essoii- 
tiellement  normande  qui  ait  tié  fiiitc  depuis  que  Ton  s'occupe  dv 
fc^&usi.i{cr  let»  documcus  ile  noire  histoire, 
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En  attendant  que  nous  puissions  aborder  franchement  la  grande  question 
de  Vindustrie  théâtrale  à  Rouen,  —  question  qui  se  rattache  intimement  aux 
beaux-arts  ,  que  notre  mission  est  de  soutenir  et  de  propager ,  —  nous  allons 
jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  travaux  du  Théâtre  des  Arts  pendant  le 
mois  qui  vient  de  s'écouler. 

Six  nouveautés  et  une  reprise  :  —  la  Vieille  —  nous  ont  été  offerts  avec  plus 
ou  moins  de  succès. 

Il  faut  placer  en  première  ligne  Lestocq ,  dont  l'analyse  serait  ici  superflue  ; 
il  suffira  de  dire  que  cette  pièce  était  d'abord  une  comédie  destinée  au 
Théâtre-Français,  où  elle  a  été  remplacée  par  Bertrand  et  Raton. 

M.  Scribe,  qui  tire  très  grand  parti  des  œuvres  d'autrui ,  a  voulu,  à  plus 
forte  raison ,  tirer  parti  de  son  œuvre ,  et  la  comédie  a  été  transformée  en 
opéra.  C'est  par  cette  suite  de  circonstances  ,  enfin ,  que  nous  avons  eu  un  opéra 
offrant  un  intérêt  indépendant  de  la  musique  et  de  la  mise  en  scène ,  et  un 
dialogue  qui  pourrait  se  passer  de  chant. 

M.  Scribe  a  prouvé  qu'il  connaissait  parfaitement  les  mœurs  françaises  du 
dix-huitième  siècle ,  qui ,  depuis  la  régence  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
avaient  envahi  l'Europe  entière.  Tous  nos  artistes  n'ont  malheureusement 
point  saisi  parfaitement  cette  couleur  historique  qui  distingue  particu- 
lièrement le  poème  de  Lestocq  ,  et  nous  avons  à  regretter  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'aient  pas  poussé  plus  loin  l'étude  de  l'époque  qu'ils  avaient  à  peindre. 
L'art  du  comédien  ne  consiste  plus ,  aujourd'hui ,  seulement  à  dire  ou  à 
chanter  le  rôle  qu'un  auteur  a  créé  pour  lui  ,  il  faut  encore  qu'il  soit  peintre , 
et  que  son  costume,  sa  démarche,  ses  gestes  et  sa  physionomie,  soient 
l'exacte  copie  de  l'époque  où  se  passe  la  scène  qu'il  est  chargé  de  représenter. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  observations  n'arrivent  à  leur  adresse ,  sans 
que  nous  ayons  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails. 

Nous  allons  passer  à  l'examen  de  la  partie  musicale ,  qui ,  tout  en  laissant 
beaucoup  à  désirer ,  n'est  pas  cependant  dépourvue  de  ce  charme  particulier 
qui  se  retrouve  dans  toutes  les  compositions  de  M.  Auber. 

Nous  voulons  parler  ici  de  ce  caractère  éminemment  chantant ,  qui  distingue 
le  génie  de  ce  maître ,  et  qui  fait  que  ses  motifs  se  classent  et  se  conservent 
dans  la  mémoire  avec  une  inconcevable  facilité.  Toute  la  musique  de  Lestocq 
est  dans  ce  genre,  et  elle  a  réussi  comme  avaient  réussi  la  Muette ^  Gustave  111  > 
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le  Philtre,  etc. ,  etc.  Un  seul  chœur  nous  a  para  sortir  de  cette  uniformité  de 
manières  ;  c'est  celui  des  conjurés  au  quatrième  acte.  Ce  morceau ,  d'une 
factilrc  large  et  sévère,  est ,  sans  contredit ,  le  plus  remarquable  de  l'ouvrage. 
C'est  peut-être  celui  que  le  public  a  le  moins  apprécié. 

En  somme,  la  pièce  a  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  son  succès  ne  fera  que 
s'accroître.  Elle  est  parfaitement  jouée  par  MM.  Andrieu  et  Renaud ,  et 
l^jmes  j^^py  gj^  Sallard. 

Une  Passion  secrète,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Scribe,  a  moins  bien 
réussi.  C'est  encore  un  ouvrage  capital  pour  notre  époque  dramatique  ,  peu 
féconde  en  productions  de  ce  genre  ;  mais  une  Passion  secrète  attire  moins  de 
monde  que  Lestocq.  C'est  le  sort,  en  province,  de  toute  pièce  où  il  n'y  a  pas 
de  chant.  D'où  vient  cet  éloignement  du  public  pour  un  genre  qui ,  cepen- 
dant, résume  en  lui  toutes  les  bases  de  l'art  dramatique  ? 

La  recherche  des  causes  de  cette  singularité  nous  fournira  peut-être,  un 
jour ,  de  piquantes  observations  sur  la  nature  et  le  fond  du  goût  pour  les  beaux- 
arts  en  province.  Nous  espérons  en  faire  sortir  la  preuve  que  nous  arriverons 
à  sentir  aussi  finement  que  qui  que  ce  soit  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon  en 
eux-mêmes ,  si  nous  continuons  à  nous  livrer  avec  moins  de  réserve  aux  séduc- 
tions dont  ils  s'environnent  ;  car  il  n'en  est  pas  des  jouissances  intellectuelles 
comme  de  celles  qui  tiennent  exclusivement  à  la  matière.  L'homme  raisonnable 
doit  juger  ces  dernières  avant  de  s'y  abandonner;  dans  les  arts  ,  au  contraire, 
on  doit  jouir  d'abord,  pour  ne  juger  qu'après.  C'est  là  peut-être  tout  ce  qui 
distingue  l'artiste  des  autres  hommes. 

Pour  en  revenir  à  la  pièce  de  M.  Scribe  ,  elle  a  été  passablement  jouée  par 
tout  le  monde ,  et  divinement  bien  par  M""*  Burry.  Pleine  de  naturel  et  de 
grâces ,  cette  jeune  actrice  remplit  ses  rôles  d'ingénue  avec  autant  d'abandon 
que  de  talent. 

La  Fille  du  Cocher  et  la  Frontière  de  Savoie  sont  deux  vaudevilles  assez 
insignifians  ,  mais  dont  l'action,  passablement  conçue,  a  sauvé  les  nom- 
breuses imperfections  de  détails.  L'un  et  l'autre  ont  été  bien  accueillis,  et 
nous  les  verrons  avec  plaisir  figurer  dans  le  répertoire  ,  pourvu  qu'on  ne  les 
.use  pas  comme  les  Polctais ,  qui  ont  été  siffles  à  leur  dernière  repré- 
sentation. 

La  Cinquantaine  n'a  pu  être  jouée  qu'une  fois  ,  malgré  le  talent  et  les 
efforts  de  M""  Louis  et  de  notre  excellent  Leclère.  Il  est  fâcheux  qu'on 
emploie  le  temps  de  deux  sujets  aussi  précieux  A  l'étude  de  si  pauvres  ouvrages 
Ce  vaudeville  était,  d'ailleurs,  d'un  grivois  un  peu  trop  hasardé  pour  notre. 
grand  théâtre ,  et  sa  véritable  place  était  au  Théâtre  Français  ,  où  nous 
espérons  bien  le  revoir. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  cjuc  des  trois  soirées  musicales  données  par 
M""  Féron  et  par  M.  Adrien  Potel ,  dont  les  débuts  sur  notre  tbéâtre  avaient 
^'  été  fort  mal  accueillis  il  y  a  quehiues  années.  M'""  Féron  a  voulu  jouer  le 
rôle  de  Phili»  dan»  ie  Kossignol ,-  mais  ,  anglaise,  et  n'ayant  jamais  chanté  que 
la  langue  italienne  ,  elle  a  complètement  échoué  dans  cet  essai  ,    que  son 
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Age  ,  d'aîJlcurs  ,  cl  s«n  embonpoint  auraient  drt  lui  interdire.  Le  seul  niorrenii 
dans  lequel  elle  ait  fait  plaisir  ,  est  un  air  de  Mercadante  ,  composé  et  varié 
l>our  elle.  C'est  là  sealemeut  que  nous  avons  pu  apprécier  ce  que  fut  autre- 
fois la  voix  de  M*""  Féron.  Quant  â  M.  Adrien  ,  nous  croyons  devoir  nou» 
abstenir,  n'ayant  aucun  éloge  à  lui  adresser. 

Il  y  aurait  injustice  à  terminer  cette  revue  critique  sans  féliciter 
M"**  Sa/fard  du  goût  exquis  avec  lequel  elle  a  remis  le  rôle  charmant  de 
/«  Vieille,  petit  opéra  bien  pauvre  du  reste,  de  M.  Fétis.  Elle  a  parfaitement 
saisi  toutes  les  nuances  de  ce  rôle  difficile  ,  où  elle  a  été  vivement  applaudie. 
J.e  public  ,  d'ailleurs  ,  avait  été  ce  soir-là  mis  dans  les  meilleures  dispositions  , 
par  la  manière  fort  remarquable  dont  Alexandre  avait  joué  le  rôle  de  Tartufe. 

Demain  .'ou  la  Filleule ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  de  M.  Sewrin  , 
et  des  Deux-Jaloux  ,  auteur  de  la  Fête  au  Village  voisin  ,  a  été  représentée  , 
pour  la  première  fois  ,  le  10  de  ce  mois.  Cette  pièce  ,  que  l'auteur  a  visible- 
ment écrite  sous  les  influences  de  l'ancienne  école  dramatique ,  a  complétemcjjt 
réussi ,  et  de  nombreux  applaudissemens  ont  salué  le  nom  de  l'auteur.  C'est 
un  progrès  immense  dans  les  voies  de  la  décentralisation  ,  que  cet  appel  fait 
par  un  écrivain  aussi  distingué  que  M.  Sewrin  ,  au  jugement  de  la  province, 
et  nous  ne  cesserons  de  faire  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  cet  exemple 
trouve  bientôt  de  nombreux  imitateurs^ 


fl)càtre  Sxmtah. 

Au  mois  d'avril  dernier  ,  lorsqu'il  a  été  question  de  ne  plus  rouvrir  au  public 
les  portes  du  Théâtre  Français  ;  de  lui  enlever  pour  toujours  ces  artistes  qu'il 
applaudissait  chaque  soir  ,  ces  élèves  dont  il  aimait  à  suivre  les  progrès  ;  de 
le  priver  de  ces  drames  à  effet ,  de  ces  vaudevilles  bouffons  et  grivois  dont 
on  composait  chaque  représentation,  et  de  lui  faire  perdre  une  administration 
théâtrale  qui  montait,  au  moins,  trois  pièces  nouvelles  par  semaine, —  le 
public  du  Vieux-Marché  a  senti  que  se;?  intérêts  allaient  être  compromis.  Il  a 
protesté  contre  une  mesure  qu'il  redoutait,  et  a  imposé,  pour  ainsi  dire, 
au  nouveau  directeur ,  l'existence  du  Théâtre  Français. 

Jaloux  de  la  faveur  des  Rouennais  ,  M.  Solomé  a  accédé  à  cette  demande  , 
et,  bon  gré ,  malgré,  il  le  fallait  bien  ;  car  ce  n'était  point  un  caprice  ,  une 
fantaisie  du  public,  qu'il  voulait  satisfaire,  mais  un  besoin,  une  nécessité 
à  laquelle  il  devait  répondre. 

En  effet,  depuis  cinq  années  seulement,  notre  ville  et  le  caractère  de  ses 
habitans  ont  subi  des  changemens  ,  des  transformations  étonnantes.  La  civi- 
lisation est  entrée  chez  nous.  Tous  les  jours  encore ,  Rouen  s'agrandit , 
s'embellit  et  s'élève  ;  et ,  dans  cette  vieille  capitale  de  la  Normandie  ,  le  goût 
des  lettres  ,  des  arts  et  de  l'industrie  tend  tous  les  jours  à  se  faire  une  place 
plus  large.  Au  milieu  de  tant  de  progrès  ,  le  théâtre ,  s'il  n'allait  pas  en 
avant ,  ne  pouvait  rester  en  arrière. 
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Pourtant,  à  cette  époque,  le  Théâtre  des  Arts  paraissait  peu  comprendre 
sa  positi(m  envers  le  public,  11  ne  voyait  point  que  plus  les  lumières  se 
répandaient  cfiez  nous ,  plus  il  devait  varier  ses  représentations  ,  multiplier 
ses  chances  de  recettes ,  ne  plus  monter  seulement  une  pièce  nouvelle  tous 
les  deux  ou  trois  mois;  rayer  de  son  catalo<Tue  une  foule  de  vieilleries  ,  jouées 
chaque  soir  devant  les  banquettes  ;  nous  faire  connaître  ces  grands  ouvrages 
qui  mettaient  tout  Paris  en  émoi  ;  secouer  sa  profonde  indolence,  et  s'entourer, 
fenfin  ,  d'une  activité  toujours  en  éveil. 

Le  Théâtre  des  Arts  n'en  fit  rien  ,  et ,  quand  il  se  décida  à  agir  ,  il  était 
trop  tard.  Depuis  plusieurs  années  ,  le  spectacle  des  Quatre-Colonnes  était 
venu  s'établir  sur  la  place  Saint-Sever  ;  de  la  place  Saint-Sevcr  ,  dans  une  salle 
bâtie  à  l'entrée  du  Grand-Cours  ,  et ,  à  l'époque  dont  nous  parlons  ,  un 
nouveau  théâtre  s'élevait  rue  Lafayctte.  En  peu  de  temps  ,  le  Gymnase  dra- 
matique conquit  la  bienveillance  du  public ,  et  cette  bienveillance  conduisit 
la  nouvelle  troupe  au  théâtre  du  Vieux-Marché  ,  sous  la  direction  habile  de 
M.  Houdard. 

L'administration  du  Théâtre  Français  comprit  facilement  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  réussir.  Le  grand  Théâtre  nous  refusait  des  pièces  nouvelles  ; 
le  Théâtre  Français  nous  en  montait  tous  les  jours.  Le  répertoire  du  grand 
Théâtre  était  généralement  composé  d'ouvrages  anciens,  froids  ,  ennuyeux  , 
dépourvus  d'intérêt;  au  Théâtre  Français,  on  représentait,  chaciuesoir, 
le  Couvent  de  Tonnington  et  V Homme  qui  bat  sa  femme  ;  les  Six  degrés  du 
crime  et  Mademoiselle  Marguerite  ;  chaque  soir,  on  allait  applaudir  David 
et  Félicien  ,  André  et  M""  Augusta. 

Et ,  depuis  ce  temps  ,  le  théâtre  du  Vieux-Marché  a  pris  ,  de  jour  en  jour  , 
une  plus  haute  importance.  Il  y  a  environ  deux  années  qu'il  vit ,  et  déjà 
il  est  devenu  une  nécessité  pour  nos  plaisirs.  Songer  à  le  fermer ,  c'est  une 
chose  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  faire. 

L'existence  indispensable  d'un  second  théâtre  ,  à  Rouen  révèle  chez  nou» 
un  grand  progrès  dans  l'intérêt  des  arts.  Qu'on  rende  libre  et  indépendante 
Tadministration  de  ce  second  théâtre ,  nous  aurons  fait  un  autre  progrès , 
et  un  plus  grand  encore.  » 

Le  plus  puissant  moyen  ,  et  Tunique,  peut-être  ,  que  M.  Houdard  ait  mis  en 
jeu  pour  la  réussite  du  Théâtre  Français ,  a  été  d'y  monter  des  pièces  nouvelles 
«ans  interruption  ,  et  avec  une  rapidité  effrayante.  «  Sur  un  théâtre  d'élèves  , 
dit-il ,  un  ouvrage  ,  quel  que  soit  son  mérite,  ne  i>cut  supporter  avec  succès 
de  nombreuses  représentations.  Quand  il  a  cessé  d'être  une  nouveauté  et 
qu'il  captive  moins  l'attention  ,  le  public  examine  avec  trop  de  soin  les  défauts 
des  acteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  â  faire  alors  ,  c'est  de  suspendre  les  repré- 
sentations de  l'ouvrage.  Quand  un  habit  montre  la  corde,  il  ne  faut  plus  le 
mettre.  » 

Avec  un  système  semblable,  on  ne  peut  être  étonné  du  grand  nombre  de  nou- 
veautés représentées  au  Théâtre  Français.  Mais,  ce  qui  me  ])arnltra  toujour» 
aurprenant ,  c'est  que  l'activitif  de  notre  second  théâtre  ue  se  soit  jamais 
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démentie  depuis  sa  naissance.  L'année  dernière  ,  le  nombre  des  ouvrages 
montés  par  lui  est  de  cent  trente  à  cent  trente-cinq,  sans  compter  les  reprises. 

L'année  précédente  ,  le  chiffre  s'élevait  encore  4^1  us  haut  ;  et ,  pour  cette 
année  simplement ,  un  coup-d'œil  nous  prouvera  facilement  que  le  Théâtre 
Français  nous  a  donné  à  peu  près  une  pièce  nouvelle  tous  les  deux  jours. 

Du  28  juin  dernier,  jour  de  sa  réouverture,  jusqu'au  10  octobre,  notro 
second  théâtre  a  monté  quarante-six  pièces  nouvelles  environ ,  dont  huit 
drames  et  trente-huit  vaudevilles.  Tous  ces  ouvrages  ont  réussi ,  moins  Shylock 
et  la  Saint-Vk'ien.  Notons  encore  que  je  ne  parle  point  des  reprises  de  Calas , 
Farruck ,  Léonide  ,  Grillo  ,  etc.  ,  etc.  ,  qui ,  pour  la  plupart ,  ont  demandé 
autant  de  soins  qu'une  première  représentation. 

En  vérité ,  il  est  peu  d'exemples,  dans  les  annales  théâtrales,  d'une  activité 
aussi  prodigieuse,  ou,  du  moins  ,  aussi  long-temps  prodigieuse,  et,  comme 
nous  la  trouvons  véritablement  trop  grande ,  si  du  reste  fort  agréable  ,  nous 
nous  permettrons  de  la  critiquer  un  peu  dans  l'intérêt  des  artistes.  Nous 
demanderons  si  les  études  qu'ils  font  ne  sont  pas  trop  hâtées  pour  leur  être 
productives  ;  si  les  ouvrages  ne  gagneraient  pas  quelque  chose  à  être  montés 
avec  moins  de  précipitation  ;  en  un  mot ,  s'il  vaut  mieux  avoir  ,  par  semaine  , 
deux  ou  trois  nouveautés  lestement' apprises  et  jouées  négligemment,  qu'une 
ou  deux  pièces  dont  les  acteurs  auraient  plus  travaillé  les  rôles  ^  et  dont 
le  succès  ,  par  cela  même  ,  serait  plus  durable.  A  mon  avis  ,  les  intérêts 
du  public  et  ceux  des  artistes  seraient  ainsi  également  défendus. 

Parmi  les  drames  représentés  cette  année  au  Théâtre  Français ,  le  meilleur 
est  ,  assurément ,  la  Vénitienne  ,  de  M.  Anicet  Bourgeois. 

Cet  ouvrage  nous  a  fait  connaître  M.Bories ,  le  remplaçant  de  M.  David. 
M.  Bories,  comme  nous  avons  pu  le  remarquer  souvent,  dit  avec  un  excès 
de  chaleur  qui  nuit  beaucoup  à  son  jeu  ;  dans  tous  ses  rôles  ,  ce  ne  sont  que 
des  éclats  de  voix  ,  des  cris  souvent  déplacés  et  toujours  fatigans  pour  l'acteur 
et  pour  le  public.  M.  Bories  cherche  à  se  faire  applaudir,  et  il  vise  à  l'effet. 
Qu'il  y  prenne  garde,  ce  moyen-là  est  bien  usé ,  il  ne  lui  réussira  pas  longtemps. 

M*"'^  Louvet-Desbrières ,  qui  tient  l'emploi  de  M^'*'  Georges,  suit  une  route 
tout-à-fait  différente.  Cette  actrice  joue  pour  elle-même,  avec  conscience 
et  sans  exagération;  jusqu'à  présent,  il  est  vrai,  elle  a  recueilli  moins  d'ap- 
plaudissemens  que  M.  Bories,  mais  elle  entre  chaque  jour  de  plus  en  plus 
dans  la  faveur  du  public. 

M.  Monnet  est  un  père  noble  que  je  préfère  de  beaucoup  à  M.  Darmance, 
mais  nous  lui  reprocherons,  dans  Fénelon  et  dans  Calas,  sa  froideur,  son 
accent  solennel,  et  une  diction  d'une  monotonie  désespérante. 

Caravage  est  un  mauvais  drame ,  dans  lequel  nous  avons  pu  apprécier  quel 
était  le  talent  de  M^^*^  Tautin ,  jeune  première  qui  succède  à  M'"*  Stéville. 
m'^^  Tautin  nous  paraît  posséder  une  prononciation  difficile  ;  son  jeu  est  froid 
et  sa  tenue  embarrassée.  Nous  pensons  que,  pour  réussir,  cette  actrice  a 
besoin  de  se  livrer  à  de  longues  et  sérieuses  études. 

Nous  conseillons  la  même  chose  à  M.  Simonneau. 
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M.  Constant  est  toujours  au  Théâtre  Français.  Cet  artiste  possède  une  grande 
intelligence ,  et  il  dit  souvent  avec  beaucoup  de  finesse  et  joue  avec  aisance  ; 
mais  sa  tenue  est  bien  mauvaise.  Il  y  a  bien  long-temps  qu'on  le  lui  a  dit  pour 
la  première  fois  :  pourquoi  ne  se  corrige-t-il  pas  de  ce  défaut  ? 

Au  Théâtre  Français ,  le  vaudeville  est  généralement  mieux  monté  que  le 
drame.  Les  meilleurs  qu'on  nous  ait  donnés  sont ,  entr'autres  :  une  Dame  de 
t Empire  ,  le  Capitaine  Âoland,  Théophile ,  la  Semaine  des  Amours. 

M.  Vcrnin,qui  remplace  M.  Xavier  dans  les  premiers  rôles  de  vaudeville, 
n'est  pas  comparable  à  son  prédécesseur.  M.  Vernin  possède  une  assez  belle 
entente  de  la  scène  et  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de  bon  ton  ;  toutefois  ,  sa 
tenue  n'est  pas  toujours  irréprochable,  et  son  jeu  est  souvent  exagéré. 

M"^  Munie ,  qui  succède  à  M*'^  Cora  ,  a  débuté  dans  les  Amours  de  Paris. 
Elle  y  a  recueilli  les  plus  grands  applaudissemens,  et,  dans  une  Dame  de 
l'Empire  ,  son  triomphe  a  été  complet.  Le  jeu  de  cette  actrice  est  généralement 
un  peu  froid,  mais  décent.  Nous  ne  dirons  rien  de  son  chant,  qui  n'est  que 
passable. 

M.  Hector  et  m"^  Louise  tiennent  l'emploi  des  seconds  amoureux.  Ces  deux 
artistes  doivent  à  leur  talent  la  rare  bienveillance  dont  le  public  les  entoure  de 
plus  en  plus. 

Comme  le  répertoire  du  Théâtre  Français  est  généralement  composé  de 
vaudevilles  grivois,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  dans  la  troupe  six 
comiques  y  sans  compter  les  femmes,  qui,  sous  une  dénomination  différente, 
tiennent  un  emploi  à  peu  près  analogue. 

Nous  avons  M.  Félicien  ,  que  tout  le  monde  connaît ,  et  dont  le  jeu  est  toujours 
aussi  original.  —  M.  Ravel ,  qui  remplace  M.  André  ,  est  un  excellent  co- 
mique; le  seul  défaut  que  nous  puissions  lui  reprocher  est  l'uniformité 
de  son  jeu.  —  En  vérité,  M.  Lepeiutre  est  quelquefois  très  drôle,  mais  la 
manie  qu'il  a  prise  de  grommeler  sans  cesse  est  fort  désagréable.  —  M.  Desbrières, 
qui,  loin  d'être  parfait,  est  charmant  cependant  dans  quelques  rôles; cet  acteur 
est  plein  de  rondeur  ,  mais  sa  diction  a  besoin  d'être  souvent  modérée.  — 
M.  Hanofi  est  toujours  le  môme  ;  depuis  quelque  temps  il  n'a  point  fait  d'étonnans 
progrès,  mais  il  a  pris,  sur  la  scène,  un  aplomb  qu'il  ne  possédait  point  l'an 
passé.  —  Enfin  ,  M.  Aymard  ,  qui  était  parvenu  souvent  à  se  faire  applaudir  dan» 
quelques  petits  rôles  qu'on  lui  avait  confiés ,  vient  de  jouer ,  dans  les 
Finesses  de  Gribouille  le  rôle  de  Calas  ,  Un  gamin  de  Paris  ,  avec  une  aisance 
et  une  vérité  qui  font  honneur  h  son  talent.  C'est  à  M.  Aymard  que  l'on  doit 
chez  nous  le  succès  de  Gribouille  ,  si  toutefois  la  pièce  a  eu  un  succès. 

Il  nous  reste  à  parler  de  M"""  Liodon  et  de  m"*  Cœline. 

M™*"  Liodon  est  ficut-ôtre  l'actrice  la  plus  utile  au  Théâtre  Français ,  et  je 
crois  qu'il  est  peu  de  théâtres  secondaires  qui  possèdent  une  duègne  dont 
le  jeu  soit  aussi  convenable,  aussi  intelligent. 

m"*  Cœline  a  hérité  de  l'emploi  de  M""'  Lemairc;  mais,  il  faut  le  dire,  ell« 
n«  la  remplace  pas.  Comme  elle  joue  beaucoup  plus  souvent  que  sa  devancière, 
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elle  nous  rend  en  quantité  ce  que  M'"*^  Leuiaire  nous  donnait  en  qualité. 
m"*  Cœline  a  le  bonheur  de  posséder  une  superbe  voix  ,  et  de  faire  toujours 
applaudir  son  ehant;  mais  nous  lui  dirons  que  son  jeu  est  souvent  un  contre- 
sens, et  son  débit  toujours  trop  précipité. 

Enfin  ,  si  nous  ne  voulons  oublier  personne  ,  mentionnons  M.  et  M"'  Morel , 
qui  tiennent  convenablement  leur  emploi,  et  M"'*  Clairville,  qui  ne  nous  fera 
jamais  regretter  m"^  Honorine. 

En  terminant ,  nous  émettrons  le  désir  de  voir  un  jour  une  ligne  de  démar- 
cation plus  positive  s'établir  entre  le  répertoire  du  Théâtre  des  Arts  et  celui 
du  Théâtre  Français. 

Comme  à  Bordeaux ,  nous  voudrions  que  le  grand  Théâtre  se  contentât  de 
Topera,  du  ballet,  du  drame  et  de  la  haute  comédie,  el  abandonnât  le  vaudeville 
au  Théâtre  du  Vieux-Marché. 

Selon  nous,  il  résulterait,  d'une  pareille  disposition,  les  plus  grands  avan- 
tages, et  pour  le  directeur,  et  pour  le  public. 

B.  D.  S. 


BoVeldieu  n  est  plus  !  Sa  place  est  désormais  fixée  dans  le  rang  de 
nos  hommes  célèbres.  L'espace  nous  manque  pour  payer  ici  le  jusle 
tribut  d'hommages  que  ses  compatriotes  doivent  à  sa  mémoire.  Les 
premiers  ou  nous  a  vus  sur  la  brèche  quand  il  a  fallu  défendre  sa 
gloire  î  Les  premiers  on  doit  nous  y  voir  encore  lorsqu'il  s'agit  d'ho- 
norer sa  cendre.  Un  buste  en  marbre,  exécuté  par  M.  Dantan,  a 
été  proposé  aux  autorités  municipales  de  Rouen,  qui  ont  refusé  d'en 
faire  l'acquisition.  Nous  croyons  remplir  un  devoir  en  ouvrant  au 
bureau  de  la  Revue,  une  souscription,  dans  le  but  d'acquérir  ce  bel 
ouvrage ,  dont  la  destination  sera  ultérieurement  fixée  par  les  sous- 
cripteurs. Nous  comptons  surtout,  pour  nous  seconder  dans  nos 
efforts  ,  sur  le  concours  des  journaux  de  celte  ville  »^l  de  la  Société 
philarmonique,  et  sur  les  sympathies  de  tous  les  artistes  de  Rouen. 
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DE    LA 


STATUE   DE   PIERRE   CORNEILLE< 


Ce  fut  une  belle  journée  que  celle  du  19  octobre  i834.  La 
ville  de  Rouen  doit  l'inscrire  dans  ses  annales  en  lettres  d'or. 

Ce  fut  un  imposant  et  rare  spectacle  que  celui  de  l'indus- 
trie rendant  un  hommage  éclatant  aux  lettres  et  aux  arts,  de 
la  richesse  s'inclinant,  petite  et  humble,  ckvant  le  génie! 

Il  y  a  là  une  grande  leçon  et  un  grand  progrès! 

Car,  la  bonne  ville  de  Rouen  a  été  long-temps  soupçonnée 
d'indifférence  envers  celui  à  qui  elle  doit  un  lustre  que  les 
siècles    n'effaceront  pas. 

Certainement ,  tous  les  cœurs  rouennais  étaient  remplis  de 
sympathie  et  d'admiration  pour  le  Grand  Corjveïlle;  mais 
cette  sympathie  parcimonieuse  et  cette  admiration  avare  ne 
se  manifestaient  qu'une  fois  l'an,  et,  à  ceux  qui  n'en  étaient 
pas  témoins,  il  était  bien  permis  de  n'y  pas  croire. 

I.>or8qu'un  étranger   venait  visiter  notre   ville,  il  admirait 
toutes  les  merveilles  que  le  moyen-âge  nous  a  léguées;  il  s'uge* 
IV.  18 
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nouillait  sur  ces  restes  sacres ,  priait  dans  nos  magnifiques 
églises,  s'extasiait  devant  les  miraculeuses  sculptures  de  nos 
palais,  ressuscitait,  sur  les  débris  de  nos  remparts^  les  souve- 
nirs glorieux  de  notre  histoire,  et  puis,  parcourant,  attentif, 
nos  rues  étroites  et  nos  places  irrégulières,  il  s'écriait  :  t<  Où 
donc  est  Corneille?  » 

Alors,  qu'avions-nous  à  lui  montrer? 

La  toile  et  le  plafond  du  théâtre,  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  ville ,  qu'un  accident  peut  anéantir  et  que  le  temps  ronge 
et  décolore  déjà; 

Le  Corneille  en  terre  cuite,  si  tristement  assis  dans  un 
enfoncement  obscur,  au  fond  de  la  grande  galerie  du  Musée; 

La  lourde  statue,  si  étrangement  reléguée  dans  la  salle  de 
rHôtel-de-Ville,au  milieu  des  conseils  de  guerre,  du  tirage  des 
contingens  et  des  élections  municipales,  et,  qui  pis  est, 
exposée  périodiquement  aux  discours  d'apparat  et  aux  rapports 
solennels  de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Rouen,  de  la  Société  libre  d'Emulation,  et  de  la 
Société  d'Agriculture. 

Nous  ne  parlons  pas  du  beau  tableau  de  Court ,  que  l'Acadé- 
mie ,  égoïste,  a  fait  faire  pour  elle  seule,  et  qui  reste  caché  et 
ignoré ,  comme  les  travaux  de  ce  corps  savant ,  dans  le  sanc- 
tuaire impénétrable  oii.il  tient  ses  imposantes  assemblées. 

Nous  avions  encore  le  buste  en  plâtre  bronzé,  que  chacun 
peut  voir ,  dans  sa  niche ,  au  haut  du  grand  escalier  de 
l'Hotel-de-Ville.  Pièce  curieuse  et  rare  !  Monument  précieux 
de  l'histoire  de  notre  cité!  Ce  buste,  que  nous  méprisons 
si  mal  à  propos,  mérite  notre  vénération,  car  il  a  été, 
pendant  bien  des  années ,  seul  représentant  portatif  du  Grand 
Corneille  à  Rouen.  Les  sociétés  savantes  et  le  théâtre 
devaient  éviter  avec  soin  de  fêter  Corneille  simultanément. 
Si  l'un  choisissait  le  jour  de  sa  naissance,  l'autre  devait  prendre 
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le  jour  de  sa  mort;  le  ti'oisième,  le  jour  de  sa  fête  patronale, 
ou  bien,  il  fallait  s'entendre  sur  l'heure;  car  le  buste,  le 
buste  unique  ne  pouvait  pas  être  partout  à  la  fois  — Etranger, 
inclinez-vous  devant  ce  buste  comme  devant  Corineille. 

Enfin,  nous  avions  la  maison  de  Corneille! 

Mais  pouvions-nous  la  montrer  sans  rougir,  cette  demeure 
sacrée, qui  n'est  plus  à  nous,  que  nos  magistrats  ont  vendue? 

Heureusement,  elle  a  échappé  à  la  spéculation  ! 

Un  artisan,  M.  Lefoyer,  serrurier, — ^nous  sommes  heureux 
de  proclamer  ici  son  nom,^ — a  donné  une  leçon  sévère  à  ces 
barbares  en  faisant  élever,  sur  le  ^r oui  àe  sa  propriété ,  un 
monument  modeste ,  qui  dit  aux  passans  :  «  Saluez  la  maison 
de  Corneille  '.  » 

Et  ce  monument,  et  cette  inscription  si  simple,  tout  glorieux 
pour  M.  Lefoyer,  étaient  humilians  pour  nous  ,  alors  qu'au- 
cun autre  hommage  public  n'avait  encore  été  rendu  à  la 
mémoire  du  grand  homme,  dans  la  ville  de  Rouen,  sa  patrie. 

Il  est  vrai  que  le  pinceau  municipal  avait  inscrit  le  nom  de 
Corneille  aux  quatre  coins  d^jne  rue  de  cinq  maisons,  et 
d'un  carrefour  que  l'ouest  convenu  d'appeler  une  place; 
mais  cette  distinction  banale,  il  la  partageait  avec  les  médio- 
crités les  plus  obscures,  avec  les  dénominations  les  plus 
grotesques.  Autant  aurait  valu  nommer  le  Grand  Corneille  , 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Ces  souvenirs,  bien  tristes,  ne  sont  cependant  pas  aujour- 
d'hui sans  charmes. 

A  l'aspect  des  belles  façades  de  nos  quais ,  il  n'est  personne 
qui  ne  se  plaise  à  reconstruire,  dans  sa  mémoire, les  échoppes 
qu'elles  ont  remplacées. 

'  M.  Lefoyer  a  gardé  prérieuscment  la  porte  de  la  maison  de  Corneille  ,  et  a 
rcfusi*  de  la  vendre,  quelque  prix  qui  lui  en  fût  offert  ;  mai.H  aussitôt  que  1« 
MuHce  <rantiquités  a  été  fondé,  cet  honorable  citoyen  8*C9t  cniprcssé  de  la  lui 
donner. 
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On  aime  h  se  rappeler,  comme  de  bonnes  actions,  les  fautes 
que  l'on  a  réparées. 
•   Et  le  jour  de  la  réparation  est  venu  i 

La  Société  d'Emulation,  après  avoirfait,  pendant  quarante 
ans ,  un  éloge  stérile  de  Corneille  ;  après  nous  avoir  occa- 
sionné ,  de  complicité  avec  l'Académie ,  des  myriades  de  vers 
en  l'honneur  de  Corneille;  après  avoir  tellement  abusé  de 
Corneille,  qu'on  en  est  arrivé  au  point  de  fermer  avec  effroi 
tout  ouvrage  en  vers  ou  en  prose ,  dans  lequel  on  aperçoit 
son  nom ,  la  Société  d'Emulation ,  cédant  à  ce  mouvement  de 
progrès  qui  entraîne  tout,  voulut  résumer,  en  un  monument 
durable ,  ses  vains  hommages  de  quarante  ans. 

Le  mot  Souscription  fut  prononcé! 

A  ce  mot ,  Rouen  se  réveilla  ;  de  toutes  parts  les  offrandes 
arrivèrent  ! 

La  mesquinerie  vaniteuse  du  riche  et  la  générosité  modeste 
du  pauvre ,  l'enthousiasme  de  l'artiste  et  l'égoïsme  du  com- 
merçant,   sympathisèrent  un  moment  pour  grossir  le  trésor. 

La  liste  des  souscripteurs  est  un  livre  h  étudier.  On  v  voit 
Louis-Philippe,  roi  régnant,  et  Charles  X,  roi  déchu;  le 
baron  d'Haussez,  que  les  ordonnances  ont  précipité  du  pou- 
voir, et  M.  Thiers,  qu'elles  y  ont  fait  arriver;  on  v  voyait 
noms  de  Chateaubriant ,  Boïeldieu ,  Casimir  Delavigne  et 
Desbordes- Valmore  ;  on  y  voit  les  noms  de  ceux  qui  ont  vendu 
la  maison  de  Corneille  ! 

Il  y  aurait  un  autre  livre  à  faire  sur  les  noms  que  l'on  n'y 
voit  pas. 

■'  La  souscription  ne  se  fit  pas  en  un  jour  !  Elle  coûta  plusieurs 
années  de  courage  et  de  persévérance  ;  et  les  hommes  dévoués 
qui  étaient  entrés  dans  cette  route  ardue  ,  y  furent  arrêtés  par 
plus  d'une  barricade,  qu'il  leur  fallut  tourner  adroitement 
011  emporter  4'^s^saut,,_  ,^    ;      . ,:    ,  ;i,,r<Mw    »  ^u*. 
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Mais  une  seule  journée  les  a  dédommagés  de  quatre  années 
de  peines,  comme  elle  a  lavé  notre  ville  d'un  siècle  et  demi 
d'ingratitude. 

Cette  journée,  c'est  celle  du  19  octobre  i834. 

Le  soleil  se  leva  radieux  et  il  y  eut  par  toute  la  ville  un 
mouvement  inaccoutumé-  Ce  n'était  pas  une  réjouissance 
officielle  ;  la  joie  se  manifesta  unanime  et  franche. 

Avant  midi,  à  travers  la  foule  qui  encombrait  déjà  le  pont 
Corneille,  les  privilégiés,  munis  de  leurs  cartes,  arrivaient 
en  hâte  sur  le  terre-plein.  La  main  qui  avait  été  chargée  de 
distribuer  cette  faveur  ne  s'était  pas  ouverte  toute  grande  ;  à 
peine  laissa-t-on  pénétrer  dans  l'enceinte,  où  la  solennité  devait 
déployer  toutes  ses  pompes ,  le  quart  des  personnes  qu'elle 
aurait  pu  contenir.  Trop  eût  été  cependant  préférable  à  trop 
peu  ;  et  pouvait-il  y  avoir  trop  de  témoins  pour  un  tel  spec- 
tacle ? 

Nous  étions  là  fort  à  notre  aise  ,  circulant  librement,  ^u 
milieu  de  nos  célébrités  locales,  lorsque  commencèrent  ^ 
arriver  les  célébrités  que  Paris  nous  avait  expédiées. 

MM.  Alexandre  Dumas,  Fontan  et  Maillian,  envoyés  de 
l'Association  dramatique,  parurent  les  premiers.  Sur  l'auteur 
^Antony^X,  des  Impressions  de  Voyages  ^  s'arrêtaient  tous  les 
regards.  Onparlaitsurtout  de  son  duel  récent  avec  M.  Gaillar- 
det,et  l'on  était  heureux  de  penser,  en  voyant  M.  Alexandre 
Dumas  entre  son  témoin  et  le  témoin  de  son  adversaire ,  que 
la  scandaleuse  querelle  de  la  Tour  de  Nesle  était  à  jamais 
éteinte. 

Les  autorités ,  qui  n'apportaient  à  cette  cérémonie  que  leur 
jBxactitude,  arrivèrent  ponctuellement. 
•    Après  un  moment  d'attente,  la  dépulatiou  de    l'Académif 
Française,  introduite  par  deux  membres  de  la  Société  dxJOOr 


254  INAUGURATION  DE  hli  StATUE 

lation,  fît  son  entrée  en  habit  chargé  de  palmes  verdoyantes, 
Tépée  au  côté  et  le  claque  sous  le  bras. 

D'abord ,  s'avançait  M.  Lebrun  ;  sa  belle  tête  et  sa  grave 
démarche  étaient  empreintes,  de  la  dignité  fière  qui  convient 
au  directeur  de  l'Académie  Française. 

MM.  Alexandre  Duval  et  Casimir  Delavigne  le  suivaient 
d'un  air  préoccupé  ,   formant  avec  liti   un  tnaiigle  isogone. 

Venait  ensuite  le  respectable  et  spirituel  M.  Micliaud. 

Charles  Nodier  fermait  la  marche,  tout  honteux  d'être  le 
^blus  grand ,  lui  qui  met  autant  d'empressement  à  se  caclier, 
que  ses  amis —  et  ce  sont  tous  ses  lecteurs  —  en  mettent  à 
*le  connaître. 

Celui-là,  nous  l'aurions  nommé,  entre  quarante,  à  sa  tour- 
nure empêtrée  dans  le  costume  académique  comme  dans  un 
déguisement ,  et  à  son  sourire  de  bonhomie  railleuse  et  bien- 
veillante, qui   semblait  dire  :  «  Je  suis  de  l'Académie ,  c'est 
«   vrai ,  je  ne  puis  pas  dire  le  contraire  ;  mais  ne  vous  moquez 
f  «  pas  trop  de  moi ,  je  vous  en  prie.  «  Et  l'on  s'apitoyait  sur  le 
sort  du  pauvre  Tiilbj^  emprisonné  dans  un  habit  brodé,   et 
de  l'infortuné  Breloque  attaché  à  une  épée. 
^'     Le  baron  Taylor,  commissaire  royal,  qui  a  posé,  dans  la 
rue  de  Richelieu,  la  première  pierre  de  la  nouvelle  Ecole  ,  et 
M.  Lafond,  débris  du  vieil  édifice  tragique,  dont  les  ruines  ne 
doivent  plus  se  relever,  représentaient  le  Théâtre-Français. 

Les  notabilités  étaient  au  grand  complet;  on  donna  le 
signal.  L      i;  t 

Aussitôt  le  voile  d'azur  qui  enveloppait  la  statue  est  arraché! 
'  LcGrand  Corneille  apparaît,  comme  sortant  d'un  nuage, 
et  plane  sur  la  multitude.  Une  longue  acclamation  s'élance 
du  pont,  suit  rapidement  les  quais  et  retentit  dans  la  ville 
entière!  '^  i^fxàuimn  /siyh  ïsq  aliuboiJni 
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Alors  nous  ne  voyons  plus  que  le  Grand  Corneille!  tous 
les  yeux  restent  fixés  sur  cette  admirable  face,  sur  ce  vaste  et 
noble  front  ! 

La  fête  était  finie. 

La  cérémonie  commença. 

Des  voix,  qui  demandaient  le  silence,  nous  firent  descendre 
des cieux  sur  la  terre,  du  front  de  la  statue  a  ses  pieds.  Là, 
il  y  avait  quelqu'un  ;  c'était  M.  Destigny  ! 

M.  Destigny  pouvait  aisément  être  éloquent:  il  n'avait  qu'à 
appeler  autour  du  piédestal  toute  la  Société  d'Émulation,  et, 
montrant  le  bronze  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  Rouen, 
il  aurait  dit  :  «  Voilà  notre  ouvrage!  »  Certes,  des  bravos 
spontanés  et  unanimes  auraient  accueilli  ces  mots  simples  et 
vrais. 

Mais  le  président  de  la  Société  libre  d'Emulation  a  ci*li 
qu'il  ne  pouvait  pas  se  présenter  sans  être  porteur  d'un  très 
long  discours  d'apparat  ;  en  conséquence ,  il  a  entamé  l'éloge 
de  Corneille!  — 

M.  Destigny,  applaudi  et  assis ,  M.  Lebrun  se  lève. 

C'est  ici  que  nous  donnons  à  nos  oreilles  provinciales  toute 
la  dilatation  dont  elles  sont  susceptibles, pour  ouïr  un  membre 
de  l'Académie  Française,  ou  plutôt  l'Académie  Française 
elle-même,  nous  parlant  par  la  voix  de  son  directeur! 

C'était  d'abord  charmant  :  des  lieux  communs,  de  la  tour- 
nure la  plus  élégante,  débités  avec  la  grâce  la  plus  noble  et 
l'accent  le  plus  pénétrant.  Et  nous  étions  tout  ébahis  de  voir 
comment  on  peut  faire  de  si  jolies  choses  avec  si  peu; comment^ 
on  peut  revêtir  de  formes  si  distinguées  un  fond  si  vulgaire. 

Mais,  tout-à-coup  la  scène  change.  Ce  n'est  plus  M.  Lebrun 
ou  TAcadémic  qui  est  là;  c'est  un  champion  vigoureux  et 
acharné  qui  vient ,  hardimeat  et  devant  la  foule ,  frapper 
son  adversaire  au  visage. 
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M.  Lebrun  regarde  derrière  lui  et  s'assure  que  Corneille 
est  bien  là  pour  le  protéger  ;  il  jette  un  coup  -  d'œil  sur 
MM.  Alexandre  Duval  et  Casimir  Delavigne,  qui  lui  répon- 
dent par  un  signe  imperceptible  d'encouragement;  alors,  un 
pied  en  avant ,  le  bras  étendu  et  la  narine  gonflée ,  comme 
l'Apollon  du  Belvédère,  M.  Lebrun  s'écrie  : 

«  La  statue  de  Corneille ,  élevée  aujourd'hui  à  Rouen ,  comme  celle  de  Racine 
naguère  à  la  Ferté-Milon ,  ne  semblent-elles  pas  des  protestations  éclatantes 
contre  les  usurpations  d'an  goût  qui  se  trompe,  et  les  erreurs  d'une  scène 
qui  se  pervertit?  Dans  cette  époque  de  crise,  de  doute  et  d'aberrations  litté- 
raires, quand  les  saturnales  impudiques  sont  montées  de  toutes  parts  sur  le 
théâtre,  c'est  sans  doute  un  enseignement  utile  que  cet  hommage  solennel 
rendu  au  grand  poète  qui  sauva  la  scène  du  chaos  et  y  ramena  ,  avec  toute 
la  puissance  du  génie  ,  l'ordre ,  la  raison  et  la  pudeur. 

«  L'Académie  Française  ,  conservatrice  héréditaire  de  la  langue  et  du  goût , 
$e  plait  à  consacrer  ces  publiques  protestations  par  l'autorité  de  sa  présence.  » 

A  cette  sortie,  M.  Alexandre  Dumas  resta  impassible;  le 
baron  Taylor,  qui,  le  premier,  a  ouvert  le  Tbéâtre  Français 
aux  erreurs  d'une  scène  qui  se  perv>ertit^  en  faisant  jouer 
Henri  111  ^  renfonça  un  sourire  dans  sa  cravate;  M.  Michaud 
ne  put  retenir  un  léger  accès  de  toux,  et  le  bon  Nodier  se 
contenta  de  battre  vivement  la  mesure ,  de  sa  jambe  droite 
qui  était  croisée  sur  la  gaucbe. 

Pour  nous,  gens  de  province,  nous  restâmes  stupéfiés  ! 

Les  plus  modérés  trouvèrent  cela  fort  déplacé ,  et  il  y  en 
eut  qui  allèrent  jusqu'à  dire  que,  lorsqu'on  était  invité  dans 
une  maison,  il  n'y  avait  rien  de  plus  inconvenant  que  d'y 
cbercher  querelle  à  quelqu'un. 

Plusieurs  trouvèrent  la  cbose  plaisante  et  s'égayèrent  de 
voir  l'Académie  Française  s'escrimer  contre  les  innovateurs, 
sous  l'égide  de  celui  qui  a  été  persécuté  et  critiqué  par  elle- 
même  comme  innovateur. 
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Beaucoup  trouvèrent  la  chose  pitoyable  et  levèrent  les 
épaules  d'entendre  la  littérature  de  l'empire  s'établir  juge  de 
ses  successeurs  en  face  du  public,  leur  juge  à  tous,  et  qui  les 
condamnera  tous  un  jour  ,  lorsque  sera  arrivé  le  messie  du 
progrès  dramatique,  le  Corneille  nouveau,  qui  doit  ouvrir 
la  nouvelle  voie!  Cette  voie  inconnue,  de  laquelle  se  rapproche 
peut-être,  par  des  angles  plus  ou  moins  aigus,  notre  jeune 
littérature,  mais  de  laquelle  la  littérature  de  l'empire  s'écarte 
évidemment  par  un  angle  de  plus  en  plus  obtus. 

Presque  tous  furent  scandalisés  :  —  Quoi!  vous  n'avez  pas 
craint  de  venir  nous  importuner  de  vos  misérables  querelles, 
devant  celui  qui  plane  sur  vous  de  si  haut ,  et  absorbe  ,  dans 
les  rayons  immortels  de  sa  gloire  votre  petite  renommée 
d'hier!  Ne  savez-vous  donc  pas  que  vous  êtes  tous  égaux 
devant  notre  Corneille  comme  devant  Dieu  !  Et  quand  nous 
vous  appelons  à  l'honneur  de  le  glorifier  avec  nous,  vous  W 
n'avez  à  lui  offrir  pour  hommage  que  votre  impuissant  dépit, 
que  votre  envieuse  et  implacable  rancune!  • 

M.  Lebrun  a  terminé  sa  harangue  anathématique  par  un 
éloge  ;  vous  craignez  peut-être  que  ce  ne  soit  un  éloge  de 
Corneille  ?  Rassurez- vous  :  M.  Lebrun  a  prononcé,  au  nom 
de  l'Académie  Française  ,  l'éloge  de  l'Académie  Française  ; 
puis  il  a  fini ,  en  conviant  nominativement  à  l'apothéose  du 
Grand  Corneille,  tous  les  grands  hommes  qui  ont  illustré 
ce  corps;  et  nous  devons  déclarer  que  les  auteurs  du  discours 
ont  obstinément  refusé  de  se  laisser  mettre  sur  la  liste ,  quoique 
chacun  des  trois  voulut,  à  toute  force,  y  inscrire  les  noms  des 
deux  autres. 

Quand  la  rumeur  qui  accompagna  M.  Lebrun  à  sa  place  fut 
un  peu  calmée,  notre  Académie,  à  nous,  parut  à  son  tour  , 
et  M.   E.    (Gaillard  prit  la  parole  pour  elle. 
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L'homme  est  partout  le  même,  les  Académies  partout  se 
ressemblent  ;  partout  l'esprit  des  Académies  est  comme  l'esprit 
de  l'Église  ! 

L'Académie  de  Rouen  pensa  donc  aussi ,  avant  tout ,  à 
soulager  son  innocente  rancune  ,  à  frapper  son  heureuse 
rivale.  Mais  la  province  eut,  sur  Paris,  l'avantage  du  décorum  ; 
ses  coups  semblèrent  des  caresses,  ses  ressentimens  s'évapo- 
rèrent en  épigrammes  cauteleuses. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  ne  paraissait  pas  bien  pénétré  de 
ce  qu'il  disait.  Serait-il  vrai  ,  qu'a  l'instar  de  l'Académie 
Française,  l'Académie  de  Boueneût  été  représentée,  sans  pro- 
curation ,  par  une  trinité  mystérieuse  et  puissante,  laquelle 
trinité  serait  venue  prier  M.  le  secrétaire  de  remettre  dans  sa 
poche  la  harangue  qu'il  avait  préparée,  et  d'y  substituer  celle 
que  nous  avons  entendue  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  le  morceau  d'éloquence  que  l'on  a  fait  lire 
à  M.  E.  Gaillard  a  été  poliment  mais  positivement  consacré 
à  amoindrir  le  triomphe  de  la  Société  d'Emulation  et  à  lui 
dérober  une  partie  de  l'encens  qu'elle  humait  avec  tant  de 
volupté. 

Le  pauvre  Corneille  a  bien  été  fourré  dans  tout  cela  , 
mais  on  s'apercevait  facilement  qu'il  ne  figurait  que  comme 
comparse;  le  personnage  principal  du  drame  était  la  mauvaise 
humeur  de  l'Académie. 

Une  énumération  assez  longue  des  hommages  assez  pauvres 
rendus  jusqu'ici  à  la  mémoire  de  Corneille  ,  était  fermée 
par  ces  mots  étonnans  :  «  A  la  vérité,  un  bronze  manquait 
encore  après  tant  d'hommages!  » 

C'est-à-dire,  sans  doute  :  à  la  vérité,  tous  ces  hommages,  que 
nous  venons  d'étaler  si  pompeusement,  étaient  insignifîans,  et 
partant,  honteux  pour  notre  ville;  à  la  vérité,  tout  cela  était 
mesquin ,  petit  et  caché  dans  des  recoins  oîi  le  public  ne  pou- 
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vait  pas  toujours  pénétrer  ;  à  la  vérité ,  nous  n'avions  encore 
rien  qui  fût  digne  de  Corneille! 

Expliquez-vous  donc  ainsi  et  nous  nous  entendrons. 

L'Académie  ajoute  :  «  Maintenant  qu'on  croit  avoir  trouvé 
un  lieu  propice,  TAcadémie  s'est  empressée  de  contribuer  à 
l'accomplissement  d'un  projet  qiielle  aidait  conçu.  » 

O  fureur  de  se  louer  soi-même,  ridicule  inhérent  à  toutes 
les  Académies  ! 

Eh  bien  !  puisque  l'Académie  avait  conçu  ,  qu'elle  conçoive 
donc  que  l'exécution  est  tout  en  pareille  affaire  ;  qu'elle  con- 
çoive, qu'il  ne  suffît  pas  de  passer  sa  vie  à  concevoir,  qu'il  faut 
encore  enfanter;  qu'il  est  temps  ,  pour  elle  ,  de  sortir  de  son 
engourdissement  et  de  sa  somnolence,  et  de  changer  cette  orga- 
nisation anomale,  qui  rend  stériles  et  inertes,  des  élémens  excel- 
leas  et  productifs  séparément;  qu'elle  conçoive,  l'Académie, 
qu'il  ne  peut  plus  exister  aujourd'hui  de  sociétés  savantes , 
m2i\s ùe%  associations  2iyf2iUl  un  but  utile,  ne  perdant  pas  leur 
temps  en  discussions  oiseuses ,  en  rapports  sur  des  rapports  et 
en  discours  plus  ou  moins  creux,  et  ayant  à  présenter,  chaque 
année,  à  l'approbation  publique  autre  chose  qu'un  volume  indi- 
geste, tout-à-fait  impuissant  pour  le  bien  des  lettres,  des 
arts  et  de  la  société. 

Aussitôt  que  M.  E.  Gaillard  se  fut  débarrassé  de  la  tâche 
qui  lui  avait  été  imposée,  M.  Alexandre  Dumas  s'avança  au 
pied  de  la   statue  et  lui  fit  un  grand  salut. 

Bien  que  nous  soyions  loin  de  prendre  absolument  fait  et 
cause  pour  l'école  dramatique  moderne;  bien  que  rexccllencc 
de  l'association  dramatique  ne  soit  pas  pour  nous  suffisamment 
démontrée,  néanmoins,  disons-le,  il  y  a  eu  quelque  chose 
de  noble  et  de  touchant,  dans  la  présence  de  cette  jeune 
école,   venant  s'incliner  respectueusement   devant  le  grand 
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maître  de  l'école  ancienne,  devant  celui  au  nom  de  qui  elle 
a  été  persécutée  et  proscrite  ! 

Le  discours  de  M.  Alexandre  Dumas  était  parfaitement  en 
harmonie  avec  sa  mission.  Il  s'efforçait  de  faire  ressortir 
l'avantage  que  l'association  dramatique  offre  aux  auteurs 
modernes,  en  leur  assurant  cette  indépendance  qui,  selon  ces 
Messieurs,  a  manqué  à  Corneille. 

Ce  rappel  aux  intérêts  matériels,  qui  s'est  fait  entendre  là, 
comme  la  voix  du  siècle,  a  produit  sur  l'auditoire  une  pénible 
impression.  Cette  devise  de  notre  époque  :  Inde  fortuna  et 
libertas ,  appliquée  par  la  littérature  moderne  à  sa  plume, 
mais  qui  serait  mieux  placée  sur  le  coffre-fort  d'un  banquier,  a 
paru  bien  pâle  auprès  de  Corneille,  qui  avait  aussi  une 
plume  pour  blason,  mais  qui  avait  pris  pour  devise  :  Inde 
gloria  et  immortalitas  ! 

D'ailleurs,  le  génie  a  des  mystères  impénétrables!  Qui  sait 
si  la  misère  n'a  pas  fait  éclore  des  génies  que  l'opulence  aurait 
étouffés?  L'idée  de  génie  se  lie  dans  l'esprit  à  l'idée  d'isolement 
et  de  douleur!  L'homme  de  génie  est  un  apôtre  que  ses  peines 
en  ce  monde  sanctifi  îit  en  même  temps  qu'elles  rendent  sa 
parole  plus  puissante.  Et,  pourquoi  vouloir  faire  descendre 
le  génie  pauvre  et  malheureux  ,  au  niveau  de  l'esprit  et  du  sa- 
voir-faire, gagnant  beaucoup  d'argent  et  menant  joyeuse  vie? 

L'effet  du  discours  de  M.  Alexandre  Dumas  a  donc  été 
manqué  complètement,  et  on  n'y  a  trouvé  debonquecequi  n'y 
était  pas.  Tout  le  monde  lui  a  su  gré  de  la  modération  dont  il 
a  fait  preuve ,  en  évitant  toute  allusion  aux  attaques  peu  mesu- 
rées dont  il  venait  d'être  l'objet. 

f)S\  M.  Alexandre  Dumas  eût  été  un  Vadius^  nous  ne  savons 
trop  où  la  dispute  se  fût  arrêtée. 

Heureusement  il  n'en  était  rien;  et  le  Théâtre-Français 
exhiba  un   volumineux   cahier. 
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Lorsque  M.  Lafond  eut  parlé  quelque  temps,  l'expression 
des  sentimens  qu'avaient  excités  les  discours  précédens,  s'effaça 
de  tous  les  visages ,  et  les  physionomies  prirent  bientôt  une 
teinte  uniforme  de  profonde  résignation; 

M.  Lafond  fît  sérieusement  son  compliment  à  l'Académie 
sur  la  critique  du  Cid ^  et  puis  entama  aussi  son  petit  éloge  de 
Corneille,  à  la  suite  duquel  il  s'écria,  qu'il  était  heureux 
de  lui  oiîv'w  une  simple  feuille  \  Mais  c'était  pure  modestie,  et 
nous  pouvons  affirmer  qu'il  en  avait  déjà  offert  au  moins 
quinze,  et  bien  grandes  et  bien  remplies! 

M.  Lafond  avait  réussi  à  nous  faire  oublier  toutes  les  que- 
relles, tous  les  discours,  toutes  les  écoles,  toutes  les  Académies, 
et  je  ne  sais  ce  que  M.  Lafond  ne  nous  aurait  pas  fait  oublier, 
lorsqu'il  attaqua  vigoureusement  sa  péroraison.  A  ces  accens 
ronflans  l'assistance  secoua  les  oreilles,  clignota  un  moment  et 
entendit  l'apostrophe  suivante  : 

«  Salut!  homme  immortel,  gloire  de  ton  pays,  honneur  de  l'humanité  ! 
grand  Corneille,  salut!  Et  toi,  ville  célèbre  à  tous  les  titres,  réjouis-toi! 
sois  fière ,  sois  heureuse  de  l'avoir  porté  dans  ton  sein  ;  tu  possèdes  la  modeste 
habitation  qui  l'a  vu  naître ,  et ,  désormais  ,  ta  pourras  contempler  sans  cesse 
cette  figure  patriarcale  où  l'artiste  a  mélangé  agréablement  l'expression  du 
génie  ,  de  la  méditation ,  de  la  modestie.  O  Corneille  !  reste  sous  les  yeux  de 
tes  coucitoyciis.  Que  les  nombreux  étrangers,  appelés  par  la  voix  du  com- 
merce sur  les  rives  de  la  Seine  ,  en  apportant  dans  l'enceinte  de  Rouen  les 
tributs  de  leur  industrie ,  sachent  que  ,  désormais  ,  il  est  un  autre  tribut  qu'ils 
doivent  acquitter,  celui  de  leur  admiration  et  de  leur  respect  devant  Tirnage 
du  grand  homme  qui  défie  toutes  les  gloires  rivales ,  et  dont  les  ouvrages 
seront  plus  durables  que  l'airain  qui  a  reproduit  si  heureusemsnt  ses  traits 
vénérables.)» 

Au  milieu  de  raccablemcnt  qui  sbîtït  cettfe  oefle  inspiration 
oratoire ,  M.  Lebrun  annonça  officiellement  que  le  roi  venait 
d'accorder  une  pension  de  2,000  francs  aux  desccndans  de  la 
famille  de  Corneille. 
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Pendant  quelques  instans  on  se  regarda  avec  défiance  : 
chacun  craignait  de  voir  une  harangue  ,  armée  de  toutes 
pièces,  s'élancer  de  la  poche  de  son  voisin! 

Mais  tout  était  dit:  la  séance  fut  levée  et  le  procès- verbal 
signé  par  tous  ceux  à  qui  leur  nom  parut  valoir  la  peine  d'être 
conservé,  jusqu'à  la  prochaine  invasion  des  barbares. 

Bientôt  la  garde  nationale,  qui  venait  de  se  morfondre 
pendant  deux  heures  dans  les  prairies,  pour  célébrer  le  retour 
de  l'automne,  défila  aux  pieds  de  Corneille  et  devant  les 
Académiciens  de  Paris,  tout  surpris  de  prendre  part  à  une 
pompe  guerrière. 

Enfin,  les  privilégiés  purent  sortir! 

Et  quand  nous  fûmes  sortis,  nous  nous  aperçûmes  que  la  \ 

fête  n'avait  pas  été  dans  l'enceinte.  \ 

La  véritable  fête  avait  été  toute  au  dehors  !  j 

Cette  fDule,   poussée  par  un  sentiment,  meilleur  que  la  \ 

curiosité  ;  ces  rangs    confondus  dans  une  commune  admiration  ;  j 

ces    visages    rayonnans    et    fiers,    étaient    bien    autrement  \ 
éloquens  que  les    cinq    discours  dont    nous    venions    d'être 

victimes.  j 

Cependant  ,     il     fallut    s'éloigner    encore     une    fois    de  i 

cette    foule ,     où    l'on  était    si    bien ,   pour    se    rendre    au  j 

banquet.  ] 

Aux  toasts  près,  qui  ne  se  distinguèrent  pas  tous  également  \ 

par  leur  à-propos,  le  banquet  fut  charmant.  Ce  rapprochement  \ 

de  Paris  avec  la  province  avait  quelque  chose  d'électrique,  qui  \ 

secouait  les  plus  engourdis.  Le  contact  de  ces  hommes,    qui  ' 

ont  acquis  par  leur  talent  incontestable,   et  quelques-uns  par  i 

d'éclatans  succès ,  une  juste  célébrité,  était  un  stimulant  puis-  \ 

sant  pour  nos  jeunes  gens;  et  la  considération  dont  ces  repré-  ; 

sentans  des  lettres  étaient  entourés,  ofiVait  une  preuve  conso-  ; 
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lante  que, dans  la  patrie  du  Grand  Corneille  ,  l'argent,  quoi 
qu'on  en  dise,  n'est  pas  l'objet  d'un  culte  unanime  et  exclusif. 

Si  vous  êtes  allé  au  spectacle  qui  terminait  dignement  cette 
journée  par  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  vous 
avez  p\i  vous  assurer  jusqu'à  quel  point  ce  qui  est  sublime 
peut  être  rendu  ennuyeux. 

M.  Alexandre  Dumas  ayant  été  reconnu  dans  la  salle,  a  reçu, 
pendant  l'entracte ,  une  espèce  d'ovation  de  l'admiration 
curieuse  des  spectateurs.  MM.  Lebrun  et  Alexandre  Duval 
étaient  dans  une  loge  voisine  de  la  sienne  ;  une  indisposition 
assez  grave  a  privé  M.  Casimir  Delavigne  d'y  assister. 

Après  Cinna  on  a  lu  le  Dithyrambe  de  M.  Wains-Desfon- 
taines,  composé  pour  la  circonstance,  couronné  par  la  Société 
d'Émulation  et  enfermé  dans  le  piédestal  de  la  statue. 

Quelques  heures  après  il  ne  restait  plus ,  de  tout  ce  qui 
avait  contribué  au  mouvement  de  la  fête  et  au  tumulte  de  la 
journée,  que  Pierre  Corneille,  se  dressant  majestueusement 
sur  le  pont,  aux  rayons  de  la  lune,  et  se  dessinant,  comme  une 
grande  ombre,  sur  le  fond  d'un  ciel  pur  et  serein. 

— On  a  beaucoup  critiqué, la  position  de  la  statue,  ^U 
sommet  de  l'angle  obtus  du  pont,  où  elle  tourne  Iq  dos  à  la 
ville;  et  où  l'on  ne  peut  la  voir  en  face,  et  même  en  trois  quarts 
que  lorsqu'on  est ,  pour  ainsi  dire  ,  à  ses  pieds  ;  mais  notre 
mission  n'est  pas  de  jeter  un  blâme  inutile  sur  une  chose  faite. 
Nous  ne  parlerons  de  l'emplacement  qu'occupe  la  statue  de 
Corneille,  que  pour  rappeler  combien  il  fut  difficile  à  con- 
quérir. 

D'abord,  le  terre-plein  devait  servir  de  base  à  un  monument 
consacré  au  héros  de  l'Espagne ,  à  celui  qui  rétablit  Ferdinand 
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sur  son  trône  absolu. — Mais  l'immense  piédestal  n'était  pas 
achevé,  que  l'idole  était  renversée  et  brisée! 

Ensuite,  il  fut  question  d'y  élever  une  colonne,  portant  les 
noms  des  héros  de  Juillet.  — Mais  ,  tandis  que  la  colonne  gisait 
encore  informe  dans  la  carrière,  les  noms  que  l'on  devait  y 
inscrire  étaient  oubliés  déjà  par  les  ingrats. 

Enfin ,  on  conçut  le  bizarre  projet  et  la  folle  espérance  d'y 
placer  l'obélisque  de  Luxor  !  —  Mais  le  monolythe  dédaigneux 
passa,  couché  dans  son  lit  de  planches,  sans  s'éveiller  aux  cris 
de  la  population  entière ,  qui  bruissait  autour  de  sa  masse 
de  granit. 

A  la  place  de  ces  monumens,  on  a  mis  Corneille!  Celui- 
là  est  affermi  contre  les  secousses  politiques  et  sera  compris  de 
tous  ;  les  émeutes  et  les  révolutions  passeront  devant  lui  sans 
l'atteindre ,  et  son  nom  ,  toujours  glorieux  ,  n'aura  jamais 
besoin  ,  pour  se  révéler  anx  générations  futures  ,  de  la 
patience  d'un  commentateur  ou  de  la  sagacité  d'un  anti- 
quaire. 

—  Quant  à  l'inscription  :  A  Pierre  Corneille,  par  sous- 
cription ,  on  croit  généralement  qu'elle  a  été  faite  pour  la 
statue;  c'est  une  erreur.  C'est,  au  contraire,  la  statue  qui  a  été 
faite  pour  l'inscription, car  celle-ci  était  rédigée  et  arrêtée  dès 
l'année  1829  ,  avant  que  ^^  souscription  ne  fût  commencée. 
Quelque  étrange  qu'elle  soit  dans  sa  forme,  nous  devons  la 
trouver  bonne ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  proposé  une  autre 
présentant  exactement  le  même  sens.  Il  importe  beaucoup 
de  constater,  aux  yeux  des  étrangers ,  la  moralité  de  l'acte;  il 
faut  que  tous  ceux  qui  verront  la  statue  sachent  que  ce  n'est 
pas  le  gouvernement,  mais  Rouen,  que  ce  ne  sont  pas  les 
administrateurs  ,  mais  les  citoyens  ,  qui  ont  élevé  ce   bronze 
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à  leur  compatriote.  Et  le  conseil  municipal,  qui  a  protesté 
contre  cette  inscription ,  devrait,,  afin  de  donner  quelque  poids 
à  sa  protestation ,  voter  une  médaille  d'or,  d'un  poids  pro- 
poj'tionné  à  la  difficulté ,  pour  celui  qui  parviendrait  à  exprimer 
cette  idée  —  sans  laquelle  notre  monument  perd  la  moitié  de 
sa  valeur  —  par  un  mot  plus  euphonique  et  plus  monumental 
que  le  mot  :    Souscription. 

—  On  n'a  pas  épargné  davantage  la  slatue  de  David.  Ses 
profils,  surtout,  ont  été  l'objet  des  remarques  les  plus  sévères 
et  parfois  d'exclamations  naïves,  plus  cruelles  encore  pour 
l'artiste. 

En  effet;,  ces  profils  sont  d'autant  plus  disgracieux, qu'étant 
aperçus  de  fort  loin  ,  l'œil  et  l'esprit  restent  long-temps  affectés 
du  mauvais  effet  qu'ils  produisent,  avant  de  pouvoir  saisir 
leurs  détails  et  les  bien  comprendre. 

Mais,  vue  en  face,  l'œuvre  de  David  est  admirable! 

Rien  n'égale  la  puissance  de  cette  tête ,  l'expression  profonde 
de  ce  beau  visage ,  le  modelé  hardi  de  ces  traits. 

Ce  n'est  pas  là  la  bonhomme  Corneille  que  nous  aimons, 
nous,  ses  compatriotes;  c'est  le  Grand  Corneille  que  le  monde 
civilisé  admire  et  nous  envie,  c'est  le  Grand  Corneille  dans 
l'élan  de  sa  plus  sublime  inspiration. 

Et  c'était  le  Grand  Corneille  qu'il  nous  fallait! 

Il  est  là,  regardant  l'Orient!  Les  premier  rayons  du  soleil 
couronnent  de  feux  son  front  qui  domine  nos  brouillards! 

,Tourné  vers  Paris,  placé  en  avant  de  la  ville,  il  semble 
vouloir  nous  conduire  à  la  conquAtc  de  notre  avenir  littéraire 
et  artistique,  englouti,  jusqu'ici  «  dans  le  monstrueux  mono- 
pole de  la  centralisation. 

Corneille  renaît  pour  sa  patrie  et  il  veut  que  le  jour  où  il 
IV.  nj 
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a  reparu  au  milieu  de  nous,  soit  aussi  pour  elle  le  cominen- 
cemont  d'une  ère  de  renaissance. 

Il  veut  que,  de  ce  moment,  date,  dans  sa  ville  natale,  une 
alliance  sincère  et  durable, — car  elle  sera  profitable  pour 
tous — entre  l'Industrie  qui  enrichit  les  nations,  les  Lettres 
qui  les  éclairent  et  les  Arts  qui  les  charment  et  les  illustrent. 

Il  y  a  peu  de  jours,  les  artistes  ,  les  industriels  et  les  hommes 
de  lettres  rouennais  se  pressaient  autour  du  cœur  de  Boïeldieu, 
s'unissaient  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres ,  et  chan- 
geaient en  triomphe  la  mort  du  grand  artiste  ! 

N'était-ce  pas  dire  à  Corneille  : 
Que  ta  volonté  soit  faite  ! 

Ch.  Richard. 


—  La  souscription  pour  la  statue  de  Corneille  a  produit  60,000  francs. 

—  Le  monument  a  coûté  75,000  francs.  ;  UG  &î  î>' 

— Le  gouvernement  a  fourni  des  blocs  de  marbre  et  du  bronze  pour  une  somme 
de  1 5,000  mille  francs. 
T-M.  David,  statuaire,  a  reçu  ,  pour  le  modèle ,  8,000  francs. 

—  La  fonte  et  la  fourniture  du  métal  ont  été  payées  ,  à  M.  Honoré  Gonon, 
30,000  francs. 

—  Le  dé ,  en  marbre  de  Carrare ,  est  assis  sur  un  socle  de  granit  ;  ce 
piédestal  est  haut  de  4  mètres  31  centimètres. 

—  Le  poids  delà  statue  est  de  4,540  kilogrammes,  soit,  en  livres  poids  de  marc, 
de  9,274  livres.  Sa  hauteur  totale,  y  compris  la  plinthe,  est  de  3  mètres  885 
millimètres,  soit  12  pieds  de  roi  environ. 

^^^M.  David  a  abandonné  3,000  francs ,  sur  le  prix  du  modèle ,  pour  sa  part  d« 
la  souscription. 
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Une  position  aussi  désespérée  pouvait  seule  excuser  la 
témérité  du  capitaine  ;  et  tout  le  monde  à  bord ,  hormis  lui 
peut-être ,  était  terrifié  à  la  vue  du  péril  qui  nous  menaçait. 
Aux  sinistres  impressions  du  moment  venait  encore  se  joindre 
Teffroi  causé  par  le  bruit  que  faisaient,  en  frappant  l'air,  les 
deux  bonnettes  qui ,  enlevées  comme  par  un  coup  de  foudre 
et  emportant  avec  elles  la  moitié  du  boute-hors  de  misaine , 
étaient  tombées  sur  les  focs,  où  elles  se  trouvaient  tellement 
comprimées  par  l'ouragan,  que,  pour  aller  les  dégager,  il 
fallait  réellement  le  courage  et  les  efforts  excités  par  l'immi- 
nent danger  où  nous  étions.  La  portion  libre  de  ces  deux 
voiles,  frappant  continuellement  l'air  de  coups  redoublés  ,  et 
Je  tronçon  du  boute-hors  qu'elles  entraînaient  dans  leur  mou- 
vement,  avaient  blessé  plusieurs  matelots,  et  fait  dans  le 
petit  hunier  et  dans  la  misaine  de  grandes  déchirures  dont 
le  vent  détachait  fréquemment  des  lambeaux,  qui  disparais- 
saient au  loin  sans  paraître  vouloir  subir  la  loi  de  la  pondé- 
ration. Tout  ce  que  le  capitaine  pouvait  imaginer  de  plus 
persuasif  et  de  plus  encourageant,  était  prodigué  à  l'équipage, 
rapproché  alors  par  tant  de  motifs  divers;  et  l'exemple  d'un 
pa<:eil  (chef .doublant  toute»  les   énergie»,   après   une  demi- 


268  SOUVENIRS  DE  VOYAGES. 

heure  du  travail  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  pénible,  on  se  rendit 
maître  de  ces  deux  voiles. 

La  lune  s'approchait  du  zénith ,  le  ciel  s'éclaircissait  peu  à 
peu.  Depuis  un  bon  moment  le  timonnier  avait  piqué  sept 
coups  sur  la  pefite  cloche  de  l'arrière  ;  le  matelot  de  veille 
les  avait  fortement  répétés  sur  celle  de  l'avant,  et  ce  tintement 
monotone  avait  averti  l'équipage  harassé ,  qu'il  était  trois 
heures  et  demie.  Les  avaries  du  boute-hors  étaient  réparées; 
on  voguait  sous  toutes  les  voiles  que  le  vent  avait  permis  de 
déployer.  — «  Bravo!  »mes  amis , répondit  le  capitaine  à  ceux 
qui  lui  annonçaient  cette  nouvelle. 

L'impétuosité  du  vent  commençait  à  se  calmer  ;  le  navire , 
remis  un  peu  en  tonture,  ne  fatigait  plus  tant.  L'équipage, 
divisé  sur  plusieurs  points ,  examinait  notre  ennemi  placé 
alors  entre  nous  et  un  nuage  noir  qui  touchait  l'horizon.  Les 
rayons  de  la  lune ,  éclairant  presque  perpendiculairement  le 
sommet  de  ses  voiles ,  lui  donnaient  l'aspect  d'un  de  ces  gla- 
çons couverts  de  neige  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  la 
mer  Glaciale. 

Bientôt  ou  s'aperçut  qu'il  augmentait  le  nombre  de  ses 
voiles.  Dès-lors ,  et  pour  tenter  une  dernière  chance  de  salut, 
malgré  la  violence  du  vent,  la  majeure  partie  des  nôtres  fut 
à  l'instant  déployée  et  les  épontilles  levées. 

'^Lhermite  invita  les  ofïîciers  à  profiter  du  temps  qui  nous 
séparait  encore  du  moment  du  combat  pour  prendre  un  peu 
de  repos.  Soit  besoin,  soit  respect ,  on  obéit  silencieusement. 
Il  fit  restaurer  l'équipage,  plaça  du  monde  aux  drisses  et  aux 
écoutes,  et,  seul  de  l'état-major ,  avec  le  lieutenant  Dalba- 
rade,  il  resta  sur  le  pont;'    '^*'i-^î4  ■-     •  ^^y 

N'ayant  plus  à  s'inquiéter  dé  la  manœtivre,  le  capitaine, 
absorbé  dans  ses  réflexions  ,  se  promenait  à  pas  précipités  à 
côté  de  son  lieutenant  en  pied.  Le  triste  souvenir  du  passé , 
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exaltant  son  imagination,  stimulée  par  l'insomnie  5  l'exercice  et 
le  grand  air,  semblait,  pour  ainsi  dire,  lui  révéler  les  événe- 
mens  qui,  selon  toutes  les  apparences,  allaient  s'accomplir 
dans  la  journée  ;  sa  mémoire  lui  retraçait  les  faits  glorieux  de 
notre  marine  dans  tant  de  combats  ;  il  rêvait  la  gloire.  Le 
sublime  dévouement  du  Vengeur^  qui  s'engloutit  plutôt  que 
de  se  rendre  ,  et,  dans  la  même  action,  l'opiniâtre  combat  du 
Révolutionnaire  résistant  seul  à  toute  une  flotte,  et  au 
triomphe  duquel  il  avait  assisté  le  i^^  juin  1793,  étaient  sur- 
tout les  exemples  qu'il  brûlait  de  renouveler. 

L'absence  totale  de  toute  occupation  lui  permettant  de 
s'entretenir  :  «Avez-vous  bien  connu,  monsieur,  dit-il  à  Dal- 
barade,  toutes  les  particularités  de  l'engagement  de  ce  trois- 
ponts,  qui  reçut  dans  ses  vastes  flancs  cinquante  tonneaux  de 
boulets,  qui,  je  crois,  sont  encore  à  Brest  ?)i  Et,  en  parlant  ainsi, 
ils  se  trouvaient  tous  deux  sur  l'arrière  des  grands  haubans , 
quand  Dalbarade  ordonna  à  un  quartier-maître  de  donner  des 
coups  de  corde  à  un  malheureux  matelot  qui ,  chargé  de  veiller 
à  la  drisse  du  grand  perroquet,  s'était  endormi  à  son  poste. 
Au  même  instant,  le  lieutenant  se  sentit  étreindre  le  bras  par 
la  main  vigoureuse  du  capitaine;  et  comme  il  n'eut  pas  de 
peine  à  en  deviner  le  motif,  il  ordonna  de  suspendre  l'exécu- 
tion. «  Maître  Gilbert,  dit  Lhermile,  il  faut  commander 
fréquemment  de  veiller;  car,  ce  n'est  pas  entièrement  la  faute 
de  cet  homme  s'il  a  encouru  une  punition,  mais  bien  celle  do 
son  chef;  et,  malheureusement,  c'est  presque  toujours  ainsi 
dans  toutes  les  circonstances.  Il  nous  aurait  hais  pour 
l'avoir  puni,  il  nous  saura  bon  gré  de  l'avoir  prévenu.  »  Et  ce 
commandement  du  maître  :  veille  !  veille  !  qui  fut  répété  de 
l'avant  à  l'arrière,  interrompit,  pour  un  moment,  la  conver- 
sation des  deux  interlocuteurs.  Ensuite,  Lhermitc  continua: 
a  Comme  je  vous  fai  dit  souvent  entre  nous ,  mou  ami,  vou*. 
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êtes  vraiment  trop  dur  pour  l'équipage.  Je  suis  loin  d'attribuer 
cela  à  une  inclination  cruelle ,  mais  c'est  chez  vous  une  habi- 
tude contractée  dans  notre  marine,  où  un  long  exemple  vous  a 
rendu  familiers  ces  honteux  châtimens  ,  que  les  progrès  de  la 
raison  n'ont  pas  encore  abolis.  A  la  manière  dont  on  laisse 
notre  arme  en  dehors  de  la  loi  commune ,  on  dirait  qu'on 
révoque  en  doute  son  utilité  et  qu'on  la  considère  comme  une 
exception.  On  y  a  conservé  les  verges  et  la  cale,  au  mépris  de 
nos  codes  et  à  la  honte  de  la  civilisation;  et  dans  quelles  cir- 
constances encore?  souvent  c'est  pour  de  simples  délits  que, 
forçant  les  camarades  de  la  victime  à  devenir  ses  bourrefiux , 
on  applique  ces  peines  corporelles  qui  rappellent  les  temps  de 
la  barbarie.  Quelque  grossier  que  soit  un  homme ,  il  garde 
toujours  dans  son  cœur  le  souvenir  pénible  et  décourageant 
de  ces  flétrissures  inutiles.  Réfléchissez,  Monsieur,  au  sort 
du  matelot;  interrogez  votre  conscience;  voyez  ce  malheu- 
reux enfant  qui  ne  peut  mettre  le  pied  sur  mer  sans  se  voir 
condamné  par  nos  lois  à  y  servir  toute  sa  vie.  Au  sortir  de 
l'adolescence,  il  a  déjà  perdu,  par  le  fait,  tous  ses  droits 
civils;  toutes  les  douceurs  de  la  vie  lui  seront  inconnues.  Il 
n'y  a  pas  de  vacances  pour  lui;  il  ne  s'appartient  plus,  l'état 
s'en  empare  et  ne  le  rend  au  monde  qu'à  l'âge  de  cinquante 
ans  ^  dépourvu  de  toutes  ses  facultés,  usé  par  les  travaux 
les  plus  durs  et  les  plus  périlleux,  réduit  enfin  à  une 
vieillesse  prématurée  par  des  privations  sans  nombre  et 
les  plus  mauvais  traitemens.  Pendant  son  esclavage,  il  s^est 
tellement  dégradé,  que  les  injures  les  plus  grossières  n'ont  plus 
rien  d'humiliant  pour  lui  ;  et,  enfin  ,  pour  comble  d'infortune  , 
l'état,  qui  lui  doit  tout,  ne  lui  assure  du  pain  dans  sa  misé- 
rable vieillesse  que  s'il  a  eu  le  fatal  bonheur  d'être  mutilé  à  son 
service.  Dans  ce  moment  plus  que  jamais  leur  courage  est 
vraiment  héroïque,  prodigieux.    Savez-vous  qu'il  est  à  bord 
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des  marins  qui  n'ont  pas  reçu  en  tout  un  an  de  solde  depuis 
le  commencement  de  la  guerre?  Ah  !  croyez-moi,  j'en  ai 
l'expérience  ,  quand  les  hommes  sont  hien  commandés ,  les 
plus  vaillans  sont  les  plus  empressés.  Mais  aussi,  lorsque  leurs 
services  sont  méconnus ,  alors  qu'on  oublie  les  égards  qu'ils 
méritent,  leur  zèle  s'éteint  ;  la  crainte  du  châtiment  agissant 
seule  désormais,  ce  sont  les  plus  timides  qui  se  portent  en 
avant  ;  et ,  dans  la  marine  surtout ,  les  plus  timides  sont  les 
plus  nuisibles,  ils  embarrassent  les  autres!...  Et,  après  tout, 
dit-il  en  terminant  et  d'un  ton  bref,  je  défie  qu'on  me  cite 
un  seul  bâtiment  de  guerre  de  notre  marine  qui  se  soit  jamais 
rendu  à  la  demande  de  son  équipage.  Vous  m'avez  compris, 
n'est-ce  pas?  >>  Et  il  lui  tendit  la  main.  Mais  le  lieutenant,  que 
cette  conversation  avait  peu  amusé  et  qui  craignait  probable- 
ment de  s'engager  pour  l'avenir ,  esquiva  ce  signe  d'amitié  en 
sautant  légèrement  sur  un  canon. 

«  Le  vaisseau  nous  gagne,  commandant,  dit-il  après  avoir 
observé  un  moment  avec  attention.  — C'est  vrai ,  monsieur, 
lui  répondit  Lhermite,  reconnaissant  la  justesse  de  sa  remarque, 
il  faut  que  ce  navire  soit  de  la  première  marche,  car  il  n'a 
encore  largué  que  trois  ris  dans  chaque  hunier  et  amure  sa 
grande  voile  ;  malgré  cela ,  il  nous  approche  main  sur  main  ; 
cependant  nous  filons  dix  nœuds,  et  il  a  un  tiers  moins  de 
voiles  que  nous  ;  c'est  inconcevable  !  » 

Lhermite  regarda  la  mâture  de  sa  frégate  du  haut  en  bas,  et 
de  l'avant  à  l'arrière;  quand  son  œil  scrutateur  eût  terminé  cet 
examen: —  «Il  serait  imprudent,  ajouta-t-il ,  d'augmenter 
le  nombre  de  nos  voiles.  J'avoue  qu'il  faut  être  témoin  d'un 
phénomène  de  marche  pareil  à  celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux  pour  y  croire.  » 

Après  avoir  réfléchi  quelque  temps  il  continua  sa  pro- 
rinenade  sur  le  gaillard  ,  et  tout  naturellement  ses  idées  se 
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reportèrent  de  nouveau  sur  les  différens  combats  qui  ont 
illustré  notre  marine.  Il  se  représentait  la  corvette  la  Hnyim- 
naise,  prenant  une  frégate;  la  Loire  ,  commandée  par  Second, 
qui  lutte  pendant  plusieurs  jours  contre  des  forces  triples  et 
ne  se  rend  qu'au  moment  de  couler;  la  Seine  ,  qui,  a^ant  à 
combattre  trois  frégates,  finit  par  s'emparer  d'un  de  ses  adyer- 
saiies;  la  Firginie ^  commandée  par  Hergeret,  restant  victo- 
rieuse d'un  vaisseau  rasé;  la  Cjbèle  et  la  Prudenlc  obligeant, 
à  Pile  de  France,  deux  vaisseaux  à  les  abandonner;  l'audacieux 
corsaire  Surcouf  faisant ,  dans  les  mêmes  parages  ,  des  choses 
plus  extraordinaires.  L'heureux  combat  d'Algésiras  et  bien 
d'autres  encore. 

Sur  les  cinq  heures,  le  capitaine  et  son  second  examinaient 
ensemble  le  vaisseau  ennemi ,  qui  grossissait  à  vue  d'œil  ;  la 
lune  s'abaissait  sur  l'horizon  et  l'aube  du  jour  commençait  à 
poindre. —  «  Gomme  tout  réussit  à  ce  vaisseau,  disait  Lhermite; 
si  son  capitaine  commandait  aux  élémens ,  il  ne  les  ferait  pas 
mieux  servir  à  ses  desseins.  » 

Le  vent  était  resté  fixe ,  depuis  le  dernier  ouragan  ;  la  fré- 
gate voguait,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  toucher  une  seule 
corde;  et  le  capitaine,  exténué  de  fatigue,  s'assit  un  moment 
sur  un  affût  d'obus,  pour  se  reposer  et  réfléchir  à  sa  conduite 
future.  Bien  que  son  plan  fût  combiné  depuis  long- 
temps, et  que  la  marche  incroyable  de  l'ennemi  n'y  fût  point 
étrangère,  il  s'informa  de  l'heure,  regarda  la  voilure,  qui 
faisait  toujours  courber  les  mâts  comme  des  cerceaux. — 
('Quelle  responsabilité,  se  disait-il,  en  lui-même,  que  le 
commandement  d'un  navire  !  non-seulement  il  faut  faire  son 
devoir  mais  encore  il  faut  que  chacun  en  soit  convaincu 
pour  obéir  a  mes  ordres;  je  fuis  devant  l'ennemi,  et  cepen- 
dant je  ne  saurais  me  soustraire  à  une  lutte  inégale.  Mais  le 
temps  continuant  à  s'embellir,  la  batterie  de  la  frégate  pourra 
agir  librement  et  les  chances  devenir  plus  favorables.  » 
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Ici,  il  appuya  son  coude  sur  Tobus,  et,  la  tête  dans  la  main , 
regarda  le  vaisseau  anglais  que,  de  cette  place,  son  œil  exercé 
pouvait  apercevoir,  h  chaque  tangage,  par  les  fenêtres  de  son 
appartement,  ferma  et  rouvrit  plusieurs  fois  ses  paupières 
abattues  et  finit  par  s'endormir  d'un  profond  sommeil. 

Comme  je  l'ai  dit,  sans  ses  voiles,  sans  sa  marche,  sans  son 
inclinaison  effrayante,  on  eût  pu  croire  que  la  frégate  était 
désarmée  dans  un  port;  quelques  hommes,  dont  la  surveil- 
lance était  indispensable,  se  promenaient  bien,  çà  et  là,  parlant 
bas  ou  restant  silencieux;  mais  le  navire  n'en  offrait  pas 
moins  l'image  d'un  repos  complet. 

Depuis  que  le  vent  l'avait  permis  nous  avions  déployé 
les  cacatois  et  toutes  les  autres  menues  voiles.  De  son  côté, 
Tennemi  s'était  trouvé  dans  la  nécessité  d'imiter  cette  manœuvre, 
pour  nous  atteindre  avec  plus  de  promptitude.  I^'azur  foncé 
du  ciel  se  mirant  dans  la  mer ,  lui  donnait  une  teinte  émerau- 
<lée  :  le  corps  noir  du  navire  tranchait  fortement  sur  cette 
couleur  ;  on  distinguait  même  les  larges  cordons  jaunes  des 
deux  batteries,  qui  surmontaient  ses  préceintes  et  reflétaient  au 
loin  une  lumière  vive  et  dorée;  plus  haut,  suspendu  à  sa 
mâture  gigantesque  et  gracieusement  arrondi  par  la  brise, 
s'étendait  majestueusement  dans  tous  les  sens,  plus  d'un 
arpent  de  toile  blanche  comme  de  la  neige;  les  cordages 
légers  qui  en  entouraient  le  sommetressemblaient  aux  fils  d'une 
toile  d'araignée,  et  se  perdaient  dans  l'air,  en  se  balançant 
légèrement  sur  les  restes  de  quelques  nuages  transparens, 
entraînés  vers  l'horizon  encore  brumeux.         '*-*"m, 

C'était  le  premier  beau  jour  qui  avait  éclairé  la  frégate 
depuis  qu'elle  croisait  dans  ces  parages.  Il  était  alors  midi , 
Tétat-major,  par  égard,  s'était  éloigné  du  commandant.  Des 
ordres  avaient  été  donnés  pour  faire  à  la  muette  préparer  les 
canons;  car,  dès  que,  sans  risquer  de  compromettre,  comme 
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nous,  sa  mâture,  le  vaisseau  chasseur  avait  pu  mettre  dehors, 
autant  de  toile  que  nous,  il  approcha  la  frégate  d'une  manière 
vraiment  surprenante,  et  il  n'était  plus  qu'à  une  portée  et 
demie  de  canon ,  sur  notre  arrière. 

Les  officiers  réunis  discutaient  alors  sur  le  point  de  savoir 
s'il  n'était  pas  opportun  de  prévenir  le  capitaine  ,  quand  il 
s'éveilla  de  lui-même,  comme  par  instinct  ;  après  les  demandes 
d'usage  ,  qu'on  s'empressa  d'abréger  de  part  et  d'autre,  car, 
attendu  le  meuble  qui  lui  avait  servi  de  lit,  elles  auraient  pu  pa- 
raître un  peu  dérisoires  ;  son  premier  soin  fut  d'examiner  long- 
temps et  attentivement  le  vaisseau,  et  d'appeler  les  officiers  sur  la 
dunette.  La,  il  leur  témoigna  le  désir  qu'il  avait  de  les  voir 
tous,  sans  exception,  se  revêtir  de  leur  grand  uniforme,  chose 
dont  il  donnait  lui-même  l'exemple.  «  Vous  ne  sauriez  croire. 
Messieurs,  leur  dit-il,  l'effet  que  cette  futile  décoration  pro- 
duit sur  un  équipage ,  et  je  vais  vous  le  prouver  à  votre  retour.» 
Quand  ils  furent  de  nouveau  réunis,  il  les  pria  de  l'accom- 
pagner. 

Il  visita  avec  eux  la  batterie  et  les  gaUlards ,  bien  dégarnis 
parles  pertes  que  nous  avions  éprouvées  à  la  baie  de  Saint- 
François;  en  s'arrêtant  à  chaque  pièce,  il  expliquait  aux  chefs 
et  aux  servans  la  manière  dont  il  voulait  que  l'artillerie  fût 
servie  pendant  le  combat,  comme  un  professeur  démontrerait 
une  leçon  à  ses  élèves,  et  quand  cette  revue  imposante,  parce 
qu'elle  était  toute  paternelle ,  fut  terminée ,  trois  hourras 
unanimes  firent  résonner  les  ponts  de  la  frégate.  >! 

Le  commandant ,  toujours  accompagné  de  son  état-major, 
qu'il  avait  eu  soin  de  retenir  près  de  lui,  comme  un  père 
s'entoure  de  ses  fils  aînés  pour  leur  communiquer  une  réso- 
lution importante  au  salut  de  toute  la  famille,  leur  adressa  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  avant  que  vous  vous 
rendiez  chacun  a  votre  poste,    je  désire  que  vous   ayez  la 
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bonté  d'écouter  une  nouvelle  communication.  Jusqu'à  présent, 
la  manière  de  combattre  a  presque  toujours  été  uniforme  ;  on 
commence  ordinairement  par  une  volée  et  l'on  finit  par 
4in  coup  de  canon,  comme  vous  le  savez  tous;  mais  ici, 
nous  nous  trouvons  dans  une  position  si  difficile,  dans  un  cas 
si  extraordinaire,  qu'il  faut  absolument  que  nous  adoptions 
une  autre  marche  pour  sortir  honorablement  de  la  lutte 
inégale  que  nous  allons  soutenir.  En  conséquence ,  je  veux 
mettre  à  exécution ,  aujourd'hui  même  ,  une  théorie  que  j'ai 
conçue  depuis  long-temps.  D'abord,  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  enlever  ce  vaisseau  à  l'abordage  ;  dans  tous  les  cas ,  on 
chargera ,  pour  la  première  volée  ,  les  canons  à  trois  boulets 
ronds.  Pour  effaroucher  notre  adversaire  cette  volée  sera 
dirigée  en  plein  bois  entre  ses  deux  batteries,  sur  le  pied  de 
son  grand  mât;  les  autres,  chargées  a  deux  boulets  seule- 
ment ,  devront  être  entièrement  pointées  dans  la  même 
direction  ,  mais  à  la  flottaison.  De  cette  manière,  nous  utili- 
serons doublement  nos  projectiles  ,  pour  couler  et  démâter  à 
la  fois  l'ennemi,  avant  même  qu'il  se  soit  aperçu  de  notre 
dessein;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  s'il  nous  devinait, 
nous  serions  bientôt  et  généreusement  payés  de  retour.  A  cet 
effet,  je  m'en  approcherai  autant  qu'il  sera  nécessaire,  pour 
ne  pas  perdre  un  seul  coup  et  parvenir  h  lui  faire  à  fleur  d'eau 
une  brèche  impossible  à  boucher.  Supposant,  au  pis  aller, 
qu'il  n'y  ait  qu'un  quart  de  nos  boulets  qui  l'atteignent,  ce 
sera  toujours  une  vingtaine  par  bordée ,  et  je  vous  réponds 
que  nous  n'en  aurons  pas  tiré  quatre  avant  de  savoii*  notre 
destin;  mais,  je  vous  le  recommande  par-dessus  tout,  qu'on 
pointe  de  cette  manière  jusqu'à  nouvel  ordre.  Selon  toute 
apparence  ce  vaisseau  a  la  certitude  de  nous  capturer  ;  d'abord, 
parce  que  nous  Pavons  fui,  et  ensuite,  parce  qu'il  est  deux 
fois  plus  fort;  cooséquemment,  il  c^  de  son  intérêt  de  ménager 
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sa  prise.  Pour  nous,  c'est  différent;  les  circonstances  ,  notre 
devoir,  tout  nous  oblige  à  faire  le  contraire,  et  certes  je  n'y 
manquerai  pas.  Allez,  Messieurs,  retournez  a  vos  postes,  ins- 
truisez bien  tout  votre  monde  de  ce  que  je  viens  de  vou» 
communiquer,  que  chacun  porte  sur  soi  ses  armes  d'abordage, 
attendez  mes  ordres  avec  confiance ,  et  exécutez-les  avec 
ponctualité.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  vaisseau  s'était  approché  jusqu'à 
trois  quarts  de  portée  de  canon  ;  fallait-il  le  combattre  sous 
notre  énorme  voilure  ou  sous  nos  huniers  seulement  ?  Telle 
était  la  question  grave,  qui,  pour  lors,  embarrassait  fortement 
le  capitaine,  malgré  son  incontestable  savoir  et  toute  son 
expérience.  Dans  le  premier  cas,  il  se  conformait  à  la  lettre 
de  ses  instructions;  mais  alors  l'incendie  menaçait  la  frégate; 
dans  le  second,  il  s'en  écartait,  mais  on  combattait  avec  plus 
de  sécurité.  En  pareil  cas,  dit-il  en  lui-même,  c'est  des  cir- 
constances que  l'on  doit  prendre  conseil;  et  c'est  ce  que  je  vais 
faire. 

c<  Pointez  bien,  mes  amis,  continua-t-il ,  et  tirez  quand  les 
quatre  canons  de  retraite  seront  prêts  ;  cela  aidera  notre 
marche ,  en  nous  poussant  de  l'avant.  » 

'i*>  Car  Lhermite  n'était  pas  homme  à  faire  une  guerre  de 
politesse  ;  il  pensait  avec  raison ,  que ,  fort  ou  faible ,  il  faut , 
en  toute  circonstance ,  faire  le  plus  de  mal  possible  à  son 
ennemi ,  et  ne  jamais  compter  sur  la  générosité  du  vainqueur. 

L.  Garneray. 
'>T1  (La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

liîUOÎ,  :> 


îQ^aMf^< 


Carneille. 


Ce  que  les  vents  nous  ont  apporté  de  semences 
les  plus  lointaines  a  fructifié  parmi  nous  et  » 
produit  au  centuple.  » 

Ampère. 


Ce  serait  présomption  de  prétendre  célébrer  le  génie  de 
Corneille,  lorsque  notre  ville  retentit  encore  des  louanges  que 
lui  ont  prodiguées  la  poésie  et  la  prose.  Ce  serait  sacrilège  et 
folie  de  s'attaquer  à  sa  gloire  et  de  porter  une  main  profane 
sur  la  statue  du  grand  poète.  Aussi,  nous  ne  voulons  ni  exalter 
ni  déprécier  Corneille,  mais  l'expliquer.  C'est  un  de  ces  rares 
génies  qui  ne  se  conçoivent  point  sans  leur  époque  ;  formés 
«ousdes  influences  étrangères,  ils  ont,  à  leur  tour,  marqué  leur 
siècle  de  l'empreinte  de  leur  génie.  Le  meilleur  moyen,  à  mon 
avis,  de  payer  à  de  tels  hommes  un  digne  tribut  d'admiration, 
n'est  pas  de  s'extasier  sur  quelques  beautés  de  détail  ou  de 
répéter  éternellement  des  louanges  devenues   triviales ,  c'est 

i  d'étudier  l'impulsion  qu'ils  ont  donnée  à  l'esprit  humain,  et, 
partant,  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la  civilisation.  I^  raissioa 
du  poète  s'élève  alors  à  nos  yeux  ,  et  il  nous  apparaît  comme 

i    uu  des  hommes  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  ont  contribué  à 
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faire  marcher  l'humanité.  Corneille  a  eu  ce  glorieux  privilège, 
et.  nous  comprendrons  mieux  toute  la  puissance  de  son  ge'nie, 
en  voyant  sous  quelle  influence  littéraire  son  siècle  s'ouvrit  et 
quelle  direction  il  lui  imprima. 

Quel  était  l'état  du  monde  dramatique  au  moment  où  parut 
Corneille? 

Long-temps  la  scène  française  n'avait  offert  que  des  farces 
grossières  sous  le  nom  de  Mystères,  Vainement ,  Garnier   et    \ 
Jodelle  avaient  cherché  à  ranimer  la  tragédie  grecque  ;  imita- 
teurs sans   génie ,  ils  s'étaient  traînés  sur  les  traces  des  Grecs 
ou  des  Italiens  modernes ,  et  leurs  efforts  avaient  été  frappés 
d'impuissance.   Leur  successeur  ,  Hardy,  n'avait  emprunté  du 
drame  espagnol  que  les  défauts,  et  sa  stérile  fécondité  inondait 
le  théâtre  de  pièces  monstrueuses.   Quelques  beaux  vers,  des 
scènes  remarquables,  dispersés  dans  les  tragédies  de  Rotrou,  ne    * 
pouvaient  compenser  le  vide  de  l'action,  l'absence  des  passions     '\ 
énergiques  et  la  faiblesse  de  l'intrigue.  \ 

L'Angleterre  avait  un   poète  sublime  ;  mais  Shakespeare, 
inconnu  a  la  France ,  resta  sans    influence   sur  le   génie   de     \ 
Corneille.  ; 

L'Italie  avait  vu  naître  les  premiers  chefs-d'œuvre  du  génie  \ 
moderne.  La  vigueur  du  Dante,  la  mélodie  de  Pétrarque  et  la  j 
brillante  imagination  du  Tasse  avaient  successivement  inspiré  j 
les  poètes  de  l'Europe.  La  tragédie  grecque  avait  trouvé  un  j 
habile  imitateur  dans  le  Trissin;  la  comédie,  un  poète  original 
dans  Machiavel.  Mais  avec  la  liberté  l'Italie  perdit  son  génie,  j 
sa  littérature,  dégradée  par  le  bel  esprit,  s'épuisa  enjeux  de  j 
mots.  «f)fi05>V5fa'  fc?»^flfetJol!  g»!  I 

Tous  les  peuples  cédaient  alors  à  l'Espagne  le  premier  rôle  j 
en  httérature  comme  en  politique.  La  vie  de  cette  nation  offre,  \ 
à  cette  époque,  un  curieux  mélange  de  guerres  et  de  poésie,  j 
d'action  et  de  spéculation.  Cervantes  composait  ses  pièces  de     ; 
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I  théâtre  sur  la  flotte  qui  bombardait  Alger  ;  D.  Alonzo  d'Er- 
;  cilla  écrivait  son  poème  des  Araucans  sous  la  tente ,  en  face 
de  l'ennemi  ;  Lopèz  de  Vega  s'embarquait  sur  l'invincible 
Armada  pour  chanter  les  exploits  de  Philippe  II;  enfin, 
Calderon  préludait  à  ses  œuvres  dramatiques  par  des  exploits 
en  Belgique  et  en  Italie.  iVinsi,  les  armées  de  l'Espagne  don- 
naient des  lois  à  l'Europe,  et  sa  littérature  des  modèles  à  tous 
les  poètes. 

Tel  fut  le  génie  qui  plana  sur  le  berceau  de  Corneille  ;  son 
inspiration  fut  toute  espagnole.  Un  rapide  coup-d'œil  sur  ses 
principales  pièces  en  fournira  la  preuve.  ,.u\ 

Corneille  s'est  peu  exercé  dans  la  tragédie  mythologique.  Ce 
monde  héroïque  ,  si  brillant  dans  les  tragiques  grecs  et  que 
Racine  a  su  ranimer  pour  nous  ,  nous  le  chercherions  vaine- 
ment dans  Corneille.  Soit  que  la  trempe  vigoureuse  de  son 
esprit  dédaignât  la  futilité  des  sujets  mythologiques,  soit  plutôt 
qu'il  se  fût  peu  nourri  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  la 
Grèce,  il  a  négligé  ce  genre  de  tragédie.  On  ne  peut  guère 
excepter  que  Médée.  Et  c'est  ici,  surtout ,  que  nous  sommes 
frappés  de  l'action  qu'exerce  la  littérature  contemporaine  sur 
la  littérature  morte.  Corneille  dédaigne  les  richesses  de 
Sophocle  et  d'Euripide  pour  imiter  Sénèque.  Mais  ce  poète, 
d'un  mérite  équivoque,  appartenait  à  la  période  de  la  littéra- 
ture romaine  où  dominait  l'influence  espagnole.  i.v.vi 
Rome  aussi  avait  eu  son  ère  espagnole.  Après  le  siècle 
d'Auguste  ,  dont  un  goût  exquis  avait  été  le  mérite  le  plus 
saillant ,  vint  une  époque  où  l'esprit  se  tendit  pour  être  fort, 
la  morale  se  fit  stoïque  pour  être  sublime,  la  phrase  se  saccada 
pour  rompre  la  période  cicérouienne  et  affecta  la  concision 
en  tournant  rapidement  sur  une  même  idée.  Les  grands 
écrivains  de  cette  époque  sont  des  Espagnols  ;  ce  sont  les 
Séuèque,  Lucain,  Ju vénal,  Florus,  et  ce  Tacite,  dont  plusieurs 
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critiques  font  un  Espagnol,  mais  qui,  en  tout  cas,  n'eut  de  son 
siècle  que  la  force  et  l'éclat  poétique.  Ce  fut  à  cette  époque  de 
la  littérat  re  romaine  que  s'attacha  Corneille  ,  et ,  dans  ce 
choix  ,  il  ne  fît  que  suivre  le  mouvement  de  son  siècle  et  la 
pente  naturelle  de  l'esprit  humain.  La  littérature  contem- 
poraine, qui  nous  parle  par  toutes  les  voies  delà  renommée, 
est  le  commentaire  inévitable  de  la  littérature  morte;  elle  nous 
inspire  nos  jugemens  ;  elle  nous  guide  dans  nos  préférences. 
Corneille ,  sous  l'influence  espagnole ,  préféra  Sénèquc  et 
Lucain.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  il  suffît  d'ouvrir  la  Médée 
pour  s'en  convaincre,  cette  pièce  porte  partout  l'empreinte  de 
Sénèque  ;  les  traits  même  les  plus  sublimes,  comme  le  moi  de 
Médée,  sont  des  réminiscences  du  poète  latin. 

Dans  la  tragédie  historique ,  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille 
ne  nous  présentent  que  des  Espagnols  ou  des  Romains  calqués 
sur  le  même  type.  Certes,  personne  plus  que  moi  n'admire  les 
Romains  de  Corneille ,  ces  grandes  figures  d'Horace ,  de  Ser- 
torius;  mais  il  est  permis  de  le  dire,  et  ce  n'est  qu'une  nou- 
velle gloire  pour  Corneille ,  ces  Romains,  créés  par  son  génie, 
ne  sont  pas  ceux  que  nous  offre  l'histoire.  Ouvrez  les  annales 
de  Rome  ;  depuis  Caton,qui  nous  peint  si  bien  le  vieux  romain 
plaideur  et  usurier  ,  dirigeant  hii-môme  les  travaux  de  la 
campagne  et  jetant  à  la  voirie  les  vieux  esclaves  comme  des 
outils  usés,  jusqu'à  l'épicurien  Horace,  nous  ne  trouvons  nulle 
part  cette  grandeur  de  sentiment  qui  distingue  les  Romains 
de  Corneille.  Nulle  part,  ce  Romain  qui  se  drape  comme  l'Es- 
pagnol, de  toutes  les  époques,  qui  semble  toujours  poser  devant 
nous,  souvent  sublime ,  quelquefois  tant  soit  peu  fanfaron.  Si 
on  veut  trouver,  dans  la  littérature  ancienne  ,  une  ombre  des 
Romains  de  Corneille  ,  il  faut  étudier  le  Caton  de  Lucain, 
caractère  forcé  ,  mais  grand  et  énergique.  Sans  doute ,  il  y  a 
entre  les  créations  de  Lucain  et  celles  de  Corneille  la  même 
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différence  qu*entre  rëbauche  et  le  portrait  ;  mais,  enfin ,  c'est 
dans  Lucain  que,  de  l'aveu  même  de  Corneille,  se  trouve  le 
premier  type  de  ces  caractères. 

Que  si  nous  passons  aux  sujets  empruntés  à  l'histoire  mo- 
derne ,  l'influence  espagnole  est  encore  plus  sensible.  Les 
romances  du  Gid,  Lopez  de  Vega,  Guillem  de  Castro,  voilà 
les  modèles  de  Corneille.  Là,  respirent  l'enthousiasme  chevale- 
resque, l'amour  pur  et  exalté  qui,  dans  Corneille,  ont  atteint, 
selon  l'expression  de  Boileau,  une  dwine  beauté. 

Corneille  n'est  pas  seulement  une  des  gloires  de  notre  scène 
tragique  ;  poète  comique,  il  a  donné  à  la  France  le  premier 
modèle  de  la  comédie  de  caractère.  Le  Menteur  annonce 
Molière.  C'est  à  Lopez  de  Vega  que  Corneille  en  a  emprunté 
l'idée  ,  et  lui-même  l'avoue >  avec  cette  candeur  qui  sied  si 
bien  au  génie. 

«  Tout  le  mérite  de  cette  pièce,  dit-il,  dans  sa  préface , 
tt  doit  être  attribué  au  grand  Lopez  de  Vega.    « 

Ainsi,  dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédie,  Corneille 
a  suivi  le  mouvement  de  son  siècle;  sa  gloire,  c'est  de  lui 
avoir  imprimé  une  nouvelle  direction  ,  c'est  d'avoir  trouvé  le 
lihéatre  espagnol  et  de  l'avoir  \di\?>sé  français.  Là  est  l'empreinte 
du  génie;  à  lui  seul  il  est  donné  d'enlever  amsi  à  une  uatioa 
le  .sceptre  littéraire  pour  le  transmettre  à  une  autre,     v    inr?» 

Tel  a  été  le  rôle  de  Corneille,  et  cette  révolution  dans  l'art 
dramatique  est  due  à  la  prodigieuse  supériorité  du  poète 
français  sur  ses  modèles.         .^^  Ku,ii^,iy\.i  t...,  uii.iu» 

La  poésie  espagnole,  même  aux  yeux  de  ses  admirateurs 
passionnés,  est  effrénée  dans  ses  caprices.  C'est  le  libre  gcni« 
de  l'Arioste ,  transporté  dans  un  genre  grave  ;  le  même  luxe 
d'imagination,  mais  sans  la  gracieuse  ironie  du  poète  italien  ; 
la  même  extravagance  de  récits,  mais  racontée  avec  un  sérieux 
qui  les  rend  encore  plus  ridicules;  unp  marche  diffuse  el 
IV.  a» 
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incertaine ,  mais  aussi  déplacée  dans  la  tragédie  qne  séduisante 
dans  le  poème  héroï-comique.  Lisez  le  drame  de  Lopez  de 
Vega  intitulé  :  La  vie  du  vaillant  Cespedes  ;  le  génie 
aventureux  des  soldats  espagnols  au  temps  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II  y  est  parfaitement  caractérisé.  C'est  une 
pièce  curieuse  à  étudier  comme  expression  du  siècle,  mais 
ridicule  comme  œuvre  d'art.  Vainement  on  chercherait  une 
apparence  d'unité  dans  le  sujet  :  Ccspedès  est  un  spadassin 
qui  entasse  meurtres  sur  meurtres ,  parcourt  l'Espagne. , 
l'Italie ,  l'Allemagne  ,  sans  autre  raison  que  le  caprice  du  poète. 
IjC  style  est  inégal  comme  le  drame  tout  entier  ;  tantôt , 
brillant  et  pompeux,  il  s'élève  au  ton  lyrique  et  sortit  des  bornes 
que  doit  généralement  s'imposer  le  poète  tragique  ;  tantôt , 
grossier  et  trivial,  il  dépouille  toute  dignité  poétique. 

Voilà  le  drame  espagnol  tel  que  le  reçut  Corneille,  tel  que 
Hardy  avait  cherché  à  l'établir  sur  la  scène  française. 

Dans  les  pièces  de  Corneille,  chaque  défaut  du  théâtre  espa- 
gnol est  remplacé  par  une  beauté.  L'unité  d'action ,  qu'impose 
la  nature  de  l'esprit  humain,  succède  à  la  multiplicité  et  à  la 
bizarrerie  des  aventures.  Les  caractères  réunissent  la  vrai- 
semblance à  la  grandeur;  plus  d'Amadis,  plus  de  Roland. 
L'intrigue  est  habilement  développée  ;  l'intérêt  toujours  crois- 
sant soutient  l'attention  que  fatiguent  le  désordre  et  l'incohé- 
rence. La  véritable  poésie  du  drame  remplace  le  ton  lyrique 
ou  la  grossière  trivialité.  Corneille  ne  s'est  point  épuisé 
comme  les  poètes  espagnols  par  la  rapidité  du  travail  ;  tandis 
que  Lopez  de  Vega  énervant  son  esprit  par  la  multiplicité  des 
productions  livrait  au  théâtre  2,200  pièces,  sans  compter  ses 
autres  poésies  qui  remplissent  21  vol.  in  4^,  Corneille  ménageait 
les  richesses  de  son  génie  ;  il  les  distribuait  sans  les  prodiguer. 

Ainsi ,  à  la  grandeur  et  à  la  noblesse  espagnole ,  Corneille  a 
réuni  une  qualité  toute  française,  le  goût.  Ici,  il  faut  distinguer 
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CQ^  goût ,  règle  éternelle  et  conscience  du  beau  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  siècles,  des  prescriptions  étroites 
imaginées  par  la  timidité  de  l'esprit.  Le  premier  n'a  servi 
qu'à  relever  les  beautés  de  Corneille;  le  second,  dans  ses 
minutieuses  exigences ,  lui  a  souvent  imposé  des  entraves  et 
enlevé  au  développement  des  caractères  et  à  la  marche  de 
l'action,  une  liberté,  première  condition  de  toutes  les  œuvres 
du  génie. 

Ainsi,  le  drame  de  Corneille,  passionné  et  brillant,  comme 
la  tragédie  espagnole,  mais  sévère  et  châtié,  scrutant  le  cœur 
humain,  mais  ne  s'épuisant  point  en  détails  minutieux,  terrible 
dans  Rodogune,  mais  sans  exagérer  l'horreur,  a  donné  à 
l'Europe  un  type  admirable,  sujet  éternel  d'admiration,  même 
pour  ceux  qui  tenteraient  de  nouvelles  voies  :  si  donc  il  fut 
redevable  à  son  siècle,  notre  grande  poète  a  fait  pour  lui  bien 
plus  qu'il  n'en  a  reçu,  il  lui  a  emprunte  une  ébauche  et  lui  a 
laissé  une  œuvre  étincelante  de  beauté;  plus  qu'aucun  autre 
il  peut  prouver  ce  qu'un  critique  dit  de  notre  littérature  : 
'  «  Ce  que  les  vents  nous  ont  apporté  de  semences  les  plus 
'«  lointaines,  a  fructifié  parmi  nous  et  a  produit  au  centuple.  »> 

,      P.  A.  (Rouen.)      ' 
H.  .fkfod 
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«  Eh  bien  !  c'est  entendu ,  compère  Guillaume  ;  m'arde  le 
feu  de  saint  Antoine,  si  aucun  homme  épouse  ma  fille  que 
votre  brave  Hugues. 

—  Merci  !  maître  Simon ,  merci  !  Je  vais  annoncer  cette 
nouvelle  à  mon  fils,  et,  vrai  Dieu!  je  veux  être  pendu  si  le 
pauvre  diable  n'en  devient  tout  pâle  de  joie. 

—  Allez  donc,  maître  Guillaume,  et  le  préparez  à  son 
bonheur.  Pour  moi,  je  parlerai  à  ma  Catherine,  et  je  suis 
sûr  que  la  bonne  fille  n'en  sera  pas  du  tout  marrie. 

—  Au  revoir  donc ,  père  Simon  î 

—  Au  revoir,  maître  Guillaume;  Dieu  vous  garde!  » 
Puis ,  le  brave  Simon  Legros ,  le  riche  marchand  mercier , 

comme  on    l'appelait,  retourna  d'un  pas  lent   à  son  comp- 
toir. 

C'était  un  brave  et  digne  homme ,  que  maître  Simon 
Legros,  le  riche  marchand  mercier,  et  un  grand  industriel. 
Chaque  noble  dame  allait  faire  emplette  chez  lui  de  tapisserie, 
de  doreloterie,  de  paillettages  et  autres   affîquets  de  même 
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nature.  El  c'était  chez  lui  que  l'on  trouvait  les  plus  beaux 
missels  ,  les  plus  riches  yffgnus  Bei,  sur  magnifique  parchemin 
bien  doré,  bien  satiné,  toutes  richesses  accumulées  dans  sa 
boutique  sise  rue  du  Gros-Orloge,  à  l'enseigne  c/e  la  Gar^ 
gQuille. 

Et  pendant  le  jour  donc .  il  faisait  beau  voir  tous  les  plus 
jeunes  et  jolis  muguets  de  la  ville  de  Rouen  venir  à  sa  bou-* 
tique,  qui  ï\q  désemplissait  pas;  les  uns  pour  des  écharpes,  les 
jiutres  pour  des  rubans  à  la  couleur  de  leur  dame;  mais  tous, 
en  réalité,  pour  voir  et  contempler  de  près  les  charmes  de 
Catherine,  la  fille  de  maître  Simon, 

Et ,  en  effet,  si ,  dans  la  ville,  oq  appelait  Simon  Legros ,  le 
riche  mercier,  Catherine  était  non  moins  connue  sous  le  nom 
de  la  belle  Catherine. 

Il  aurait  fallu  avoir  de  la  glace  dans  le  corps  pour  ne 
point  admirer  ses  beaux  yeux  ,  sa  jolie  bouche,  avec  ses  dents  si 
fraîches,  sa  peau  blanche  et  ses  belles  boucles  noires,  qui  tom- 
baient si  gracieusement,  et  son  pied  mignon,  et  son  petit 
bras  bien  potelé,  Puis,  quand  elle  parlait,  on  eût  dit  la  voix 
d'un  ange,  douce  et  harmonieuse. 

Aussi,  maître  Simon  aimait-il  Catherine,  sa  fille,  «i  l'ado- 
ration: il  l'aimait  presqueautant  queson  coffre-fort,  et  l'amour 
paternel  de  Simon  était  devenu  proverbial  d^ns  1^  bonne  cité 
de  Rouen. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  ,  belle  et  riche  comme 
elle  l'était,  —  car  maître  Simon  n'avait  point  d'autre  en- 
fant, —  Catherine  eîit  des  adorateurs  nobles  et  vilains.  Et 
elle  en  avait,  la  belle  enfant,  à  en  revendre  à  la  moitié  des 
femmes  de  Rouen,  à  ne  pouvoir  tous  les  cKmnaître,  ù  n'en 
point  savoir  le  nombre. 

On  prétend  même  qu'un  jour,  mcssire  de  Harcourt,  aivhe^ 
vêque    de  Rouen,  osa    dire,  après  avoir  vidé  uu  cruchoa 
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d'Argenteuil ,  que  si  le  diable  avait  la  figure  de  Catherine  il 
serait  volontiers   pape  en  enfer. 

Parmi  tous  ces  amans  qui  s'empressaient  et  muguettaient 
autour  d'elle,  un  seul  avait  su  faire  battre  son  cœur,  lui 
donner  de  ces  pensers  qui  font  si  doucement  rêver  une  jeune 
fille  lorsqu'elle  est  seule  ,  et  que,  toute  seule  ,  elle  tressaille  au 
mot  d'amour;  un  seul  nom  soulevait  son  sein  palpitant ,  quand 
il  était  prononcé;  un  seul  ,  enfin,  était  aimé. 

Cependant,  Hugues  n'était  point  très  riche;  il  n'était  point 
noble,  non  plus,  mais  son  père  était  l'ami  d'enfance  de  maître 
Simon,  et  lui ,  avait  été  presque  élevé  avec  Catherine,  l'avait 
aimée  dès  son  enfance,  et  avait  toujours  été  son  cavalier,  son 
défenseur  dans  tous  leurs  jeux  de  petits  enfans. 

D'ailleurs ,  Hugues  était  beau,  jeune  et  bien  fait;  plus  d'une 
noble  dame  avait  remarqué  ses  yeux  bleus,  ses  cheveux 
blonds  et  bouclés  ;  et  puis ,  dans  son  regard ,  il  y  avait  je  ne 
sais  quoi  de  magnétique  et  de  chatoyant  qui  vous  allait  au 
cœur,  qui  donnait  à  cet  homme  puissance  sur  vous ,  et  faisait 
que  toute  femme  se  prenait  à  rêver  en  le  voyant. 

La  corporation  des  tanneurs  et  corroyeurs  était  fière  de  le 
compter  parmi  ses  membres,  et,  en  outre  ,il  était  membre  de 
l'honorable  corps  des  maîtres  chanteurs  et  ménestrels ,  et  plus 
d'un  noble  trouvère  eût  voulu,  pour  beaucoup,  avoir  composé 
ses  chants  ,  que  toute  la  ville  répétait  avec  enthousiasme. 
nuiA  la  lutte,  à  la  course  ,  aux  exercices  de  la  jeunesse,  c'était 
toujours  Hugues  qui  remportait  le  prix  :  il  savait  monter  à 
cheval,  combattre  à  la  lance  et  à  l'épée  ;  une  lourde  hache  ne 
pesait  point  à  ses  mains  exercées ,  et ,  en  un  mot ,  tout  vilain 
qu'il  était ,  il  eût  su  disputer  le  prix  dans  un  tournoi.  î 

Aussi ,  était-il  aimé  des  bourgeois  de  Rouen ,  dont  il  se 
montrait  le  défenseur  en  toute  rencontre;  et  les  fiers  patri- 
ciens, les  orgueilleux  muguets  de  la  jeune  noblesse,  ne  s'atta- 
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quaient  guère  a  lui  ;  car  il  avait  montré ,  dans  mainte  rencontre, 
ce  qu'il  était  capable  de  faire. 

I.es  plus  puissans  seigneurs  de  la  contrée  avaient  fait  tous 
leurs  efforts  pour  se  l'attacher;  mais  Hugues  tenait,  avant 
tout ,  à  sa  liberté  et  à  son  indépendance  ;  il  était  enfant  du 
peuple,  il  voulait  rester  dans  le  peuple.  Là  ,  il  dominait  et 
s'élevait  au-dessus  des  autres;  ailleurs,  il  lui  eût  fallu  com- 
battre les  préjugés,  si  forts,  de  l'aristocratie  de  la  nais- 
sance. 

Hugues  était  donc  aimé  de  Catherine  depuis  long-temps ,  il 
le  savait;  il  n'avait  osé  demander  sa  main  au  riche  mercier, 
car  il  était  fier,  et  craignait  par-dessus  toute  chose  un  insul- 
tant refus. 

Enfin,  autorisé,  je  dirai  plus,  pressé  par  Catherine ,  il  en 
avait  parlé  à  son  père  Guillaume;  et,  comme  nous  l'avons  vu 
au  commencement  de  cette  histoire ,  le  brave  homme  avait 
souscrit  à  ses  vœux  ,  et ,  solennellement ,  il  était  venu 
demander  à  maître  Simon  la  main  de  Catherine  pour  sonbien- 
aimé  fils.  Maître  Simon  avait  pris  un  air  important,  s'était 
fait  gravement  expliquer  le  cas;  puis ,  enfin ,  avait  donné  son 
consentement,  pourvu,  avait-il  ajouté,  que  sa  fille  y  consentît 
elle-même. 


II 


Maître  Simon  pensait  à  la  joie  que  cette  nouvelle  allait 
causera  sa  fille,  et  se  préparait  à  l'appeler  pour  la  lui  an- 
noncer, lorsque  la  porte  s'ouvrit  :  '•' 
'Un  homme,  avec  un  costume  de  velours  noir,  entra  dans 
la  boutique.                                                                           -  .^linnq 
Maître  Simon  salua  etsé  découvrit  humblement,  car  fëtrangcr 
1    semblait  être  de  haut  lieu.                                                      i^^ 
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L'homme,  \étu  de  noir,  s'approcha  du  mercier  et  le 
regarda  avec  un  singuher  sourire. 

<c  Est-ce  à  maître  Simon,  le  riche  mercier,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  ?  : 

—  C'est  moi ,  répondit  le  marchand ,  fasciné  par  l'étrange      : 
regard  de  l'homme. 

—  En  ce  cas ,  permettez-moi ,  maître  Simon ,  de  vous  parler 
en  particulier  :  j'ai  à  causer  avec  vous  d'une  chose  très  inté-     | 
ressante  pour  vous  et  pour  moi  ,   ou  plutôt  pour  celui  qui 
m'envoie.  » 

Alors  maître  Simon  conduisit  l'homme  noir  dans  un  cabinet 
voisin,  où  personne  ne  pouvait  les  entendre;  puis,  il  se  disposa 
à  écouter. 

Et  l'homme  le  regardait  toujours  avec  son  étrange  regard , 
mêlé  d'insolence  et  de  bassesse. 

Puis  il  lui  dit  : 

«  Vous  êtes  riche ,  maître  Simon  ? 

—  Mais,  grâce  à  Dieu,  mes  affaires  ne  vont  point  trop 
mal. 

r-  ■ —  Voulez-vous  gagner  de  l'or  encore  plus? 

*'  —  Mais,  corbleu ,  ce  n'est  point  chose  à  refuser. 

—  Eh  bien  !  vous  le  pouvez. 

—  Expliquez-vous. 

—  Ecoutez ,  maître  Simon,  il  est  im  moyen  bien  simple  et 
bien  facile  pour  cela. 
,:J'  •-—  Et  lequel  ? 

- —  Aujourd'hui,  un  manant  est  venu  vous  demander  votre 
fille,  pour  son  fils  manant  comme  lui.  Vous  la  lui  avez  accor- 
dée ,  et  c'est  grand  tort  à  vous  ;  il  faut  revenir  sur  voti'e 
parole.  » 

Et  l'étranger  faisait  sonner  une  bourse  pleine  d'angelots 
d'or.  .:.-..-  ...;,,■  nf   ,iz^  .M- 
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«  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  messirc,  revienclrai-je  sur 
ma  parole,  et  refuserai -je  ma  fille  à  Hugues  ,  le  fils  de  mon 
meilleur  et  de  mon  plus  vieil  ami  ? 

—  Parce  que,  maître  Simon,  votre  fille  est  appelée  à  de 
plus  hautes  destinées;  je  le  sais,  moi.  IN'avez-vous  point  en- 
tendu parler  de  Lucius? 

—  Le  fameux  astrologue,  celui  qui  prédit  si  bien  l'avenir? 

—  Cet  astrologue,  c'est  moi;  j'ai  lu  dans  le  ciel,  que 
l'étoile  de  votre  fille  n'est  point  une  étoile  vulgaire  ;  ce  n'est 
point  la  couche  d'un  manant  qu'elle  doit  partager  ,  c'est  celle 
d'un  riche  et  puissant  seigneur. 

—  Guillaume  est  mon  ami,  et  il  a  ma  parole. 

—  Oui,  continua  Lucius,  comme  s'il  n'eût  point  entendu 
cette  réponse;  oui  ,  maître  Simon,  de  la  gloire,  un  nom  ,  de 
la  richesse,  attendent  votre  fille;  et  tous  ces  trésors  de  beauté 
qu'elle  offre  aux  yeux  enchantés,  ne  sont  point  pour  de  vul- 
gaires adorateurs  ;  c'est  plus  haut  qu'elle  doit  et  peut  pré- 
tendre. Les  instans  sont  propices,  les  conjonctions  s'opèrent 
favorablement ,  et,  maintenant,  son  étoile  brille  d'un  plus  vif 
éclat  que  jamais. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  dit  maître  Simon. 

—  Il  est  temps  !  ce  n'est  point  en  vain  que  j'ai  consulté 
mes  livres  ;  l'esprit  a  répondu  à  ma  voix.  Pâle  et  tremblante  , 
s'est  enfuie  l'étoile  de  Hugues  ;  car  elle  ne  pouvait  lutter  avec 
la  brillante  constellation  qui  s'avan<^*ait  vers  votre  fille.  .vî'mvt.H 

—  Mais,  du  diable  si  je  vous  comprends,  maître  Lucius  , 
répéta  Simon.  » 

L'astrologue  regarda  Simon  ;  il  vit  que  son  éloquence  et 
tous  ses  frais  de  charlatanisme  avaient  été  en  pure  perte,  alors 
il  reprit ,  d'une  voix  plus  naturelle  ; 

«  Maître  Legros,  vous  n'avez  pu  me  suivre  dans  les 
célestes  hauteurs  où  s'est  élevée  ma  science  ;  h  vous,  profane  , 
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je  le  pardonne  ;  je  vais  donc  vous  parler  d'une  manière  plus 
claire  et  de  telle  sorte  que  vous  me  compreniez.  Un  jeune  et 
noble  seigneur  aime  votre  fille,  votre  jolie  Catherine  ! 

—  Ma  fille  ! 

—  Oui,  votre  fille. 

—  Et  quel  est  ce  noble  seigneur  ? 

—  C'est  messire  de  Harcourt,  le  neveu  de  notre  digne 
archevêque  ;  il  n'a  pu  voir  impunément  la  belle  mercière  ,  et 
il  l'aime  de  toutes  les  forces  de  son  ame  ;  il  ne  peut  vivre 
sans  elle^  et  il  désire  la  posséder. 

—  Ah!   ah!...  fit  maître  Simon. 

—  Messire  de  Harcourt  est  noble  et  riche,  soyez  sûr  que  les 
faveurs  de  votre  fille  lui  paraissent  trop  précieuses  et  trop 
désirables,  pour  qu'il  les  veuille  tenir  sans  les  dignement  rému- 
nérer. 

—  Ah  !  ah  !  répéta  sourdement  Simon. 

—  Vous  ,  maître  Simon ,  vous  obtiendrez ,  si  vous  le  désirez , 
lettres  -  patentes  de  notre  seigneur  le  roi ,  lesquelles  lettres 
vous  déclareront  noble  à  perpétuité,  vous  et  toute  votre 
postérité. 

— Noble  par  une  infamie!  pensa  le  mercier. 
^^'—  Vous  serez  anobli ,  soyez-en  sûr,  car  messire  de  Harcourt 
est  fort  bien  en  cour,  surtout  auprès  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  et  de  notre  bien-airaée  dame  la  reine   Isabeau  de 
Bavière.  îii*'/;*iiV5,«à  ii>p  ;i .  itî  iii 

—  Après!  dit  Simon.  '"  "    '     ' 

—  Après ,  messire  de  Harcourt  vous  cédera  à  vous ,  en  toute 
propriété,  son  bel  hôtel  de  la  rue  du  Beffroy,  pour^  après 
votre  mort ,  revenir  à  votre  fille  la  belle  Catherine.  Un  sem- 
blable hôtel  n'est  point  à  dédaigner,  ce  me  semble;  qu'en 
pensez- vous  maître ,  mercier? 

.    — Fort  bien  !  mais  ensuite.  ....:.. 
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—  Ensuite,  le  jour  même  où  le  marché  sera  consommé,  où 
damoiselle  Catherine  aura  l'insigne  honneur  de  partager  la' 
couche  de  très  haut,  très  noble  et  très  puissant  seigneur 
messire  de  Harcourt,  ce  même  jour,  maître  Simon,  il  vous 
sera  compté  cinq  cents  angelots  d'or. 

—  Est-ce  tout? 

— Oui,  répondit  Lucius.  » 

Alors ,  maître  Simon  se  leva ,  et  son  regard  était  si  per- 
çant, si  pénétrant,  qu'il  fît  baisser  les  yeux  à  l'astrologue , 
éhonté. 

«  Maître  Lucius  ,  dit-il ,  en  parlant  d'une  voix  concentrée 
par  la  colère,  vous  êtes  savant,  vous  êtes  astrologue,  ayant 
grande  science  et  connaissance  de  mirifiques  secrets  ;  maître 
Lucius ,  vous  cherchez  sans  doute  le  grand  œuvre  ? 

—  Sans  doute ,  répéta  l'astrologue . 

—  Eh  bien  !  savant  astrologue,  répondez-moi  un  peu  :  Que 
diriez-vous  de  l'homme,  qui,  après  avoir  découvert  un  noble 
secret ,  irait  le  prostituer  aux  ignorans  ? 

—  Celui-là  serait  un  fou,  un  insensé!... 

—Vous  avez  sagement  parlé,  savant  maître.  Eh  bien 4 
votre  réponse  me  dit  ce  que  je  dois  faire.  Si  celui-là  est 
infâme,  qui  livre  aux  yeux  de  tous  sa  bien-aimée,  la  science  y 
qui  la  prostitue  à  tous  et  la  montre  nue,  si  celui-là  mérité 
correction  ,  maître  Lucius,  bien  plus  infâme  encore  est  le  père 
qui  s'en  va  livrant  et  prostituant  sa  fille  au  noble  et  riche 
homme  qui  veut  l'acheter;  oui,  infâme,  et  trois  fois  infâme, 
s'il  fait  argent  de  sa  fille,  comme  le  poète  de  sa  poésie,  le 
savant  de  sa  science!  Infâme,  s'il  entend  sans  frémir  de  colère 
(;t  sans  que  la  rougeur  lui  monte  au  visage ,  un  homuie  lui 
dire  :  Fais  de  ta  fille  une  ribaude!  iofâme,  maître  Lucius, 
entendez- vous,  infâme,  si.  sa  main  ne  se  lève  point  pour 
châtier  le  misérable  qui  vient  aini»i  lui  jeter  le  déshonneur  an 


a»a  JLE  ROI  D'Uiy  JOUR. 

visage!  infâme,  s'il  nelecorrige  et  ne  le  frappe!  ijifâme ,  enten- 
dez-vous, maître  Lucius!..  » 

Et,  en  disant  ces  piots,  Simon  avait  saisi  Lucius,  et  sa 
main  serrait  le  br^s  maigre  et  chétif  de  l'astrologue  à  lui  briser 
les  os. 

Lucius  était  pâle  et  tout  tremblant  de  frayeur. 

«  Sors  d'ici,  misérable,  s'écrie  Simon,  sors  d'ici  !  car  tu  me 
fais  mal  à  voir  !  arrière  !  » 

Et  son  bras  s'abaissant  tout-à-coup ,  imprima  sur  le  visage 
de  l'astrologue  une  tache  ineffaçable,  et  le  poussa  rudement 
hors  de  chez  lui. 

«  Je  me  vengerai  !  cria  l'astrologue. 

—  Au  diable,  et  que  Béelzébutl;  t'accompagne!  répondit 
maître  Simon.  » 

Et  il  rentra  chez  lui  après  avoir  refermé  sa  boutique. 


m 


Au-dessus  de  la  boutique  de  maître  Legros,  était  une  jolie 
petite  chambre  bien  proprette,  bien  gentille  et  bien  chaude. 

Une  belle  tapisserie  de  Flandre,  représentant  le  saint  mystère 
de  la  passion  décorait  cet  asile.  De  beaux  fauteuils,  en  bois 
bien  sculpté  et  garnis  de  riches  coussins  en  velours  brodé , 
un  joli  prie-dieu,  puis  un  magnifique  crucifix  en  ivoire  ,  en 
formaient  l'ameublement  le  plus  gracieux. 

Ensuite,  au  fond,  une  petite  couchette  en  bois  peint, 
des  rideaux  de  toile  blanche,  je  ne  sais  quoi  de  coquet  et  de 
virginal,  dans  tout  l'ensemble,  annonçait  que  ce  joli  logement 
était  la  retraite  d'une  jeune  fille  et  surtout  d'un  enfant  gâté. 

En  effet,  c'était  la  chambre  de  Catherine,  la  jolie  mercière. 

Elle  était  là,  la  pauvre  jeune  fille,  agenouillée  sur  son  prie- 
dieu,  et  elle  priait  avec  ferveur, 
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«Notre  bien-aimée  notre  Dame,  disait-elle,  daignez  me 
«  regarder  en  miséricorde  et  prendre  pitié  de  mes  amours, 
«  vous  qui  avez  tant  aimé,  vous  me  pardonnerez,  et,  d'ailleurs, 
«  Hugues  est  si  beau  et  si  bon.  Oh!  ma  tant  douce  amie  et 
«  tant  bonne  madame  la  Vierge ,  vous  savez  combien  je 
«  Taime,  accordez  douce  fin  et  terminaison  à  mes  amours  » 

«  Pendant  un  mois  j'irai ,  ma  bonne  Vierge ,  tous  les  jours 
«  vous  faire  une  prière  en  l'église  cathédrale  :  vous  aurez 
«  pitié  de  moi,  et  vous  prendrez  en  souvenance  toutes  mes 
«  demandes.  » 

Et  Tenfant  pleurait  d'amour  en  disant  Cela ,  et  sou  sein  se 
soulevait,  joyeusement  oppressé  par  de  doux  pensers. 

Bientôt  elle  se  leva,  puis  elle  tira  d'un  petit  tiroir,  un  par- 
chemin tout  musqué,  c'était  un  rondeau  que  Hugues  lui  avait 
adressé  la  veille;  un  rondeau  plein  d'amour  et  d'esprit,  où  il 
lui  disait  qu'elle  était  plus  belle  que  madame  Vénus,  qu'elle 
pensait  mieux  que  Minerve,  et  qu'on  retrouvait  en  elle  les  trois 
Grâces. 

Enfin,  c'était  un  charmant  rondeau,  tout  plein  de  l'esprit 
mythologique  de  l'époque ,  et  elle  le  relut  avec  amour ,  et  elle 
s'écria  : 

«  Oh!  mon  bien -aimé  Hugues!  » 

En  ce  moment,  elle  entendit  la  voix  de  son  père  qui  reten- 
tissait, toute  colère  et  toute  saccadée.  Elle  prêta  l'oreille  et 
ne  put  rien  distinguer,  puis,  la  porte  de  la  boutique  se  referma 
violemment,  et  elle  n'entendit  plus  rien  ;  elle  écoutait  encpre 
lorsque  maître  Simon  l'appela.  ?•♦?  pm  * v*.;,,  m^- 

Elle  descendit  bien  vite,  la  pauvre  enfant:  elle  embrassa  son 
père  et  attendit  respectueusement  ce  qu'il  allait  lui  dire.     . 

«  Eh  bien  !  ma  bonne  Catherine,  dit  le  brave  homme,  il  y 
a  du  nouveau, aujourd'hui  pour  toi ,  du  nouveau,  ajouta-t-il  ea 
se  frottant  le§  maios,  »  n  i 
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Puis  il  continua  en  la  caressant  et  l'asseyant  sur  ses  genoux. 

t<  Voyons  ,  voudrais-tu  me  quitter,  moi. 

— '  Oh  !  jamais ,  mon  père ,  jamais, 
i    — Ainsi ,  tu  ne  voudrais  pas  te  marier  avec  un  jeune  homme 
bien  aimable  et  promettant  beaucoup. 

— -  Je  tiens  beaucoup  à  ma  patrone  sainte  Catherine , 
répondit  la  jeune  fille,  persuadée  que  Hugues  n'avait  point 
encore  fait  de  démarches. 

— £h  bien!  tant  mieux,  car  j'ai  justement  répondu  cela 
pour  toi  au  bonhomme  Guillaume ,  qui  s'en  est  venu  te  de- 
mander pour  Hugues  son  fils.  » 

Catherine  devint  toute  pâle. 

Le  père  s'en  aperçut  :  s'amusant  de  son  embarras ,  et  peut- 
être  un  peu  pour  se  venger  de  son  manque  de  confiance  en  lui , 
il  ajouta: 

«  J'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas,  ma  Catherine,  j'ai  fort  bien  fait , 
tu  ne  voudrais  pas  me  quitter?  d'ailleurs,  tu  n'aimes  pas 
Hugues... 

j    — Mais ,  mon  père  ?         '' 

.'i' — Non,  je  ne  veux  point  te  forcer,  n'aies  point  peur. 

— Mais?.  

— D'ailleurs,  Hugues  n'est  pas  ce  qu'il  te  faut;  on  m'a  dit 
qu'il  en  aimait  une  autre  que  toi,  une  jeune  fille  à  qui  il 
adressait  des  vers.  » 

La  pauvre  Catherine  n'eut  plus  la  force  de  tenir  plus 
long-temps,  et,  toute  sanglotante ,  elle  se  jeta  aux  genoux  de 
son  père  en  lui  criant  :  '^ 

«Oh!  je  l'aime  ,  mon  Hugues,  donnez-le  moi  !  » 

Et  le  bon  homme  se  prit  à  rire.  Il  releva  sa  fille ,  et  il  lui  dit  : 
V     «Enfin ,  tu  l'avoues  donc  !  c'est  bien ,  je  suis  content.  « 
i    Alors,  il  lui  conta  la  démarche  du  père  Guillaume,  et  lui 
annonça  que  la  noce  était  fixée  pour  dans  quinze  jours. 
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Catherine  se  leva,  embrassa  tendrement  son  père,  prit  sa 
mante,  et  se  disposa  à  sortir. 
«  Où  vas-tu  donc ,  dit  Simon  ? 

—  Mon  père,  répondit-elle,  j'ai  promis  à  la  sainte  Vierge  , 
que  si  elle  m'accordait  Hugues,  pour  époux,  j'irais  la  remer- 
cier :  il  ne  faut  point  manque)'  à  sa  parole  ;  je  vais  à  l'église 
Notre-Dame. 

—  Vas  donc,  dit  le  père,  et  il  l'embrassa.» 
Comme  elle  ouvrait  la  porte  pour  sortir  : 
«Embrasse-moi  donc   encore,  lui    dit-il,   avec   effusion, 

embrasse-moi ,    ma  fille.   Et  puis  ,  après  :  —  Adieu ,    pars   et 
reviens  bien  vite.  » 

IV 

Maintenant,  s'il  plaît  au  lecteur,  nous  allons  passer  de  la 
boutique  de  maître  Simon  Legros,  au  riche  hôtel  de  messire 
de  Harcourt,  en  face  du  parvis  Notre-Dame. 

Dans  une  grande  salle,  un  jeune  homme  se  promène  d'un 
pas  précipité;  sa  figure  exprime  la  colère  et  le  désapointe- 
ment.  <'*'^  ,IHH<«  MipiriohiJii'   imh 

L'astrologue  Lucius,  encore  tout  pâle  et  tout  tremblant ,  est 
devant  lui  et  il  parle. 

«Oui,  messire,  le  mercier  a  outrageusement  rejeté  votre 
offre,  il  m'a  chassé  indignement  de  chez  lui ,  en  ajoutant  force 
choses ,  toutes  très  déplaisantes  et  jnal  placées ,  sur  le  compte 
de  votre  seigneurie.  '^  aoh/  ib'Hiinq 

— Imbécile!  c'est  que  tu  t'y  seras  mal  pris,  que  tu  n'aura& 
pas  bien  parlé. 

—  Mille  pardons»  mon  seigneur,  j'ai  dit  tout  ce  que  Ton 
pouvait  dire  en  semblable  occurrence;  le  vieux  mercier,  ja'a 
voulu  rien  entendre.  .*uH<»' 
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— Lui  as-tu  tout  offert? 

—  Tout,  mon  seigneur. 

—  Cependant,  Lucius,  comment  faire ,  car  je  l'aime,  cette 
jeune  fille,  je  laime  d'amour,  il  faut  qu'elle  soit  à  moi  ou  je 
meurs  ! 

—  Oh!  quenenni  mon  seigneur,  point  n'est  besoin  de  mourir 
pour  cela ,  j'avise  un  moyen. 

—  Et  lequel? 

—  C'est  de  l'enlever,  la  poulette. 

—  Et  comment? 

— Comment?  rien  déplus  facile,  elle  va  presque  tous  les 
jours,  vers  le  soir,  à  l'église,  il  fait  sombre  lorsqu'elle  en  sort. 
Aujourd'hui  elle  y  sera  certainement,  donnez-moi  quelques 
hommes,  et  ce  soir  même 

— Y  penses-tu?  profaner  une  église  ! 

—  Laissez  donc ,  messire ,  votre  oncle  n'esl-il  point  arche- 
vêque, et  n'a-t-il  point  à  son  service  toutes  les  absolutions  dont 
vous  pourriez  avoir  besoin;  oh!  ne  craignez  rien,  d'ailleurs, 
s'il  y  a  quelque  chose  je  me  charge  de  tout  ici-bas,  comme  là- 
haut.  » 

Et  il  riait  sardoniquement,  l'homme  noir,  en  disant  ces 
paroles  :  là-haut  I 

«  Es-tu  bien  sûr  de  ton  coup  ? 

— Oh!  n'ayez  aucune  peur,  donnez-moi  seulement  quelques- 
uns  de  vos  gens,  car,  sans  doute,  la  petite  fera  résistance.  » 

Et  tous  deux  sortirent,  pour  arranger  leur  complot,  pour 
préméditer  la  profanation  d'une  jeune  fille. 


Il  commençait   à   faire  nuit,    Catherine    se    préparait   à 
sortir. 
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Absorbée  comme  elle  l'était  clans  sa  prière,  la  pauvre  enfant 
n'avait  point  remarqué  les  yeux  flamboyans  attachés  sur  elle , 
et  les  hommes  masqués  qui  la  regardaient,  cachés  derrière  les 
massifs  piliers  de  la  cathédrale. 

La  pauvre  enfant!  elle  priait  pour  Hugues,  son  bien, 
aimé! 

Enfin,  elle  termina  sa  prière,  se  releva,  fit  religieusement 
le  signe  de  la  croix  et  marcha  vers  la  porte  de  l'église. 

Elle  allait  sortir,  lorsque,  tout-à-coup,  elle  se  sentit  saisir 
par  derrière.  Un  lourd  manteau  de  chevalier  s'abattit  sur 
sa  têtîî ,  étouffa  ses  cris  ;  et  Catherine  fut  transportée  évanouie 
à  l'hôtel  d'Harcourt. 


VI 


Il  y  avait  huit  jours,  environ,  que  messsire  de  Harcourt 
s'était  rendu  infâme ,  en  abusant  de  sa  force  pour  vaincre  la 
faiblesse  d'une  femme;  et,  depuis  huit  jours  ,  maître  Simon 
Legros  pleurait,  redemandant  et  cherchant  partout  sa  fille. 

Or,  les  geôles  féodales  ne  gardaient  point  si  bien  leur  secret 
que  quelque  chose  ne  s'en  ébruitât  au  dehors.  Catherine 
avait  encore  sur  elle  sa  belle  chaîne  d'or,  et  un  serviteur  fidèle 
ne  sait  pas  résister  a  l'appât  d'une  chaîne  d'or. 

Aussi,  le  huitième  jour,  maître  Simon  Legros  avait  appris 
tout  ce  qui  était  advenu  à  sa  fille  chérie  ,et  il  était  là,  dans  sa 
boutique ,  devisant  avec  Hugues  sur  les  moyens  de  se  venger 
du  puissant  baron. 

Mais,  comment? 

Pour  eux  une  belle  occasion  se  présente,  occasion  telle 
que  la  laisser  ^happer  eut  été   une   insicne  folie. 

IV.  *  ai 
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En  ces  temps-là  régnait  rimbëcile  Charles  YI ,  par  la  grîice 
de  Dieu.  Ses  frères  et  ses  oncles ,  toujours  en  guerre  ou  en 
querelles  les  uns  contre  les  autres ,  ne  s'accordaient  que  pour 
une  seule  chose  :  pour  piller  lé  trésor  public.  Le  peuple  payait 
tous  les  frais,  non  sans  bien  murmurer  quelquefois,  mais  les 
lances  des  gens  d'armes  de  Monseigneur  le  Roi  mettaient 
bientôt  fin  à  ces  insolens  murmures. 

Cependant,  il  n'est  point  d'éternelle  patience,  et  le  peuple 
pouvait  bien  le  montrer;  il  était  capable  de  lever  un  beau 
jour  la  tête  et  de  mordre  le  talon  qui  le  pressait  et   l'écrasait. 

Et  la  misère  était  grande;  les  soldats,  amis  ou  ennemis, 
vivaient  à  qui  mieux  mieux  sur  le  paysan.  Ils  plumaient  sa 
poule  et  mangeaient  son  pain  sans  distinction  de  France,  de 
Flandre  ou  d'Angleterre.  Les  impôts  pesaient  durs,  et  nombreux. 

Aussi  bien ,  jamais  le  peuple  n'avait  été  plus  mécontent 
qu'alors,  et  il  commençait  à  témoigner  son  mécontentement, 
et   parlait  sourdement  de  secouer  le  joug. 

Or,  maître  Simon  Legros  et  le  compagnon  Hugues  étaient 
donc  là,  devisant  sur  les  moyens  de  se  venger  et  désespérant 
de  pouvoir  y  parvenir,  lorsque  messire  le  bailli  parut  dans  la 
rue,  escorté  de  douze  gens  d'armes,  et  s'acheminant  vers  la 
place  du  marché.  Une  nombreuse  foule  le  suivait,  et  lorsqu'il 
fut  arrivé  sur  la  place,  il  commanda  le  silence  et  lut  à  haute 
voix  un  édit,  lequel  enjoignait  aux  bourgeois  et  manans  de 
payer  de  nouveaux  impôts  sur  la  viande  et  le  vin  ;  une  taxe  , 
inouie  jusqu'alors,  était  mise  sur  le  pain. 

Grande  fut  la  consternation  du  peuple  ;  tous  les  visages 
devinrent  sombres  et  une  longue  rumeur  parcourut  la  foule. 

Hugues  et  Simon  avaient  suivi  le  bailli,  et  lorsque  l'édit  fut 
lu,  lorsqu'ils  virent  cesmouvemens  hostiles  dans  la  foule,  une 
même  pensée  leur  vint  à  tous  deux. 

Tant  que   la  ville  serait  tranquille    il  n'y  avait,   pour  eux, 
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aucun  espoir  de  punir  le  noble  et  puissant  messire  de  Harcourt; 
mais  lorsque  les  passions  d'une  multitude  sont  mises  en  jeu, 
lorsque  la  foule  entière  s'émeut  et  se  soulève,  alors  l'individu 
peut  aisément  faire  retentir  sa  voix  de  haine  et  de  vengeance 
particulière,  sans  se  compromettre  et  sans  s'exposer;  au  milieu 
des  cris  et  du  tumulte  il  peut  plus  facilement  frapper  son 
ennemi.  ^' 

Voilà  ce  que  pensèrent  h  la  fois  Hugues  et  maître  Guil- 
laume, et  ils  se  comprirent  sans  avoir  besoin  de  se  parler. 

Donc,  lorsque  le  bailli  descendit  de  Testradc  où  il  venait 
de  donner  lecture  du  fatal  édit ,  Hugues  s'élança  sur-le-champ 
à  la  place  qu'il  quittait. 

Il  fît  signe  qu'il  voulait  parler. 

Et  toute  la  foule,  le  reconnaissant,  battit  des  mains, 

w  C'est  Hugues!  c'est  le  brave  compagnon  tanneur!  c'est 
Hugues!  qu'il  parle!..  Allez!  parlez!  » 

L'on  fit  profond  silence.    Alors  Hugues  dit:     ~  «i 

«  Bourgeois  et  manans  de  la  ville  de  Rouen ,  m'est  avis  que 
c'est  à  grand  tort  que  l'on  veut  faire  peser  sur  nous  de  nou- 
veaux impôts,  car  il  est  notoire  que  nous  sommes  écrasés 
et  ruinés  de  toutes  façons;  c'est  à  peine  si  nous  pouvons 
donner  à  manger  à  nos  enfans  et  à  nos  femmes;  nuit  et  jour 
nous  travaillons  à  grandes  fatigues  de  bras,  et  le  misérable 
gain  que  nous  pouvons  avoir,  ne  sert  qu'à  remplir  les  coffres 
de  monseigneur  d'Orléans  et  de  la  bonne  gouge  Isabeau  de 
Bavière,  ainsi  que  ceux  de  leurs  muguets  et  mignons.  » 
?/>?1é^ou8  travaillons  pour  eux  :  nous  semons  et  ils  récoltent. 
Une  telle  chose  ne  peut  pas  exister  plus  long-temps,  et, 
puisque  nos  réclamations  sont  toujours  vaincs ,  puisque  l'on 
punit  par  des  tortures  nos  plaintes ,  que  l'on  étoufïe  nos  cris 
de  douleurs,  il  serait  lâche  et  indigne  à  nous,  de  supporter 
plus  long-temps  semblable  misère!  » 
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«Plus  d'impôts  !  »  répéta  toute  la  foule. 

«  Travaillons  pour  nous  et  nos  enfans  !  »  s'écrièrent  les 
femmes. 

Cependant,  le  bailli  était  resté  muet  pendant  le  discours  de 
Hugues.  La  surprise,  la  colère,  l'indignation,  lui  ôtèrent  tout 
moyen  do  s'opposer  à  cetteséditieuseharangue;  il  semblait  para- 
lysé à  la  vue  d'une  telle  insolence. 

Mais  enfin,  rompant  tout-à-coup  l'effort  secret  qui  le  rete- 
nait immobile,  il  ordonna  à  ses  gens  d'armes  d'arrêter  Hugues. 

Ceux-ci  se  préparaient  à  exécuter  cet  ordre,  mais  ils  recu- 
lèrent bientôt ,  effrayés ,  en  voyant  le  peuple  se  grouper  autour 
de  Hugues ,  et  l'entourer  pour  le  défendre.  Du  sein  de  cette 
foule  exaspérée   s'élevèrent  des  cris  de  mort. 

«  A  bas  les  gens  d'armes!  Mort  aux  gens  d'armes!.,  f^ 
"     Et  c'était  vraiment  pitié  de  voir  de  jeunes  et  belles  filles 
décomposer  leur  visage,  le  rougir  de  colère  et  pousser   ainsi 
des  cris  de  meurtre  et  de  sang. 

Les  gens  d'armes  furent  repoussés,  foulés  aux  pieds,  déchirés 
par  le  peuple;  le  bailli  n'évita  qu'à  grand'peine  un  sort  sem- 
blable.   S'il  échappa ,   ce  fut  par  miracle. 

Hugues  triomphait;  le  peuple,  de  plus  en  plus  animé  par 
lui,  court  aux  armes;  tout  devient  en  ses  mains  instrument 
d'attaque  et  de  vengeance. 

La  sédition  atteignit  bientôt  son  plus  haut  degré  de  fureur. 

Alors  on  se  dispersa  dans  les  rues;  des  troupes  séparées  se 
formèrent  et  s'élancèrent  aux  maisons  de  recettes  ;  les  receveurs 
du  roi  furent  arrachés  de  leui's  maisons;  leurs  registres  pillés 
et  brûlés  devant  eux  ;  puis  on  se  rua  sur  les  malheureux  ,  on 
les  égorgea,  on  les  déchira  avec  une  révoltante  barbarie,  et  le 
peuple  dansa  avec  une  épouvantable  joie  autour  de  leurs 
cadavres  sanglans  et  tout  palpitans  encore. 

Et ,   comme   dans   toute   émeute   populaire ,    il  y    eut    de 
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l'horrible,  des  plaisanteries  à  faire  frémir,  des  mots  à  faire 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

Le  soir,  cette  orgie  de  sang  avait  cesse  ;  la  Rembol  sonna  , 
et  des  crieurs  allèrent  par  les  rues  convoquer  tous  les  citoyens. 


yii 


La  foule  s'était  rassemblée  sur  la  place  du  Vieux-Marché. 
Les  hommes  et  les  femmes,  les  mains  encore  rougies  de  sang, 
se  regardaient  d'un  air  étonné;  la  stupéfaction  avait  remplacé 
l'ivresse  de  la  victoire,  et  déjà  l'on  commençait  à  s^interroger 
avec  inquiétude  sur  les  résultats  de  cette  révolte. 

Hugues  et  maître  Simon  étaient  depuis  long-temps  sur  la 
place  ;  ils  avaient  fait  d'inutiles  efforts  pour  empêcher  le 
massacre  :  c'est  que  le  peuple ,  une  fois  déchaîné ,  ne  s'arrête 
point  facilement. 

Hugues  demanda  la  parole;  il  se  fît  profond  silence. 

«  Amis,  dit-il,  grâce  à  vos  généreux  efforts,  nous  sommes 
libres ,  nos  femmes  et  nos  enfans  ne  périront  plus  de  faim  ; 
plus  d'impôts  onéreux  :  voilà  ce  que  nous  avons  gagnés  ;  mais 
ces  avantages  sont  trop  précieux  pour  que  l'on  s'expose  à  les 
perdre.  Le  seul  moyen  de  les  conserver,  c'est  d'élire  un  chef; 
une  volonté  unique  est  plus  forte  et  plus  puissante  que  rniHe 
volontés  diverses.  Avec  un  roi  pris  dans  notre  sein  ,  nous 
pourrons  repousser  l'injustice  et  les  violences  delà  noblesse.  » 

Alors,  toute  la  multitude  acclama,  et  le  nom  de  Hugues 
courut  dans  tous  les  rangs  ;  bientôt  un  cri  unanime  le  pro- 
clama prince  et  seigneur  suzerain  de  la  ville  de  Rouen. 

Mais  lui ,  les  remercia  et  leur  dit  : 

n   Compagnons,  ^\  mon  bras  est  bon  pour  vous  défendre  « 


302  LE  KOI  D'UN  JOUR. 

ma  tête  est  trop  jeune  pour  vous  conduire;  à  moi  n'appartient 
pas  riionneur  de  vous  commander  ,  il  vous'  faut  une  barbe 
grise,  un  homme  ayant  plus  d'expérience  que  moi.  Maître 
Simon  est  l'homme  qu'il  vous  faut  ;  la  perte  de  sa  fille,  enlevée 
par  un  noble ,  vous  est  un  sûr  garant  qu'il  ne  sacrifiera  pas 
vos  intérêts  à  ceux  de  la  noblesse;  croyez  m'en  donc,  choisissez 
maître  Simon  ,  le  marchand  mercier.  » 

«  —  Noël  !  Noël  !  Noël  !...  »  cria  la  foule,  en  battant  des 
mains. 

Et  maître  Simon  fut  élu  à  l'unanimité. 

La  figure  du  vieux  mercier  était  restée  calme  et  sombre 
pendant  tout  ce  débat  ;  seulement ,  lorsque  les  cris  du  peuple 
avaient  salué  son  avènement  au  trône,  un  singulier  sourire 
avait  éclairé  soudain  son  visage.  Était-ce  la  joie  ou  l'espoir 
d'une  prompte  vengeance  ?  Toujours  est-il  qu'il  remercia  et 
déclara  qu'il  acceptait  Thonorable  et  dangereuse  mission  dont 
ses  concitoyens  avaient  daigné  le  charger. 

iVlors  ce  furent  des  transports  de  joie ,  des  trépignemens  de 
plaisir  ;  il  semblait  que  chacun  fût  content  de  rejeter  sur  un 
seul  individu  l'inquiétante  responsabilité  dont  ils  étaient  tous 
également  chargés . 

Sur-le-champ,  on  improvisa  un  magnifique  pavois,  que 
l'on  recouvrit  de  riches  tentures  ,  prises  dans  une  maison 
voisine;  on  éleva,  sur  ce  pavois,  Simon  Legros.  Un  membre 
de  chaque  corporation  saisit  un  des  bras  du  brancard  ; 
et  le  riche  mercier,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  faite  h  la 
hâte,  un  sceptre  à  la  main,  grotesquement  revêtu  de  tous  les 
attributs  de  la  royauté ,  fut  promené,  par  toute  la  ville,  au  son 
d'une  musique  guerrière. 

Le  peuple  suivait  ,  tout  fier  de  son  triomphe ,  criant  : 
c(  Noël  !  »  et  battant  des  mains. 

Tous  ceux  qui  rencontraient  le  cortège  étaient  obligés  de 
se  découvrir  et  de  crier  :  Vwe  le  roi! 


CHRONIQUE  ROUENNAISE.  303 

Bien  plus,  messire  de  Gran  ville  s'étant  permis  de  rire  d'un  air 
sardonique  au  passage  du  cortège ,  fut  massacré  sur-le-champ 
par  la  populace  furieuse. 

Pendant  ce  tragique  incident,  maître  Simon  était  resté 
toujours  impassible  ;  il  avait  vu  le  pauvre  chevalier  implorer 
sa  merci  ;  il  avait  détourné  les  yeux  avec  dédain ,  se  contentant 
de  dire  :  «  Tant  mieux  ,  c'est  un  uoble  !  » 

Lorsque  le  nouveau  monarque  eût  ainsi  traversé  toutes  les 
rues  de  la  vieille  cité,  on  le  reconduisit  à  la  place  du  marché, 
et  on  le  plaça  sur  un  trône,  construit  sur-le-champ. 

Alors,  un  homme  du  peuple  sortit  de  la  foule,  et,  s'adressant 
à  maître  Simon  : 

•  Maître  Simon ,  dit-il ,  nous  t'avons  élu  roi  pour  nous 
commander  et  pour  être  des  dévoués  et  féaux  sujets  ;  mais  il 
faut  cependant  que  tu  jures,  avec  serment,  de  ne  point 
enfreindre  les  privilèges  des  corporations,  et  de  ne  point 
prendre  la  même  route  que  le  roi  que  nous  venons  de 
rejeter.  » 

—  Je  le  jure,  dit  maître  Simon. 

—  Plus  d'impôts  !  cria  la  foule. 

«  Entends  -  tu ,  continua  l'ouvrier  ,  ils  ne  veulent  plus 
d'impôts;  mais,  songes-y  bien,  ils  n'en  veulent  plus.  Sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  dans  auccn  cas,  tu  ne  pourras 
rétablir  les  receveurs  ,  ces  viles  sangsues  di\  peuple ,  dont 
nous  avons  su  nous  débarrasser  aujourd'huûr^-iJïî    »i 

—  Plus  d'impôts  !  répéta  maître  Simon. 

—  Noël!  Noël!  cria  la  foule.  .ënn.     j 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  ajouta  Thomme  du 
peuple,  il  ne  faut  pas  que  tes  fils,  ou  tes  neveux,  ou  tes 
amis ,  puissent  impunément  abuser  de  ton  nom  pour  mal 
faire  ;  libres  ,  par  notre  courage  ,  nous  devons  tous  être 
égaux.   Jure-nous  donc  que  tu  n'auras  point  de  favoris ,  dont; 
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roulrc  cuidance  puisse  rappeler  la  tyrannie  des  nobles,  nos 
anciens  oppresseurs.  » 

. —  Je  le  jure  »,  dit  maître  Simon. 

Et  la  foule  applaudit  encore,  puis  reconduisit  en  triomphe 
maître  Simon  chez  lui  ;  ensuite,  elle  se  dispersa  ,  fatiguée  des 
nombreuses  émotions  de  la  journée. 

A  minuit,  tout  était  calme  ;  seulement,  de  crainte  de  sur- 
prise de  la  part  des  soldats  du  vieux  château  ,  de  nocnbreuses 
patrouilles  de  bourgeois  parcouraient  la  ville. 

Simon ,  à  qui  l'on  avait  accordé  une  garde ,  venait  de 
donner  à  voix  basse  un  ordre  à  l'officier,  et  celui-ci  était  sorti 
sur-le-champ,  accompagné  d'une  troupe  assez  nombreuse. 


Vin 


Depuis  une  heure ,  le  capitaine  des  gardes  du  roi  -  mercier 
était  parti ,  et  celui-ci  se  promenait  dans  sa  chambre ,  poussant 
quelques  exclamations  inarticulées,  frappant  la  terre  du  pied, 
et  manifestant  la  plus  vive  impatience. 

Il  était  plus  pâle  encore  que  de  coutume;  sa  fîgiire,  impas- 
sible pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la  cérémonie  de  son 
couronnement,  avait  enfin  perdu  son  immobilité.  Seul,  il 
déposait  le  masque  ,  et  les  sentimens  divers  qui  l'agitaient 
venaient  se  peindre  sur  son  visage.  Je  ne  sais  quels  pensers 
^'occupaient  alors,  mais  il  v  avait  quelque  chose  d'effrayant 
dans  le  sourire  qui  contractait  ses  muscles  et  rapprochait  ses 
épais  sourcils  gris,  de  manière  à  les  faire  se  toucher. 

«  Enfin  ,  s'écria-t-il  avec  joie  ,  les  voici  !...  » 

En  effet,  un  cliquetis  d'armes  se  fit  entendre,  et  bientôt  le 
capitaine  parut  à  l'entrée. 
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«  Eh  bien!  dit  Simon,  les  avez-vous  amenés  tous  deux? 

—  Oui,  Sire,  le  prisonnier  est  en  bas. 

—  Mais,  elle,  elle!...  où  est-elle  ?  » 

Au  même  instant,  il  aperçut  derrière  le  capitaine  une  jeune 
femme  voilée.  Il  fit  un  signe,  et  le  capitaine  sortit. 

Alors,  le  père  et  la  fille  se  trouvèrent  en  présence;  et, 
tombant  dans  les  bras  l'un  de  Tautre,  ils  s'embrassèrent  en 
pleurant. 

Le  pauvre  père,  qui,  depuis  si  long-temps,  n'avait  vu  sa 
bien-aimée  Catherine ,  qui  la  croyait  morte ,  qui  pensait 
l'avoir  perdue  pour  toujours,  ne  pouvait  se  rassasier  de  la 
voir;  il  la  regardait  avec  admiration;  il  l'asseyait  sur  ses 
genoux ,  l'embrassait  et  lui  prodiguait  les  noms  les  plus 
tendres. 

Mais  elle ,  frémissante ,  se  laissa  glisser  à  ses  pieds. 

«  O  mon  bon  père  !  dit-elle ,  vous  me  pardonnez  donc  ? 
vous  ne  me  méprisez  donc  pas  ?  je  suis  toujours  votre  fille 
chérie  ?  » 

Alors,  ce  fut  comme  un  douloureux  souvenir  qui  lui  revint 
;i  l'esprit  ;  le  pauvre  père  pensa  que  ce  n'était  plus  sa  fille  telle 
({u'elle  était  autrefois  ,  sa  fille  si  pure,  et  dont  il  était  si  fier  et 
si  heureux.  Hélas!  non,  maintenant  elle  était  déshonorée  !... 

Et  cette  pensée  lui  ota  tout-à-coup  son  bonheur,  et  il 
repoussa  doucement  sa  fille. 

Puis,  voyant  que  ce  mouvement  ne  faisait  qu'ajouter  à  la 
douleur  de  la  malheureuse  enfant,  il  la  reprit  dans  ses  bras  , 
la  serra  avec  frénésie  sur  son  cœur. 

«  Oh!  non,  s'écria-t-il,  non,  tu  n'es  point  coupable; 
toi ,  tu  n'étais  qu'une  faible  femme  ;  c'est  lui ,  c'est  lui  seul  ! 
Ah  !  tu  seras  vengée  !  » 

Puis,  il  exigea  qu'elle  lui  racontât ,  dans  les  plus  grands 
détails,  tout  ce  qui  s'était  passé. 
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Et  la  pauvre  fille,  frémissante  encore  de  honte,  de  douleur 
et  de  désespoir  ,  lui  dit  comment  l'homme  fort  avait  abusé  de 
la  faiblesse  de  la  jeune  fille;  comment  il  avait  méprisé  ses 
cris,  ses  prières  et  ses  larmes  !..  ^ 

En  entendant  cet  affreux  récit,  Simon  grinçait  des  dents  r  ] 
sa  main  serrait  convulsivement  la  poignée  de  son  glaive  ;  il  ne  \ 
prononçait  qu'un  mot  :  «  Vengeance  !  »  i 

En  ce  moment  la  porte  s'entr'ouvrit.  —  Hugues  parut.  \ 

«  Te  voilà  ,  mon  fils ,  Ini  dit  d'une  voix  stridente  le  ; 
mercier;  te  voilà,  tu  fais  bien  d'arriver,  je  voulais  te  convier  j 
à  la  fête  que  je  prépare,  Sainte -Vierge!  une  bien  belle  ; 
fête  !  »  '] 

Mais  Hugues  ne  l'écoutait  pas ,  il  avait  aperçu  Catherine ,  1 
il  était  auprès  d'elle ,  il  l'appelait  sa  bien-aimée. 

Mais  la  jeune  fille  ,  se  relevant  tout-à-coup  :  I 

«  Assez  ,  Hugues  ,  dit-elle  ,  assez  ;  de  tels  noms  ne  me  ] 
conviennent  plus;  oh!  non,  continua-t-elle ,  en  pleurant,  ; 
non  ,  pas  à  moi  le  nom  de  bien-aimée  ;  je  pouvais  ne  pas  rougir  \ 
devant  mon  père,  mais  ,  devant  mon  fiancé,  laissez-moi  cacher  | 
ma  honte.  \ 

—  Catherine!  Catherine!  s'écria  le  jeune  homme,  veux-tu  i 
donc  me  faire  mourir?  n'as-tu  donc  plus  foi  en  moi  ?  n'es-tu  | 
pas  ma  fiancée  ,  mon  épouse  ?  j 

—  Pourquoi  parler  ainsi,  Hugues,  dit  Catherine  ,  nous  ne  ; 
pouvons  plus  désormais  nous  appartenir  sur  cette  terre.  Je  ne  i 
veux  point  apporter  à  mon  époux  un  nom  flétri  et  déshonoré.  | 
J'ai  dit  adieu  aux  beaux  rêves  ,  aux  songes  dorés  que  | 
j'avais  fait;  la  couronne  de  fleurs  dont  j'avais,  à  l'avance,  \ 
paré  ma  tête,  est  flétrie;  pâles  et  languissantes,  les  tristes  | 
fleurs  qui  la  formaient  sont  tombées  l'une  après  l'autre.  Là-  \ 
haut,  nous  nous  reverrons.  \ 

—  Mais,  au  nom  du  ciel!  s'écria  Hugues.  j 

\ 

l 

! 

i 
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—  Catherine  a  raison  ,  interrompit  le  vieillard  ;  le  crime  , 
dont  elle  est  l'innocente  victime,  la  rend  indigne  de  porter  le 
nom  d'un  homme  d'honneur;  ma  fille  saura  bien  expier 
une  faute  qui  n'est  point  la  sienne.  Adieu,  Catherine,  retire- 
toi.  » 

La  jeune  fille  embrassa  son  père  ,  puis  sortit  en  jetant  sur 
Hugues  un  long  et  dernier  regard. 

Huges  pleurait. 

Quand  elle  fut  partie. 

«  Maintenant ,  dit  le  vieillard  ,  il  ne  s'agit  pas  de  nous 
abandonner  aux  larmes  comme  des  femmes  ,  nous  avons  un 
devoir  à  remplir,  il  faut  venger  Catherine. 

—  Oui,  vengeance,  répondit  le  jeune  homme  ;  mais,  mon 
père ,  comment  ? 

—  Tu  vas  voir  »,  dit  le  vieillard. 

Et  il  frappa  dans  ses  mains.  —  Le  capitaine  parut. 

«  Faites  monter  le  prisonnier»  ,  dit  Simon. 

Quelques  instans  après ,  le  capitaine  reparut ,  amenant 
avec  lui  le  noble,  haut  et  puissant  seigneur,  messire  de 
Harcourt,  chargé  de  chaînes. 

Et  le  père,  et  l'amant,  et  le  ravisseur,  se  trouvèrent  là 
tous  trois,  seuls  au  milieu  de  la  nuit,  se  renvoyant  des  regards 
pleins  d'une  inexprimable  haine. 

Et  ils  restèrent  long-temps  à  se  regarder  ainsi. 

Enfin,  maître  Simon  prit  la  parole  : 

«  Messire  de  Harcourt,  dit-il,  noble  et  puissant  chevalier, 
tu  es  donc  enfin  à  nous  ;  tu  as  cru  que  ton  rang  ,  tes  richesses 
et  tes  titres,  te  sauveraient  de  la  peine  des  traîtres  et  des 
félons  ;  toi ,  homme ,  tu  as  pensé  pouvoir  impunément  cracher 
le  déshonneur  au  visage  des  misérables  manans,  déshonorer 
leur  fille  ;  tu  étais  si  haut  placé!  La  vengeance  partait  de  trop 
bas  pour  pouvoir   t'atteindrc  î   Ah!   ah!    messire  chevalier, 
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voilà  ce  que  tu  pensais ,  mais  les  temps  sont  changés.  — 
Maintenant,  tu  es  à  nous,  oh!  bien  à  nous,  et  il  a  fallu 
beaucoup  de  sang  pour  acheter  le  droit  de  disposer  de  ta 
misérable  vie.  » 

De  Harcourt  se  taisait. 

«  Ecoute  encore,  si  tu  étais  père,  si  quelque  puissant 
prince  venait  te  ravir  ta  fille,  s'il  te  l'enlevait  pour  la  jeter 
mourante  en  son  lit ,  pour  lâchement  abuser  de  sa  jeunesse  et  I 
de  ses  charmes,  pour  la  déshonorer  à  tout  jamais;  si  le  j 
puissant  débauché  la  flétrissait,  est-ce  que  toi,  père,  tu  ne  ] 
la  vengerais  pas  ?  est-ce  que  la  peine  ne  serait  pas  égale  îi  ; 
l'insulte  ?  —  Réponds  ?  »  l 

De  Harcourt  se  taisait  encore.  ] 

«  Etj  continua  Hugues ,  si  c'était  ta  fiancée,  si  c'était  une  î 
femme  dont  tu  eusses  rêvé  l'amour,  une  espérance  de  bonheur  j 
formée  à  l'avance  ;  eh  bien  !  si ,  tout-à-coup ,  plus  fort  et  plus  ; 
puissant  que  toi  venait  te  ravir  ta  bien-aimée,  ton  avenir,  1 
ton  espoir  de  félicité,  est-ce  que,  par  Notre-Dame,  toi,  noble  \ 
baron ,  tu  serais  assez  lâche  pour  ne  point  punir  le  ravisseur  j 
et  venger  l'honneur  de  la  femme  à  qui  tu  aurais  promis  appui  « 
et  protection  ? 

—  Tu  ne  réponds  point ,  dit  maître  Simon ,  tu  te  tais  ;  j 
mais,  ne  crains  rien,  nous  savons  ,  aussi-bien  que  loi  ,  qu'en  \ 
pareille  occurrence ,  la  vengeance  est  un  devoir.  C'est  cruel ,  i 
ajoula-t-il,  avec  un  singulier  sourire,  n'est-ce  pas,  c'est  cruel  J 
de  dire  tout-à-coup  et  sans  y  être  préparé,  adieu  aux  richesses  ,  j 
aux  plaisirs..  ..  »  ! 

Alors  Harcourt  comprit  que  ,  pour  lui ,  il  y  allait  de  la  vie  ;  J 

il  rompit  enfin  le  silence,  et  d'une  voix  presque  inarticulée  :  j 

«  Maître  Simon,  dit-il  ,  et  vous  ,  brave  Hugues  ,  je  vous  ] 

ai  bien  cruellement  offensés  ,  je  le  sais  ;  le  grand  dommage  | 

que  j'ai  fait  doit  vous  être  cruel,  il  est  vrai  ,  mais  est-il  irré-  \ 
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parable  ?  Écoutez,  je  suis  en  votre  pouvoir,  vous  pouvez 
disposer  de  ma  vie  ;  mais  ma  mort  rendra-t-elle  l'honneur  à 
votre  fille?  Jeune  encore,  je  ne  veux  point  mourir;  je  suis 
riche  ,  à  vous  mes  trésors  et  mes  richesses ,  mon  bel  hôtel  du 
parvis  Notre-Dame;  à  vous-même,  encore  mon  beau  château  de 
Harcourt.  Si  maître  Hugues  ne  veut  plus  de  Catherine  avec  la 
dot  que  je  puis  lui  donner,  bien  des  écuyers,  et  même  de 
nobles  chevaliers  seront  heureux  de  la  nommer  leur  dame. 

—  Est-ce  là  toute  la  réparation  que  tu  peux  nous  offrir,' 
demanda  maître  Simon  ? 

—  Oui ,  balbutia  le  chevalier. 

—  Ainsi ,  c'est  avec  de  l'or  que  tu  prétends  payer  l'honneur 
d'une  femme  ;  c'est  avec  de  l'or  que  tu  crois  nous  rendre  le 
bonheur  que  tu  nous  as  ravi  ?  En  vérité  ,  baron ,  tu  es  trop 
généreux!  Maintenant ,  bourgeois  et  manans,  allez  prostituer 
vos  femmes  et  vos  filles,  laissez -vous  insulter,  outrager, 
souiller  votre  honneur  de  père,  d'amant  ou  d'époux;  allez!  on 
saura  bien  vous  indemniser,  on  vous  jettera  de  l'or,  et  vous 
pourrez  le  ramasser  dans  la  boue  !... 

—  Cependant ,  dit  messire  de  Harcourt. 

—  Assez  et  silence,  interrompit  Simon,  ici  nous  sommes 
trois  :  toi ,  l'accusé  ;  nous  deux ,  accusateurs  et  juges.  Écoute 
donc  ta  sentence,  car  elle  est,  je  te  le  dis,  irrévocablement 
prononcée. 

—  Déjà  une  partie  de  ta  peine  est  accomplie ,  ton  hôtel  du 
parvis,  que  tu  as  souillé  d'un  crime,  ton  bel  hôtel,  on  le 
détruit ,  il  n'en  restera  point  pierre  sur  pierre.  Quant  à  tes 
deux  sœurs,  les  nobles  damoiselles  ,  dont  tu  es  si  fier,  tes 
deux  sœurs,  dont  tu  voudrais  défendre  l'honneur  au  prix  de 
ton  sang ,  eh  bien!  dans  une  heure  «  mes  valets  pourront  venir 
me  dire  si  vraiment  elles  sont  aussi  belles  qu'elles  le  paraissent! 

—  Lâches,  interrompit  le  chevalier  furieux,  lâches,  ne  sont- 
fdlcs  point  innocentes? 


aHO  LE  ROI  D'LIN  JOUR. 

—  Ma  fille  l'était  aussi ,  répondit  le  mercier.  Pour  toi,  recom- 
mande ton  ame  à  Dieu,  car,  dans  un  quart  d'heure,  tu  ne  seras 
plus  vivant. 

— Oh!  grâce  et  pitié,  exclama  de  llarcourt.  ; 

—  Grâce  !  pitic  !  Et,  quand  elle  te  demandait  grâce  !  quand ,  i 
à  genoux ,  elle  implorait  ta  pitié ,  l'as-tu  donc  écoutée  ?  non ,  tu  J 
as  ri  de  sa  douleur  et  de  ses  larmes.  ^ 

— Mais  mes  sœurs,  6  mon  Dieu  !  mes  sœurs,  c'est  impossible  ,  | 

un  pareil  projet  ne  peut  entrer  dans  le  cœur  d'un  homme.  | 

—  Lorsque  ma  fille  te  peignait  la  douleur  et  la  honte  de  ^ 
son  vieux  père,  l'amour  de  son  Hugues  ,  as-tu  eu  pitié  de  nous  \ 
deux!  encore  une  fois  ,  te  dis-je ,  recommande  ton  ame  à  Dieu,  l 
car  je  ne  veux  tuer  que  ton  corps.   Allons,  dépêche.  ■ 

—  Ne  me  tuez  pas,  hurlait  le  baron,  je  ferai  tout  ce  que  ; 
vous  voudrez,  je  serai  votre  féal  et  dévoué   serviteur,   oh!  la 
vie.  Par  le  ciel,  donnez-moi  la  vie.  » 

Et  il  pleurait,  lui,  et  il  embrassait  leurs  genoux,  et  il  se  tor-  \ 

dait  tout  gémissant  à  leurs  pieds;  il  se  roulait  sur  la  natte  du  ] 

plancher.  i 

«  Assez,  assez  de  bassesse  comme  cela,  dit  maître  Simon.»  j 
..'Et  il  appela  :  quatre  hommes  entrèrent. 

«  Vous  connaissez  mes  ordres,  dit  le  roi ,  allez  et  qu'on   les  i 

exécute.  »>                                                                   ■  \ 

Les  hommes  s'approchèrent  de  messire  de   Harcourt,  et,  ; 

malgré  ses   pleurs  et   ses  efforts,    ils    l'entraînèrent  dans  la  j 

chambre  voisine.  I 

Hugues  et  le  vieillard ,  restés  seuls,  purent  suivre  ce  drame  ; 

épouvantable,  ils  purent  entendre  les  cris,  les  gémissemens  de  i 

la  victime,  les  offres  qu'elle  faisait  à  ses  bourreaux.  j 

i  i  Puis ,  bientôt,  les  quatre  hommes  sortirent,  et  le  plus  profond  | 

silence  régna  dans  la  chambre.  ' 

Alors ,    le  père  et   l'amant  y    pénétrèrent  ;  le   baron  était  | 

mort  étranglé,  tous  deux  s'accroupirent  auprès  du  cadavre,,  i 
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considérant  leur  vengeance  avec  un  sourire  de  satisfaction  ; 
puis,  ils  interrogèrent  son  cœur,  s'il  battait  encore,  et  ne  sor- 
tirent qu'après  s  être  bien  assurés  qu'il  avait  entièrement  cessé 
de  vivre. 

Bientôt  Hugues  quitta  maître  Simon. 

Dès  que  celui-ci  se  vit  seul,  il  dépouilla  tout  l'appareil  de 
la  royauté, 

«  Adieu  brillant  diadème,  dit-il,  adieu  vaine  pompe,  ma 
tâche  est  accomplie ,  ma  fille  est  vengée  !  » 


IX 


Le  lendemain ,  le  sang  coulait  encore  dans  les  rues  de 
Rouen  ,  mais  tout  avait  changé  de  face.  Les  riches  bourgeois 
avaient  commencé  à  concevoir  des  craintes  pour  eux  ;  ils 
avaient  excité  le  peuple  à  attaquer  le  vieux  château ,  et  l'avaient 
trahi  en  se  tournant  contre  lui;  un  grand  massacre  de  rebelles 
avait  eu  lieu  ,  on  arrêtait  les  principaux  moteurs  de  la  révolte. 

Cependant ,  toutes  les  perquisitions  pour  trouver  Simon  , 
Hugues  et  Catherine,  furent  vaines.  En  effet,  Hugues  était 
parti  le  matin  même,  en  apprenant  la  disparition  du  mercier 
et  de  sa  fille.  On  se  contenta  de  les  pendre  en  effigie;  quant 
aux  autres,  ils  furent  bien  et  dûment  pendus,  en  chair  et  en  os. 

Or ,  deux  ans  après  ces  ëvénemens,  un  vieillard ,  miné  par 
les  fatigues  et  les  chagrins,  traînait  péniblement  sa  marche 
vers  le  monastère  des  Carmélites ,  situé  sur  les  bords  de  la 
Seine,  à  quatre  lieues  de  Rouen;  il  paraissait  épuisé  ;  en 
effet,  il  tomba  bientôt,  pour  ne  plus  se  relever,  à  la  porte 
d'une  hôtellerie.  Les  maîtres  de  la  maison  eurent  pitié  de  lui , 
le  recueillirent,  et,  le  voyant  en  si  grand  danger  ,  envoyèrent 
chercher  un  saint  ermite  qui  vivait  près  de  là. 

L'homme  de  Dieu  arriva  enfin,  et  à  peine  eût-il  regardé  le 
moribond,  qu'il  s'écria  :  «  Maître  Simon  !  »» 
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Le  vieillard  tourna  les  yeux  et  reconnut  Hugues. 

Alors ^  l'ermite  obligea  tout  le  monde  à  sortir,  et  grand  fut 
le  désapointement  des  curieux,  qui  ne  purent  rien  entendre, 
si  ce  n'est  seulement  que  le  vieux  malade  venait  voir  sa  fille 
qui  se  mourait  dans  un  couvent  voisin. 

Lorsque  Hugues  sortit  de  la  chambre,  le  vieillard  était 
mort;  l'ermite  donna  de  l'argent  pour  la  sépulture,  puis  il 
partit  en  courant. 

Le  soir,  par  une  nuit  sombre,  il  escaladait  les  murs  du 
couvent  de  Sainte-Anne;  il  errait,  cherchant  dans  toutes  les 
cellules  celle  où  reposait  sa  bien-aimée. 

Un  sourd  gémissement,  son  nom  à  peine  prononcé,  le 
tirèrent  de  son  incertitude  ;  il  ouvrit  la  porte.  Catherine  était 
couchée  sur  son  lit,  pâle  et  mourante. 

Elle  aperçut  son  fiancé. 

«  C'est  Dieu  qui  t'envoie  !  »  s'écria- t-elle. 

Le  lendemain ,  de  grand  matin ,  une  jeune  sœur  entra  tout 
effrayée  dans  la  chambre  de  la  supérieure. 

«  Ah!  ma  mère,  s'écria-t-elle ,  sœur  Catherine  est  morte  !  un 
jeune  homme  est  auprès  d'elle,  mort  aussi  !  Ils  ont  laissé  un 
écrit  à  votre  adresse.  » 

Et  elle  remit  un  parchemin  à  l'abbesse^ 

Celle-ci  le  lut  et  ses  yeux  se  mouillèrent. 

«  Pauvres  enfans,  dit -elle,  que  de  malheurs!  Vous,  sœur 
sainte  Cécile,  n'ébruitez  point  cette  affaire,  gardez  le  secret 
sur  tout  ceci.  » 

Et  le  soir ,  les  cloches  sonnèrent  la  mort  d'une  des  filles  de 
Dieu  ;  les  sœurs ,  agenouillées  ,  priaient  à  voix  basse. 

Un  seul  nom  fut  prononcé. 

Cependant,  le  drap  mortuaire  couvrait  deux  cercueils. 

P.  W.  (  Rouen  ). 
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CJiaque  soir  ses  bras  humides 
Attirent  quelqu'imprudent 
Oui   sous  ses  perles  liquides 
Vient  plonger  son  cœur  ardent. 
Un  miroir  a  la  surface 
Sourit  trempé  de  fraicheur. 
Le  pied  glisse,  Fonde  efface 
Le  sourire  et  le  plongeur. 


Et  la  vierge  fiancée 
Pleure  au  pied  de  l'élément 
Oui  dans  sa  couche  glacée 
Berce  à  jamais^  son  amant . 
Cet  amant   dont  sa  jeune  ame 
Croit  entendre  les  sanglots 
Murmurer:  venez,ma  femme. 
Venez  aussi  sous  les  flots. 


Et  puis  ces  voix  murmurantes 
Dont  les  saules  ont  frémi 
Comme  des  âmes  pleurantes 
Disent  au  nageur    ami  : 
La  rivière  est  amoureuse. 
Enfant., n'y  viens  pas  le  soir, 
Près  d'Angelc  la  peureuse 
Va  plutôt  rire  et  t'asseoir. 


r,Mt«:  ;  rourn  p-r  m^phron. 
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DE    LA. 


KiXtévatuve  fscanhïmve. 


(  IV*  ARTICLE.  ) 


—  Voyez  les  livraisons  des  mois  de  Juin  ,  Août  et  Octobr 


Les  chants  historico-mythiques  sont,  le  Folundar-quida ^ 
bien  connu  des  lecteurs  de  poésie  moderne  danoise,  par  la 
magnifique  imitation  qu'en  a  donnée  OElenschIaeger,  sous  le 
titre  de  Vaulundar-saga  ;  puis  vingt  autres  chants  réunis , 
formant  un  cycle  de  poèmes  héroïques,  semblables  à  lancien 
poème  épique  des  Allemands ,  les  ISiebelungs ,  ou  Niehelun" 
gen^  beaucoup  plus  modernes,  cependant,  dans  la  forme,  si 
on  en  juge  par  ce  qui  existe  actuellement.  Les  circonstances 
merveilleuses  de  la  vie  du  fameux  artiste  Volundr,  le  Dédale 
du  Nord  ;  —  les  aventures  de  Diétrich  ou  Théodoric  de  Berne, 
ijrpe  de  la  chevalerie  teutonique  ;  —  celles  de  Sigurdr  ou 
'Siegfried,  de  son  père  Sigmuud  et  d'autres  héros  de  roman; 
♦^  l'histoire  fabuleuse  ou  vraie  d'Attila  et  des  Huns ,  forment 
^  le  sujet  des  chants  eddaiques,  aussi  bien  que  celui  du  poèni<f 
nllemaud.  Mais,  dans  les  chants  Scandinaves^  les  pcrsou* 
nages  prennent  un  caractère  beaucoup  plus  mythologique; 
IV.  âa 
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leurs  aventures  sont  intimement  liées  avec  la  religion  d'Odiit 
€t  des  Goths,et  avec  la  vie  et  les  actions  des  héros  du  Nord. 

L'action  est  extrêmement  variée  et  renferme  Tliistoire  com- 
pliquée des  Franks,  des  Huns  et  des  Burgundiens,  dans  leurs 
diverses  excursions,  guerres  et  conquêtes,  qui  se  rapportent 
au  temps  de  Ik^  cliute  de  Tempire  romain.  Non-seulement  la 
grande  famille  Scandinave  occupant  la  péninsule  qui  forme 
actuellement  les  royaumes  de  Suède  et  de  Norwége  ,  et  les 
îles  de  la  Baltique  et  de  l'Océan  septentrional,  était  unie 
par  les  liens  les  plus  intimes  d'une  communauté  d'origine ,  de 
langage,  de  mœurs,  de  lois  et  de  gouvernement;  mais  leur 
sort  était  étroitement  lié  a  celui  des  Franks,  des  Saxons  et  des 
autres  tribus  teutoniques;  de  la  même  manière  que  les  Do- 
riens,  les  Ioniens  et  les  autres  nations  issues  de  l'ancienne 
Grèce,  étaient  unies  entre  elles.  De  là,  l'analogie  frappante 
qu'on  remarque  dans  leurs  fictions  poétiques  et  fabuleuses,  et 
d«  lu ,. aussi,  la  ressemblance  qui  existe  entre  leurs  poésies  pri- 
mitives, héroïques  et  populaires.  Ce  cycle  de  chanls  épiques 
offre  tout  l'intérêt  d'un  drame  complet ,  tant  par  la  vérité  des 
événemens  et  des  caractères  qui  y  sont  introduits ,  que  par 
Inhabileté  avec  laquelle  ils  sont  dessinés.  La  scène  change 
continu«llewrent  d'un  pays  à  l'autre,  et  pourrait  offrir  les 
matériaux  de  plusieurs  tragédies  et  de  romans  terribles.  La 
magnifique  allégorie  du  dragon  qui ,  chargé  de  cacher  un 
trésor,  le  fait  passer  des  mains  d'une  personne  dans  celles 
d'une  autre,  et  le  re»d  ainsi  l'aiguillon  continuel  de  nouveaux 
crimes,  d'atrocités  toujours  croissantes;  cette  allégorie  ex- 
plique le  pouvoir  terrible  au  anri  sacra  famés ,  sur  le  cœur 
de  l'homme,  et  est  la  même  dans  le  recueil  teutonique  que 
dans  le  Scandinave.  Telle  est  aussi  l'histoire  de  l'héroïne 
représentée  dans  le  Godnmar  quida  en  JjTsta  (  ou  premier 
ki  de  Gudrujna),  se  tenant  près  du  corps  inanimé  de  Sigurdr, 

fi 
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son  mari,  qui  avait  été  facilement  assassiné  par  son  frère 
Gunnar,  inébranlable  qu'elle  était  dans  sa  résolution  de  né 
pas  lui  survivre,  et  refusant  les  consolations  qu'on  lui  offrait. 

D'illustres  seigneurs,  célèbres  par  leur  sagesse,  leurà 
nobles  épouses,  couvertes  d'or,  tous  étaient  auprès  d'elle  et 
essayaient  vainement  de  calmer  sa  profonde  douleur  et  de  la 
détourner  de  son  fatal  projet.  Ne  pouvant  répandre  une 
seule  larme,  elle  conservait  l'immobilité  d'un  désespoir  silen- 
cieux, tandis  que  ses  amies  et  ses  compagnes  s'efforçaient  de 
la  consoler,  en  lui  racontant  les  malheurs  les  plus  grands 
qu'elles  eussent  éprouvés.  Alors,  Giaflauga  (ou  Gifloga), 
l'une  d'elles,  dit  qu'elle  avait  perdu  cinq  maris,  deux  filles  et 
trois  sœurs. 

Herborga,  reine  de  Hongrie,  avait  une  douleur  plus  cruelle 
encore  à  raconter  :  «  Mes  sept  fils,  mon  mari,  dit-elle,  ont  été 
tués  sur  le  champ  de  bataille  ;  mon  père ,  ma  mère ,  mes  quatre 
frères,  ont  été  engloutis  par  l'Oc'an;  j'ai  souffert  tout  cela 
dans  l'espace  d'une  année  ;  à  la  guerre ,  j'ai  été  faite  prisonnière 
et  emmenée  en  esclavage  ;  j'étais  obligée  d'attacher  et  de 
dénouer  la  chaussure  de  l'épouse  du  chef  dont  j'étais  captive,  n 
'  Gudruna,  néanmoins,  ne  put  pleurer  jusqu'au  moment  où 
1*on  allait  enlever  le  cadavre  de  son  mari.  Mais,  lorsque  Gul- 
rand  (ou  Gulranda  ),  fille  de  Gjuke,  retira  la  robe  du  roi  et 
découvrit  ses  blessures  non  encore  fermées ,  Gudruna  exprima 
le  désir  de  lui  donner  un  dernier  baiser. 
'  «Du  cercueil  de  Sigurdr,  Gulrand  enlève  alors,  avec  em- 
>presscment ,  le  drap  mortuaire  :  sur  lui ,  ton  bicn-aimé ,  dit-elle , 
jfettc  les  regards,  chère  Gudruna;  pose  tes  lèvres  brûlantes  sur 
*êes  lèvres  glacées,  et  que  tes  bras  l'enlacent,  comme  au  temps 
CÉiy  vivant  encore,  il  recevait  tes  embrassemens. 
-'W  Gudruna  jeta  un  regard  avide  sur  le  corps  do  celui  qu'elle 
avait  tant  aimé;   elle  aperçut   le  sein  «le  son   fidèle  époux, 
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déchiré  par  la  lance  meurtrière;  sa  blonde  chevelure,  raide 
do  sang,  et  ses  yeux,  naguère  si  briilaiis ,  maintenant  éteints. 
A  celte  vue ,  succombant  à  sa  douleur ,  elle  tomba  sur  la 
couche  pour  y  cacher  sa  tête  tremblante  ;  son  voile  flottait 
au  hasard;  ses  joues  brûlantes  devinrent  rouges  comme  l'écar- 
latc ,  et  un  ruisseau  de  larmes  soulagea  son  cœur  brisé.  » 

Cette  tragique  histoire,  qui  donne  au  cycle  des  anciennes 
poésies  septentrionales  une  couleur  semblable  à  celle  que 
les  crimes  et  les  malheurs  des  familles  de  Laïus  et  d'Atrée 
apportaient  à  la  poésie  grecque ,  finit  par  le  départ  de  Gu- 
druna,  qui  alla,  avec  une  de  ses  amies,  chercher  un  asile  en 
Danemark.  Mais  Brynhilda  (ou  Brunhilde),  une  Valkyrie, 
Tamante  de  Sigurdr,  ne  voulut  pas  survivre  au  héros.  Elle 
ordonna  que  huit  de  ses  serviteurs  et  cinq  de  ses  femmes  cap- 
tives fussent  mis  à  mort,  et,  elle-même,  se  précipita  sur  son 
épée. 

jil^Dans  le  lai  teutonique  ,  cette  héroïne  est^  représentée 
comme  une  simple  vierge  mortelle,  tandis  que,  dans  le  poème 
islandais,  elle  devient  un  personnage  mythique;  là,  elle  est 
fille  de  Budle,  roi  des  Saxons  et  des  Franks ,  et  demeure  dans 
un  château  solitaire  ,  entouré  de  flammes  magiques.  Sigurdr, 
voyageant  vers  le  sud,  du  coté  de  la  Franconie,  aperçoit,  sur 
une  haute  montagne,  une  flamme  brillante.  Il  se  dirige  de 
ce  côté,  pénètre  dans  une  vallée,  et  voit,  dormant  sur  la 
terre ,  une  personne  qu'il  suppose  être  un  guerrier  armé  de 
pied  en  cap.  Sigurdr  soulève  son  casque,  et  découvre  une 
amazone.  Son  armure  est  tellement  adhérente  à  son  corps, 
qu'il  est  obligé  de  la  fendre  avec  son  épée;  alors,  la  jeune  fille 
sort  de  son  sommeil  léthargique,  et  demande  qui  a  détruit  le 
charme  dont  elle  avait  été  frappée.  Sigurdr  se  nomme  alors  ; 
elle  salue,  en  termes  mystiques ,  l'agréable  lumière  du  jour, 
fait  des  libations  à  la  terre  fertile  et  au.x  autres  divinités., 
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et  lui  dit  ,  à  son  tour,  qu'elle  est  une  Valkyrie,  chargée  par 
Odin  de  présider  au  sort  des  eombals  et  d'accorder  la  vic- 
toire à  celui  désigné  par  le  dieu  ;  qu'ayant  imprudemment 
pris  parti  dans  un  combat  entre  deux  rois,  à  l'un  desquels 
Odin  avait  promis  la  victoire,  elle  l'avait  donnée  à  Faufre, 
en  tuant  son  adversaire.  Pour  la  punir,  le  dieu  l'avait  frappée 
de  sa  verge  soporifique,  lui  avait  interdit  pour  toujours  les 
combats ,  et  l'avait  condamnée  au  mariage. 

«  Combien  est  singulier  le  lieu  où  repose  Bi'ynhilda  ;  tout 
à  Tentour ,  des  flammes  gardiennes  brillent  et  s'élèvent  a  l'envi  ! 
sa  couche  est  de  fer;  un  bouclier  lui  sert  d'oreiller,  et  sur 
les  chastes  yeux  de  la  jeune  fille  s'est  appesanti  un  sommeil 
profond.  Ton  charme  l'environne,  redoutable  Odin;  toi ,  dont 
la  baguette  toute  puissante  a  appelé  sur  elle  un  sommeil  acca- 
blant. Dans  les  batailles,  jadis  si  fière  et  si  brave,  semblable 
au  Vikingr  victorieux  ,  elle  errait  sur  les  mers.  Ses  yeux , 
étincelans  d'amour,  maintenant  fermés  par  le  sommeil,  ont 
vu  toute  la  rage  féroce  des  combats  navals  sur  l'Océan ,  et , 
au  milieu  des  morts  et  des  mourans  couverts  de  blessures  hor- 
ribles, le  torrent  de  la  destruction  se  répandant  sur  la  plaine. 

«  Quel  est-il  donc,  celui  qui  pousse  ainsi  son  noir  coursier 
vers  les  flammes?  Quel  est-il  donc,  celui  qui  paraît  si  désireux 
d'atteindre  la  chambre  des  boucliers  oîi  la  belle  jeune  fille 
repose,  endormie  par  l'effet  des  enchantemcns  du  Tout-Puis- 
sant? C'est  Sigurdr  le  vaillant,  le  tueur  de  mis,  (jui  arrive, 
chargé  des  dépouilles  du  dragon,  de  son  or  et  de  ses  bagues. 

BRYNHILDEi'ïlb  »*^Fj 


«  Comme  une  vierge  du  Bouclier,  j*ai  parcouru  les  mers. 
Mon  bras  était  victorieux  ;  ma  valeur  s'exerçait  sans  contrainte; 
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par  mes  exploits,  par  des  enchantemens  et  des  chants  runiques, 
je  relevais  le  faible  et  j'abaissais  le  fort.  Je  conduisis  le  jeune 
prince  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  le  protégeai,  ar- 
mée d'un  puissant  cimeterre ,  que  je  brandissais  autour  de  lui. 
Je  le  sauvai  dans  les  batailles ,  et  le  fis  couronner  dans  la  salle 
des  festins,  quoique  les  arrêts  d'Odin  l'eussent  condamné  a 
périr.  De  là  les  terribles  malédictions  qu'Odin  lança  contre 
moi  :  il  me  condamna  à  des  liens  terrestres ,  moi ,  l'intrépide 
Brynhilde;  mais  je  fis  le  serment  solennel,  serment  que  les 
dieux  eux-mêmes  ne  peuvent  révoquer  :  «  le  plus  intrépide 
guerrier  obtiendra  ma  main.  »  Et  je  savais  bien  que  toi,  Sigurdr, 
parmi  les  mortels,  t'étais  montré  dans  les  combats  le  plus 
intrépide;  je  savais,  tant  était  grande  la  puissance  de  l'en- 
chantement et  la  violence  du  feu ,  que  nul  autre  ne  pourrait 
franchir  les  flammes  dont  mon  palais  était  entouré ,  si  ce  n'est 
Sigurdr,  le  célèbre,  le  tueur  de  rois,  maître  des  dépouilles  du 
dragon  ,  de  son  trésor  et  de  ces  anneaux.  » 

Sigurdr,  stimulé  par  la  crainte  et  par  l'amour,  demande 
alors  à  Brynhilde  de  lui  enseigner  les  leçons  qu'elle  avait 
puisées  dans  les  diverses  régions,  ou,  comme  l'ont  interprété 
quelques  commentateurs,  les  dwers  mondes  qu'elle  avait  visi- 
tés; car  tous  les  termes  usités  dans  ces  poèmes  sauvages  et 
mystiques  sont  susceptibles  d'une  interprétation  mythologique, 
aussi  bien  que  d'une  interprétation  littérale.  Brynhilde  offre 
donc  à  Sigurdr  une  coupe  de  liqueur  enchantée,  et  lui  en 
décrit  les  vertus  particulières  :  inspirations  poétiques,  esprit 
et  connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  puis,  elle  l'instruit  aussi  des 
vertus  magiques  des  divers  caractères  hiéroglyphiques,  spé- 
cialement de  ceux  qu'Odin  avait  découverts  sous  l'inspiration 
de  cette  liqueur  qu'il  avait  distillée  de  la  tête  et  de  la  corne 
de  Heiddraupnir  et  d'Hoddropnir,  deux  monstres  qu'il  avait 
vaincus  et  tués.  Le  lai,  par  une  transition  rapide,  introduit 
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aloi*s,  tout-à-coup,  le  dieu,  se  reposant  sur  un  rocher , Tépée 
nue  et  la  tête  couverte  d'un  casque.    Odin,  par  des  enchan- 
temens  runiques    et  des  charmes  magiques ,    oblige    la  têie 
de  Mimir(\e  gënie  d'inspirations  prophétiques,  dans  la  iwytho- 
logie  du  Nord),  à  prendre  part  a  la  conversation.  L'effroyahie 
tête  du  génie ,  ou  géant,  séparée  du  Ironc  et  sans  vie,  devient 
alors  un  interlocuteur  dans  ce  drame  bizarre ,   prononce  des 
oracles  et  indique  les  vrais  runes  magiques  et  leurs  diverses 
fonctions  caractéristiques.  Brynhilde  demande  à  Sigui*dr  s'il 
est   décidé  à   continuer  ce  cours  de  philosophie,  au  risque 
d'apprendre   quelque   chose   de   fatal   à  son   repos  ;  celui-ci 
répond  courageusement   qu'il  entendra  toute  la   révélation  , 
lors  même  que  les  décrets  du  destin  devraient  lui  annoncer 
une  mort  prochaine.  Alors,  elle  se  met  en  devoir  de  lui  lire 
un  cours  d'éthique,  qui,  par  la  pureté  et  le  bon  jugement 
qui  y  régnent,    forme  un  contraste  frappant  avec  les   traits 
généraux  de  la  morale,  inspirée  par  la  superstition  du  Nord. 
«Voici  le  premier  conseil  que  j'ai  à  te  donner,  dit-elle  :  envers 
tes  parens,   que  ta  conduite  soit  irréprochable;  ne  te  venge 
pas,  lors  même   que  tu  serais  offensé;  celui    qui  pardonne 
trouvera  sa  récompense  dans  le  ciel. — Voici  le  second  :  «  quand 
tu  prêtes  serment,  ne  dis  jamais  que  la  vérité;  des  chàlimens 
terribles  punissent  le  crime  du  parjure.  » 

Elle  continue  à  lui  donner  de  nombreux  et  CxCeîlens  avis , 
et,  entre  autres,  celui  d'éviter  Tocil  maléfique,  « —  les 
enchantemens;  —  de  ne  pas  prendre  une  femme  seulement 
pour  sa  beauté  ou  sa  fortune;  —  de  ne  pas  boire  avec  excès, 
l'ivresse  étant  source  de  querelles;  —  d'aller  à  la  renconlixî  d'un 
ennemi  qui  s'avance  pour  attaquer  votre  demeure,  car  il  vaut 
mieux  périr  par  l'épw  que  d'être  brûlé  vivant; — de  ne  pas  s« 
fier  aux  promesses  des  pai^ens  de  l'hounno  qu'on  a  tue;  «  car  le 
loup  se  reproduit  dans  le  petit  enfant,  bien  quon  ait  r(\ti  le 
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prix  du  sang  » .  Ces  conseils  sont  suivis  d'instructions  pour 
ensevelir  les  morts,  qu'ils  périssent  de  maladie,  ou  sur  la  mer, 
ou  par  l'épëe.  —  Plusieurs  autres  chants  nous  offrent  la  conti- 
nuation de  cette  légende,  et  renferment ,  en  même  temps,  des 
spécimen  très  remarquables  des  anciennes  compositions  dû 
moyen-âge  et  une  mine  abondante  de  richesses  poétiques , 
qu'OElenschlœger  et  d'autres  poètes  modernes,  danois  et  alle- 
mands ,  ont  exploitée  pour  en  enrichir  leurs  ouvrages.  Ces 
chants  ne  sont  pas  seulement  remplis  d'une  poésie  suave  et 
pleine  de  beautés,  de  détails  piquans  sur  les  mœurs  et  les 
usages  dé  l'âge  héroïque  de  l'ancien  Nord,  sa  simplicité  pa- 
triarcale ,  ses  querelles  à  mort  et  sur  sa  superstition  capri- 
cieuse, peuplant  la  terre,  l'air  et  l'eau,  de  divinités,  de  géans, 
de  génies,  de  nymphes  et  de  nains;  mais  on  y  trouve  encore 
des  traits  exquis  de  la  plus  profonde  éloquence,  qui  touchent 
également  le  cœur  humain  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays. 

Parmi  les  chants  précédens,  on  peut  en  reporter  plusieurs  à 
vme  époque  éloignée,  d'après  le  témoignage  irrécusable  de  mo- 
humens  authentiques  des  neuvième  et  dixième  siècles.  Tels  sont 
le  chant  de  Gunnar  et  le  second  chant  de  Sigurdr,  qui  avait 
tué  Vollungr  le  rusé,  intitulé  le  Gudrunar-quida.  Tous  étaient 
chantés  sur  la  harpe,  à  la  cour  d'Olaf  Tryggvason,  roi  de 
Norwége,  qui  mourut  en  l'an  looo.  Ce  n'est  que  dans  le 
cours  du  dix-septième  siècle  que  ces  poèmes  ont  été  connus 
des  savans  du  Danemark  et  de  la  Suède.  Le  premier  manus- 
crit de  l'Edda  de  Sœmund,  qui  ait  été  vu  dans  la  mère-patrie, 
fut  envoyé  d'Islande ,  en  i  ôSg ,  à  Torfaeus ,  le  célèbre  historien 
de  la  Norwége.  I.a  première  édition  de  l'Edda,  en  prose, 
publiée  par  Resenius ,  d'une  manière  très  imparfaite  et  très 
abrégée,  parut  à  Copenhague,  en  i665,  à  la  fois  en  islandais, 
lèw  danois  et  en  latin,  A  cette  édition,  il  ajouta  deux  lais  de 


l'Edda  poétique ,  la  Foluspn  ,  ou  prophéties  de  Vala ,  et  le 
Havamal^  ou  sublime  discours  d'Odin,  Une  édition  complète 
du  texte  original  de  l'Edda,  en  prose,  fut  publiée  à  Stockholm, 
en  1818,  avec  des  variantes,  et  par  le  professeur  llask,  dont 
les  qualités,  éminemment  convenables  pour  entreprendre  ce 
travail ,  qualités  dues  à  une  longue  résidence  en  Islande  el  à  la 
connaissance  approfondie  de  la  langue  islandaise,  sont  bien 
connues  et  dignement  appréciées  par  toutes  les  personnes 
familières  avec  ce  genre  d'étude.  Son  texte  diffère  presque 
entièrement  de  celui  de  Resenius,  par  qui  seul  cet  ouvrage 
ancien  et  curieux  a,  jusqu'à  présent,  été  connu  des  savaus 
étrangers,  étant  extrait  du  plus  ancien  manuscrit ,  appejt^ 
Codex  Regius,  duquel  le  professeur  Rask  ne  s'est  jamais 
écarté,  à  moins  qu'il  ne  trouvât,  dans  d'autres  vieux  manus- 
crits sur  parchemin ,  quelque  variante  vraiment  préférable. 
L'Edda  en  prose  est  une  espèce  d'«//  poétique  ^  ayant  pour 
but  d'initier  les  jeunes  scaldes  à  la  science  mythologique  et  à 
l'art  poétique.  On  suppose  généralement  qu'il  a  été  mis  eu 
ordre  par  le  fameux  Snorre  Sturicson ,  qui  vivait  envii'on  un 
siècle  après  Saemund  Sigfusson.  Il  est  bien  certain  que  cet 
Edda,  qu'on  pourrait  comparer  à  la  bibliothèque  d'Apollo- 
dore  ,  à  cause  de  son  peu  d'importance  et  peut-être  aussi  à 
cause  de  son  caractère ,  plutôt  scandaleux  qu'utile  pour  un 
peuple  chrétien,  fut  continué  par  d'autres  auteurs,  dans  le 
dessein  d'expliquer  les  figures  et  la  diction  poéti({ues  des 
chants  des  divinités  scaldiques.  Cette  continuation  est  appelée 
Skalda.  L'Edda  ,  proprement  dit  ,  est ,  dans  l'édition  '  de 
Stockholm,  séparé,  pour  la  première  fois,  du  Skalda  avec 
lequel  il  était  confondu  par  Resenius;  de  sorte  que  plusieurs 
érudits,  n'ayant  pas  remarqué  que  \i\  Skalda  était  inséré  en 
grande  partie  dans  l'édition  de  l'Edda  de  Snorre ,  donnée  par 
Besenins ,  ont  ponM»  que  cet  ouvrage  était  p«»rdo4^n  •»!»  t*lv>^ 
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L'Edda  de  Snorre  consiste,  alors,  dans  les  parties  sui- 
vantes :  i<>  le  Formali y  ou  préface,  assemblage  de  traditions 
diverses ,  de  légendes  ,  de  fables  non-seulement  islandaises  , 
mais  juives,  chrétiennes  ,  grecques  et  romaines  ,  toutes  rela- 
tives à  la  généalogie  des  nations ,  à  l'origine  de  la  religion 
et  de  la  race  de  l'ancienne  Scandinavie  ;  il  la  fait  dériver  des 
Troyens  ,  à  l'imitation  des  autres  peuples  de  l'Europe ,  dont 
l'histoire  fabuleuse  et  romantique  est  toujours  liée,  dans  les 
premiers  temps,  avec  la  guerre  de  Troie  ;  2»  Le  Gjlfhginning 
(^deceptio  Gil/ii)  :  il  y  est  question  du  voyage  de  Gylfe,  roi 
de  Suithjod  (Suède),  et  magicien  fameux,  qui,  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  la  sagesse  supérieure  de  la  race  qui  avait 
émigré  nouvellement  de  l'est  au  nord ,  avait  résolu  de  visiter 
X As'gard y  à  l'aide  d'un  déguisement ,  dans  le  but  d'obtenir 
ces  détails ,  en  s'adressant  à  la  source  même.  A  cet  effet ,  il 
se  met  en  route  sous  le  nom  de  Gangler^  et  arrive  à  la  ville 
céleste ,  où  il  trouve  un  oracle  capable  de  satisfaire  sa  curiosité. 
Il  reçoit  des  réponses  favorables  à  toutes  ses  questions ,  dans 
une  série  de  fables  expliquant  la  mythologie  de  l'Edda  poétique, 
et  formant,  pour  ainsi  dire,  un  panthéon  du  Nord  bien 
complet ,  panthéon  qui  est  expliqué  par  des  extraits  tirés  de  la 
Voluspa  y  du  Hava-mal  et  des  autres  ouvrages  des  Scalds. 

La  deuxième  partie  de  cet  Edda,  appelée  Braga-rœdar  ^ 
représente  le  dieu  de  la  poésie ,  Bragi ,  assistant  à  une  fête 
donnée  par  ^gir ,  dieu  de  la  mer,  et  racontant  aux  habitans 
des  cieux  les  divers  exploits  des  divinités. 

L'Edda ,  en  prose ,  se  termine  par  VEptirmali  ou  Épilogue , 
composition  dans  laquelle  plusieurs  fables  de  l'Edda  sont 
comparées  à  des  scènes  de  la  guerre  de  Troie  ,  et  sont 
expliquées  comme  telles. 

Le  Skalda  se  compose  d'abord  du  Kenningnr ,  qui  est  une 
sorte  de  Dictionnaire  des  synonymes  poétiques ,  semblable  à 
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celui  Jcontenu  dans  VJli^is-mal,  de  l'Edda  poétique,  accom- 
pagné d'extraits  de  poésies  et  d'explications  mythologiques 
sur  l'origine  de  plusieurs  expressions.  Il  renferme  ensuite 
un  essai  didactique  sur  l'art  de  la  versification ,  et  explique , 
par  des  exemples,  les  diverses  espèces  de  mètres  ,  dans  un 
poème  curieux  de  Snorre  Sturleson,  composé  de  strophes 
chacune  d'un  genre  différent.  On  retrouve  aussi,  dans  le 
Skalda ,  quelques  traités  plus  modernes  sur  la  manière 
d'adapter  l'alphabet  latin  à  la  langue  islandaise  ,  ainsi  que 
sur  les  figures  de  mots  et  de  pensées ,  de  points  de  grammaire 
et  de  rhétorique. 

L'allitération  est  le  caractère  le  plus  remarquable  du  sys- 
tème métrique  de  la  versification  islandaise.  En  cela,  elle 
paraît  offrir  quelque  ressemblance  avec  la  poésie  d'époques 
plus  anciennes  et  comparativement  plus  barbares.  La  poésie 
des  peuples  de  l'Orient ,  tels  que  les  Hébreux ,  les  Perses ,  etc. , 
est  surchargée  de  cet  ornement  dont  la  versification  de  tous 
les  temps,  sans  en  excepter  même  les  poètes  classiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome ,  s'est  plus  ou  moins  revêtue.  Les  nations 
gothiques  partagent  l'emploi  de  l'allitération  avec  deux  nations 
iroisines  d'elles  à  l'est  et  à  l'ouest,  les  Finnois  et  les  Kymrys 
ou  anciens  Bretons;  et  il  est  à  croire  que  c'est  à  ces  peuples 
que  les  Goths  ont  emprunté  ce  genre  de  rhythme  ;  car , 
dépouillés  de  cet  ornement ,  les  anciens  vers  gothiques  se 
font  remarquer  par  une  ressemblance  frappante  avec  les 
hexamètres  grecs  et  latins.  Mais  il  n'y  a  rien ,  dans  la  poésie 
classique  ou  orientale,  qui  puisse  être  comparé,  avec  raison  , 
aux  allitérations  gothiques.  Dans  les  poèmes  eddaïqucs  et 
dans  toute  la  poésie  Scandinave ,  antérieurs  au  règne  d'Harald 
Uarfager,  la  prosodie  consistait  dans  un  simple  mètre,  dont 
l'antiquité  reculée  était  attestée  par  son  nom  ,  le  Fornjrdalag 
ou  l'ancien  lai.  Ce  mèlre,  lorsqu'il  est  parfaitement  régulier, 
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se  compose  de  quatre  syllabes  longues,  on  bien *,*  iete^Ôte ,  de 
deux  syllabes  accentuées  et  de  deux  autres  plus  brèves  à 
chaque  vers. 

Les  strophes ,  généralement  formées  de  huit  vers ,  se  divisent 
en  deux  espèces  :  i**  celles  où  l'on  trouve  régulièrement  des 
vers  de  quatre  syllabes  longues  ;  2°  celles  dont  les  premier  et 
second  vers  offrent  seulement  trois  syllabes  longues,  tandis 
que  les  troisième  et  quatrième  vers  en  présentent  quatre. 

Le  drott-quœdi ,  ou  vers  héroïque  ,  ainsi  qu'un  nombre 
prodigieux  d'autres  mètres ,  a  été  inventé  par  les  scaldes  ,  qui 
fleurirent  après  le  neuvième  siècle.  Tous  ces  mètres  et  ceux 
qui  suivirent  jusqu'au  treizième  siècle,  sont  minutieusement 
décrits  dans  \ Hattaljkli ,  ou  clef  des  mètres  ,  par  Snorre 
Sturleson  ,  qui  a  donné  également,  dans  un  poème  curieux  , 
inséré  dans  le  Skalda ,  des  exemples  de  ces  diverses  sortes  de 
mètres,  ainsi  qu'une  strophe  de  chaque  genre.  Ces  exemples 
sont  au  nombre  de  cent  six  ;  ce  qui  prouve  que  le  Fornyrdalag^ 
ou  ancien  lai,  a  été  en  grande  partie  remplacé  par  des  stances 
d'une  forme  plus  moderne.  Tout  récemment ,  Thorlakson , 
poète  islandais ,  vient  d'employer  ce  rhythme  pour  la  traduc- 
tion du  Paradis  perdu ,  de  Milton,  traduction  dans  laquelle 
le  style  élevé  de  l'épopée  chrétienne  est  dignement  rendu 
par  le  langage  des  Scaldes. 

Ed.  Frère. 
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MARIE. 


Pauvre  Marie  !  si  jeune  encore ,  orpheline  déjà  !  Dans  la 
classe  où  tu  es  née ,  ou  a  tant  besoin  de  sa  mère  !  A  seize  ans 
jetée  dans  le  monde,  sans  appui,  sans  conseils,  entourée  des 
écueils  que  sèment  sur  tes  pas  l'amour  et  l'ambition....  De 
là,  sors  innocente  et  pure,  pauvre  Marie!  Et  puisse  ta  jolie 
figure  ne  pas  être  la  ruine  de  ton  avenir!        j  -um  <>  i  ,j 

C'est  qu'elle  était  si  douce,  si  bonne,  Marie  !  Fille d^honnêtes 
ouvriers, à  qui  le  travail  donnait  l'aisance,  elle  reçut  de  l'édu- 
cation. Depuis  un  mois  ,  sortie  de  pension ,  pour  remplacer 
auprès  de  son  père  sa  mère  qui  venait  de  mourir,  elle  pleure 
aujourd'hui  et  son  père  et  sa  mère»  i 

Que  faire,  hélas!  Pour  vivre  il  lui  reste  un  dernier  moyen... 
elle  saura  vaincre  sa  répugnance,  elle  se  mettra  en  service. 

En  service!  Élevée  avec  des  idées  de  délicatesse,  pauvre 
enfant,  sauras-tu  servir?  C'est  que  servir,  vois-tu,  c'est  presque 
6e  dégrader  par  l'abnégation  de  sa   volonté^  de  sa  dignité... 
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Amère  nécessité  pour  toi,  qui  te  sens  battre  un  cœur;  pour  toi, 
qui  te  connais  une  ame! 

Elle  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  dans  la  cruelle  obligation  de 
chercber  une  place  ;  de  prétendus  amis  lui  en  trouvèrent  une. 
De  vrais  amis,  en  effet ,  soigneux  de  son  repos  et  de  son  bon- 
heur, n'eussent  pas  choisi  cette  place  pour  elle! 

Oh  !  combien  elle  était  émue  en  se  présentant  chez  madame 
Rémy!  combien  elle  redoutait  cette  entrevue,  oii,  pour  la 
première  fois  traitée  comme  servante,  elle  restait  servante  à 
toujours  î 

Il  est  des  pressentimens  qui  ne  sauraient  tromper!..  Marie 
trembla  au  seul  aspect  de  celle  qui  d^evait  êlre  sa  maîtresse: 
grande  et  grosse  femme  de  quarante  ans,  au  teint  brun,  aux 
sourcils  épais  et  sans  cesse  froncés. . .  une  de  ces  physionomies 
qui  repoussent  toute  affection ,  qui  défendent  toute  confiance. 
«  Que  savez-vous  faire,  petite?  demanda-t-elle  à  Marie. 

—  Madame,  je  sais  coudre,  broder,  quelque  peu  repasser. 

—  A  merveille!  Mais  ne  savez-vons  que  cela?  Je  n'ai  pas 
besoin    d'une   dame    de  compagnie;  c'est   une  servante  qu'il 
me  faut,  qui  fasse  la  cuisine,  qui  balaie,  qui  lave. 
tttt*i-..Oh!  Madame,  j'apprendrai  bien  vite. 

—  C'est  une  tâche  agréable,  en  effet,  que  de  faire  l'éduca- 
tion d'une  domestique! 

—  J'y  mettrai  tant  de  zèle,  que  vous  aurez  peu  de  peine; 
gardez-moi,  je  vous  en  conjure.  Madame  :  il  me  serait  si 
affreux  de  m'exposer  de  nouveau  à  l'affront  d'un  refus  ! 

.  . —  L'affront!  Eh  mais!  vous  avez  de  l'orgueil,  petite;  il  n'en 
faut  pas  dans  l'état  que  vous  embrassez.  Vous  viendrait-il  de 
ce  que  vous  êtes  un  peu  jolie? 

^i-^*-Je  ne  sais  pas  si  je  suis  jolie,  Madame,  je  l'entends  dire 
pour  la  première  fois.  Et  si  ma  répugnance  à  chercher  une 
autre  place  se  trouve  être  de  l'orgueil,  je  l'ignorais  aussi.  Mes 


NOUVELLE.  327 

parens  ne  m'ont  pas  élevée  dans  l*idée  de  servir  un  jour.  Pour 
de  la  timidité  je  prenais  ce  que  j'éprouve,  et  non  pour  de 
Forgueil... 

—  Eh  bien!  je  vous  garderai,  j'essaierai;  mais  ici,  voyez- 
vous,  il  faut  être  sage.  Mon  mari  est  avoué;  dans  son  étude 
il  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne  manqueront  pas  de  vous  en  conter. 
Prenez-y  garde!  au  premier  mot  que  j'apprends  là-dessus,  jç 
vous  chasse.  )> 

€ôt-cc  xim  femme,  qu'une  î»ome6tiqueî 

Que  de  dégoûts,  que  d'humiliations  vinrent  froisser  ce  jeune 
cœur!  Ange  de  douceur,  jamais  Marie  ne  se  révolta  contre  les 
duretés  de  sa  maîtresse  ;  pour  toute  consolation  elle  n'avait  que 
ses  larmes  ,  larmes  si  amères ,  quand ,  versées  dans  la  solitude , 
nulle  main  amie  ne  vient  les  sécher  !..  Aussi,  chaque  matin, 
plus  pâle  et  plus  triste...  Marie  dépérissait. 

«  Bon  Dieu!  qu'avez- vous  donc,  belle  mélancolique?  lui 
dit  un  jour  madame  Rémy,  que  sa  douleur  irritait  sans  la 
toucher:  l'amour  serait-il  venu,  brochant  sur  votre  orgueil, 
compléter  les  chimériques  idées  avec  lesquelles  on  eut  soin  de 
bercer  votre  enfance  ?  Ou  bien  travaillez- vous  à  vous  readr<î 
intéressante  auprès  de  ceux  qui  ne  sont  pas  moi? 

— Je  tie  pense  pas.  Madame,  que  ma  position  puisse  inté- 
resser personne;  quant  à  l'amour,  je  ne  sais  ce  que  c'esL,;ii^^v| 

Pourquoi  donc ,  dans  le  cœur  de  cette  femme ,  tant  de  haine 
pour  Marie?  i 

Eh!  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  Marie  était  joliêM^.  ltétit)r 
\\c  la  voyait-il  pas  chaque  jour!.. 

Excepté  M"*  Rémy,  cependant,  tous  dans  la  maison 
s'intéressaient  à  Marie  ;  tous ,  jusqu'aux  clercs  de  l'étude.    Ils 
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rairaaieut,  la  respectaient,  la  plaignaient;  car  ils  savaient  ce 
<jue  pouvait  madame  Rémy  prodiguer  de  souffrances  à  un 
être  placé  sous  sa  domination.  Jamais  le  nom  de  Marie  n'était 
prononcé  dans  Tétude,  sans  qu'une  épithète  bienveillante  ne 
l'accompagnât.  Qui  la  nommait  la  douce  et  patiente  Marie; 
qui,  la  bonne  Marie;  qui,  la  modeste  et  simple  Marie  ;  qui,  la 
pauvre  Marie...  Un  seul,  en  parlant  d'elle ,  ne  disait  que  made- 
moiselle Marie  :  c'était  Félix ,  Félix  âgé  de  vingt  ans  ,  fils  d'un 
ricbe  négociant,  et  pourtant  d'un  caractère  triste  et  mélan- 

Lui  seul  ne  disait  pas  un  mot  à  Marie,  quand  elle  venait 
dans  l'étude,  et  si,  par  hasard,  leurs  yeux  se  rencontraient, 
presque  autant   qu'elle,   Félix   était    prompt    à  les  baisser. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  Marie  passait  plus 
souvent  près  de  lui.  Etouffée  sous  le  poids  de  ses  chagrins, 
elle  cherchait  une  ame  qui  sût  les  comprendre  et  les 
plaindre. 

Il  lui  semblait  que  Félix,  triste  comme  elle,  devait  sentir 
comme  elle ,  et  que  d'un  mot,  d'un  regard  de  sympathie,  il 
saurait  la  consoler. 

Et  M.  Rémy  aussi  s'intéressait  à  Marie!  Mais  il  s'y  inté- 
ressait si  vivement,  le  lui  témoignait  si  vivement,  quand  il  la 
rencontrait  sur  son  chemin,  que  le  cœur  de  la  pauvre  enfant 
en  était  plus  froissé,  plus  effrayé  que  consolé. 
:iim  Comme  tu  es  gentille,  ma  petite  Marie!  disait-il  en  lui 
prenant  le  menton ,  pour  la  forcer  à  lever  sur  lui  ses  yeux 
toujours  si  doux ,  quoique  chargés  de  nuages  :  tu  as  des  yeux 
superbes!  un  peu  battus...  et  cela  tient  à  cet  enfantillage  de 
pleurer  quand  ma  femme  te  gronde.  Il  faut  n'y  pas  faire 
attention.  C'est  que,  plus  gaie,  tu  serais  encore  plus  jolie, 
voiSrtiu?;»); Puis,  prenant  sa  main  :<  Quel  dommage  qu'une  telle 
miniature  se  gâte  à  faire  la  cuisine! ..  Ah!  petite!  si  tu  voulais 
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ne  pas  toujours  pleurer,  être  un  peu  moins  sauvage,  on 
saurait  bien  te  sortir  de  cette  vilaine  condition  de  domestique, 
qui  paraît  te  déplaire!..  » 

Et,  tout  en  disant,  il  fixait  sur  Marie  un  de  ces  regards  qui 
effraient  une  naïve  et  ignorante  jeune  fille ,  et  qui  ne  seraient 
plus  qu'un  sujet  de  dégoût  s'ils  étaient  compris.  Puis,  cette 
main,  qu'il  retenait  toujours,  il  cherchait  à  la  porter  à  ses 
lèvres  ;  mais  Marie  la  retirait,  comme  sous  la  morsure  d'un 
serpent... 

c<  Allons,  allons,  tu  es  une  petite  méchante!...  » 

Dégagée  enfin,  elle  courait  s'enfermer  dans  sa  chambre,  et 
là,  livrée  à  ses  douleurs,  elle  se  rappelait,  avec  amertume, 
que,  seule  au  monde,  elle  ne  pouvait  à  personne  demander 
conseil  et  protection.  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  secourez-moi  ! 

inspirez-moi  !  »  dit-elle   en  se   jetant  à   genoux Elle   pria 

long-temps. 

Croire,  prier,  c'est  une  consolation  que  peut  seulement 
comprendre  qui  l'a  éprouvée.  Cette  consolation  est  pure  et 
complète ,  bien  différente  de  celle  que  peuvent  donner  les 
hommes.  Un  ami  allège  vos  chagrins  par  de  douces  paroles  ; 
mais,  à  peine  est-il  éloigné,  la  douleur  revient  plus  amère  et 
plus  poignante.  Né  de  la  prière,  le  calme  de  Tame  lui  survit 
et  dure. 

Quand  Marie  se  releva,  elle  avait  retrouvé  du  courage. 

«  Oui,  je  suis  décidée ,  dit-elle;  je  me  confierai  à  M.  FéHx.  n 

£t  la  voilà  se  dirigeant  vers  l'étude,  dans  le  dessein  de 
demander  conseil  à  M.  Félix. 

Candide  enfant  î  demander  un  conseil  à  un  homme  de  vingt  ans  ! 
Mais  un  homme,  à  vingt  ans,  comme  une  jeune  fille  à  seize, 
ne  comprend  pas  Tinfamie.  Il  croit  les  hommes  bons,  gënë* 
reux,  dévoués.  Il  leur  prêle  toutes  les  vertus  qu'il  trouveen  soi. 
A  peine  s'il  admet  le  méchant  comme  une  rare  exception. 

IV.  a3 


350  IL^E  ORPHELINE. 

Houreusc  erreur  de  la  première  jeunesse  !  An  prix  de 
combien  de  souffrances  l'expérience  vous  substitue  une  triste 
vérité  ! 

Félix  était  seul  dans  l'étude  quand  Marie  y  arriva.  C'était 

bien  ce  qu'elle  désirait et  pourtant   cette  circonstance  la 

déconcerta.  Elle  restait  à  la  porte,  ne  sacbant  comment  s'y 
prendre  pour  engager  la  conversation  ,  lorsque  Félix,  l'aperce- 
vant :  M  Bonjour,  M^e  Marie,  lui  dit-il. 

—  Je  vous  salue,  M.  Félix.  »  —  Et  le  silence  recommença. 
«  Votre  figure  est  bien  altérée  ;  êtes- vous  malade,  Marie  ?  » 
C'était  la  première  fois  que  Félix  la  nommait  Marie  tout 

simplement.  Elle  en  fut  émue,  et  balbutia  :  «  Je  souffre.  » 

«  Pauvre  Marie!  c'est  comme  moi,  dit  Félix;  je  souffre 
cruellement. 

—  Vous  ,  M.  Félix!  et  qu'avez-vous?  ob!  dites-moi  où  vous 
souffrez  ? 

—  Là,  Marie,  dans  le  cœur,  dans  la  poitrine;  c'est  un  ma- 
laise que  je  ne  saurais  définir  ;  comme  du  feu  qui  me  brû- 
lerait; c'est  une  tristesse  sous  laquelle  je  succombe.  Je  ne 
dors  pas...  Et  la  nuit ,  mon  mal  est  plus  affreux  ,  car  je  pense 
davantage ,  alors  ! 

—  Que  je  vous  plains,  M.  Félix!  Moi  aussi ,  j'éprouve  tout 
cela.  Mais  moi ,  je  suis  née  pour  souffrir;  je  suis  pauvre.  Vous 
qui  êtes  riche ,  comment  n'êtes-vous  pas  heureux  ! 

—  Oh!  riche,  riche!...  C'est  cette  vérité  qui  me  tue! 
Dépendre  de  mes  parens!  craindre  leur  désespoir,  si  je  les 
quittais — 

—  Eh  !  pourquoi  les  quitter.  Monsieur  ? 

■ — •  Pourquoi?  pourquoi?...  Je  ne  puis  vous  le  dire,  Marie; 
l'honneur  me  le  défend....  Seul,  du  moins,  que  je  sois  malheu- 
Teux  !...  que  je  ne  trouble  pas  sa  vie  ! 

—  Mon  Dieu!  je  ne  vous  comprends  pas,  M.  Félix. 
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—  Me  préserve  le  ciel  de  me  faire  comprendre,  Marie  ! 
Je  serais  un  misérable,  si  je  pouvais  avoir  cette  pensée!... 
N'attachez  nulle  importance  à  mes  paroles...  Je  suis  fou, 
malade  ;  j  ai  un  peu  de  fièvre. . .  —  Marie  !..  ce  nom  est  doux  ! .. 
Oh!  laissez-moi  répéter  votre  nom  !  il  me  fait  bien  au  cœur; 
il  me  calme.  Je  me  sens  mieux  déjà.  C'est  votre  ouvrage, 
Marie...  Achève-le...  une  minute  seulement ta  mainî... 

—  Oh  !  tenez,  tenez,  la  voilà.  Mais,  me  serais-je  trompée, 
M.  Félix?  ne  m'avez-vous  pas  dit  toi P  Dans  la  bouche  des 
autres  cette  expression  me  blesse  et  m'humilie;  dans  la  vôtre, 
elle  m'a  fait  du  bien.  En  effet,  chez  les  autres,  c'est  du 
.mépris;  chez  vous,  ce  doit  être  de  l'intérêt. 

—  Oui,  oui ,  de  l'intérêt,  Marie  !  le  plus  tendre  intérêt  I...  i 
Et  leurs  mains  étaient   encore  unies,  quand  la  porte   de 

l'étude ,   s'ouvrant   brusquement ,   laissa    voir  l'épouvantable 
figure  de  madame  Rémy  : 

«  Ah!  petite  dévergondée!  Je  m'en  doutais,  que  sous  cet 
;air  doucereux  vous  cachiez  tous  les  vices.  Effrontée!  venir  ici 
déranger  les  clercs  de  mon  mari!... 

—  Madame,  dit  Félix ,  je  ne  suis  point  le  clerc  de  votre 
mari.  Du  reste  ,  mademoiselle  passait  là  ,  pour  affaire  sans 
doute;  l'insulter  à  ce  sujet  est  une  injustice ,  et  l'accabler 
d'injures  aussi  grossières  ,  est  affreux  à  celle  qui  devrait  lui 
servir  de  mère. 

—  Vos  grandes  phrases  ne  pourront  me  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux ,  mon  beau  Monsieur  !  Sa  main ,  que  vous  teniez  , 
était-ce  aussi  pour  affaire  ?  » 

Félix  resta  muet.  Il  espérait  que  cette  main  n'avait  pas  ëtë 
aperçue  dans  la  sienne.  Marie  était  moins  confuse,  car  elle  se 
sentait  innocente. 

Aussi,  prenant  la  parole:  »  Eh!  c'est  donc  mal,  Madame, 
d'avoir  donne  ma  main  à  M.  Félix?  Je  Tignorai»,  je  vous 
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jure;  et  je  Taurais  refusée,  si  j'eusse  pu  croire  cette  action 
blâmable. 

— .  Allez,  allez,  petite  malheureuse!  félicitez- vous  que  je 
ne  vous  chasse  pas  à  l'heure  même  ;  mais,  sachez  que  cela  ne 
tardera  pas.  M.  Rémy ,  qui  vous  soutient  si  chaudement , 
saura  tout;  puis  après  ,  nous  verrons  !  Une  petite  mendiante , 
qui,  sans  moi,  crèverait  de  faim  dans  la  rue,  ou  bien  gagnerait 
sa  vie  à  je  ne  sais  quel  métier...  « 

A  cette  odieuse  insulte,  Féhx  ,  d'ordinaire  si  doux,  se  leva 
impétueusement ,  et ,  voyant  Marie  tomber  anéantie ,  il  courut 
à  elle,  la  soutint  d'un  bras,  puis,  s'adressant  à  M""^  Rémy  : 

«  Non,  Madame  ,elle  ne  mourrait  pas  de  faim  sur  le  pavé  , 
Marie;  elle  trouverait  des  amis  !  Non ,  elle  ne  chercherait  pas 
du  pain  dans  l'avilissement  !  elle  saurait  mourir,  s'il  le  fallait! 
Mais,  Madame ,  qui  vous  donne  le  droit  de  la  juger  ?  Est-ce  que 
vous  pouvez  la  comprendre?  Vous,  comprendre  l'ame  de 
Marie  ?  oh  !  non  ! 

—  Très  bien.  Monsieur!  J'ai  deviné  juste,  il  paraît; 
et  cette  vigoureuse  défense  est  digne  de  l'amant  d'une 
servante. 

—  Moi,  l'amant  de  Marie!...  Infamie!...  Je  la  respecte 
comme  ma  sœur  !...  » 

Sitôt  qu'assez  de  force  fut  revenue  à  Marie,  elle  s'enfuit 
dans  sa  chambre  ,  et  n'entendit  plus  rien  de  cette  horrible 
scène.  Dieu  et  sa  conscience  la  soutinrent  contre  le  désespoir. 


Ctt  Jalauôif  pfut  îr^t)enir  nn  crime. 


«  M.  Rémy,  je  renvoie  Marie. 

Vous   renvoyez  Marie  ?  C'est  donc   toujours  la  même 
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chose,  Madame?  Vous  avez  juré  de  ne  pas  garder  une  domes- 
tique plus  d'un  mois.  Jusqu'ici ,  je  me  suis  tu;  mais,  cette  fois, 
vous  renoncerez  à  votre  volonté»  Marie  restera,  je  m'en  fais 
le  garant.  Eh!  c'est  vraiment  une  honte!  Que  dira-t-on  de 
nous  dans  la  ville  ?  On  croira  notre  maison  un  enfer ,  voyant 
chacun  s'en  sauver...  Du  reste...  on  ne  se  troÉiperait  guère  , 
et  j'en  sais  qui  n'y  resteraient  pas  ,  s'ils  avaient  la  faculté  de» 
la  fuir. 

—  Ah!  M.  Rémy!  vous  m'en  apprenez  plus  que  je  n'au- 
rais désiré  en  savoir.  Voua  laissâtes  partir  les  autres  sans  faire 
tant  de  bruit.  Cela  me  confirme  dans  mes  soupçons  sur  cette 
petite  misérable,  qui  me  joue...,  mais  qui,  du  moins,  vous 
joue  aussi  ,  Monsieur;  car  sachez  que  M.  Félix  est  son  amant.. 
Je  les  ai  surpris  ensemble,  tout  à  l'heure...  —  Ah!  vous  voilà 
désappointé  ;  cela  vous  étonne  ? 

—  Oui,  cela  m'étonne.  Cette  petite  m'avait  l'air  si  sage!. 

—  Fiez-vous  à  ces  eaux  dormantes!  Vous  ne  la  croyiez 
donc  sensible  que  pour  vous,  Monsieur? 

—  Pour  moi ,  pour  moi  ?...  Elle  n'a  jamais  été  sensible  pour 
moi ,  Madame. 

—  Sans  doute,  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  le  viendriez 
conter...  Mais,  qu'elle  y  prenne  garde!  je  la  surveillerai;  et 
si  je  découvre  entre  elle  et  vous  la  moindre  connivence...,  elle- 
me  le  paiera  chèrement  ;  vous  pouvez  le  lui  dire.  » 

M.  Rémy  est  enfin  sorti.  Ces  sortes  de  scènes,  auxquelles 
il  est  dès  long-temps  rompu ,  ne  font  plus  que  iwmbre  dans 
sa  cervelle.  Passé  le  moment ,  qui  lui  semble  ennuyeux ,  i^ 
n'en  tient  compte  et  n'en  poursuit  pas  moins  scrupuleusement 
tous  ses  projets.  Aussi,  en  passant  devant  la  cuisine,  de 
nouveau  il  a  cherché  à  voir  Marie.  Bien  qu'il  croie  vraie 
l'imputation  odieuse  de  M"'  Rémy,  il  n'est  pas  rebuté.  Pouc 
un  homme  de  son  caractère,  celte  calomnie  ne  pouvait  être 
qu'un  encouragement. 
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MXavxe  n\*ôt  pluô  Bcnie, 


Pauvre  Marie  !  comme  chacun  te  méconnaît  à  sa  manière  ! 
Console-toi,  cependant,  tu  n'es  pas  complètement  malheu- 
reuse !  il  te  reste  un  trésor  ,  un  trésor  rare  à  trouver ,  comme 
les  vrais  amis  ;  un  trésor  avec  lequel  on  peut  supporter  tous 
les  maux  de  l'existence  :  une  ame  qui  a  compris  ton  ame. 

Ton  instinct  de  femme  l'avait  devinée,  cette  ame  !  Et,  en  la 
cherchant  sous  la  froide  réserve  de  Félix,  tu  n'as  pas  été 
déçue. 

Aussi,  du  sein  de  tes  angoisses,  une  douce  pensée  a  surgi. 
Cette  scène  affreuse,  tu  ne  sais  plus  t'en  plaindre...,  car,  sans 
elle,  tu  ignorerais  encore  le  tendre  intérêt  que  te  porte  Félix. 
Et  cet  intérêt  est  si  puissant  sur  le  cœur  de  Marie  ,  qu'il 
lui  rend  moins  amer  le  souvenir  de  ses  humiliations. 

«  Il  m'a  nommée  sa  sœur  !  se  dit-elle  ;  oh  !  comme  j'ai 
tressailli,  quand  il  m'a  donné  ce  titre!  C'est  une  si  douce 
chose,  qu'un  frère!   Je  m'en  souviens;  car,  moi  aussi,  j'eus 

un  frère  ;  je  l'ai  perdu comme  tout  ce  qui  me  fut  cher  !  — 

Plus  âgé  que  moi  de  six  ans,  c'était  presque  un  père;  mais 
j'osais  avec  lui  ce  qu'on  n'ose  pas  avec  un  père.  Ainsi ,  je  me 
souviens  que ,  me  tenant  sur  ses  genoux  ,  il  abandonnait  à 
plaisir  sa  tête  à  mes  caresses.  Moi ,  je  baisais  ses  cheveux 
blonds  et  bouclés,  que  je  trouvais  si  jolis;  puis,  son  front 
large  et  haut ,  et  ses  grands  yeux  bleus ,  d'un  si  doux  regard , 
plus  doux  encore  quand  ils  souriaient  à  mon  extase  enfantine. 
Car,  je  trépignais  d'aise,  quand  j'étais  parvenue  à  lui  faire, 
sur  la  figure,  une  couronne  de  mes  baisers,  sans  qu'il  pût 
m'en  dérober  un  lui-même.  —  Oh  !  combien  je  l'aimais!...  Il 
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est  mort  !...  J'avais  douze  ans  ;  et  mon  chagrin  fut  profond  , 
silencieux  ,  sans  larmes,  comme  pourrait  être  le  cliagrin  chez 
un  homme  courageux. 

«  Depuis  lors  ,  si  je  vois  une  sœur  au  bras  de  son  frère  ,  un 
frère  embrassant  sa  sœur,  je  sens  mon  cœur  se  briser, 
et  je  répète  tout  bas  :  »  J'avais  un  frère  aussi  !  »  Mon  Dieu  ! 
Pavoir  pei^du!...  être  seule,  maintenant!...  Ah  î  Félix  le 
remplacera  !  J'appuierai  sur  lui  mon  existence  ;  il  sera  mon 
guide,  mon  ami.  Je  ne  suis  plus  une  simple  domestique,  je 
suis  la  sœur  de  Félix!  Je  vis  dans  son  cœur!  Il  m'aime,  enfin! 
Et  puis,  lorsqu'il  m'a  dit  :  «  ïa  main,  Marie  »> ,  j'ai  senti 
comme  un  léger  frisson  ;  et  quand  ma  maiu  a  été  dans  la 
sienne...,  oh!  je  n'avais  jamais  rien  éprouvé  de  pareil;  non, 
jamais!  pas  même  sous  les  caresses  de  ma  mère!... 

«  Mais  il  m'a  dit  qu'il  était  malheureux,  lui  aussi  ;  qu'il 
souffrait.  Ah!  qu'il  médise  ses  maux!  Tantôt  il  a  dû  se  taire, 
je  n'étais  que  Marie  ;  mais  ,  à  présent  qu'il  m'a  nommée  sa 
sœur,  il  me  dira  ses  peines...  Et  si  je  n'y  puis  rien,  avec  lui , 
du  moins,  je  souffrirai. 

«  Oui ,  je  reverrai  Félix.  Que  me  font  les  menaces,  les  injures 
de  M""^  Rémy  ?  Moi ,  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  un  crime 
de  voir  et  d'aimer  Félix!  J-.e  crime  doit  être  amer  à  l'ame,  et 
la  seule  voix  de  Félix ,  au  contraire ,  me  rend  le  calme  et  le 
cQurage.  C'est  que  sa  voix  est  douce ,  plus  qu'aucune  autre 
voix  !  » 

Presque  consolée  de  tous  ses  tourmens ,  la  pauvre  enfant 
s'en  fut  à  son  ouvrage,  ne  sachant  rien  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  M.  et  M""'  Rémy,  et  ne  se  doutant  guère  que 
jamais  elle  n'eut  tant  à  craindre. 
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€Ue  apprcn^  «ne  noutjrlle  îr0uUur, 


Plusieurs  jours  se  passèrent,  et  M""  Rëmy  grondait 
Marie  presque  moins  que  d'ordinaire.  Marie  se  crut  sauvée  ; 
elle  pensa  que  sa  maîtresse  s'était  reconnue  injuste  ;  elle 
pardonna  bien  vite ,  et  l'espoir  lui  revint  au  cœur. 

L'espoir  est  si  facile  pour  un  cœur  de  seize  ans  !  pour  un 
cœur  que  l'expérience  n'a  pas  encore  flétri  de  son  souffle 
mortel  !  A  seize  ans ,  l'avenir  paraît  si  long ,  si  rose  !  Tel  il  se 
présenta  à  Marie...  Pauvre  Marie  !... 

Cependant,  Félix  ne  venait  presque  plus  à  l'étude.  Jamais 
il  n'y  restait  seul  ;  et,  depuis  un  mois ,  Marie  ne  l'avait  entrevu 
que  deux  fois.  Le  regard  de  Félix ,  quoique  toujours  aussi 
doux,  s'était  à  peine  fixé  sur  le  regard  de  Marie...  L'ame  de 
la  pauvre  enfant  en  fut  navrée  ;  elle  crut  l'affection  de  Félix 
bien  diminuée,  sinon  éteinte;  elle  redevint  triste,  décou- 
ragée... Plus  rien  ne  lui  donnait  envie  de  vivre. 

Et,  durant  ce  mois,  que  de  tourmens  à  essuyer  par  les 
poursuites  de  M.  Rémy!  Les  soins  qu'elle  prenait  pour 
l'éviter  étaient  souvent  infructueux. 

Plusieurs  fois,  elle  crut  s'apercevoir  que  M"*^  Rémy 
l'épiait. 

Du  reste,  plus  de  menaces  de  chasser  Marie.  Femme  jalouse, 
M"^  Rémy  ne  voulait  plus  renvoyer  sa  rivale...  heureuse 
de  tenir  sa  proie  ! 

Et  Marie  était  trop  jeune,  trop  simple,  pour  imaginer 
qu'une  trame  ,  une  trame  infernale ,  pouvait  être  ourdie 
contre  elle. 

Car  ,  E 'allez  pas  croire  que  ce  fût  du  mépris  qu'éprouvait 
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pour  Marie  la  mëchanle  M""^  Rémy!  —  Il  faut  déjfi  se 
sentir  estimable,  pour  mépriser  autrui. —  C'était  de  la  haine, 
de  cette  haine  qui  se  nourrit  d'elle-même,  et  qui  savoure  à 
l'avance  une  cruelle  vengeance. 

Comme  l'amour,  la  jalousie  a  sans  cesse  les  yeux  ouverts; 
et  la  jalousie  de  M™^  Rémy  avait  su  trouver  un  aliment  dans 
le  fait  innocent  de  Fabsence  de  Félix. 

Cependant  ,  M.  Rcmy,  que  les  difficultés  aiguillonnaient 
de  plus  en  plus ,  profitant  un  jour  de  l'absence  de  sa  femme  , 
s'empresse  d'aller  trouver  Marie,  qui  cherche,  en  vain,  a 
l'éviter. 

«  Ah  !  tu  me  fuis  donc  toujours ,  petite.  Tu  es  plus 
apprivoisée  avec  M.  Félix. 

—  C'est  vrai ,  Monsieur  ,  mais  aussi  M.  Félix  ne  me  poursuit 
pas  ainsi.  D'ailleurs,  il  ne  me  dit  pas  de  ces  choses  que  je  ne 
comprends  pas  ,  mais  qui  doivent  être  mal,  car  elles  me  font 
rougir  et  trembler.  Mon  Dieu!  ne  suis-je  pas  assez  malheu- 
reuse ?  Oh!  Monsieur,  laissez-moi  du  moins  la  paix. 

—  Petite  sotte,  qui  me  refuse  pour  écouter  un  clerc  de 
mon  étude  !  Tu  ne  sais  donc  pas  ce  que  je  pourrais  pour  toi  ? 
Écoute  :  je  te  louerai  une  jolie  chambre  ,  je  te  la  meublerai  ; 
je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  désireras.  Là ,  plus  de  devoirs 
dégoûtans  à  remplir;  tu  n'auras  à  soigner  que  ta  personne... 
Et  tout  cela  ,  vois-tu ,  à  une  condition  bien  facile ,  bien  simple; 
tu  ne  reverras  plus  Félix ,  tu  ne  l'aimeras  plus  ;  et  c'est  moi 
que  tu  aimeras. 

—  Eh!  pourquoi  vous  aimer.  Monsieur?...  Pourquoi 
ne  plus  aimer  M.  Félix?...  Moi,  ne  plus  Taimerî...  Mais 
vous  ne  savez  donc  pas  comme  il  me  défendit  contre  les 
injures  de  ma  maîtresse  ?  Ne  plus  l'aimer  !  mais  ce  serait  uo 
crime!...  mais  cela  me  serait  impossible  ! 

—  Alors ,  tu  resteras  domestique. 
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—  Eh!  Monsieur,  qui  vous  demande  quelque  chose?  Je  ne 
sais  comment  exphquer  les  offres  que  vous  me  faites. 
Si  vous  me  voulez  vraiment  du  bien  ,  n'ajoutez  pas  à  ma  misère 
les  persécutions  dont  vous  m'accablez  depuis  mon  arrivée  chez 
vous. 

—  Comment ,  petite  innocente ,  tu  prétendrais  me  faire 
croire  que  tu  te  méprends  sur  la  nature  de  mes  offres  ?  Nous 
savons  que  ton  ignorance  ne  va  pas  jusque-là ,  ma  mignonne. 
Ma  femme  m'a  tout  dit ,  et  tu  te  rappelles  bien  qu'elle  t'a 
surprise... 

—  Quoi  !  vous  aussi ,  vous  trouvez  que  c'est  un  crime 
d'avoir  donné  ma  main  à  M.  Félix  ? 

—  Bah!  bah!  ta  main...  Tu  ne  dis  pas  tout. 

—  Mon  Dieu  î  ayez  pitié  de  moi  !  s'écria  Marie.  Je  ne 
sais  de  quoi  l'on  m'accuse.  On  m'accable...;  on  veut  donc 
me  faire  mourir  ?... 

—  Allons ,  allons ,  calme-toi.  Je  te  pardonnerai  tout ,  si  tu 
veux  me  promettre  ce  que  je  te  demande. 

—  Monsieur,  vous  n'avez  rien  à  me  pardonner,  comme 
moi  je  n'ai  rien  à  vous  promettre.  Je  ne  sais  ce  que  vous  me 
demande;^:  ;  mais ,  à  coup  sûr ,  c'est  mal ,  car  vous  ne  réclamez 
rien  de  moi  devant  ma  maîtresse.  Eh  bien!  malgré  la  crainte 
qu'elle  m'inspire ,  je  lui  dirai  tout ,  à  ma  maîtresse  :  et  vos 
propositions,  et  vos  persécutions.  Elle  me  défendra  peut- 
être  ,  et  me  dira  ce  qu'il  faut  faire. 

—  Malheureuse  enfant!  garde-t'en  comme  du  feu.  Un 
pareil  aveu  serait  pour  toi  la  mort. 

—  Alors  ,  c'est  mal. 

—  Parbleu  !  à  la  fin  ,  tu  mets  à  bout  ma  patience.  Et 
puisque  tu  te  prétends  si  ignorante,  je  vais  me  faire 
comprendre  en  t'embrassant ,  bon  gré ,  mal  gré.  Oh  !  ta  colère 
ne  m'effraiera  pas  ,  va  !  i<^-*imni  «»i^ 
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—  Monsieur,  Monsieur,  dit  Marie  en  se  débattant,  vous 
ne  m'embrasserez  pas!  Laissez-moi!...  Mais,  c'est  indigne! 
c'est  lâche  d'abuser  ainsi  de  votre  force  !  Oh  !  grâce  !  Eh 
bien  !  je  vous  demande  grâce,  là  !  que  puis-je  faire  de  plus?  » 

Mais  elle  fuit  inutilement  ;  les  robustes  bras  de  M.  Rëmy 
l'ont  saisie,  et  il  applique  sur  cette  joue  si  blanche,  si 
délicate,  une  de  ces  grossières  caresses  qui  sont  presque  une 
flétrissure. 

Va,  misérable!  indigne  du  contact  d'une  femme,  ta  main 
n'est  faite  que  pour  remuer  de  lourds  et  insensibles  dossiers. 
Qui  donc  t'a  élevé,  toi,  qui  de  cette  main  hardie  viens 
souiller  l'innocence  d'une  jeune  fille  ?  Son  front  rouge  et 
révolté  ne  t'a-t-il  pas  révélé  sa  pudeur  ?  Va ,  la  loi ,  que  tu 
tortures  chaque  jour ,  devrait  t'atteindre  dans  ce  crime.  Car 
Marie  était  trop  faible  pour  se  venger  et  se  défendre!  Un 
soufflet,  sur  ta  joue  impudique  ,  eût  été  trop  d'honneur  encore. 
Et  si  elle  l'eût  pu ,  c'est  de  son  pied  qu'elle  eût  dû  te  frapper 
au  visage. 

Elle  était  restée  là,  Marie;  ne  pouvant  parler,  suffoquée 
d'indignation  et  de  colère  ,  elle  qui  ne  connut  jamais  la  colère. 

Ce  silence  sembla  d'un  bon  augure  à  M.  Rémy.  De 
nouveau  il  s'approche,  lui  disant  :  «  Quelle  fureur,  pour  si 
peu!  t'ai-je  donc  fait  grand  mal?...» 

Mais  ,  soudain  il  s'arrête,  saisi  d'un  mouvement  de  frayeur... 
Sa  langue  reste  collée  à  son  palais...  Il  venait  d'apercevoir  sa 
femme  !...  sa  femme,  debout  à  Tentrée  de  l'appartement,  les 
bras  croisés  et  convulsivement  serrés  sur  sa  poitrine,  les  lèvres 
tremblantes  et  livides...  i.    .o»    **i**;.  ; 

'Marie  ne  vit  rien  ;  elle  tournait  le  dos  k  la  porte. 
'-•M.   Rcmy ,  qui    s'attendait  à  des  invectives,    resta    fort 
étonné  quand  il  vit  sa  femme  se  retirer  sans  mot  dire.  Lui 
aussi  se  retira.  Marie  seule  ne  bougea  ;  mille  sentimens  dëdii* 
raient  et  absorbaient  son  ame. 
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ixiiblc  ôautjejttrîic  que  rinn^cmce ,  conive  la  justicr 
îr^ô  l)amme0. 

«  Comme  vous  voilà  changée  ce  matin  ,  Mademoiselle  , 
vous  avez  sans  doute  passé  une  mauvaise  nuit  ;  la  journée 
d'hier  a  été  orageuse  ;  il  y  paraît  sur  votre  visage...  » 

C'était  Mme  jRémy  qui  parlait  ainsi  à  Marie,  le  lendemain 
de  cette  scène  où  la  pauvre  jeune  fille  avait  eu  tant  à  souffrir 
dans  son  noble  cœur.  Cette  image  du  vice,  si  effrontément 
produite  par  le  cynique  avoué ,  avait  flétri  son  imagination  de 
vierge  ,  tout  en  soulevant  son  indignation  et  son  dégoût.  Elle 
se  sentait  comme  souillée  de  la  pensée  d'autrui.  Lors  d'un 
premier  outrage  ,  au  moins  Félix  l'avait  appelée  sa  sœur  ! 

c<  Oui,  Madame,  répondit  Marie,  je  suis  malade,  en 
effet...,  et  je  voudrais  mourir. 

—  Oh!  cela  se  conçoit;  mais  qui  sait?  Le  ciel  exaucera 
peut-être  vos  vœux. 

—  Puisse-t-il  vous  entendre.  Madame  ! 

—  Je  vous  ai  appelée ,  Mademoiselle ,  pour  vous  dire  que 
désormais  je  veux  déjeûner  avec  un  potage.  Je  commencerai 
demain  matin  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  ordonner  :  allez.  » 

Le  lendemain  ,  Marie  apporta  à  sa  maîtresse  le  potage 
commandé.  Quelques  instans  après  l'avoir  pris,  M""^  Rémy  se 
plaignit  à  son  mari,  mais  à  lui  seul,  de  douleurs  aiguës.  Elle 
s'étonna  de  l'étrange  effet  que  lui  produisait  ce  potage  ;  elle  se 
reprocha  de  l'avoir  tout  mangé  ;  elle  aurait  désiré  savoir  ce 
qu'il  contenait,  etc.  —  Cependant,  le  mal  se  calma,  sans  que 
M"'  Rémy  eût  voulu  permettre  qu'on  fît  chercher  un 
médecin.»  3€mîr  '^e  ;)iî  owiaîôî  aa 

Le  jour  suivant,  mêmes  douleurs,  mêmes  plaintes  ;  mais,. 
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cette  fois,  la  moitié  de  la  soupe  a  été  soigneusemeut  réservée 
par  M""  Rémy. 

«  Je  suis  empoisonnée  !  criait-elle.  Qu'on  appelle  des 
médecins ,  des  chimistes.  Cette  soupe ,  à  coup  sûr  ,  contenait 
du  poison.  » 

Le  pauvre  chien  de  basse-cour,  victime  d'épreuve,  meurt 
une  heure  après  avoir  mangé  une  partie  de  ce  potage;  l'autre 
partie  est  analysée ,  et  on  y  découvre  une  énorme  dose  d'arsenic. 

M""'  Rémy  est  au  lit,  demandant  de  l'eau  tiède;  elle 
veut  vomir.  Elle  vomit  en  effet  ;  mais  une  si  petite  quantité 
<le  cette  soupe,  dans  laquelle  on  a  trouvé  une  si  pclite  quantité 
d'arsenic ,  qu'on  s'étonne  des  atroces  douleurs  qu'elle  prétend 
éprouver. 

La  justice  est  appelée,  car  M""^  Rémy  ri  épargne  pas  le 
crime  :  il  faut,  dit-elle,  qu'il  soit  puni.  Et ,  dès  qu'elle  aperçoit 
le  procureur  du  roi  :  «  Qu'on  arrête  ma  domestique  !  »  — 
Et  elle  la  désignait  du  doigt.  —  «  C'est  elle  qui  m'a  empoi- 


sonnée !. 


«  Marie  !  »  s'écrient  tous  à  la  fois  les  jeunes  gens  de  l'étude, 
que  le  bruit  avait  amenés  là,  «non,  non,  c'est  impossible! 
Marie!  la  bonne  Marie  ?...  Ce  n'est  pas  vrai.  » 

Et  le  tumulte  avait  couvert  un  bruit  sourd,  comme  celui 
d'un  corps  qui  tombe...  Et,  quand  on  chercha  Marie,  on  la 
trouva  étendue  sur  le  parquet,...  froide,...  morte  peut-être...  ! 
car  elle  avait  entendu  les  paroles  de  sa  maîtresse.  '^''"^ 

On  profita  de  son  évanouissement  pour  fouiller  ses  vête- 
mens.  Dans  les  poches  de  son  tablier  on  trouva  des  paquets 
d'arsenic.  De  l'arsenic!...  on  en  trouva  partout  :  dans  l'armoire 
qui  contenait  ses  effets;  dans  son  linge  blanc...  et  jusque 
dans  la  paillasse  de  son  lit.  *  '""   ^'*^" 

Et  on  la  fit  revenir  à  la  vie  pour  la  mener  en  prison.  ENe 

y  alla oui,  elle  marcha  ,  la  pauvre  Marie  !...  Mais  elle  ne 

sentait  rien. 
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\)om  ne  tmve}  point. 


Un  mois  après  cet  événement ,  l'on  s'efforçait  vainement  à 
deviner  un  crime  sur  la  pâle  et  douce  figure  de  l'infortunée , 
qui  siégeait  sur  le  banc  des  assises. 

Elle  ne  pleurait  plus,  Marie;  elle  avait  épuisé  ce  qu'elle 
avait  de  larmes,  en  attendant  son  jugement. 

Concevez-vous  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'affreux  désespoir 
dans  ces  trente  jours  d'agonie,  pour  une  enfant  de  dix-sept  ans, 
pour  une  enfant  qui  ne  sait  pas  seulement  bien  ce  que  veut 
dire  le  mot  criminelle! 

Aussi,  elle  n'avait  rien  dit  pour  se  défendre.  A  tout,  elle 
répondait  :  —  «  Je  ne  comprends  pas  ce  qu'on  me  demande. 
Moi ,  empoisonner  ma  maîtresse  ;  et  pourquoi  ?  Cette  horrible 
pensée  n'aurait  su  me  venir.  —  Qu'est-ce  que  cela?  disait- 
elle  encore ,  quand  on  lui  montrait  les  paquets  d'arsenic 
trouvés  sur  elle  et  dans  ses  effets...,  » 

Et  la  justice  nommait  dénégation  l'expression  de  la  vérité... 

Pourquoi  entrer  dans  les  détails  de  ce  procès  ?  Tant  d'autres 
lui  ressemblent,  qui  passent  inaperçus!  Je  dirai  seulement 
que  tout  ce  qu'on  nomme  des  preuves  vint  accabler  l'infor- 
tunée..... Et  on  la  condamna  à  mort!... 

A  mort!...  Pauvre  jeune  fille,  qui  vous  disait  avec  tant  de 
naïveté  qu'elle  était  innocente  !  C'était  tout  ce  qu'elle  pouvait 
vous  dire  ;  elle  ne  savait  rien  de  plus. 

Et  si  cette  assurance  qu'elle  vous  donne  tout  simplement , 
mais  avec  cet  accent  qui  est  si  difficile  au  mensonge,  si  cette 
assurance  était  vraie!...  Si  quelque  jour  votre  erreur  vous  était 
prouvée!...  ..^^i; 
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Oh  !  comment  ne  comprenez-vous  pas  que  celui-là  seul  a  le 
droit  de  mort,  qui  peut  aussi  donner  la  vie  ! 

Quoi  !  vous,  dont  chaque  pas  dans  la  vie  est  la  découverte 
d'une  illusion  ;  vous ,  qui  vous  trompez  sur  tout ,  sur  les 
autres  et  sur  vous-mêmes,  par  vos  sens,  par  votre  imagination, 
par  votre  cœur,  par  votre  raison  ;  vous  qui,  sur  votre  propre 
destinée,  ne  savez  rien  !  —  Est-ce  savoir,  que  croire  ou  dou- 
ter?—  Vous  osez  affirmer  qu'un  de  vos  semblables  a  mérité 
d'être  tué!...  Et  vous  pouvez  trouver  encore  du  calme  pour 
votre  conscience,  du  sommeil  pour  vos  nuits,  quand  un  mot 
de  votre  bouche  a  fait  tomber  une  tête  !.. . 

Oh  !  voilà  ce  que  le  cœur  d'une  femme  ne  saurait  compren- 
dre, et  ce  que  les  hommes,  pourtant,  trouvent  juste  et  utile  !... 

Demain  verra  donc  l'échafaud  se  dresser  î  Au  seul  aspect 
de  la  tête  qui  doit  tomber,  on  ne  frémira  pas.  Ceux  qui  se 
pressent  à  ces  exécrables  spectacles,  plus  étonnés  qu'attendris, 
ne  verront  qu'une  pauvre  fille  de  dix-sept  ans...  Et  pourtant, 
pas  un  n'aura  la  pensée  qu'elle  peut  être  innocente.  Quand  la 
justice  des  hommes  a  parlé,  ne  dit-on  pas  comme  elle?  On 
partage  ses  convictions  ,  ses  erreurs. . .  Oh  !  des  erreurs  qui 
tuent  !... 

Et  Marie  mourra  sans  qu'on  lui  donne  un  regret ,  une 
larme...  Pauvre  Marie  !... 


a  Je  veux  voir  Marie ,  dit  au  geôlier  un  jeune  homtne  por*- 
tant  $ur  son  visage  les  signes  d'un  profond  désespoir. 

—  Cela  ne  se  peut  pas ,  Monsieur.  Condamnée  à  mort  de  ce 
matin ,  elle  est  au  secret. 


m 
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— A  mort!  Oui,  je  sais  ;  mais  je  la  verrai  ;  il  faut  que  je  la  voie  !.. 
—  Monsieur,  je  vous  dis... 
— Tiens. ..et tais-toi...  » 

Une  bourse  pleine  d'or  tomba  dans  la  main  du  geôlier...  et 
Félix  entra. 

Le  cachot  de  Marie  lui  est  ouvert...  et  pourtant  il  reste  à  la 
porte...  immobile  ,  fasciné,  devant  le  tableau  qui  se  présente  à 
ses  yeux.  Marie  ,  ses  beaux  cheveux  épars,  est  à  genoux  contre 
la  paille  qui  lui  sert  de  lit,  la  tête  et  le  corps  penchés  sur  cette 
paille.  Le   reste  du  cachot,  Félix  ne  le  voit  pas. 

Le  bruit  des  clefs  a  comme  réveillé  Marie.  Lentement  elle 
soulève  sa  tête ,  et ,  apercevant  Félix ,  elle  jette  un  cri ,  retombe 
sur  son  lit,  et  dit  en  sanglottant  :  «  Oh!  lui  aussi  me  croit-il 
coupable!..  « 

Rappelé  à  lui  par  ces  a(xens  de  douleur,  Félix  se  précipite 
aux  pieds  de  Marie:  «  ïe  croire  coupable?  moi.  Oh!  malheur, 
si  la  pensée  m'en  fût  venue!  toi,  capable  d'un  crime!  toi ,  ange 
de  douceur,  de  candeur,  d'innocence  !  Va,  calme-toi  :  cette  con- 
damnation cache  un  infâme  secret;  maisjesaisque  tu  es  Marie, 
Marie  que  j'aime!  pour  qui  je  donnerais  ma  vie,  à  qui  je  sacri- 
fierais toute  idée  de  bonheur..  Car,  tu  l'ignores  sans  doute;  eh 
bien!  apprends  que  je  t'aime  ,  que  je  t'aime  de  toutes  les  puis- 
sances de  mon  ame  ;  que  je  t'aime  d'amour  ;  que  je  serais  mort 
de  cet  amour  plutôt  que  de  flétrir  ton  innocence  ;  car,  si  je 
t'eusse  fait  hre  dans  mon  cœur,  tu  m'aurais  aimé  aussi,  peut- 
être,  et  tu  ne  pouvais  être  ma  femme.  Mes  parens!..  ils  m'au- 
raient maudit  !..  Et  moi ,  je  n'aurais  pas  su  porter  une  malédic- 
tion paternelle. 

a  Pour  t'éloigner  de  mon  cœur,  je  t'ai  fuie.  Vains  efforts! 
Quand  tu  passais  près  de  moi,  à  peine  si  je  te  regardais;  et 
malgré  moi  je  sentais  mon  cœur  se  presser  contre  ma  poitrine, 
comme  pour  s'élancer  vers  toi.   » 
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«  Loin  de  toi ,  je  cherchais  à  repousser  ton  souvenir, 
et  je  ne  réussissais  qu'à  le  graver  pkis  profondément  dans 
ma  pensée. 

«Aujourd'hui,  je  suis  dégagé  de  tous  Uens  autres  que  ceux  qui 
m'unissent  à  toi.  La  mort  t'a  fait  mienne;  c'est  sous  le  couteau 
de  la  justice  que  je  te  nomme  ma  fiancée.  Ne  pense  plus  à  la 
mort.  La  mort!.,  elle  est  venue  nous  ouvrir  la  vie,  vois-tu! 
je  peux  te  faire  sortir  d'ici  ce  soir...  Avec  de  l'argent,  on  peut 
tout  î  et  heureusement  j'en  ai.  Depuis  que  je  t'aime ,  j'ai  réservé 
tout  celui  que  me  donnait  mon  père.  Me  voyant  triste ,  il 
m'engageait  à  acheter  des  distractions;  moi,  je  pensais  à  toi, 
Marie,  à  l'avenir,  et  j'amassais  comme  un  avare. 

a  Nous  nous  en  irons  loin,  bien  loin  d'ici;  nous  travaillerons; 
nos  peines  seront  légères  alors  :  nous  travaillerons  ensemble...  » 

Mais  Marie  ne  l'entendait  plus.  Ses  forces  ,  que  n'avait 
su  vaincre  la  souffrance ,  l'abandonnèrent  devant  ce  tableau  de 
bonheur  que  lui  présentait  Félix...  Son  cœur  s'était  brisé;  et  , 
quand  elle  revint  à  la  vie  : 

«  Oh!  c'est  donc  vous,  Félix,  dit-elle,  vous  qui  venez  de 
me  montrer  un  avenir  de  bonheur  et  de  joie...  un  avenir  im- 
possible !  car,  voyez-vous ,  moi ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  de  l'amour 
que  j'éprouve  pour  vous  ;  mais,  dès  la  première  fois  que  je 
vous  vis ,  votre  image  se  grava  dans  mon  souvenir,  comme 
l'image  de  ma  mère.  Depuis  ce  jour,  en  m'éveillant,  je  pense  à 
vous;  que  je  travaille,  que  je  lise,  que  je  marche,  toujours  je 
pense  à  vous.  Si  je  dors,  je  rêve  devons;  souvent  vous  me 
consolez,  et  plus  souvent  vous  me  montrez,  dans  un  lointain 
immense,  un  beau  jardin  tout  frais,  tout  vert...  Et  pour- 
tant vous  êtes  triste,  tout  en  m'assurant  que  nous  y  par- 
viendrons... Ce  jardin,  Félix,  c'est  le  ciel,  où  nous  nous 
retrouverons.  V^ous  y  viendrez,  bien  long-temps  après  moi, 
«t  mon  cœur  sera  toujours  le  même;  il   vous  aimera ,    là, 
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comme  ici,    mieux   qu'ici!  Cette    terre  n'est  pas  faite  pour 
l'amour ,  puisqu'il  y  est  crime  ou  dérision  î 

«  Mais  au  ciel,  seulement,  j'accepterai  le  don  de  votre  ame, 
Félix  ;  vivez  dans  ce  monde  où  tout  vous  sourit  ;  soyez  heu- 
reux. Un  souvenir  à  la  pauvre  Marie, c'est  tout  ce  qu'elle  vous 
demande.  Mon  existence  vaut-elle  le  sacrifice  que  vous  m'of- 
frez ?  Eh!  ma  vie  est  plus  d'à-moitié  délruite  par  ces  longues 
angoisses  qu'ils  m'ont  imposées.  Que  ne  m'ont-ils  condamnée 
tout  de  suite  !  Seule,  toujours  seule ,  j'ai  dévoré  mon  désespoir, 
je  m'en  suis  nourrie  ,  comme  si  ce  poison  eût  dû  me  faire 
mourir...  Je  n'ai  pu  entièrement  réussir,  et  demain  la  justice 
vient  à  mon  aide. 

«  Oh!  si  j'avais  pu  savoir  que  vous,  Félix,  me  conserviez 
affection  et  estime ,  j'aurais  voulu  vivre  ;  vivre ,  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  encore  un  de  vos  regards!..  Car  vos  regards  fai- 
saient toujours  battre  mon  cœur!  —  Vous  souvient-il  de  ce 
jour  où  ma  main  toucha  la  votre? 

— Si  je  m'en  souviens,  Marie?.,  ah!  ce  simple  contact  bou- 
leversa mon  ame  !.. 

— 'Eh  bien!  Félix,  moi  j'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour  de  cette 
douce  émolion.  Quand  mes  peines  étaient  trop  vives,  je  me 
recueillais,  je  reportais  mon  souvenir  à  cet  instant;  et  le  même 
frémissement  de  bonheur  que  j'éprouvai  alors ,  se  faisait  de 
nouveau  sentir,  comme  pour  conjurer  le  désespoir. 

«  Quand  un  misérable  me  prit  de  force  un  baiser,  je  me 
trouvai  flétrie ;,  et  mon  ame  était  prête  à  s'ouvrir  de  douleur... 
car  la  pensée  d'un  baiser  m'était  aussi  venue,  à  moi,  mais 
unie  à  votre  image,  Félix.  —  J'avais  entendu  parler  de  l'amour, 
et  il  me  semblait  que  l'amour,  c'était  un  baiser. 

«  Hélas!  bientôt  je  ne  vous  vis  plus;  je  crus  que  vous  aviez 
honte  du  litre  de  sœur  que  vous  m'aviez  donné.  La  pitié 
seule  le  lui  a  arraché,  me  disais-je.  Et,  quand  je  fus  accusée 
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d'un  crime...  oh!  c'est   alors  que  je  pensai  vous   être  odieuse 
comme  à  tout  ce  monde,   auquel  pourtant  je  n'ai  fait   aucun 
mal!... 

«  Mais,  dites-moi,  comment  est-il  possible  qu'on  m'ait  con- 
damnée à  mort?..  J'ai  beau  fouiller  dans  ma  conscience ,  je  n'y 
saurais  trouver  un  crime.  Ils  me  disent  que  j'ai  e?npoisonné 
ma  maîlresse  pour  me  faire  épouser  par  son  mari!..  Moi,  qui 
méprise  M.  Rémyî..  Mais  avec  quoi  l'aurais-je  empoisonnée? 
Qui  donc  avait  pu  mettre  dans  mes  poches  ces  paquets  qu'on 
m'a  montrés?.. 

—  Ah!  Marie,  il  y  a  là  une  trame  infâme  et  si  habilement 
couverte  ,  que  la  conscience  des  juges  a  été  surprise...  Mais 
moi,  Marie,  je  sais  bien  que  tu  es  innocente...  Consens  à 
me  suivre,  à  être  ma  femme,  ou  bien  la  mort  pour  tous 
deux!.. 

—  Non ,  non ,  Félix  ;  je  ne  puis  rien  pour  vous.  Moi ,  con- 
sentir à  vous  associer  à  ma  misère!  vous  faire  traîner,  loin  de 
votre  patrie,  des  jours  décolorés!.,  jamais!  Je  vous  aime  assez, 
Félix,  pour  vous  refuser.  Eh!  quelle  femme  pourrait  ne  pas 
vous  aimer!  Dans  quelques  années  vous  choisirez,  et  vous 
aurez  le  bonheur 

— Que  me  parles-tu  de  bonheur  sans  toi  !  Tu  ne  sais  donc  pas 
la  puissance  de  mon  amour  ?  Je  ne  puis  te  le  montrer ,  et  le  dire 
n'est  rien  ! 

— Va ,  Félix ,  l'heure  que  tu  me  donnes  rachète  toutes  les 
angoisses  de  la  mort.  Qui  ne  voudrait  payer  de  sa  vie  un 
pareil  amour!  La  pensée  que  tu  m'aimes  m'accompagnera 
jusqu'au  fatal  moment...  Laisse-moi  mourir  :  mon  dcshonncut* 
est  complet  maintenant;  tant  que  je  respirerai  ce  sera  mon 
idée  fixe.  Chacun  aura  le  droit  de  me  montrer  du  doigt, 
comme  marquée  au  front  du  sceau  de  la  justice...  Quelque 
loin  que  nous  soyious ,  tout  individu  me  paraîtra  un  accusateur 
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me  réclamant   pour  l'échafaud.    Que  pourrait  la   conscience 
devant  ces  terreurs  de  tous  les  instans  ?.. 

«  Et  toi!  toi  que  j'aime,  déshonoré  à  jamais!  et  par  qui? 
par  ton  épouse...  Ah!  plutôt  mille  morts! 

—  Eh  bien!  soit,  Marie;  tu  le  veux,  j'y  consens.  Tu  crois 
à  un  meilleur  monde...  Que  tu  es  heureuse  de  croire!  Je  vais 
m'efforcer  de  croire  aussi  ;  puis,  nous  serons  réunis,  ou  nous 
ne  serons  rien...  Du  moins  je  ne  vivrai  pas  sans  toi;  demain 
tu  me  reverras.  Courage  donc,  ange  d'amour;  moi, j'en  aurai; 
il  ne  me  manque  que  contre  tes  douleurs...  Demain  nous  ne 
souffrirons  plus. . . 

—  Félix!  oh  Félix!  que  dis-tu?  n'as-tu  pas  un  père,  toi?.. 

—  Je  n'ai  plus  rien  ,  si  tu  meurs.  » 

Il  fallait  se  quitter!..  Oh!  s'arracher  l'un  à  l'autre,  quand 
il  n'y  a  plus  de  lendemain  !..  C'est  alors  que  la  poitrine  se 
presse  contre  la  poitrine...  que  le  cœur  touche  le  cœur....  que 
Tame  vous  vient  aux  lèvres ,  et  qu^on  la  donne  tout  entière  à 
ce  qu'on  aime,  dans  un  baiser...  Ce  fut  ainsi  que  Félix  et 
Marie  restèrent  long-temps,  étouffés  sous  la  douleur....  sous  la 
douleur  de  ce  solennel  et  éternel  adieu...  Puis,  sans  un  mot 
de  plus,  ils  se  séparèrent...  De  lourdes  portes  retombèrent 
^ur  leurs  gonds...  des  pas  s'effacèrent  par  dégrés  dans  le 
lointain... 

Et  la  malheureuse  Marie  n'entendit  plus  que  les  battemens 
précipités  de  son  cœur.  Ce  fut  alors  qu'elle  retomba  dans  cette 
position  d'abattement  oii  Félix  l'avait  surprise  ;  et  ce  fut  encore 
ainsi  que  la  retrouva  l'ecclésiastique  qui  venait  lui  apporter 
le  seul  espoir  qui ,  désormais ,  pouvait  calmer  son  ame  ,  l'assu- 
rance d'une  meilleure  vie  ! 
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Ctt  fai  !  bienfait  îm  €iel» 


Marie,  long-temps  recueillie,  s'était  remise  des  terribles  et 
délicieuses  émotions  que  lui  avait  apportées  Félix.  Pauvre 
enfant!  si  jeune  encore,  déjà  si  courageuse!...  La  mort  pour 
elle,  ou  le  déshonneur  pour  celui  qu'elle  aime;  elle  choisit 
la  mort. 

Aussi ,  avec  la  conscience  d'un  devoir  rempli ,  —  d'un  devoir 
qui  coûte  la  vie  !  — son  ame  s'état  élevée  ;  et  Marie  était 
calme  quand  ses  yeux  rencontrèrent  ceux  du  ministre  de  Dieu, 
Vieillard  d'une  belle  et  noble  figure ,  d'une  démarche  imposante  ; 
son  front,  où  se  peint  le  génie,  exprime  aussi  la  bienveillante 
bonté.  Sa  robe  n'a  pu  glacer  son  cœur;  ce  cœur  a  toujours  une 
sympathie  pour  toutes  les  douleurs,  une  larme  pour  toutes  les 
afïlictions.  Il  sait  que  souffrir  avec  le  malheureux,  c'est  le 
consoler. 

Prêtre  sans  fanatisme,  son  indulgence  sait  faire  aimer  la 
religion  et  non  la  faire  craindre.  Il  veut  qu'on  chérisse  la  vertu 
pour  la  vertu  même.  Et  sa  douce  morale,  une  fois  comprise ,  ne 
s'oublie  plus. 

A  sa  vue,  Marie  éprouva  un  sentiment  de  respect  si  profond  , 
de  confiance  si  entière,  qu'il  lui  semblait  que  c'était  Dieu  lui- 
même  qui  la  visitait.  Un  mouvement  presque  involontaire 
la  fit  tomber  à  genoux,  et ,  la  sérénité  sur  le  visage,  elle  dit  : 
«  Oh  !  mon  Dieu!  vous  ,  du  moins,  vous  voyez  que  je  suis  inno- 
cente! » 

Le  digne  prêtre  en  sut  assez,  et,  lui  tendant  la  main  : 
«  Relevez-vous,  pauvre  enfant,  lui  dit-il,  ma  mission  est 
de  vous  aider  à  mourir..-  Ah!  j'en  ai  la  certitude,  votre  ame 
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candide  retournera  au  ciel  sans  désespoir,  car  elle  est  pure. 
On  ne  ment  pas  à  cette  heure  suprême  ;  ou  si  la  bouche  en 
fait  l'effort,  le  visage  reste  accusateur,  i^ 

Et  le  reste  de  la  nuit  ils  le  passèrent  ensemble.  Et  Marie 
déposa,  dans  le  sein  de  ce  nouvel  ami,  toute  l'histoire  de 
son  innocente  vie.  Cet  espoir  de  retrouver  celui  qu'elle  aimait, 
cet  espoir  qui  faisait  toute  sa  force,  il  lui  fut  confirmé  par 
l'homme  sage  qui  connaissait  le  cœur  humain...  Le  nom  de 
Félix  se  mêla  souvent  au  nom  de  Dieu...  Le  prêtre  et  la  jeune 
fille  pleurèrent  long-temps  ensemble... 

Et  le  lendemain,  quand  la  foule  se  pressait  pour  voir... 
on  se  demandait  si  cette  figure  sereine,  angélique,  était  bien 
celle  de  V empoisonneuse!  —  Sur  cette  céleste  figure,  il  n'y 
avait  plus  de  vie  que  dans  les  yeux...  On  eût  dit  une  vierge 
surprise  par  la  mort,  au  moment  où  elle  souriait  à  une  pensée 
d'amour.  Ses  pas  étaient  lents...  Elle  avait  tant  souffert,  la 
pauvre  Marie  ! 

Arrivée  au  but  de  sa  course,  un  faible  cri  lui  échappa... 
mais  un  cri  comme  en  jetterait  une  mère  retrouvant  son 
enfant  perdu  quelques  instans...  Puis,  se  retournant  vers  le 
vénérable  prêtre,  avec  im  de  ces  sourires  qui  déchirent  le 
cœur,  elle  lui  montra  du  doigt  Félix...;  le  canon  d'un  pistolet 
était  dirigé  sur  son  front... 

Quelques  momens  après...  de  Félix  ,  de  Marie,  il  ne  restait 
sur  la  terre  qu'un  souvenir... 

^tmtmt  la  ntoit  îru  3u6tc. 

Depuis  long-temps  ce  procès  et  ses  suites  étaient  effacés  de 
toute  mémoire.  Le  nom  de  Marie  n'avait  eu  nul  retentissement: 
famille,  amis,...  elle  n'avait  rien  en  ce  monde. 
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Son  souvenir  n'existait  plus  que  pour  une  seule  personne. 

Mais  il  existait  vivace  ,   rongeur,   destructeur tel   qu'un 

remords,  enfin. 

Et ,  six  mois  à  peine  écoulés ,  ce  fantôme  vengeur  avait 
amené  sa  victime  au  lit  de  mort.  Il  l'avait  traînée  là  lentement, 
et  pesant  incessamment  sur  sa  poitrine. 

Durant  six  mois,  mourir  chaque  jour,  chaque  heure! 

oh!  c'est  long!  c'est  horrible!...  Mais  le  crime  s'expie  aussi 
dans  cette  vie.  La  conscience  est  aussi  un  juge  cruel,  impla- 
cable!... 

Et  quand  elle  sentit  venir  sa  dernière  heure ,  M"*^  Rémy, 
elle  demanda  à  être  entendue.  Un  prêtre,  un  notaire,  et  son 
mari  entourent  son  lit.  Ces  cris  sans  suite,  ces  contorsions 
de  désespoir,  ils  ne  savent  les  expliquer» 

«  Oh  !  je  vais  mourir,  dit-elle.  Mourir  maudite!...  damnée, 
sans  doute...  Non,  non,  il  n'est  pas  d'autre  vie.  Le  néant! 
le  néant!  que  j'y  cache  à  jamais  et  ma  honte  et  mon  crime  !  » 

Le  prêtre  s'approcha  pour  essayer  des  paroles  consolantes 
et  religieuses  ;  mais,  le  repoussant  de  la  main  : 

«  Va-t-en  ,  dit-elle.  Je  ne  crois  rien  ;  je  ne  veux  rien  croire... 
Ce  que  je  veux,  c'est  mourir!...  mourir  tout  entière,  afin 
d'échapper  à  ce  supplice  affreux  qui  m'a  torturée  durant  six 
mois...  Comme  un  serpent,  le  remords  m'a  déchiré  le  sein. 
Mais  ce  remords  ,  c'était  encore  de  la  rage.  J'ai  souffert  mille 
morts  pour  une  que  j'ai  causée  ;...  car,  voyez-vous,  c'est  moi 
qui  ai  assassiné  Marie!...  Je  m'étais  empoisonnée  pour  l'accu- 
ser et  me  venger...  J'étais  jalouse!...  » 

Et  sa  voix  faiblissant,  son  dernier  blasphème  expira  sur  ses 
lèvres ,  avec  la  dernière  convulsion  de  la  mort. 

Toi,  au  contraire,  pauvre  Marie!  condamnée  injustement, 
tu  étais  remontée,  calme  et  presque  heureuse,  au  ciel,  que  ton 
nnocence  te  promettait. 
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Et  personne  ne  réhabilitera  ta  mémoire  î  Les  annales  de  la 
justice  porteront  à  jamais  ton  nom  entaché  d'un  crime  ! 

Qui  l'en  ferait  rayer?...  Tu  n'as  plus  même  un  ami  sur  la 
terre  ;  car  le  digne  prêtre  est  mort  !... 

Amélie  M.  (  Rouen.  ) 


€Ue. 


Celle  que  mon  cœur  aime,  à  qui  déjà  sans  cesse  , 
Sans  la  connaître  encor,  je  donne  ma  jeunesse, 

Celle  qui  vit  pour  moi , 
Sur  ses  lèvres  n  a  poiut  de  trompeuse  parole, 
N'a  jamais  la  gaîté  d'une  femme  frivole 

Qui  n'admire  que  soi. 


Quand  l'aurore  paraît ,  naïve  sœur  des  roses. 
Elle  semble  écouter  l'hymne  de  toutes  choses 

£t  l'adieu  de  la  nuit; 
Et ,  comme  elles ,  long-temps ,  son  ame  reposée 
Conserve  la  fraîcheur  de  F  humide  tosl'c 

Quand  le  ciel  éblouit. 


Sa  beauté  porte  en  elle  un  caractère  étrange  , 

Du  calme  et  du  repos  comme  les  traits  d'un  ange, 

Et  comme  eux  de  l'amour  ; 
De  l'amour,  mais  profond,  mais  un  amour  de  Tame, 
Qui  seul  peut  faire  vivre  ou  mourir  une  femme , 

S'il  n'a  point  de  retour. 
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Comme  une  ame  du  ciel  ,  par  un  chaste  nijslère  , 
Redescend  quelquefois  la  nuit  jusqu'à   la  terre 

Encore  parmi  nous, 
¥a  revêt  à  nos  yeux  la  forme  la  plus  belle, 
Si,  devant  le  très  haut,  nous  ressouvenant  d'elle, 

Nous  pleurons  a  genoux  : 


Comme  la  douce  fleur  sur  les  Alpes  neigeuses  , 
Qui  reprend  au  printemps  ses  teintes  amoureuses, 

Et  que  nul  ne  peut  voir  ; 
Comme  ces  voix  de  l'air  soupirant  d'harmonie  , 
Réveillant  dans  le  cœur  un  instinct  de  génie , 

Et  qui  sèment  T espoir  : 


Ainsi  ,  dans  l'avenir,  me  la  fait  la  pensée. 
Dès  sa  naissance  au  monde  à  moi  seul  fiancée 

Je  l'attends  ,  elle  attend  : 
Jeune  vierge  rêvant  aux  hymnes  du  poète , 
A  mes  vers  que ,  parfois  ,  timide  elle  répèto  , 

Qu'elle  seule  comprend. 


Pour  elle  seule ,  aussi ,  lorsque  les  forêts  sombres 
N'ont  plus  d'autre  lumière  au  travers  de  leurs  ombres 

Que  leurs  cimes  en  feu  , 
Pour  elle  seule,  alors,  je  chante  et  je  soupire, 
Je  dis  en  écoutant  les  accords  de  ma  lyre 

Un  cantique  d'adieu. 


E:.  Bourlet-Delavallée  (Havre). 


Viotia  i3i(Tjgrapl)ique 


GUILLAUME   D'HARCOUKT  , 

baroiv  de  la  8aussaye  ,  grand  officier  de  la  couronne  de  france. 
Par  m.**  *   \ 


Guillaume  ,  cinquième  fils  de  Jean  I*""  tVHARCouRT  or  cVAlix  Bean- 
mont,  parut  aux  montres  de  la  fin  du  treizième  siècle,  à  la  tctcde  Irenle 
hommes  d'armes.  Les  historiens,  après  l'avoir  suivi  dans  les  combats, 
rappellent  magnanime,  courageux,  bellirjueux  ,  preux  et  hardi; 
aussi  nos  rois  le  comblèrenl-ils  d'honneurs  et  de  richesses.  Il  fut 
maître  de  Vhôtel  du  roi  sous  Philippe- le-Bel  et  queux  de  France ,  sous 
Philippe-le-Long. 

Il  eut  successivement  trois  femmes  et  fut  fort  ménager  de  ses  hiens, 
qui  étaient  immenses.  A  sa  veuve  iîlanchc  d'Avangour,  dont  il  n'avait 
paseud'enfans,  il  laissa  Tud  dès  plus  beaux  châteaux  du  quatorzième 
siècle  ,  qui  fut  rebâti  après  sa  mort;  connu,  aujourd'hui,  sous  le  nom 
de  Villers-CotUrt't!^ ,  on  l'appelait  alors  Hais.  Malgré  ses  litres,  ses 
richesses  et  sa  v.till.uuc,  le  nom  de  Guillaume  baron  de  la  Saussaye 
serait  tombé  dans  l'oubli,  s'il  u  avait  été  fort  exemplaire  pour  sa  piété 
et  sa  charité  :  non-seulement  il  fonda  ,  en  i3i  i  ,  à  la  Sanssayc  ,  une 
collégiale  de  tnizc  chanoines ,  qu'il  transféra ,  en  i3i7,  a  Saint-Marlia 
de  la  Corneille,  mais  ,  eu  mars  i3i2,  il  fit,  avec  sa  femme,  Blanche 

'  Cette  notice,  que  nooA  devons  ù  un  litti^raleur  diAtinfiié  \m*  «on  érmlition, 
t"si  le  complément  de    la    notice  anr    Elbeuf,  qu'elle  rectilie   en    ^««Ique»  poiiilft> 

(  y.    nos   livraisons  d'août  et  «le  septembre).  ,     •  .    ,  »,     .    'i.'> 
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d'Avan£four,  uu  accord  portant  donation  au  plus  vivant  de  tous 
meubles  et  immeubles ,  excepté  leur  patrimoine,  qui  devait  retourner 
à  leurs  familles  respectives  ,  à  la  condition  ,  qui  fut  exécutée  en  i345, 
lors  de  la  mort  de  Hlancbe  ,  que  tous  ces  biens  seraient  vendus 
et  distribués,  d'abord  aux  pauvres  de  la  Normandie,  ensuite  à  ceux 
des  diocèses  de  Paris,  de  Cbartres,  du  Mans  et  d'Angers;  preuve 
que,  lors  de  ce  noble  legs  fait  à  tant  de  pauvres,  Guillaume  avait  perdu 
les  deux  enfans  quil  avait  eus  de  Jeanne  de  Meulan-Tborigny ,  sa 
première  femme  ,  qui  était  fille  d'un  des  barons  de  Courseulles ,  des- 
cendans  des  grands  comtes  de  Meulan ,  maîtres  de  notre  Roumois. 
Le  Gallia  chnstiana  parle  d'un  Raoul  d'Elbeuf  (tome  xi,  p.  594»R'etC.) 
et  le  fait  assister  à  un  concile  du  Ponl-de-rArcbe ,  oi^i  il  est  question 
de  la  fondation  de  la  collégiale  de  la  Saussaye  j  mais  celui-ci  n'était 
point  le  fils  de  notre  baron;  c'était  son  frère,  arcbidiacre  de  Rouen  , 
et  fondateur  du  collège  d'Harcourt  \ 

N'ayant  plus  rien  au  monde  de  cber  que  sa  compagne,  Guillaume 
en  fit  faire  le  portrait,  et  le  mit ,  avec  le  sien,  sur  le  vitrail  de  la  cathé- 
drale d^Evreux ,  église  oi^i  devaient  se  célébrer  des  obits  fondés  pour 
le  repos  de  leurs  âmes. 

Un  autre  trait  assez  essentiel  b  recueillir ,  puisqu'il  jette  du  jour  sur 
l'histoire  des  finances  de  France,  c'est  que  notre  baron  plaçait  son 
argent  non  seulement  en  terres,  mais  aussi  en  rentes  sur  l'Etat,  c'est- 
à-dire  qu'il  achetait  des  rentes  sur  le  trésor  royal ,  sur  la  vicomte  de 
Paris,  sur  celle  de  l'eau  de  Rouen,  sur  les  terres  d'Aunis,  etc. 

«  Entreprenant  et  généreux  ,  dit  un  historien  ,  il  fit  arrêter  dans 
l'hôtel  même  du  Roi  un  sien  vassal  ,  Bertrand  le  Verrier  ,  et  ,  sans 
ministère  de  justice  ,  il  le  fit  conduire  au  Châtelet.  >* 

Le  Roi ,  indigné  de  cette  audace  ,  le  poursuivit ,  et  les  juges  royaux 
l'accablèrent  d'amendes  qui  auraient  bien  diminué  ses  richesses  ,  si 
Philippe-le-Long  n'eût  fini  par  lui  en  faire  la  remise. 

En  1327,  le  mercredi,    11    août,  le  bon  chevalier  passa  de  vie  à 

'  Avant  et  après  Raoul  d'Elbeuf ,  il  y  eut  des  puînés  de  la  maison  d'Harcourt  qui 
prirent  ce  titre  d'Elbeuf;  ainsi  un  Amaury  d'Harcourt,  baron  d'Elbeuf,  mourut  en 
1269,  et,  en  1353,  naquit  à  Aumale  un  Ferrand  d'Harcourt  qui  s'intitula  aussi  baron 
d'Elbeuf,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  chef  de  la  maison  d'Harcourt  de  ces  tems-là  d'être 
sire  d'Elbeuf,  en  qualité  de  seigneur  dominant. 
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trépas.  Il  fut  remplacé,  comme  queux  de  France,  par  Jean  de  Chdtillon, 
dont  l'office  l'appela  an  couronnement  de  Philippe  de  Valois. 

Alors  Elbeuf  et  la  Saussaye  entrèrent  dans  les  mains  du  frère  de 
notre  baron,  Guy  d'Harcourt,  cet  évêque  de  Lisieux  qui  fut  à  Paris 
le  fondateur  du  collège  de  Lisieux,  et  dans  celles  de  Jean  IV  d'Har- 
court ,  pour  lequel,  en  1 338  ,  Philippe  de  Valois  érigea  Harcourt  en 
comté,  y  atJachant,  comme  membres,  les  terres  de  Lillebonne,  de  la 
Saussaye,  de  Gravenchon  et  des  Trois- Pierres,  plus  Elbeuf  (Eleboto). 
Ce  lieu  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  qualifié  \.qxvq  (terra).  Trois  hautes 
justices  furent  érigées  dans  re  comté,  tant  h  Harcourt  qu'à  la  Saus- 
saye et  à  Elbeuf. 

Celte  dernière  ville  fut  aux  comtes  de  Meulan,  et,  dès-lors,  il  con- 
vient de  la  ranger  parmi  celles  qu'Ordcric  Vital  appelle  municipales 
(liv.  XII,  p,  88i),  nom  quil  donne  à  toutes  les  villes  qu  Henri  P"", 
dit  Beauclerc ,  subjugua  ,  et  qui  formaient  le  domaine  des  comtes  de 
Meulan, 

On  ne  sait  pas  assez  que  les  états  normands  de  ces  seigneurs  avaient 
pour  capitale  le  Pont-Audemer  ,  et  qu'ils  s'étendaient  de  la  Rille  à  la 
Seine,  formant  un  front  fort  étendu  depuis  Elbeuf  jusqu'au  f'ieux- 
Port. 

Voici,  au  surplus,  comment  Elbeuf  sortit  des  mains  d'un  de  ces 
comtes  ,  pour  entrer  dans  celles  des  sires  d'Harcourl,  et  en  particulier 
du  baron  de  In  Saussaye. 

Jeanne  de  Meulan ,  mariée,  en  1 17g,  à  Robert  II  d'Harcourt,  en 
eut  Richard  ,  à  qui  Elbeuf  fut  donné,  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
par  Valeran  IH ,  comte  de  Meulan,  frère  de  sa  mère. 

Amaury  d'Harcourt  ",  mort  en  i285  au  siège  de  Perpignan,  fils 
de  Richard,  posséda  ensuite  Elbeuf,  qui  passa  depuis  à  son  neveu 
Guillaume. 

Cette  ville  paraît  n'avoir  jamais  été  fortifiée  ,  car  Orderic  Vital 
n'en  parle  pas  dans  l'cnumération  quil  fait  des  forteresses  appar- 
tenantes aux  fils  encore  imberbes  du  comte  de  Meulan ,  savoir  :  Pont- 
Audemer ,  Brionne  ,  Bcaumont-le -Roger  et  Valtcville  (livre  xti , 
p.  85i  ,  B  j  ^  mais  il  y  avait  des  villes  non  murées. 

'  Ot  Amaary  n'est  pas  celui  dont  il  a  (^té  question  dans  la  note  précédent*. 
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Recherchons  myinlenaul  T origine  de  T industrie  aujourd  hui  si  flo  •  ^ 

rissante  à  Elheuf.  i 

L'histoire    d'Evreax   (Preuves,    chapitre  9  )   rapporte    lacle  qiù 

prouve  que  ,  di"S  1208  ,  la  gaude,  plante  tinctoriale  nécessaire  à  la  fa-  i 

brication  des  draps,  était  cultivée  sur  le  territoire  d^Elbeuf ,  mais,  avant  j 

le  treizième  siècle,  la  fabrique  de   draps  ne  fut- elle  pas  d'abord  à  ; 

Orival,  comme  la  tradition  le  rapporte  ?  1 

Ce  qui  ferait  ajouter  foi  à  cette  tradition ,  c  est  qu  en  France  ,  au  \ 

moyen-âge  ,  les  premiers  ateliers  ont  été  dans   les  châteaux,  fortifiés.  ; 

En  effet ,  à  l'abri  des  puissans  ,  les  castiaux  ,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  ] 

les  ouvriers  de  fabrique  ,  venaient  se  grouper  autour  de  la  roche  d'un  \ 

châtelain  ,  dont  le  caslel  ressemblait  aux  doîni  des  derniers  Césars,  i 
Dans  ces  domi  ,  le  chef  d'aielicr  s'appelait  majoi-domi  ,  fonctions  qui 
expliquent  les  A/2«/re5  du  palais,  et,  par  ceux-ci,  les  majeurs  (\e  nos 
villes  flamandes. 

Or ,  on  sait  que  nos  ducs  pos>;édaient  à  Orival  la  forteresse  que  dans 
leurs  actes  ils  noramenî  la  roche  d' Orival  ,  ou  simplement  la  Roche. 

Jean-sans-Terre  allait  souvent  à  sa  roche  d'Orival ,  pour  se  rendre  soit  I 

à  Àndeljs  et  à  Paris ,  soit  au  Vaudreuil  ou  vers  le  Neubourg.  Ce  pas-  ' 
sage  par  Orival  était  de  toute  antiquité.   On  a  retrouvé,  dans  la  foret 

d'Elbeuf,  une  trace  de  voie  romaine  se  rendant  vers  Saint-Cyr,  d'où  ; 

il  est  présumable  qu  elle  tendait  par  Planches  au  Yieil-Evreux.  ) 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  peut  croire  qu' Elheuf  ne  vit  dans  son  sein  î 

une  manufacture  de  draps   que  pendant  le  cours  du  treizième  siècle  j 

et  pas  plus  tôt.  En  voici  les  motifs  :  \ 

D'abord,  il  est  reconnu  que  les  premiers  ateliers  d'Elbeuf  fabriquaient  \ 

des  tapis ,   à  limitation  de  ceux  de  l'Asie  et  provenant  des  croisades.  ^ 

Quand  les  métiers  étaient  de  haute  lisse  ,  ils  avaient  pour  ouvriers  des  ; 

sarasinois ,  dont  le  nom   dit  Torigine.   Or,  ces  sarasinois  eurent  de  ; 

grandes    contestations  avec  les   ouvriers  de  basse   lisse  ,    sur  lesquels  \ 

on  les  accusait  d'empiéter,  et  cette  lutte  du  treizième  siècle  est  attestée  \ 
par  un  arrêt  du  Châtelet  de  Paris,  rendu  en  1295. 

Le  genre  de  ces  tapis  était  en  point  de  Hongrie  et  de  Bergame  ;  il  \ 

y  eut  jusqu  à  3oo  métiers  battants,  qui  travaillaient  sous  plus  de  qua-  i, 

rante  maîtres.  \ 

Ce  ne  dut  être  qu'au  XV^  siècle  qu  Elheuf  s'enrichit  des  pertes  \ 
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faites  par  Rouen  ,  tant  lors  du  siège  de  1 4  *  8 ,  que  lors  des  séditions 
antérieures  à  ce  siège.  La  draperie  rouenuaise  reçut,  en  ce  lemps-là  , 
un  échec  dont  elle  ne  se  releva  jamais. 

L'histoire  de  la  maison  d'Harcourt  fait  mention  d'un  seigneur  de 
cette  maison  recevant  de  saint  Louis,  ou  de  son  fds,  l'approbation  royale 
pour  des  mesures  prises  par  lui  en  faveur  du  commerce  d' Elbeuf , 
qui  ne  devint  réellement  florissant  que  quand  Le  Monnier  et  Lecoinlre 
formèrent ,  en  i666  ,  leurs  beaux  établissements.  Jusque-là ,  on  ne 
fabriquait  h  Elbeuf,  avec  les  laines  les  plus  communes  de  l'Espagne 
ou  du  Portugal  ,  que  de  gros  draps  blancs  d  une  aune  de  largeur  ; 
mais  ces  créateurs  de  T Elbeuf  moderne  employ tirent ,  au  contraire  , 
les  laines  les  plus  fmes  d'Espagne,  les  firent  carder  et  filer  à  la  ma- 
nière de  Hollande  ,  et  donnèrent  à  leurs  étoffes  cinq  quarts  de  largeur, 
selon  l'usage  du  même  pays. 

Les  règlements  de  Colbert ,  en  1667,  furent  d'abord  très  profi- 
tables ;  mais  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  faillit  tout  ruiner.  Le 
Monnier  et  Lecoinlre  père  et  fils  s' étant  réfugiés  chez  les  Bataves,  le 
ministère  de  Louis  XIV  ih  incoulinent  reprendre  les  travaux  par  deux 
riches  marchands  drapiers  de  Paris  ,  T^eclaire  et  Lesueur  j  il  y  avait , 
d'ailleurs,  vingt-huit  fabricants  catholiques  à  Elbeuf  j  aussi  le  nombredes 
pièces  fabriquées  en  1696  fat-il  de  5538  ,  tandis  qu'il  n'avait  été  que 
de  3443  en  1687.  Toutefois,  les  véritables  progrès  ne  datent  que  de 
1720  ,  époque  oii  les  fabricants  envoyèrent  des  voyageurs  au-dehors. 
En  1731,  Louis  XIV  manifesta  plus  particulièrement  sa  protection 
.  pour  celte  industrie,  qui  parut  être  à  son  apogée  en  1750.  Déclinant 
ensuite  jusqu'en  1789,  elle  souffrit  de  dix  ans  de  troubles,  languit 
encore  sous  l  empire  ,  et  ne  se  releva  qu'en  1815.  I)e{)uis  celle 
époque  son  accroissement  fut  continuel,  cl  elle  éclipse  maintenant 
la  prospérité  de  1750. 


\ 


Eet)u^-CI)rattiqu^ 


îlln  mot  mx  la  ffettrc  ^e  MX-  ^c  &ai}ac ,  aux  €iiiévaU\xve 
in  19®  sikk. 

Aux  \eux  de  tous ,  l'état  de  la  littérature  en  France ,  à  notre  époque ,  est  an 
état  transitoire.  Cet  immense  mouvement  de  la  presse  par  la  pensée ,  c'est  une 
crise  !  Qu'il  soit  un  passage  du  bien  au  mal ,  comme  de  Virgile  à  Stace ,  par 
Lucain ,  dans  l'histoire  des  Lettres  romaines  ;  qu'il  soit  un  passage  du  bien  au 
mieux ,  comme  de  Ménandre  à  Molière,  par  Plante ,  dans  l'histoire  des  Lettres 
humaines;  ce  mouvement  n'a  d'importance  ,  généralement  avouée,  que  sa 
tendance  à  un  but  qui  n'est  pas  atteint.  Symptômes  de  décadence  ou  de  pro- 
grès ,  les  oeuvres  de  notre  littérature  actuelle  ne  sont ,  au  fond ,  que  des  pro- 
messes d'avenir,  d'un  avenir,  terreur  des  uns,  espoir  des  autres,  mais  attente 
de  tous. 

Ainsi,  considérée  comme  l'une  des  phases  du  développement  de  l'art ,  dans 
le  temps ,  la  littérature  actuelle  se  montre  à  tous  avec  un  caractère  univoque , 
celui  d'une  littérature  de  transition.  Sous  ce  point  de  vue ,  elle  offrirait  encore 
à  la  critique  un  sujet  intéressant  d'études  utiles,  quand  bien  même  les  exi- 
gences d'une  raison  élevée  et  d'un  esprit  délicat  ne  seraient  pas ,  dès  à 
présent,  satisfaites. 

Mais ,  ne  voir  dans  cette  énorme  production  d'œuvres  littéraires  que  le 
résultat  d'efforts  dirigés  par  une  seule  pensée ,  l'amour  de  l'art ,  vers  un  but 
unique ,  le  progrès,  ce  serait  une  lourde  erreur,  A  cette  effervescence  littéraire, 
il  y  a  une  autre  cause  que  la  passion  des  lettres.  Il  y  a ,  il  faut  le  dire ,  c'est  le 
ver  qui  ronge  au  cœur  notre  société,  il  y  a  la  passion  de  l'argent. 

A  aucune  autre  époque,  l'enthousiasme  poétique  ne  s'inspira  d'une  pensée 
plus  prosaïque  ;  et  si  jamais  les  autels  de  l'art  ne  furent  entourés  de  plus 
d'encens ,  jamais  les  desservans  du  temple  ne  furent  plus  disposés  à  faire  du 
culte  un  métier.  Défaut  de  foi  là,  comme  ailleurs ,  malheur  de  notre  temps. 

L'artiste  ne  croit  plus  à  l'autre  vie  de  l'art ,  la  postérité. 

Ici,  notre  littérature  de  transition  se  présente  avec  un  caractère  non  moins 
saillant  et  beaucoup  plus  fâcheux ,  celui  d'une  littérature  de  spéculation. 

Si ,  à  l'examen ,  même  superficiel ,  du  mouvement  de  notre  littérature ,  il  était 


PRIX  PROPOSES.  381 

possible  de  se  faire  illusion  sur  cette  dégënération  de  l'esprit  littéraire,  com- 
ment ne  pas  ouvrir  les  yeux ,  quand  les  coryphées  mêmes  de  la  littérature 
viennent  planter  sur  le  seuil  de  la  bourse  la  bannière  de  l'art,  avec  cette  inscrip- 
tion: «  indeforlnna  »,  et  ne  craiijnent  pas  de  provoquer  à  haute  voix  une  enquête 
sur  l'ode ,  le  drame  et  le  roman ,  comme  sur  les  fers  ou  les  charbons  ? 

Le  jour  où  ces  choses  se  f(mt ,  l'art  ne  serait-il  pas  perdu,  si  l'art  pouvait 
périr  tant  que  l'humanité  \ivra? 

Tout  récemment,  la  Revue  de  Paris  vient  de  publier  une  demande  de  syndicat 
pour  la  bourse  des  lettres,  adressée  aux  littérateurs  du  dix-neuvième  siècle, 
par  un  homme  d'esprit  et  de  talent ,  qui  a  annoncé  plus  d'une  fois  qu'il  peut 
faire  quelque  chose  de  mieux  que  des  spéculations  littéraires. 

Espérons  que  les  littérateurs  du  dix-neuvième  siècle,  s'ils  s'associent  pour 
provoquer  une  réforme,  s'inspireront  d'une  pensée  plus  arti8ti<|ue  que  celle 
qui  domine  toutes  les  questions  soulevées  par  la  lettre  encyclique  de  la  Revue 
de  Paris. 

Nous  trouvons ,  dans  un  article  de  la  Revue  Britannique ,  intitulé  les  Livres , 
ceux  qui  les  font  et  ceux  qui  les  vendent,  un  passii^çe  qui  parait  exprimer  si 
bien  notre  pensée  sur  le  mal  auquel  il  faudrait,  avant  tout ,  remédier  ,  que  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  répondre  au  cri  de  réforme  jeté  dans  la  Revue  de 
Paris,  qu'en  reproduisant  ici  ce  passage. 

«  Ces  Messieurs  se  plaignent  sans  cesse  de  l'iDjuntice  du  public  ,  de  son  mauvais 
goût  ,  de  son  amour  pour  les  rapsodies  ,  de  la  malignité  des  critiques,  etc.  La 
vëritë  est  qu'il  ne  faut  pas  écrire  dans  l'espérance  de  gagner  de  l'argent  ;  que  la 
littérature  ne  doit  pas  être  un  métier,  et  que  rien  n'est  absurde  comme  de  vouloir 
vivre  par  la  vente  de  ses  livres.  L'idée  que  la  littt?rature  peut  être  une  profession 
lucrative  a  un  double  inconvénient  j  d'abord,  elle  détermine  de  malheureux  jeunes 
gens  à  suivre  une  carrière  ou  ils  meurent  de  faim  ,  tandis  qu'ils  auraient  pu  vivre 
convenablement  dans  toute  autre  ;  et  ensuite  ,  elle  avilit  la  littérature  cUc-niéme. 
En  effet ,  elle  se  dégrade  par  la  production  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  se 
nui.Hcnt  réciproquement,  au  moyen  d'une  concurrence  ruineuse,  parla  mise  au  jour 
depublications  indigestes  et  hâtives  ,  écrites  seulement  dans  un  but  temjwraire, 
celui  de  procurer  quelques  écus  à  leurs  misérables  auteurs ,  et  enfin  ,en  rabaissant 
le  caractère  des  gens  de  lettres,  qui  occuperaient,  aux  yeux  du  monde  ,  comme  aux 
leurs  ,  une  place  Ix-aucoup  plus  élevée,  s'ils  ne  travaillaient  que  dans  le  but  d*ttCy 
quérir  une  renoinriKV'  durable,  et  d'instruire  ou  d'ainéliorer  leurs  semblables. 


Jprijr  propasfô  par  Irô  Scnétre  sarantre  ^f  la  tlormaubii». 

Si  les  Sociétés  savantes  de  province  trouv«'nt  si  rarcuicnt  l'occasion  de 
Uécerncr  les  prix  d<mt  elles  proposent  chaque  année  les  sujett,  ne  peut-on  |,aH 
pn  recl^;^^he^  la  cause  dam  le  peu  de  soin»  qu'elles  mctU'nt  à  entourer  leurt 
pro(çrammes  de  publicité?  Certt^,  ee  ne  êuot  pa». les  |(e09  de  acienoe  ei  laa 
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littérateurs  ou  les  ni  listes  qui  manqueraient  comme  concurrens,  si  la  connais- 
sance des  travaux,  des  études  qu'on  leur  indique,  venait  jusqu'à  eux!  Nos 
Académies  ont  cru  tout  faire  en  insérant  leurs  propositions  et  leurs  prix  dans 
les  Recueils  annuels  qu'elles  font  imprimer.  Là  se  borne  leur  sollicitude; 
mais,  en  vérité,  à  part  les  acidémiciens,  qui  lit  ces  comptes-rendus?  Nous 
ne  voulons  pas  faire  entendre,  par-là,  qu'aucun  intérêt  ne  s'attache  aux 
mémoires  qui  y  sont  insérés;  tel'e  n'est  pas  notre  pensée ,  car  nous  reconnais- 
sons quc'  très  souvent  ils  renfern»cnt  des  travaux  remarquables  et  d'excellens 
renseignemens  sur  la  statistique  du  pays;  mais  ces  recueils  restent  enfouis 
dans  les  bibliothèques  des  membres  qui  seuls  y  ont  droit  ;  jamais  ,  ou  presque 
jamais ,  ils  ne  sont  livrés  au  public  ;  b'en  rarement  les  journaux  scientifiques 
ou  littéraires  s'en  occupent ,  en  sorte  qu'un  volume  succède  à  un  autre  sans 
fivoir  éveillé  l'attention  du  monde  savant.  C'est  cet  Isolement,  ce  manque  de 
contact  des  Sociétés  savantes  de  province  avec  le  public  savant,  qui  explique  le 
peu  d'importance  qu'elles  ont  de  nos  jours  ,  et  le  peu  de  sympathie  qu'elles» 
trouvent  dans  le  pays.  Et  cependant  ,  toutes  renferment,  dans  leur  sein,  des 
élémens  de  vie  et  de  gloire  ;  toutes  pourraient  exercer  une  heureuse  influence 
sur  le  bien-être  moral  et  physique  des  populations  ,  si ,  mieux  dirigées  ,  elles 
savaient  tirer  un  meilleur  parti  des  richesses  qu'elles  possèdent ,  et  exploiter 
avec  bonheur  le  terrain  qu'elles  laissent  infertile  !  Espérons  que  le  temps  des 
réformes  arrivera  pour  elles,  comme  il  est  déjà  venu  pour  tant  d'autres  associa- 
tions. Mais,  une  des  mesures  les  plus  efficaces  pour  hâter  cette  époque,  c'est 
la  publicité  à  donner  à  leurs  actes.  De  nos  jours  ,  la  publicité  est  un  puissant 
moyen  de  régénération  ;  c'est  l'ame  du  progrès  ,  aussi  bien  pour  les  société» 
que  pour  les  individus. 

Nous,  qui  entrevoyons  fort  bien  les  services  que  les  réunions  scientifiques  et 
littéraires  de  la  province  pourraient  rendre  pour  l'œuvre  de  la  décentralisation 
que  nous  avons  cherché ,  des  premiers,  à  accomplir,  nous  saisirons  toujours 
avec  empressement  les  occasions  de  leur  prêter  notre  voix  ;  et,  tout  en  criti- 
quant leur  marche  actuelle  ,  tout  en  nous  montrant  sévères  à  leur  égard ,  nous 
mettrons  à  leur  disposition  les  moyens  de  publicité  dont  nous  pouvons  disposer. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  sentimens  de  bienveillance  que  nous  avons  pensé 
il  rendre  publics  les  différeus  sujets  de  prix  proposés  cette  année  par  les  diverses 
Sociétés  normandes.  Nous  engageons  nos  confrères  des  provinces  et  de  la 
capitale  à  imiter  notre  exemple.  La  Société  d' Emulation  de  Rouen  a  déjà  éprouvé 
les  heureux  effets  de  ce  genre  de  coopération  à  ses  travaux,  puisque  trente 
pièces  de  vers  lui  ont  été  adressées  pour  le  concours  de  cette  année ,  concours 
qu'elle  avait  été  forcée  d'ajourner  depuis  quatre  ans  ,  faute  de  pièces  unp  eu 
saillantes. 

ACADÉMIE   ROYALE   DES   SCIENCES,   ARTS  ET   BELLES-LETTRES        H 
DE    LA  VILLE   DE   CAEN. 

Cette  Académie  propose  un  prix  d'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  cents 
francs ,  qui  sera  décernée  dans  la  séance  publique  de  1835  (17  avril) ,  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  : 
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«  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  influé  ,  nu  treizième  siècle  ,  sur  le  drWlop- 
pemeni  des  lettres,  des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie  dans  la  Normandie  ?  » 

Les  mémoires  devront  être  adressés  au  secrétaire  de  l'Académie  ,  àVant  le  1 5 
mars  1835. 

SOCIÉTÉ  DE   MÉDECINE   DE   CAEN. 

Médaille  d'or  de  deux  cents  francs. — «  Déterminer  d'après  les  faits  et  appuyer 
sur  des obsenations  cliniques,  les  résultats  locaux,  sympatiques  et  généraux 
de  l'action  des  purgatifs  ;  préciser  les  états  pathologiques,  locaux  et  généraux  , 
dans  lesquels  leur  usage  est  indiqué,  ainsi  que  les  ai'a'itages  et  les  inconvéniens 
qui  résultent  de  leur  emploi,  de  leur  abus,  dans  leurs  différens  dégrés  d'ac- 
tivité. » 
L'en«oi  des  mémoires  doit  être  fait  avant  le  l**"  avril  1835. 

ACADÉMIE   ROYALE   DES   SCIENCES  ,   BELLES-LETTRES   ET   ARTS  DE  ROUEN. 

L'Académie  n'ayant  point  eu  l'occasion,  depuis  plusieurs  années,  de  décerner 
les  prix  de  trois  cents  francs  proposés  par  elle  pour  la  solution  de  diverses  ques- 
tions qu'elle  avait  successivement  mises  au  concours,  et  voulant  laisser  aux 
concurrens  une  plus  grande  latitude,  en  même  temps  qu'elle  augmente,  pour 
cette  année,  la  valeur  de  la  récompense,  annonce  qu'elle  donnera  \\w  prix 
(  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs)  au  meilleur  mémoire  inédit  sur 
les  sciences  physiques  ,  chimiques  ou  mathématiques.  —  L'Académie  entend  ici , 
par  ouvrages  inédits,  ceux  qui ,  non  seulement  ne  sont  pas  imprimés,  mais 
encore  qui  n'ont  été  présentés  à  aucune  société  savante. 

La  même  Académie  propose  ,  pour  le  concours  de  1836  ,  une  Notice  historique 
et  critique ,  très-détaillée ,  sur  Jean  Jouvenet  et  ses  ouvrages.  Les  concurrens 
devront  s'efforcer  d'indiquer  dans  quelle  maison  de  Rouen  naquit  ce  peintre 
célèbre.  —  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  le  l*""  juin  1835  ,  pour  la  classe  des 
sciences,  à  M,  Des  Alleurs,  secrétaire  perpétuel,  rue  de  l'Écureuil,  n"  19'; 
et  pour  la  classe  des  belles-lettres  et  arts,  avant  le  l^*"  juin  1836,  à  M.  Emmanuel 
Gaillard  ,  secrétaire-perpétuel ,  rue  d'Ell>euf ,  n"  44.  ^«V^  \  ^^^  ^^'  »^>^^) 

L'Académie  vient  de  publier  le  programme  suivant  d'un  prix  extrrord inaire 
de  poésie  à  décerner  dans  la  séance  du  mois  d'août  1835  : 

q  BoïELDiBU  ,  et  les  konneurs  qui  ont  été  rendus  à  ce  célèbre  compositeur , 
«  par  Rouen  ,  sa  ville  natale.  »  .  , 

Dans  l'année  1826,  Rouen  fit  frapper  une  médaille  consacrée  à  l'auteur,  et 
Béniowsky  ,    Télémaque  ,  Jean  de  Paris  cl  la  Dame  Blanche,  t>7> 

Après  la  mort  de  ce  grand  maître ,  le  corps  municipal  de  Rouen  envoya  det 
députés  à  Paris  chercher  le  cœur  de  l'illustre  musicien  ,  offert  k  sa  ville  pai 
une  veuve ,  un  HIs  et  un  frère.  y^ 

L'Académie  demande  h  la  poésie  d'illustrer  par  de  beaux  vers  ,  et  l'hoiuo^c  qu 
Ot  des  Chants  si  purs,  et  les  bornages  glorieux  pour  celui  qui  les  reçut|  cpauue 
pour  SCS  compatriotes  qui  les  I  ti  rendirent. 
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Elle  propose  ,  en  conséquence  ,  un  prix  extraordinaii-e  à  l'auteur  de  la 
meilleure  pièce  de  poésie  ayant  cent  cinquante  vers  au  moins  ,  et  remplis- 
sant les  conditions  du  programme  ci-dessus. 

Ce  prix  consistera  en  un  écrin  contenant  trois  épreuves  de  la  médaille  qui 
fut  frappée  en  1826,  et  telles  que  les  reçut  Boïeldieu ,  lui-même,  des  mains 
du  maire  de  la  ville  :  une  en  or ,  une  en  argent ,  une  dernière  en  bronze. 
Au  revers  ,  on  substituera  aux  armes  de  la  ville  une  double  palme  destinée  à 
renfermer  le  nom  du  lauréat  et  le  millésime  1835.  Hormis  cette  légère  diffé- 
rence ,  les  médailles  ,  ainsi  que  l'ccrin  ,  seront  en  tout  semblables  à  ce  que 
Boïeldieu  reçut  du  corps  de  ville  en  1826. 

Les  concurrens  devront  adresser  leurs  ouvrages  francs  de  port,  à  ÎW.  Emmannel 
Gaillard  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  ,  rue  d'Elbeuf ,  n**  44  , 
à  Rouen  ,  avant  le  premier  juillet  1835.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Nota,  La  Commission  qui  a  présidé  à  la  translation  du  cœur  de  BoïELDlEU 
publiera  prochainement  l'historique  de  cette  cérémonie  touchante.  Les  poète» 
feront  bien  d'étudier  ce  récit. 

SOCIÉTÉ   LIBRK   D'ÉMULATION   DE   ROUEN. 

Les  deux  sujets  de  prix  proposés  par  cette  société  ont  déjà  été  insérés  dans  la 
Revue  (  voir  le  numéro  de  juin  ,  p.  386). 

«OCIÉTÉ   CENTRALE   D'AGRICULTURE    DU  DÉPARTEMENT  DE    LA   SEINE- 
INFÉRIEURE. 

.    Prix  proposés  pour  1835  : 

1°  «  Déterminer  lequel,  du  fumier  long  et  frais,  ou  du  fumier  court  et  fermenté, 
doit  être  préféré ,  suivant  la  qualité  des  terrains ,  et  suivant  les  récoltes  que  l'on 
se  propose  d'obtenir.  «  —  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  deux  cents  francs. 
y  .  2"  «  Déterminer  l'influence  de  la  culture  du  colza  sur  les  diverses  espèces  de 
terre  du  département  delà  Seine-Inférieure,  et  dans  quelles  proportions  et 
périodes  des  baux  il  convient  de  permettre  cette  culture  ,  pour  éviter  la  dégra- 
dation de  la  propriété.  »  —  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  cent  cinquante  francs. 

L'envoi  des  mémoires  doit  être  fait  avant  le  1*"^  avril  1835,  à  M.  le  Secrétaire 
de  correspondance. 

Prix  proposés  pour  1836  : 

1°  «  Déterminer  la  meilleure  méthode  et  l'époque  la  plus  favorable  pour  le 
plâtrage  des  trèfles  et  des  plantes  fourragères  ,  et  dans  quelles  circonstanqes 
on  doit  donner  la  préférence  au  plâtre  cuit  ou  au  plâtre  non  çuiL  »  — ^.Médaille 
d'or  de  la  valeur  décent  cinquante  francs.   ^_*  ^'^'"   '  >v.*^»\.h\ï  «. .    , 

2**  K  Essayer  la  culture  comparée  des  diverses  varietes'les  plus  notables  de 
turneps  ;  indiquer  celles  qui  s'accommodent  le  mieux  de  nos  terres  et  de  notre 
climat.  »  — Médaille  d'or  de  la  valeur  de  cent  cinquante  francs. 

La  remise  des  mémoires  devra  avoir  lieu  avant  le  1*''  avril  1836,  à  M.  le 
Secrétaire  de  correspondance. 
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SOCIÉTÉ   ROYALE   D'AGRICLLTURE   ET  BE   COMMERCE   DE  CAEN. 

Médaille  d'or  de  300  fr. ,  fondée  par  un  anonyme.—  «  Quel  est  le  moyen  le  plus 
avantageux  et  le  moins  dispendieux  d'établir  à  Caendes  résen'oirs  dont  les  eaux 
entretiendraient  des  fontaines  publiques  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  et 
en  tous  temps.  »  —  Ce  projet  devra  renfermer  une  description  et  une  estimation 
détaillée  des  machines ,  des  rigoles,  des  conduits  et  de  tous  les  autres  ouvrages 
qu'on  proposera  d'exécuter.  On  y  joindra  les  dessins,  les  plans,  les  profils 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  la  description  ;  enfin  on  déterminera  la  quan- 
tité d'eau  que  procurerait  l'exécution  du  projet.  —  Adresser  à  M.  Lair,  secré- 
taire de  la  Société,  avant  le  31  mars  1835. 

SOCIÉTÉ   PHILHARMONIQUE  DU  CALVADOS. 

Médaille  d'or  de  trois  cents  francs,  offerte  par  un  des  membres  de  la  société. 
—  «  Quels  seraient  les  moyens  d'étendre  et  de  populariser  en  France ,  particu- 
lièrement dans  les  départemens  de  V ancienne  Normandie,  le  goût  de  la  musique, 
comme  il  existe  dans  certaines  contrées  de  l'Europe.  »  — Les  mémoires  doivent 
être  envoyés,  avant  le  15  octobre,  à  M.  Bénard,  secrétaire  de  la  société. 

La  Médaille  sera  décernée  le  jour  de  la  fête  de  Sainte-Cécile  1835. 

SOCIÉTÉ   DES  ANTIQUAIRES  DE   NORMANDIE. 

L'Historique  de  l'établissement  du  Christianisme  dans  les  diverses  parties  de 
ta  deuxième  Lyonnaise. 

Médaille  d'or  mise  au  concours  par  la  Société ,  au  nom  de  M.  le  raarqtiil 
Le  Ver.  ''^ 

Les  Mémoires  devront  être  adressés,  avec  les  formalités  ordinaires, '^ 
M.  deCaumont ,  rue  des  Carmes  ,  n**  32  ,  à  Caen.  * 

«^ 

=r Cinquième  exposition  des  produits  des  arts  otr  calvados,  en  18^ 

—  Catalogue  et  rapports.  '  ' 

Nous  venons  de  recevoir  les  pièces  imprimées  par  les  soins  de  la  Société  royal« 
d'Apiculture  et  de  Commerce  de  Caen ,  sur  la  cinquième  exposition  «les  pro- 
duits de  l'industrie,  <lont  nous  avons  annoncé  l'ouverture  dans  la  Hevue  du  umma 
de  mars  de  (ette  anné(î.  Celte  ex{>osition,  qui  a  duré  quatorze  jours,  a  été 
remarquable  par  le  noml)rc  des  industriels  et  des  artistes  qui  y  ont  pris 
part  et  par  la  beauté  et  la  bonté  fies  objets  exposéb.  Trois  cent  dix-huit  noms 
figurent  dans  le  catalogue;  quinze  médailles  d'argent  et  vin,;t-uuc  médailles 
de  bronze  ont  été  la  récompense  des  conçu rrcns  qui  se  sont  le  plus  distingués. 
Elles  ont  été  décernées  dans  une  séance  publique  de  la  Société  d'Agriculture , 
<|«e  les  membres  de  la  Société  rhilharnionique  du  Calvados  ont  rendue  plus  al- 
tNyante  encore  par  l'exécution  des  ouNcrlures  de  la  Muette  de  Pittttci  et  de 
Fra-Diavolo,  de  M.  Auber  ,  né  à  Cacu.  Les  mur»  des  salles  d'expositiott  élaiem 
couverts  des  produits  des  p<>iutres  et  dessinateurs  du  «k-ptirlcmeiil.  Les  btuiiMt 


S8fi  "  REVUE. —CHRG>iIQUE. 

arts,  comme  on  le  voit ,  n'ont  pas  dédaigné  de  prêter  leur  charme  à  rcaseinhle 
sévère  do  productions  des  usines  et  des  ateliers  :  il  y  a  de  l'éclio  dans  le  Calva- 
dos, a  dit  M.  Target ,  préfet ,  pour  toutes  les  idées  ijfénéreuses  et  philantropiques. 
'Jous  les  orateurs  qui  se  sont  fait  entendre  dans  cette  solennité,  entre  autrcg 
M.  Donnet,  maire  de  la  ville,  et  M.  Target,  préfet  du  département,  se  sont 
complus  à  rendre  un  éclatant  hommage  aux  sacrifices  et  aux  travaux  de  la 
Société  d'Agriculture  ,  et  surtout  au  zèle  du  respectable  M.  Lair,  dont  les  soins 
oflt  préparé  et  donné  un  brillant  essor  à  ces  fêtes  de  l'industrie  nationale  dans 
le  Calvados.  Honneur,  dirons-nous  avec  M.  Donnet,  aux  citoyens  généreux 
qui  savent  si  bien  employer  leurs  loisirs  !  Honneur  au  compatriote  infatigable 
qui  s'occupe  sans  cesse  de  la  prospérité  de  sou  pays!...  Uevrons-nous  long- 
temps encore  envier  à  nos  frères  de  la  Basse-Normandie  ces  expositions  dont  ils 
sont  si  iiers  ajuste  titre,  et  qui  produiraient  dans  nos  cités  industrielles  une 
émulation  si  puissante  et  si  efficace?  EsjJérousl 


— -  Création  d'une  société  d'agriculture  dans  l'arrondissement 
DE  FALAISE  (Calvados). 

Le  Congrès  scientifique  de  Caen  a  émis  un  vœu  que  les  amis  de  l'agriculture 
ont  approuvé ,  c'est  que  le  gouvernement  établît ,  dans  tous  les  arrondissemens , 
des  comités  agricoles  semblables  à  ceux  qui  existent  depuis  long-temps  dan.^ 
quelques  départemens,  et  entre  autres  dans  celui  de  la  Marne.  On  conçoit,  en 
effet ,  combien  doivent  avoir  d'influence ,  sur  les  progrès  de  la  culture ,  des 
réunions  de  fermiers,  de  propriétaires  instruits,  qui ,  mettant  en  commun  leurs 
lumières  et  les  fruits  de  leur  vieille  expérience,  discutent  sur  le  terrain  et 
essaient  ensemble  les  nouveaux  procédés,  les  instrumens  récemment  imaginés 
ou  perfectionnés,  enfin,  font  un  véritable  cours  de  science  pratique  où  les  plus 
habiles  apprennent  aux  moins  instruits.  Déjà  notre  département  possède  une 
réunion  de  ce  genre,  un  véritable  comité  agricole ,  que  le  zèle  de  M.  Manoury 
de  Franqueville  a  provoqué  dans  l'arrondissement  du  Havre.  Voici  venir  main- 
tenant M.  de  Beaurepaire,  un  de  nos  collaborateurs,  qui,  tout  en  cultivant  avec 
succès  les  lettres  et  les  sciences ,  s'occupe  à  réaliser  dans  l'arrondissement  de 
Falaise,  qu'il  habite,  les  désirs  des  membres  du  Congrès  de  1833.  S'entourant  de 
quelques  grands  propriétaires  et  de  cultivateurs  ,  il  vient  de  constituer  ,  le  24 
août  dernier  ,  une  société  d'agriculture  pratique,  dont  les  statuts  nous  ont  été 
communiqués.  Apporter  des  améliorations  dans  toutes  les  parties  de  l'économie 
rurale ,  rendre  vulgaires  les  meilleures  méthodes  de  culture,  et  introduire  ,  dans 
les  fermes  les  plus  pauvres,  les  instrumens  les  mieux  appropriés  à  la  nature  des 
divers  sols  :  tel  est  le  but  de  cette  nouvelle  association.  Ses  moyens  pour  le 
remplir  seront  :  1°  La  fondation  d'un  recueil  d'agriculture  pratique  et  populaire 
dont  la  rédaction  sera  mise  à  la  portée  du  plus  simple  cultivateur ,  et  où  il  ne 
sera  donné  que  des  conseils  consacrés  par  l'expérience.  Ce  recueil  paraîtra  au 
moins  tous  les  trois  mois  et  ne  coûtera  pas  plus  d'un  franc  par  an.  —  2°  Des 
primes  ou  médailles  d'encouragement  aux  grands  valets  ,  bergers,  jardiniers  , 
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etc.  ,  qui  ,  depuis  Irois  ans  au  moins  au  service  du  même  maître,  se  distin- 
gueront par  leur  m :)ralité  et  savoir-faire.  —  3°  Des  diplômes  de  capacité  et  de 
mérite  délivrés  aux  garçons  jardiniers  ,  à  rimitation  de  ce  que  fait  depuis  trois 
ans  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  l<iS?ine-Inférieure.  —  4"  L'envoi  gratis 
du  recueil  dans  chaque  commune.  —  5"  L'établissement  d'un  comice  ou  con- 
cours, oùseront  distingués  ou  récompensés  les  agriculteurs  qui  auront  le  mieux 
mérité  du  pays  parles  heureux  résultatsde  leur  culture.— 6°  L'insertion  au  recueil 
des  questions  et  consultations  faites  par  les  cultivateurs  de  l'arrondissement,  et 
des  réponses  à  y  adresser.  —  7°  Des  réunions  de  la  Société  ,  qui  auront  lieu  à  des 
époques  fixes  et  qui  se  tiendront  au  moins  trois  fois  par  an. 

Voilà ,  certes  ,  un  beau  programme  ,  auquel  ,  nous  n'en  doutons  pas  ,  la  So- 
ciété de  Falaise  fera  honneur  ;  nous  en  avons  pour  caution  le  zèle  et  rinstruction 
deM.  de  Beaurepaire.  H  est  consolant  devoir,  au  milieu  de  toutes  nos  discussions 
politiques  et  d'économie  sociale  ,  des  hommes  de  toutes  les  opinions  s'associer 
pour  concourir  au  développement  de  l'art  le  plus  utile  ,  et  hâter  ainsi  les  pro- 
grès de  l'intelligence  dans  les  campagnes.  Honneur  à  ceux  qui  prennent  l'ini- 
tiative de  telles  mesures  !  Le  bon  exemple  qu'ils  donnent  ne  sera  pas  perdu  ,  et, 
lîK^que  le  pays  sera  couvert  de  ces  institutions  vraiment  philantropiques  ,  on 
se  Rappellera  toujours  avec  reconnaissance  les  noms  de  leurs  premiers, 
fondateurs. 
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RÉSUMÉ  DES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOLOGIQUES    PENDANT  L' ANNÉE   18334 

par  M.  A.  Boue.    —    1  vol.  in-8"  de  506  pages..—  Paris,  1834,  au  lieu  des 

séances  de  la  Société  géologique  de  France ,   rue  du  Vieux-Colombier ,  n"  26.. 

Ce  ré.sumé,  que  la  Société  géologique  de  France  fait  faire  chaque  année  par 
un  de  ses  membres,  mérite,  à  tous  égards,  d'être  consulté  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles. 
C'est  un  répertoire  assez  complet  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  écrit  et  fait,  tant, 
en  France  qu'à  l'étranger,  sur  cette  grande  division  des  connaissances  humaines. 
Personne  ne  pouvait,  mieux  que  M.  Boue,  entreprendre  et  exécuter  avec 
autant  de  conscience  et  d'habilité  un  ouvrage  de  ce  genre.  En  exposant  rapi^- 
demcnt  le  plan  qu'il  a  suivi,  nous  ferons  mieux  comprendre  l'utilité  de  celte 
œuvre  bil)liograi)hique.  Après  la  Bei'ue  des  nouvelles  Sociétés  et  des  puOlica/tons 
les  plus  récentes  dans  les  diverses  parties  du  globe,  l'auteur  aborde  son 
travail  analytique  qui  se  partage  en  deux  grandes  divisions  :  d*un  côté,  les, 
sciences  physiques  y.  chimiques  et  naturelles,  comme  servant  de  iMseÀ  la  |;ép* 
logie  ;  et  ,  de  l'autre ,  les  sciences  géologiques  proprement  dites.  .    •  ^^ 

Dans  la  première  partie ,  M.  Roué  commence  par  l'énuinération  de  toutes  le^^ 
obtervation.s  récontes  et  des  ouvrages  nouveaux  qui  ont  paru  dan-H  les  sciences 
physiques  et  qui  intéressent  la  géologie.  Après  avoir  ainsi  parlé  iVastronomie,, 
de  physique  générale  et  d'optiq^ie,  de  magnétisme  et  d'électricité  ,  il  pa.>isc  à  Ja 
météorologie  développ«icdantt  tuate.&ouextCDHion,  et  comprenant  les  ddcouv^rtQ&. 
Coites,  concernant  les  néivlithes  et  autres  météore»  atmo.Hphérlqucs, 
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Une  deuxième  section  est  consacrée  aux  progrès  de  la  chimit  y  considér(:e, 
surtout,  relativement  à  l'analyse  des  corps  inorganiques,  ou  à  la  minératogie 
chimique ,  et  aux  productions  artificielles  de  minéraux  ou  de  roches.  —  La  troi- 
sième section  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'hydrographie  et  aux  eaux 
minérales. 

La  quatrième  section  est  l'expose  de  ce  qui  concerne  Vhistoire  naturelle 
générale  et  ses  diverses  branches  particulières,  qui  ont  trait  à  la  géologie.  Le» 
découvertes  en  minéralogie  proprement  dite  viennent  naturellement  se  placer 
après  la  botanique  et  la  zoologie,  comme  autant  de  sous-divisions.  La  distribution 
géographique  des  êtres  ,  des  plantes  et  des  minéraux  y  occupe  iiécessaireinent 
une  grande  place,  et  lie  cette  section  à  la  suivante. 

Dans  une  section  particulière,  M.  Boue  a  rassemblé  ce  qui  regarde  la  géo- 
graphie physique  ,  dénomination  un  peu  vague  pour  désigner  les  ouvrages  de 
géographie,  les  voyages  et  diverses  recherches  qui  touchent  au  domaine  de 
la  physique  générale,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  géodésie.  On  pourrait  dire 
que  c'est  l'étude  des  caractères  extérieurs  de  la  croûte  terrestre ,  tandis  que  la 
géologie  serait  une  cristallographie  grandiose. 

Arrivé  à  la  seconde  partie,  Xîh  géologie  proprement  dite,  l'auteur  y  distingue 
deux  grandes  sections  :  Ia  géologie  et  \a  paléontologie.  —  Dans  la  première,  il 
consacre  un  cViapitrc  aux  ouvrages  généraux  de  géologie  et  aux  classemens;  un 
autre  aux  questions  géologiques  traitées  isolément;  un  troisième  aux  topo- 
graphies géologiques,  et  un  quatrième  aux  relevés  géognostiques ,  en  y  anne- 
xant certaines  découvertes  de  géodésie,  et  le  perfectionnement  des  cartes 
proprement  géographiques.  —  hA paléontologie ,  divisée  d'après  les  grands  types 
des  organisations  animale  et  végétale,  termine  la  deuxième  partie  ,  et  un  coup- 
d'œil  rétrospectif  et  prospectif  c.om\)\ète  l'ouvrage.  Nous  emprunterons  quelques 
documens  à  ce  dernier  chapitre. 

Si  l'on  suit  avec  attention  le  mouvement  des  sciences  proprement  dites,  on 
voit  dans  les  sciences  physiques ,  l'astronomie,  la  géodésie,  le  magnétisme  et 
la  chimie  avancer  extraordinairement,  l'optique  et  la  météorologie  se  perfec- 
tionner ,  tandis  que  l'histoire  naturelle  semble  prête  à  sortir  des  classifications 
trop  systématiques  ,  et  la  minéralogie  s'enrichit  de  nouveaux  faits. 

Le  nombre  des  observateurs  est  devenu  si  considérable,  qu'une  année  suffit 
pour  fournir  des  renseignemens  sur  la  plus  grande  partie  du  globe  :  dans  peu 
d'années  ,  il  n'y  aura  plus  de  contrées  dont  l'homme  civilisé  n'aurait  foulé  le 
sol.  L'année  passée  a  été,  surtout,  fort  remarquable  par  les  importantes 
descriptions  qu'elle  nous  a  fournies,  tant  sur  les  trois  péninsules  de  l'Europe 
méridionale  que  sur  le  Mexique ,  l'Amérique  méridionale  et  l'Indostan.  Du  reste, 
l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Russie  et  les  Etats-Unis,  con- 
tinuent à  tenir  le  premier  rang  dans  ce  genre  de  publications.  Leur  nombre 
donne  ,  d'après  l'ordre  de  nomination  précédente ,  la  succession  des  chiffres 
suivans  :  45  ,  46,  31 ,  19,  15  et  16.  Vu  la  petitesse  de  leur  territoire ,  la  Belgique 
et  la  Suisse,  représentées  par  les  nombres  7  et  5 ,  sont  bien  à  la  hauteur  des 
antres  états. 

Les  ouvrages  et  les  mémoires  ou  notices,  publiés  en  1833,  peuvent  être 
répartis ,  par  ordre  de  matières ,  de  la  manière  suivante  : 
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I? 


Astronomie 

Physique 

Magnétisme 

M<^téorologie 

Chimie 

Hydrographie 

Eaux  minérales 

Puits  artésiens 

Histoire  naturelle 

Minéralogie 

Géographie  physique.      .     .     • 

Traités  de  Géologie 

Sujets  particuliers  de  géologie 
Mémoires  sur  les  Volcans.  .  . 
Mémoires  sur  les  Filons.      .     . 


2  12 


Mémoires  sur  les  Cratères  de 

soulèvement 

Mém.  sur  les  Soulèvemens.     . 


Géographie  géologique.  . 
Caries  géologiques.  .  .  . 
Coupes  géologiques. .    .     . 

Nivellemens 

Paléontologie  générale. 
Sur  les  Hommes  fossiles.     . 
Sur  les  Mammifères  fossiles 
Sur  les  Cavernes  à  ossemens 
Sur  les  Reptiles  fossiles.     . 
Sur  les  Poissons  fossiles.    . 
Sur  les  Ciiistacés  fossiles. 
Sur   les  Coquilles  fossiles. 
Sur  la  Botanique  fossile.  . 


208 


Il  a  donc  paru,  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles ,  cent  quarante-quatre 
ouvrages  et  deux  cent  soixante-seize  mémoires  en  tout;  et,  pour  la  géologie 
et  la  paléontologie,  soixante-un  ouvrages  et  quatre  cent  quatorze  mémoires; 
ou  bien  en  tout  huit  cent  quatre-vingt-quiiue  publications. 

Le  rapport  des  nombres  diffèrens  de  ces  deux  genres  de  publications  est  bien 
propre  à  caractériser  notre  époque ,  où ,  outre  l'esprit  dominant  d'association  , 
régne  un  désir  immodéré  de  faire  connaître  ses  idées  aussi  promplemcnt  qu'on 
les  a  conçues.  L'ilotisme  des  sa\ ans  a  ces.sé  en  même  temps  (|ue  la  publication 
des  ouvrages  très  volumineux  qui ,  jadis,  paraissaient  de  temps  à  autre  comme 
des  raretés,  et  étaient  le  travail  de  toute  une  vie.  Si  ,  autrefois,  on  produisait 
quelquefois  des  œuvres  parfaites,  !(s  auteurs  isolés  ne  joui.s.saient  |>as,  comme 
à  présent  «de  l'avantage  de  s'éclairer  par  la  discussion,  pendant  le  temp.H  même 
4c;  ]a  cç^nposition  de  leurs  ouvrages.  Livrés  ainsi  à  eux-mêmes,  ils  étaient 
plu.s  exposés  à  s'égarer  qu'à  préwnt,  où  chaque  article  d'un  traité  estdiaciaté 
d'avance  dans  des  recueils  pério(li(|ues.  > 

£n  comparant  le  nombre  des  ouvrages  de  IK.i.i  avec  relui  <|U('  donnent  le« 
années  1830,  18.J1  et  i$:y?.,  on  trouve  environ  la  pro|M>rtion  établie  par  le.<i 
nombres  trois  cents ,  quatre  cent  cinquante,  cinq  cents  et  neuf  cenl.H.  M.  Boue 
çi^  u'étre  pas  fort  loin  delà  vérité  en  avanv^nt  qu'il  parait  à  préacnt,  chaque 
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année,  plus  de  mille  ouvrages  ,  mémoires  ou  notices  ,  qui  intéressent  le  géo- 
logue ! . . .  Quelle  ardeur  ne  faut-il  pas  chez  le  savant  consciencieux  qui  veut 
se  tenir  au  niveau  de  la  science  !  qu'une  vie  d'homme  est  bientôt  usée  à  ce 
travail  sans  cesse  renaissant  !  C'est  le  tonneau  des  Danaïdes ,  qui  se  remplit  sans 
être  jamais  plein  ! . . .  Ces  diverses  considérations  font  mieux  sentir  l'importance 
des  résumés  scientifiques  dans  le  genre  de  celui  que  nous  devons  à  la  prodi- 
gieuse activité  de  M.  Boue.  Félicitons  la  Société  géologique  d'avoir  conçu  ,  la 
première  ,  l'idée  de  pareils  répertoires,  et  M.  Boue  d'avoir  su  exécuter  avec 
tant  de  science  et  de  bonheur  une  œuvre  aussi  difficile. 

J.  P.  L.  G. 


DlCTIONlVAIRE  DE  l/lIVDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE  ,  COMMERCIALE  ET  AGRI- 
COLE ,  publié  par  une  Société  de  savans  et  de  manufacturiers,  et  édité  par 
J.-B.  Baillière,  libraire  de  l'Académie  royale  de  Médecine.  —  10  forts  volumes 
in-S",  de  600  à  650  pages  chacun  et  de  8  fr.  le  volume. 

Placés  au  centre  d'une  population  mauufacturière,  commerciale  et  agricole, 
nous  devons  signaler  avec  soin  les  ouvrages  qui  ont  pour  but  de  lui  offrir 
d'utiles  enseignemens.  C'est  à  ce  titre  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs 
le  dictionnaire  dont  le  titre  précède.  Conçu  dans  la  même  pensée  que  le  dic- 
tionnaire technologique  dont  vingt-un  volumes  ont  déjà  paru,  mais  exécuté 
sur  une  moins  grande  échelle ,  le  nouveau  dictionnaire  sera  plus  à  la  portée 
des  industriels,  des  négocians,  des  agriculteurs,  de  tous  ceux,  enfin,  qui 
s'occupent  de  science  et  d'économie  industrielle  et  commerciale.  Deux  volumes 
sont  en  vente ,  et  il  faut  espérer  que  les  autres  se  succéderont  rapidement.  Un- 
inconvénient  propre  à  toutes  les  publications  de  ce  genre,  c'est  la  lenteur  avec 
laquelle  on  les  termine  ;  aussi  ,  presque  toujours  ,  à  l'apparition  des  derniers 
volumes,  les  premiers  ne  sont-ils  plus  au  niveau  de  la  science  et  offrent-ils  de 
nombreuses  lacunes.  Cet  inconvénient  sera  moins  sensible  pour  le  Dictionnaire 
de  l'industrie,  en  raison  de  son  peu  d'étendue.  Mais,  d'un  autre  côté,  îl  est 
peut-être  à  craindre  ,  à  cause  de  cette  circonstance ,  que  les  questions  ne  soient 
pas  traitées  avec  tout  le  développement  qu'elles  mériteraient.  Nous  avons  déjà 
vu,  en  effet,  dans  les  volumes  qui  sont  entre  nos  mains,  des  sujets  qui  sont  à 
peine  effleurés,  et  qui,  plus  que  tous  autres,  exigeaient  cependant  une  étude 
approfondie;  nous  citerons  entre  autres  les  articles  blanchiment,  blanchissage, 
calandrage,  bois  de  teinture ,  etc.  A  part  ces  défauts ,  qu'il  sera  facile  d'éviter 
dans  les  autres  volumes,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  aux  auteurs. 
Une  heureuse  innovation  dont  il  faut  leur  tenir  compte,  c'est  l'intercallation , 
dans  le  texte ,  de  figures  gravées  sur  bois ,  pour  aider  à  l'intelligence ,  des 
descriptions  de  machines,  d'appareils,  d'instrumens,  etc.  Ce  mode,  imité  de 
l'anglais,  offre  l'avantage  de  représenter  l'objet  sous  les  yeux  ,  en  même  temps 
que  la  description ,  sans  que  le  lecteur  soit  obligé  d'interrompre  sa  lecture 
pour  aller  chercher  la  figure  dans  un  atlas.  Les  planches  sont  nombreuses 
et  fort  bien  gravées  par  MM.  Andrew  ,  Best  et  Leloir.  Les  principaux  collabo- 
rateurs de  cet  ouvrage  sont  MM.  Baudrimont ,  Gaultier  de  Claubry  oX  D'Jrcet^ 
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pour  la  chimie  et  les  applications  de  cette  science;  Despretz  et  Sainte-Preuve  , 
pour  la  physique;  Colladon,  CorioUs,  Olh'ier,  pour  la  mécanique;  Blanqui  aîné, 
pour  l'économie  politique  et  commerciale  ,  dans  ses  rapports  avec  l'industrie  ; 
Paulin  Desormeaux  ,  pour  les  instrumens  employés  dans  les  arts  et  métiers  ; 
Gourlier,  pour  les  constructions  et  la  disposition  des  habitations  et  des  usines; 
Soulange  Bodin  ,  pour  l'agriculture  ,  considérée  comme  science  industrielle  ; 
Parent  Duchâtelet ,  pour  l'hygiène  et  la  la  salubrité;  Adolphe  Trébuchet, 
pour  toutes  les  questions  relatives  à  l'administration  et  à  la  salubrité ,  dans  leurs 
rapports  avec  l'industrie. 


An.\uaire  des  cixq  dépabtemens  de  l'ancienne  Normandie  ,  publié  par 
l'Association  Normande.  —  1835.  —  V  année.  1  vol.  in-8"  de  500  pages,  Caen. 
—  Rouen,  Au  bureau  de  la  Revue.  Prix  :  2  fr. 

Nous  rendrons  prochainement  compte  de  cette  intéressante  publication 
toute  nationale.  ,^?i«ij»^f  t 


—  La  Filleule.  —  BoÏeldieu  aux  Champs-Elysées. 

L'auteur  de  la  Filleule  est  un  des  doyens  de  notre  littérature  drahiatl<|ue. 
M»  Sewrin  a  commence  sa  carrière  au  moment  de  la  rëvdlution  ;  ce  fut  en  1798 
qu'il  obtint  ses  premiers  succès.  Depuis  cette  époque  ,  M.  Sewrin  a  fuit  représenter 
un  nombre  fabuleux  de  pièces  de  tous  genres.  Les  Variétés  n'ont  pas  oublié  le 
succès  prodigieux  des  Ha^i/a7Z5  c?e5  Landes  ^  de  Jocrisse  corrigé  y  de  Jocrisse 
maître  et  Jocrisse  valet ,  etc.  ,  etc.  ;  et  l'Opéra-Comique  n'a  pas  joué  moins  de 
trente  ouvrages  de  cet  auteur,  qui  a  été  un  des  collaborateurs  de  notre  Boïeldieu. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Sewrin  d'avoir  choisi  Rouen  pour  y  faire  repré- 
renter  la  Filleule,  ^oiis  l'avons  accueilli  comme  il  le  méritait  ,  et  il  a  dû  être 
flatté  de  recevoir  des  applaudissemens  d'un  public  à  qui  on  peut  reprocher  d'en 
être  trop  avare. 

Lorsque  nous  apprîmes  la  mort  de  Boïblbiktj  ,  M.  Sewrin,  son  ami,  voulut 
rendre  hommage  à  sa  mémoire  ,  il  composa  une  bluette  qui  avait  le  grand  mérite 
de  rassembler,  pour  nous  les  faire  enicndrc  ,  les  morceaux  lesplus  remarquables 
du  j^rand  compositeur.  *"** ^  *'^  ^^"*^  jiH.-vi  i^p  .  ■ 

La  Filleule  et  Boïeldieu  aux  Champs-Eljsées  forment  deux  jolies  brochures 
imprimées  avec  soin.  I^  seconde  renferme  un  portrait  fort  ressemblant  de 
BoïELTUEC  ,  et  l'autographe  d'iuic  lettre  charmante  de  notre  illustre  compatriote. 

M.  Fhançois,  libraire,  Grand'Rue,  a  édité  ces  deux  ouvrages.  Tous  ceux  qui 
aiment  à  favoriser  ce  qui  est  bon  ,  s'empresseront  d'acquérir  Ic's  deux  productions, 
qui  sont  devenues  normandes  par  adoption.  Ch.  R. 

\ 
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..Xiorsqu'un  homme  meurt  au  moment  où  il  allait  réaliser  les  espérances  de 
sa  jeunesse,  au  moment  où  son  avenir  allait  commencer,  quand  la  tombe  ne  lui 
apparaissait  encore  que  dans  le  lointain  ,  c'est  une  grande  douleur  ,  c'est  une 
irréparable  perte  pour  sa  famille  ,  pour  ses  amis  ,  et  quelquefois  pour  sa  patrie. 

Mais  lorsqu'un  homme  arrive  au  terme  fixé  par  la  nature  ,  lorsqu'après  une 
journée  bien  longue  et  bien  remplie  ,  il  se  couche  et  s'endort ,  ce  ne  sont  plus 
des  larmes  ,  mais  des  prières  qn'il  faut  porter  sur  sa  tombe  ;  et  si  l'existence  de 
cet  homme  s'est  prolongée  au-delà  de  toutes  les  prévisions  ;  si,  après  avoir  été 
paisible  et  heureuse  ,  elle  s'éleint  doucement ,  ce  sont  des  actions  de  grâces  qu'il 
faut  rendre  au  ciel ,  et  les  plaintes  deviennent  des  blasphèmes. 

M.  d'Ornay  était  né  le  23  août  1729  ;   il  est  mort  le  25  novembre  i83jj. 

Jl  n'y  a  pas  d'article  nécrologique  à  faire  sur  le  vénérable  M.  d'Ornay.  L'amour 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  a  rempli  sa  vie  de  pures  jouissances  ;  les 
affections  de  famille  l'ont  embellie  ;  l'amitié  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  l'ont 
entourée  de  respect  et  de  considération.  Cela  a  duré  cent  ans  :  voilà  tout  ! 

Pour  bien  faire  connaître  M.  d'Ornay  ,  son  aimable  philosophie  et  la  fraîcheur 
d'imagination  qu'il  a  si  prodigieusement  conservée  jusqu'à  sa  fin,  et  pour  faire 
voir  combien  la  mort  a  dû  lui  être  chose  facile  et  même  heureuse  ,  je  citerai  en 
entier  la  pièce  devers  intitulée  mes  Adieux^  qu'il  a  composée  à  Vâge  de  95  ans^ 
et  qui  résume  toute  sa  vie.  r 

iHes  2lîrieujr. 

firp  J'ai  chanté  mes  quatre-vingts  ans; 

tiàOJbïJi-  J'étais  jeune  encore  à  cet  âge  ! 

.'    J'avais  encor  des  goûts  ,  des  désirs  et  des  sens  ; 

Quelques  fleurs  se  montraient  parfois  sur  mon  passage  : 

Je  croyais  au  bonheur  ;  c'était  presqu'en  jouir. 

Ce  beau  rêve  est  passé  pour  ne  plus  revenir. 

Quelques  instans  de  plus  ,  et  ma  tâche  est  finie 
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Dieu  ne  nous  donne  point ,  il  nous  prête  la  vie , 
Et  quand  il  la  réclame  ,  il  lui  faut  obéir. 

J'ai  voyagé  long-temps  ,  bien  long-temps  sur  la  terre 
Où  tout  est  pour  le  sage  et  merveille  et  mystère  ; 
Sur  ce  globe  pesant  dans  les  airs  entraîné  , 
Par  d'invisibles  mains  sagement  gouverné  , 
Si  grand  à  nos  regards  ,  si  petit  dans  l'espace  , 
Où  l'homme  fièrement  prend  la  première  place , 
Lui  dont  toute  la  vie  ,  en  proie  aux  préjugés  , 
Est  de  quelques  momens  plus  ou  moins  prolongés  ! 

Tout  y  semble  soumis  à  la  loi  des  contraires  : 
Mais  que  dis-je  ?  à  des  lois  justes  et  nécessaires. 
L'homme  dort ,  épuisé  par  de  trop  longs  efforts  ; 
Le  sommeil  bienfaisant  ranime  ses  ressorts. 
La  fleur  naît  et  périt ,  pour  reparaître  encore. 
Après  la  sombre  nuit ,  vient  la  brillante  auror«. 
Les  autans  en  fureur  ont  soulevé  les  flots  ; 
Iris  vient  annoncer  le  calme  et  le  repos. 
La  neige  ,  les  frimats  attristent  la  nature  : 
Le  printemps  la  ranime  et  lui  rend  sa  parure. 
A  d'immuables  lois  tout  est  assujéti. 
Tout  périt  h  nos  yeux,  rien  n'est  anéanti. 

Adieu  ,  riant  séjour  de  ma  paisible  enfance 
Adieu ,  tems  fortuné  de  joie  et  d'espérance  î 
Adieu  ,  jardins  fleuris  !  Adieu  ,  gazons  charmans  , 
Bien  plus  charmans  encore  à  l'âge  de  vingt  ans  ! 
Adieu  ,  doux  entretiens  ,   sage  philosophie , 
Qui ,  contre  les  chagrins ,  fléaux  de  notre  vie  , 
Nous  offrez  constamment  un  obligeant  appui , 
Et  chassez  loin  de  nous  le  redoutable  ennui  ! 
Adieu  ,  mes  bons  amis,  et  mes  bonnes  amies. 
Vous  chez  qui  les  vertus  aux  grâces  .sont  unies  , 
A  la  pure  amitié  bornant  tous  vos  désirs. 
Partagez  mes  douleurs  et  doublez  mes  plaisirs  ! 
Adieu  ,  cher»  favoris  de  la  docte  Uranie  , 
A  d'utiles  travaux  con.sacrant  votre  vie. 
Le  savoir  et  la  paix  habitent  parmi  vous. 
Pourquoi  faut-il  quitter  un  commerce  aussi  doux  ? 
Adieu,  doux  souvenirs  !  Adieu  tout  ce  que  j'aim«  ! 
D  faut  nous  séparer  ,  telle  est  la  loi  suprême. 
Le  moment  du  repos  est  enfin  arrivé  ; 
Vers  de  phi»  grand»  objets  je  me  sens  élevé  : 
De  ses  liens  mortel»  bientôt  débarrassée  , 
Jtuques  à  l'Etemel  s'élance  ma  pensée. 

Espoir  consolateur  I  soaticn  de  mes  vieux  ans  , 
G  le  plus  grand  de»  biens  !  à  tra  enchantenivDS  , 
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Mon  aine  s'abandonne.  Un  Dieu  clément  m'appelle  ; 

Je  cède  ,  sans  effort ,  à  sa  voix  paternelle. 

Dans  quelques  jours. . .  demain. . .  s'il  le  faut  aujourd'hui. 

J'obéis  ,  et  mon  cœur  est  déjà  près  de  lui  !  !  ! 


Par  M.  D'OnxAY,  doyen  des  Académiciens, 
âgé  de  95  ans. 


M.  d'ÛRNAY  avait  envoyé  son  dernier  chant  à  l'Acadoinie ,  et ,  à  l'âge  de  cent 
ans,  en  1829,  il  assista  à  la  séance  publique  de  ce  corps,  dont  il  était  membre 
depuis  1762. 

Cependant,  l'Académie  n'a  pas  envoyé  de  dcputation  aux  obsèques  de  son 
doyen  Le  véritable  motif  est  un  certain  article  iS,  qui  défend  à  l'Académie  d'aller 
rendre  hommage  à  ceux  de  ses  membres  qui  meurent  hors  de  la  ville  ! 

L'Académie  n'a  pas  voulu  se  déranger  ,  même  pour  sou  ainéj  car  le  respectable 
M.  d'ORNAY  est  mort  âgé  de  io5  ans,  et  l'Académie,  quelque  vieille  qu'elle  pa- 
raisse ,  n'a  que  90  ans  ,  du  mois  d'août  dernier. 

Cu    U. 


I?HI'K» 


"^  AUX  COLLABORATEURS 


ET  AUX  ABONNÉS 


Unme  T>t  lioum. 


A  dater  du  premier  jour  de  raniiée  i835,  je  cesse 
d'être  l'éditeur  de  la  Rei^ue  de  Rouen. 

Une  association  d'écrivains  s'est  présentée,  qui  oflVe 
toutes  les  garanties  de  succès  pour  la  Rei^ue  ;  et ,  comme 
mon  entreprise  était,  non  pas  une  spéculation ,  mais  une 
œuvre  de  patriotisme,  je  n'ai  pas  hésité  à  céder  l'hon- 
neur de  la  continuer  à  des  hommes  plus  capables  que 
moi  de  la  rendre  digne  de  notre  pays. 

Au  moment  de  quitter  la  Reçue^  j'ai  un  devoir  à  rem- 
plir, c'est  d'adresser  mes  remercîmens  a  tous  ceux  qui 
m*ont  soutenu  et  aidé  de  leur  encouragement ,  de  leur 


■i 
I 

collaboralion;  je  les  prie  de  recevoir  l'assurance  de  ma   1 
profonde  gratitude.  i 

Quant  à  ceux  qui ,  par  leur  souscription ,  ont  bien  | 
voulu  s'associer  à  une  publication  qui  méritait  l'intérêt  | 
de  tous  les  Normands  ,  je  né  puis  mieux  faire ,  pour  les  j 
remercier,  que  de  publier  leurs  noms.  Cette  liste,  qui 
termine  la  première  série  de  la  Remie  de  Rouen,  sera  : 
distribuée  en  même  temps  que  la  livraison  de  janvier,     j 

NicÉTAS   PERIAUX. 


N.  B.    La  Table  des  matières  du  quatrième  Volume  accompagnera 
la  Liste  des  Souscripteurs. 
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